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PRÉFACE, 


En  fondant  celte  Revue,  nous  saTÎons  qn'nné  pereëfërancé  sou- 
tenue nous  était  indispensable  pour  par?enir  à  satisfaire  des  lecteurs 
qui  goûtent  les  travaux  historiques,  littéraires,  artistiques,  et  culti- 
vent la  véritable  éradition.  Après  avoir  mûrement  pesé  les  difiBcultés 
et  les  avantages  qne  présentait  Tentreprise,  nous  avons  employé  tons 
nos  efforts  pour  arriver  à  lui  imprimer  une  bonne  direction.  Suivant 
notre  programme,  nous  n*âvons  admis  que  des  œuvres  utiles  et  mo- 
rales. Si  nous  nd  nous  sommes  pas  astreint  servilement  aux  don- 
nées da  prospectas,  nons  les  avons  bien  dépassées,  en  publiant  de 
longs  et  intéressants  articles  que  nous  n'avions  pas  annoncés.  Ac- 
tnellement  nos  relaUons  s'étendent  chaque  jour,  et  nous  facilitent  les 
moyens  de  varier  l'ensemble  des  matières.  Nous  n'avons  pu  terminer 
tous  les  sujets  traités  dans  la  première  partie  de  Tannée  qui  vient  de 
s'écouler,  et  nous  avons  entre  les  mains  de  nombreux  travaux  que 
le  défaut  d'espace  seul  nous  a  empêché  de  publier.  Possesseur  de 
cette  sorte  de  capital  accumulé  et  certain  de  l'avenir,  nous  suppri-' 
merons  désormais  la  division  génknte  de  la  Bévue  en  deux  parties  : 
tout  en  continuant  l'insertion  de  documents  inédits  ou  rares,  .noo^ 
pourrons  accorder  ainsi  plus  d'étendue  aux  œuvres  de  nos  savants 
et  dévoués  collaborateurs. 
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VI  PRÉFACE. 

Le  goût  des  étades  histôriqaes  et  liftéraires,  le  sentiment  et  Tîntel* 
Hgence  de  Fart,  le  coite  dn  beau,  comme  nous  le  disions  l'année  der- 
nière, se  propagent  de  pins  en  plus  dans  la  Province.  Cest  un  hea- 
reuz  résultat  dn  mouvement  de  décentralisation  intellectuelle  qui 
s'opère  incessamment.  La  liste  de  nos  abonnés  comprend  les  noms 
les  plus  honorables  des  départements  formés  de  la  Bretagne  et  du 
Poilon.  Presque  toutes  les  institntions  publiques,  telles  que  les  bi- 
bliothèques de  ville,  les  sociétés  littéraires,  etc.,  y  sont  inscrites.  Les 
sympathies  dont  a  bien  voulu  nous  honorer  pour  la  seconde  fois  le 
Conseil  général  de  la  Loire-Inférieyre,  ne  sont-elles  pas  aussi  les 
meilleures  garanties  de  Topportunité  de  notre  Revue  ?  Cest  donc  à 
Finitiative  éclairée  de  Monsieur  le  Préfet  et  au  vote  généreux  du 
Conseil  général  que  la  Reime  des  provinces  de  l'Ouest  doit  reporter 
ses  premiers  succès.  Nous  tâcherons  de  répondre  à  ce  haut  et  bien- 
veillant appui,  à  ce  témoignage  si  flatteur,  en  consacrant  plus  parti- 
culièrement tous  nos  efforts  à  Famélioration  d*un  recueil  périodique 
qui,  nous  en  avons  le  noble  espoir,  pourra  contribuer  au  dévelop- 
pement des  études  historiques  et  au  progrès  littéraire  dans  notre 
contrée. 

Amuiiid  «VÉRAlIll/ 

Comtpondani  du  MinUtèn  de  l'Instruction  publique  pour  tes  travaux 
historiques,  de  la  Société  impériale  des  Jntiguaires  de  France,  etc. 
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M.  DE  PONTCHATEAU. 


SA  VIE  ET  SES  OEUVRES. 


ParcooraDt,  ces  jours  derniers,  une  histoire  de  Port-Royal,  j*y 
trouvai  la  liste  suivante  de  ses  grands  hommes  :  «  Pascal,  Arnaaid, 
>  Nicole,  Hamon,  Sacy,  Pontis,  Lancelot,  Tillemont,  Pont*€has- 
»  tean,  etc.  »  —  Je  m'arrêtai  là.  Pontchfttean  était  un  nom  de  mon 
pays;  et  j'éprouyai,  je  Favoue,  une  certaine  humiliation  de  ne  pas 
connaître  tous  les  grands  hommes  de  la  Bretagne.  Je  commençai 
donc  mes  investigations.  Hais  \di  Biographie  universelle étàii  muette. 
Heureusement,  le  Supplément  deMoréri  me  fournit  quelques  notes  ; 
f  en  trouvai  d'autres  dans  le  Dictionnaire  historique  publié  en  1822. 
n  me  revint  enfin  à  la  pensée  d'avoir  vu  un  nom  analogue  à  celui 
qui  m'occupait,  dans  les  Fies  des  Saints  et  des  personnes  émi- 
nentes  par  leur  piété  qui  ont  vécu  en  Éretagne  (<).  Touvris 
le  volume,  et  je  me  trouvai  en  face  d'un  père  du  désert.  Non  content 
de  ces  premières  informations,  je  me'^  jetai,  à  corps  perdu,  dans  les 
relations  jansénistes  ;  je  voulus  cotJnattre  les  mémoires  et  surtout 
les  correspondances  dit  parti,  et,*'  au  lieu  d'un  vague  souvenir,  j'eus 
bientôt  devant  moi  un  personnage  vivant,  non  point  un  saint  ni  un 
grand  homme,  mais  un  caractère  élevé,  ardent,  passionné,  un  de  ces 
savants  vertueux,  mais  entêtés,  dont  parle  Voltaire,  précisément  è 
propos  de  Port-Royal.  Je  le  vis  aux  prises  avec  le  christianisme 
inexorable  de  Saint-Cyran  et  de  Jansénius,  reculant  d'abord,  se  lais- 
sant maîtriser  ensuite  par  cette  raideur  de  doctrine  qui  répondait 
justement  à  ce  qu'il  y  avait  en  lui  de  raide,  d'inquiet  et  d'extrême; 
et  cette  étude  d*une  idée  se  résumant  dans  la  vie  d'un  homme  distin- 
gué et  austère,  ne  fut  pas  pour  moi  sans  attraits.  Je  la  reproduis 
aujourd'hui  dégagée  de  ses  éléments  de  controverse  :  elle  aura  du 

(I)  Dom  Lobioeau.  Rennes.  1795.  In-f^. 
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moins  le  mérite  de  nous  révéler  un  compatriote  et  un  écrivaiq  pea 
connu. 

Sébastien- Joseph  du  Cambou't  de  Pontcbftteau  appartenait  à  une 
illustre  famille,  qui  eut  la  rare  fortune  d'être  louée  par  Saint-Simon 
et  chantée  par  Santeuil  : 

Àvoram 
Immensam  seriem  9  et  trabeatos  ordine  patres 
Et  CambtUiadum  genus  omoe  et  fortia  facta.... 

Il  naquit,  le  20  janvier  1634,  au  château  de  Coislin,  paroisse  de 
Campbon,  évéché  de  Nantes,  de  messire  Charles  du  Gambout,  cheva- 
lier des  ordrea  du  roi,  gouverneur  pour  Sa  Majesté  dea  villa  et 
château  de  Brest,  et  son  lieutenanten  la  Basse-Bretagne,  seigneur  du 
Gambout  et  de  Gampbon,  baron  de  Pontchàteau,  —  et  de  Philippe  de 
Burges,  son  épouse.  L'acte  de  baptême,  que  nous  ne  faisons  que 
transcrire,  lui  donne  pour  parrain  messire  Sébastien  de  Rosmade€;,et 
pour  marraine  dame  Marie  de  Garbeil,  épousé  de  messire  Jérôme 
du  Gambout,  etc.  Ajoutons  enfin  que  le  père  de  Sébastien-Joseph 
était  cousin  germain,  par  sa  mère,  Anne  du  Plessis,  du  célèbre 
cardinal  de  Richelieu  et  de  son  frère  le  cardinal  archevêque  de  Lyon, 

Avec  de  tels  appuis,  U  can^ière  qui  attendait  le  jeune  POQtchftteao 
dans  le  monde  ne  pouvait  qu  être  brillante.  Dès  ses  premières  années, 
il  fut  destiné  à  Tétat  ecclésiastique;  et,  0ar  un  abus  fréquent  alors,  il 
sévit  pourvu,  quoique  enfant,  des  trois  abbayes  de  Saint-Gildas-. 
des-Bois,  de  la  Vieuyille  et  de  Geneston.  La  piété  de  Sébastien 
répondit  d'ailleurs  aux  espérances  de  sa  famille;  il  y  joignait,  disent 
ses  biographes,  un  esprit  solide  et  pmétrantn  un  accueil  ouvert  et 
gracieux.  Goilduit  à' Paris  fort  jeune  pour  y  faire  ses  études,  il  y 
rencontra  M.  de  Rebours,  Tun  des  directeurs  de  Port«Royal,  et  con- 
çut bientôt  près  de  lui  la  pensée  de  se  mettre  sous  la  conduite  du 
célèbre  Singlin.  Singlin  était  alors,  en  effet,  r oracle  dû  parti;  ses 
prédications  attiraient  la  foule  dans  la  petite  église  récemment  foù- 
4ée  an  faubourg  Saint-Jacques  par  la  mère  Amauld,  et  chaque 
jour  s'y  révélait  davaiuage  le  don  merveilleux  qu*il  possédait , 
suivant  les  écrivains  jansénistes,  «  pour  pénétrer  jusqu'au  fond  du 
»  cœur  de  ses  auditeurs  et  pour  y  remuer  salutairement  Teau  de  la 
»  pis2ine  où  plusieurs,  disent-ils,  trouvèrent  la  guérison  de  leurs 
»  plaies  (f).  » 

(1)  Mémoires  de  Du  Fossé,  p.  146. 


Digitized  by.VjOOQlC 


(BRETAeifB  BT  POITOU).  9 

Qo*étail  cependant  Singlin?  Il  avait  quhtë  le  doux  Vincent  de  Panl 
pour  Tahier  Saint-Cyran:  ce  trait  seul  suffit  pour  le  peindre  (0*  La 
correspondance,  an  reste,  qni  8*engagea  entre  lai,  Bebonrs  et  Pont- 
châiean,  nous  donne  nne  idée  assez  vive  de  ces  duretés  et  de  ces 
oulrances  dont  parle  quelque  part  Sainte-Beuve,  et  qui  ne  pouvaient 
que  jeter  dans  le  découragement  lorsqu'elles  n'entraînaient  pas  à 
toutes  les  exUrëroités  de  la  pénitence.  La  premibre  lettre  est  du  10 
août  i6Sl  ;  elle  est  adressée  à  Pontchâteâu  par  Reboi^^s ,  qui  s'était 
chaîné  de  porter  sa  demande  à  Singlin.  —  «  Vous  trouverez  bon, 
»  s'il  vous  platt,  monsieur,  lui  écrit-il,  que  je  m'ingère  de  vous 
»  dire  que  vous  avez  besoin  ie  beaucoup  prier  Dieu ,  afln  qu'il 
»  dispose  et  prépare  cette  personne  de  qui  vous  voulez  prendre  con- 
>  duite,  à  se  résoudre  de  l'entrepren4riD  ;  car  U  (sic)  fait  de  grandes 
»  difficultés  d'ordinaire,  principalement  pour  les  personnel  de  votre 
»  naissance  et  de  votre  condition,  dans  lesquelles  la  grandeur  fait 
»  pour  l'ordinaire  un  second  pé.clié  originel  et  une  seconde  con- 

•  cnpiscence  quelquefois  plus  pernicieuse  et  qui  apporte  plus  d'em- 
m  pécbement  que  la  première.  » 

Ah!  nous  comprenons  maintenant  pourquoi  Singlin  s^est  séparé 
de  saint  Vincent  de  Paul.  M.  Fincent,  comme  on  disait  alors,  en 
était  toujours  à  la  parabole  du  Bon  Pasteur^  tandis  que  Singlin  et 
Saint-Cyran  n'y  étaient  plus.  Déji  Singlin  avait  usé  des  mêmes 
rudesses  envers  Pascal.  —  «  Il  fallait  bien  des  choses,  écrivait  la 
»  sœur  de  ce  grand  homme,  pour  faire  résoudre  H.  Singlin,  qui  a 

•  Ane  mervmlleuse   appréhension  de  s'engager  en  de  pareilles 

•  affaires.  >  —  Telle  était  aussi  la  méthode  de  Saint-Cyran  :  -- 
«  A  l'impétuosité  de  d*Andilly,  raconte  Sainte-Beuve,  il  ne  répondit 
m  tf  abord  qu'avec  une  sorte  de  lenteur  et  même  de  froideur,  comme 
»  pour  t exciter.  »  —  Et  il  faut  convenir  que  le  procédé  n'était  pas 
malhabile,  sinon  pour  tpncher  beaucoup  d'âmes,  du  moins  pour  en 
dominer  quel^es-unes.  Saint-Cyran  appelait  même,  parfois,  dans  ce 
bot,  le  drame  à  son  ^e.  Il  ftiut  lire,  dans  Sainte-Beuve,  la  résis- 


(1)  Voici  en  maidls  tomes  M"*  Marguerite  Péher,  ii  célM»re  parmi  iQs  jatiaé- 
aistes,  raconte  cette  particularité  de  la  vie  de  Singlin  :  «<  Gomme  il  cl|erchait 
»  Dieu  sincèrement  et  quil  trouva  dans  M.  de  Saint-C]rran  autant  de  piété  que 
»  dans  Jf.  Fincent  et  infiniment  plus  de  sdenee  et  de  connaissance  de  la 
**  M^tfûm^iliiaittalL  Viaeeat...» 
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fance  opiniâtre  qa*il  opposa  aux  vœux  de  la  sœnr  Marie-Claire 
Amauld,  qai  ne  lui  demandait  qu*une  chose,  de  daigner  Tëcouter. 

Ce  ne  fut  qu*après  six  mois  qu'il  se  rendit  ;  et  comment  !  Il  la 
rencontre,  comme  par  hasard,  dans  une  église,  et  lui  dit  sèchement  : 
«  Je  n'avais  ni  désir  ni  dessein  de  vous  voir.  Eh  bien  !  que 
»  désirez-vous?  Je  suis  pour  vous  guérir;  montrez  vos  plaies.  » 
Puis  il  raconte  à  cette  pauvre  religieuse,  agenouillée  à  ses  pieds, 
que,  dans  les  premiers  siècles,  «  les  pécheu  s  8*estimaient  heureux 
»  d*approcher  seulement  les  prêtres.  »  Ah!  c*est  après  avoir  en- 
tendu de  telles  paroles  qu'il  faut  lire  les  Lettres  de  direction  de 
saint  François  de  Sale>  et  de  Bossuet! 

Il  est  clair  qu'accueillis  de  la  sorte,  ceux  qui  n'étaient  pas  glacés 
du  premier  coup  ne  s'appartena  ent  plus.  Or,  re  i  arquez  bien  que 
la  sœur  Marie-Claire  était  religieuse  depuis  Fenfance,  et  que  Tont- 
chateau  était,  de  son  côté,  un  pieux  jeune  bomu:e  de  dix-sept  ans, 
qui  ne  rô\  ait  que  prière  et  solitude. 

Naiis  nous  6o:nmes  appesanti  sur  ces  détails,  parce  qu'ils  nous 
semblent  ré\éler  assez  bien  le  secret  de  la  force  de  Port-Royal  et 
de  cet  enthousiasme  à  froid,  de  cette  ardeur  sans  élan  qui  est  un  des 
caractèrea  les  plus  habituels  de  l'esprit  de  secte.  La  lettre  de  Rebours 
ne  découragea  pas  Pontchâteau,  mais  Singlin  ne  fut  guère  moins 
sec  que  son  ami  :  il  écrivit  à  Pontchàteau  quatre  longues  pages  sur 
la  crainte  qu'il  éprouvait  «  de  s'engager  témérairement  à  la  conduite 
«  d'une  personne  de  qualité...,  »  et  sur  la  crainte  en  même  temps 
de  lui  dénier  son  assistance.  —  «  Il  faut,  ajoutait-il,  une  mission 
»  extraordinaire  de  Dieu  pour  m*y  engager  selon  lui  et  par  lui.  » 
Je  le  répète,  il  y  a  quatre  pages  de  cette  sophistication  quintessen- 
ciée.  En  définitive,  S  nglin  refusait  de  s'offrir,  mais  il  ne  refusait  pas 
positivement  d'accepter.  Ce  qu'il  y  avait  de  plus  clair  dans  sa  leure, 
c'est  qu  il  approuvait  et  encourageait  hautement  Vamour  que  Pont- 
château  lui  avait  témoigné  pour  la  retraite  et  la  solitude. 

Pontchftteau  finit  par  redouter  d'être  importun,  et  il  le  dit  à 
Rebours.  Sur  le  conseil  toutefois  de  celui-ci,  il  écrivit  de  nouveau 
à  Singlin,  lui  exprimant,  dit  Rebours,  «  une  grande  ardeur  pour 
«  lire  les  livres  qui  traitaient  de  la  grâce.  »  Il  s'agissait  des  livres  de 
Port-Royal  et  de  ses  adeptes.  Une  entrevue  fut  alors  convenue;  elle 
fut  suivie  de  plusieurs  autres.  Pontchâteau  désirait  faire  une  retraite 
â  Port-Royal-des-Champs,  dont  il  avait  récemment  visité  les  soli- 
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uires  (décembre  1651).  Stngiin  ne  se  prêta  pas  d'abord  à  ce  ?œu. 
n  cooseilla  senleroent  à  Pootcbftteaa  d*évUer,  pendaiit  qui!  pensait  à 
sa  conscience,  «  d*aller  à  aacune  conférence  et  visite  sans  une 
»  nécessité  indispensable  «  (lettre  de  février  1652).  Il  loi  indique 
des  pèlerinages  ;  il  loi  permet  «  d^envoyer  savoir  des  nonvelles  de 
»  M^  d^Harcourt.  Vous  y  pourriez  même  faire  un  voyage  dans  ce 
M  carême,  »  ajoute-t-il.  Il  faut  savoir  que  la  comtesse  d*Harcourt 
était  sceor  de  Pontcbftteau  (').  Pontchftteau  désira  s*ouvrir  è  elle  de 
son  projet  de  retraite  ;  il  n*osa  le  faire  toutefois  sans  Tapprobation 
de  Singlin,  qui  voulut  bien  y  consentir.  Singlin  fut  d*avis,  en  même 
temps,  que  le  jeune  fténiient  «  insinuât  quelqoe  chose  de  Port-Royal  » 
(lettre  de  Rebours,  1*'  avril  1652).  L'ouverture  eut  peu  de  succès;  il 
parait  même  que  les  doctrines  de  Port-Royal  effrayèrent,  et  roflï*e 
que  fit  Pontchàteau  de  résigner  ses  bénéfices  à  ses  neveux  ne  trouva 
pas  l'accueil  empressé  qu*on  aurait  pu  supposer  (*). 

Tels  étaient  cependant  ses  sentiments  dans  les  premiers  jours 
d'avril  1652;  et,  quelques  jours  après,  U  écoutait  là  voix  de  l'en- 
chanteur,  pour  parler  le  langage  de  ses  amis.  L'opposition  de  sa 
famille  y  fut  pour  quelque  chose,  mais  le  découragement  peut-être 
aussi.  Ce  qu1l  y  a  de  sûr,  c'est  que,  renonçant  subitement  à  tout 
projet  de  retraite,  il  se  met  en  route  pour  Rome,  dès  le  mois  de  mai 
suivant  ;  et  cela,  on  peut  le  croire,  au  grand  regret  de  Singlin  (>). 
De  Rome  il  va  en  Allemagne  ;  puis  il  rentre  en  France  par  Lyon,  où 
il  demeure  quelque  temps  près  du  cardinal  Alphonse  de  Richelieu, 
son  oncle  à  la  mode  de  Bretagne,  qui,  je  l'ai  dit,  était  archevêque  de 
cette  ville.  Le  cardinal  mourut  même  entre  ses  bras  (23  mars  1653), 
et  ses  dernières  paroles  furent  une  vive  expression  de  regret  d*avoir 
quitté  la  Grande  Chartreuse,  où  il  était  moine,  pour  devenir  arche- 
vêque:—«raimerais  beaucoup  mieux,  disait-il,  mourir  dom  Al- 
»  phonse  que  cardinal  de  Lyon.  »  Le  cardinal  d'Amboise  avait  dit  à 
peu  près  la  même  chose  dans  cette  même  ville  de  Lyon,  deux  cent 
cinquante  ans  auparavant:  «  Frère  Jean,  s'écriait-il  en  s' adressant  à 

(1)  Marguerite^Philippe  da  GaHibont,  mariée  d'abord  an  ducde  Pnylaurens, 
puis  au  comte  d'Harcourt ,  de  la  maison  de  Lorraine ,  était  la  seconde  des  sœurs 
de  Pontchâtean.  L'atnée ,  Marie  da  Cambout,  avait  épousé  le  duc  d'Épernon. 

(9)  Voir  une  lettre  de  Rebours  du  7  avril. 

(3)  Voir  une  lettre  de  Singlin  de  mai  1652  :  —  ««  Je  ne  puis  vous  dissimuler, 
n  monsieiir,  que  j'ai  été  un  peu  surpris  d  une  si  prompte  résolution. ...» 
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»  rinfirmier  qui  lui  donoait  les  derniers  soios,  que  n'ai-Je  toojoiirs 
>  été  frère  Jean  !  » 

U  ne  parait  pas  que  cet  aveo  de  la  tombe  émût  beavcovp  Pont* 
cbâteaa;  car,  i  peine  revenu  à  Paris,  «  il  pensa,  disent  ses  biographes, 
M  s'engager  dans  le  mariage  avec  une  demoiselle  fort  riche,  qui 
M  mourut  subitement.  »  Ce  coup  imprévn  le  ramena  aiii  pieds  de 
Singlin  (novembre  1653).  Il  voulut  môme  se  retirer  à  Port-Royal; 
mais  Singlin,  redoutant  ses  hiconstances  et  se  reprochant  même.  Je 
ne  sais  pourquoi,  d'avoir  usé  de  trop  de  condescendance  à  son  égard, 
le  remit  à  un  autre  temps.  Pontcbâteau  alla  ak)rs  demeurer  dans  le 
quartier  Saint-Benoit.  Tout  près  de  lui,  rue  des  Postes,  vivaient 
également  dans  la  retraite  de  jaunes  adeptes  de  Port-Boyal  :  c'étaient 
Du  Fossé,  Tillemont  qui  devait  devenir  un  annaliste  célèbre,  et 
Fabbé  Akakia,  que  Singlin  leur  avait  donné  pour  directeur.  «  lïow 
»  avions  dans  cette  maison,  raconte  Du  Fossé,  une  porte  de  derrière 
»  qui  nous  donnait  communication  et  entrée,  par  un  grand  enclos, 
9  dans  la  maison  où  logeait  alors  M.  de  Pontcbâteau.  »  On  comprend 
combien,  dans  une  pareille  intimité  de  vie^  de  solitude  et  de  doctrine, 
devaient  se  développer  ces  idées  et  ces  habitudes  de  petite  église  qui 
ont  rarement  pour  effet  d'élever  Fesprit  et  d'éc&auffler  le  cœur. 
Pontcbâteau  faisait  en  outre  de  fréquents  séjours  dans  I0  Thébaide 
janséniste.  Il  s'y  attacha  surtout  à  Pascal  et  à  Amauld  ;  il  aidait  ce 
dernier  dans  ses  ouvrages  et  écrivait  sous  lui.  Enfin,  lorsqu*aa 
mois  de  février  1656,  Port-Boyal  fut  fermé  par  ordre  souverain, 
Pontcbâteau  s'y  trouvait  avec  les  solitaires. 

Ce  fiit  quelques  jours  après  (34  mars  1656)  qu'eut  lieu  la  guérison 
de  la  jeune  Marguerite  Périer,  nièce  de  Pascal,  qui  était  atteint 
depuis  trois  ans  d'une  fistule  à  l'œil,  événement  qui  fit  grand  bratl 
sous  le  nom  de  miracle  de  la  Sainte  Épine.  Pontcbâteau  s'en  fit 
l'historien,  et  sa  relation  obtint  un  succès  de  vogue. 

Les  miracles  cependant  se  multiplièrent,  si  nous  en  croyons  les 
jansénistes.  La  mère  Angélique  Amauld  n'en  portait  même  pas  le 
nombre  à  moins  de  quatre-vingts,  dans  une  lettre  qu'elle  adressait  à 
la  reine  de  Pologne  (4  mars  1660);  et  encore  ajoutait-elle  qu'ils  cou- 
tinuaient  toujours.  Or,  à  chaque  nouveau  prodige,  Pontcbâteau 
prenait  la  plume  ;  ce  qui  loi  valut,  dans  le  parti,  le  titre  de  greffier  de 
la  Sainte  Épine. 

Assurément,  le  dévouement  de  Pontcbâteau  semblait  désormais  à 
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rtbri  de  lonte  épreoTe;  et  ce  fat  nëanmoins  sur  cee  entrefaites 
(anil  1658)  qu'il  partit  de  nouveau  pour  Rome,  ce  qui  fut  conBidér4 
par  ses  amis  comme  une  grave  rechute.  Revenu  en  France  vers 
la  fin  de  16S9,  il  iratna  encore  quelque  temps  ses  chatnes  (nous 
dtons  toujours),  puis  finit  par  aller  retrouver  Singlin  (1660).  Ce 
retour,  cependant,  laissait  encore  des  doutes;  et  Singlin,  le  voyant  si 
languissant  et  si  tiède,  lui  défendit,  Tannée  suivante,  les  eaui  de 
Bourbonne  qu*on  lui  conseillait  pour  sa  santé,  tant  il  craignait  pour 
lui  de  nouveaux  précipices.  En  1663,  néanmoins,  il  lui  permit  un 
voyage  en  Bretagne  ;  mais  «  eut  soin  de  lui  donner  un  homme  de 
»  bien  pour  lui  tenir  compagnie.  »  Ce  voyage  n*en  fut  pas  moins, 
toujours  suivant  les  écrivains  de  Port-Royal  «  une  occasion  à  M.  de 
»  PontdiAteau  de  se  déranger  un  peu;  »  c*est-à-dired*oublier  les  idées 
de  solitude,  pour  «  reprendre  quelque  chose  de  1* amour  du  monde,  a 
Et  \\  faut  bien  convenir-  que  cela  devait  arriver  à  Pontchftteau  plm 
facilement  qn*à  nul  autre,  doué,  comme  on  nous  le  représente, 
d'un  esprit  enjoué  et  de  tous  les  agrémenta  qui  accompagnent  la 
jeunesse. 

Vint  enfin  Tannée  1664,  oA  un  dernier  mot  de  Singlin  et  une  der- 
nière réflexion  de  Pontchàteafu- entraînèrent  celtti-ci  à  une  retraite 
absoloe  (<).  On  conçoit  combien  une  détermination  si  longtemps 
hésitante,  mais  suivie  d^n  tel  triomphe,  dut  emporter  avec  elle  de 
renoncements  et  de  sacrifices.  Pontcbâteau  cessa  dès  lors  de  vobr 
ses  parents  ;  il  vendit  ses  tableaui,  ses  équipages,  disposa  de  sa 
bibliothèque  en  faveur  d*Amau>d,  résigna  même  ses  bénéfices  oti 
disposa  de  leurs  revenus  en  faveur  des  pauvres  (*),  et  ne  garda  de 
son  patrimoine  qu*une  rente  viagère  de  600  livres  sur  THôtel-Dieu. 
Sa  pi^ffiière  retraite  fut  près  de  TEstrapade  ;  il  s'y  cacha  sous  le  nom 
de  Du  Monfretn.  M^^*  Périer  étant  allée  l'y  voir  et  s*étonnant  qu'il 
n'eût  point  de  domestique  :  «  Quel  mal  vous  ai-je  fait,  lui  dit^il,  pour 
9  me  souhaiter  un  valet.  » 


(I)  Le  Nécrologe  et  les  auteurs  qui  Font  suivi  fixent  cette  grande  résolution  au 
jeudi  saint  de  Tannée  tS63  $  ce  gui  est  insoutenable ,  dit  trèsHMttement  le  Recueil 
dlliroelit  Las  lettres  de  Siag^  contredisant,  au  reste,  toutes  les  dates  du  iVéoro- 
lo§e.  Cest, ainsi,  par  eaemple,  que  Singlin  priait  encore  Pontchlteau  de  reiUrar 
dans  la  voie  du  salut,  le  i8  mai  1663. 

(9)  Pontchlteau  avait  résigné ,  dès  1663 ,  labbaye  de  Geneston  ;  il  résigna  celle 
delà  Viemrilleen  «666:  quant  k celle  de Saint-Gildas ,  elle  resta  sous  son  nom 
jusqu'à  sa  mort. 
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Tout  caché  qu'il  fût  au  monde  néanmoinâ,  Pontchftteau  ne  rétait 
pas  pour  wp%  amis;  et,  comme  il  possédait  à  un  haut  degré  le  don  de 
persuasion,  d'insinuation  même,  c*était  lui  qui  était  chargé  le  plus 
souvent  des  missions  diplomatiques.  Ainsi,  dès  cette  môme  année 
1664,  et  malgré  tous  ses  projets  de  retraite,  nous  le  trouvons  voya- 
geant dans  la  Hollande,  le  Danemarck  et  jusque  dans  l'Ile  de  Ifoord- 
Strandt,  sur  la  côte  du  Holstein.  Cette  lie  avait  été  récemment 
achetée  par  Arnaqid,  Nicole  et  leurs  amis  (1657),  et  Ion  peut  croire 
que  Pontcbftteao,  qui  n'avait  pas  alors  renoncé  à  sa  fortune,  y  avait 
mis  quelques  fonds.  Jtlais  dans  qiael  but  cette  acquisition  lointaine, 
chaque  jour  menacée  d^ailleurs  par  les  flots  de  la  mer  du  Nord? 
Noord-Strandt  n'était  même  qu'un  débris  d'une  lie  beaucoup  plus  con-» 
sidérable  envahie  par  la  mer  en  1634.  Malte-Brun  cite  d'ailleurs  ses 
pâturages  et  ses  troupeaui.  Les  vaches  de  Noord-Strandt,  dit-il| 
donnent  par  jour  jusqu'à  22  pintes  de  lait.  Ëtait-ce  donc  une  spécu- 
lation qu'avaient  rôvée  les  solitaires  de  Port-Boyal?  On  serait  tenté 
de  le  croire;  mais,  si  telle  était  leur  pensée,  ils  furent  cruellement 
déçus.  Tout  ce  que  nous  savons  de  certain,  c'est  que  Tlle  leur  avait 
été  vendue  par  une  femme  avec  laquelle  ils  étaient  en  relation  peut- 
être  de  docurine,  mais  tout  au  moins  de  politesse.  Cette  femme,  qui 
passa  longtemps  pour  sorcière,  se  nommait  Antoinette  Bourignon. 
Elle  était  née  à  Lille,  et  sa  laideur,  disons  mieiUi  sa  difformité  était 
telle  qu*au  moment  où  elle  vit  le  jour,  ses  parents  hésitèrent,  nous 
racontent  gravement  les  biographes,  sur  le  parti  qu'ils  devaient  pren- 
dre à  l'égard  d'un  pareil  monstre.  Le  monstre  cependant  éveilla  plus 
d'une  passion  dans  sa  vie;  et,  à  peine  âgé  de  20  ans,  il  n'échappait  au 
mariage  que  par  la  fuite.  Mais  c'était  surtout  dans  la  sphère  des 
idées  que  s'exerçait  la  puissance  de  fascination  de  cet  être  bizarre. 
Enfermée  dans  un  couvent,  sur  la  demande  de  sa  famille,  Antoinette 
y  sème  en  quelques  jours  la  division  et  le  trouble.  Placée  plus  tard 
à  la  tète  d'un  hôpital  à  Lille,  elle  y  agite  tellement  les  esprits,  que  la 
police  se  voit  obligée  d'ordonner  son  expulsion.  Antoinette  Bourignon 
comptait  parmi  ses  adeptes  l'ancien  secrétaire  de  Jansénius,  INoëls; 
comme  les  jansénistes,  elle  prétendait  avoir  mission  de  réformer  l'Ë- 
glise  et  elle  dédia  k  Amauld  deux  de  ses  ouvrages:  l'Innocence  r«- 
connue  et  la  Férité  découverte.  Bref,  une  foule  de  sectaires,  anciens 
rabbins,  anciens  luthériens,  anabaptistes,  devins,  astrologues,  s'étaient 
attachés  à  ses  idées  et  à  sa  fortune.  Chassée  de  ville  en  ville,  ayant 
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même  parfois  failli  être  lapidée  comme  sorcière,  il  parait  qu'elle  eut, 
QD  instant,  Tintention  de  se  créer  an  asile  pour  elle  et  pour  sa  secte 
dans  nie  à  demi  submergée  de  Noord-Strandt.  Les  jansénistes,  en 
la  lui  achetant  à  leur  tour,  voulurent-ils  également  se  ménager  un 
refuge  et  une  citadelle?  On  Ta  supposé  quelquefois,  mais  la  pensée 
du  parti  n*en  est  pas  moins  toujours  restée  un  mystère. 

Nous  ne  savons  pas  davantage  quel  fut  le  but  de  la  mission  de 
Ponicbâtean  dans  cette  Ile.  Disons  seulement  que  les  intérêts  de  ceux 
qui  y  avaient  placé  des  fonds  étaient  loin  encore  d'être  liquidés  lord 
de  !a  destruction  de  Port-BoyaMes-Champs,  en  1710. 

De  retour  à  Paris,'  vers  la  fin  de  Tannée  1664,  Pontchftteau*  aHa 
demeurer  ad  faubourg  Saint-Antoine,  sous  le  nom  de  Ou  Vivier, 
avec  MM.  de  Sainte-Marthe  et  de  Saint-Gilles  d'Asson  (*).  Ce  der- 
nier était  un  gentilhomme  poitevin,  qu'il  avait  connu  dans  son 
enfance,  et  qu'il  s'était  applaudi  de  retrouver  à  Port-Boyal. 

«  Nous  étions  du  même  pays,  raconte  quelque  part  Pontchftteau, 
»  au  moins  fort  proches  voisins;  car  il  était  de  l'entrée  du  Poitou, 
»  du  coté  de  la  Bretagne,  et  il  m'avait  connu  petit  garçon  à  la  ja- 
»  quette  chez  mon  père,  qui  était  ami  de  messieurs  ses  frères,  gen- 
»  tibhommes  qui  aimaient  la  chasse  aussi  bien  que  mon  père.  Ils  se 
»  nommaient  MM.  d'Asson,  et  étaient  cinq  frères,  tous  fort  grands, 
»  quelques-uns  braves  et  qui  avaient  été  dans  le  service  ;  les  antres 
»  n'avaient  rien  fait  que  la  vie  de  gentilhomme  de  province,  mais 
9  déterminés  et  craints  par  tout  le  pays....  M.  de  Saint-Gilles  avait 
»  deux  chapelles  (chapellenies)  et  un  prieuré.  Ces  deux  chapelles 
»  étaient  à  la  nomination  de  sa  famille,  et  le  prieuré  dépendait  de 
»  l'abbaye  de  Geneston,  que  j'avais.  Il  avait  toujours  eu  de  l'amitié 
»  pour  OHM  et  souhaitait  que  son  petit  abbé,  car  j*ëtais  plus  jeune 
9  que  lui,  aongeftt  à  se  retirer.  » 

A  Port-Boyal,  M.  de  Saint-Gilles  «  demeurait,  ajoute  Pontchâtean, 

(0  Cest  évidemment  k  ce  séjour  que  se  rapporte  ce  que  racontent  D.  Lobineau 
elMorén  de  k  demeure  de  Pontchâtean  me  de  Bafroy.  Ht  la  placent  seulement 
em  ie79,  tandis  qu'elle  eut  lieu  de  «664  k  i669.  L'ami  qu'il  y  perdit,  nous  le  Terrons 
bientôt ,  fat  M.  de  Saint-Gilles  d'Asson.  Ces  denx  auteurs  lui  font,  au  reste,  perdre 
un  ami  dans  cbacone  de  ses  retraites,  et  lui  font  chaque  fois  quitter  sa  retraite  par 
ioite  du  coaoonis  qu'attire  la  mort  de  cet  ami.  Ce  fait  n*arriva  qa*uae  seule  fois, 
et  nova  se  pouvons  eomprendre  la  confusion  perpétuelle  dont  ilaétépourauxla 
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9  dans  QD  petit  logis  qoll'y  avait  fait  bâtir  au  boat  du  jardîQ  et  qui 
»  ii*était  couvert  que  de  cbaame....  A  fopppsite  et  à  i'aatre  coin, 
»  il  y  avait  ud  autre  bfttimebt  qu'il  avait  aussi  fait  faire  pour  servir 
»  de  boutique  à  uu  menuisier  qu*il  y  attira  pour  apprendre  son 
»  métier,  etc.  »  M.  de  Saint-Gilles  avait  quitté  Port-Royal  en  1656, 
avec  les  autres  solitaires. 

Cependant,  Pontcbâteau  reprit  bientôt  le  cours  de  ses  négociations 
et  de  ses  voyages.  Il  se  remit  en  route  pour  la  Hollande  en  1667,  et, 
cette  fois,  dans  le  but  de  faire,  imprimer,  j^ar  Eizevjer,  la  version  du 
nouveau  Testament  de  Le  Ittaltre  de  Sacy,  version  qui  fut  ensuite 
mis^en  vente  à  Mons,  et  qui  en  a  gardé  le  nom.  Le  Nouveau  Tes-- 
tament  de  Mons  était  Texpression  la  plus  complète  et  des  interpré- 
tations et  du  style  jansénistes.  Trois  fois  Sscy  Favait  recommencé. 
La  première  fois,  on  avait  trouvé  sa  diction  trop  fleiirie,  ja  seconda 
fois  trop  simple;  de  sorte  qu*il  fallut  encore  qu'il  se  remit  à  l'œuvre 
et  qu*il  trouvât,  pour  parler  comme  les  Hémoires  de  Port-Boyal,  un 
style  mitoyen  entre  le  trop  recherché  et  le  trop  bas.  Enfin,  la  tra- 
duction fut  de  nouveau  examinée  par  les  plus  habiles  gens  (t)  ;  puis 
Sacy  la  garda  trois  ans  en  portefeuille,  sur  le  conseil  de  Pascal,  afin 
de  la  reyoir  lui-même  lorsque  toutes  les  influences  de  la  composition 
se  seraient  effacées.  Tel  était  Touvrage  dont  Pontcbâteau  s'était 
cbargé  d*assurer.la  publicité.  Non-seulement  ce  fut  par  ses  soins 
qi|*il  fut  imprimé,  mais  fie  fut  encore,  grâce  à  lui  qu*il  se  répandit 
en  France.  Il  y  fut,  au  reste,  immédiatement  condamné  par  Tarcbe-r 
Têque  de  Paris  et  suppriipé  par  arrêt  du  conseil  (nov.  1667). 

Sacy,  de  son  côté,  était  dès  lors  et  depuis  quelque  temps  à  la 
IBastille  (14  mai  1666),  p^  suite  de  la  vive  oppositiqn  qu'il  entretenait 
,cbez  les  anciennes  religieuses  de  'Port-Boyal-des-Cbamps  contre  les 
décisions  pontificale  et  royale.  Pontcbâteau  prit  sa  défense»  sous  le 
voile  de  Tanonyme,  il  est  vrai;  c'était  une  babitnde  janséniste;  mais, 
enfin,  il  adressa  i  Tarc^ievêque  une  supplique,  disons  mieux,  une 
plainte  amère  et  éloquente.  Pascal  à  part,  c'est  rareipent  par  l'élo- 
quence que  se  distinguent  les  écrivains  de  Port-Royal.  Leur  parole 
est  froide  et  sèche  ;  elle  se  ressent  de  Vétroitesse  de  leur  doctrine 


<l)  Ceci  eiplique  oonment  Nicole,  PontchItefD,  SaiQto^Martbe  et  quelques 
autres  ont  parfois  été  désignés  comme  ayant,  pris  pfirt  k  cette  traduction.  Les 
conférences  avaient  lieu  à  Yaumurier ,  chez  le  duc  de  Luynes. 
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(Sainte-Beuve)  et  de  raustéritë  guindée  de  leurs  vertus.  Sous  ce 
rapport,  J^oserais  presque  dire  que  Pontcbàleau  fait  exception,  dans 
ses  petits  écrits  du  moins,  daos  les  pages  qu'il  jetai|  tout  humides  à  la 
préoccupation  du  moment.  Sa  voii  alors  est  émue  :  «  Ceue  maison, 
»  s*écriera-t-îl  en  parlant  de  Port-Boyal,  cette  maison  ne  semble 
9  éure  qu*une  grande  ruioe  et  un  peu  de  poussière;  mais  les  servi- 
»  teurs  de  Dieu  aiment  jusqu'à  la  poussière  de  Jérusalem  !  »  Puis 
viennent  des  hardiesses,  des  impertinences  môme;  mais  des  imper- 
Unences  de  grand  seigneur,  qui  conservent  une  incontestable  dignité . 
de  ton  et  de  forme. 

Si  maintenant  nous  passons  de  ces  vives  improvisations  aux 
oeuvres  de  longue  haleine  de  Pontchftteau,  le  changement  est  com- 
plet. TrayaiDant  alors  à  froid,  n'étant  plus  soutenu  par  Témotion,  il 
devient  décousu,  languissant  ;  et,  s'il  se  relève  parfois,  ce  n'est  que 
par  des  agressions  de  forme  commune  qui  sentent  assez  peu  le 
grand  monde.  Pourquoi  faut  il  ajouter  que,  dans  sa  polémique,  les  faits 
sont  quelquefois  exc^érés,  quelquefois  attirée.  Ce  wdX  les  expres- 
sions mdmes  du  Dictionnaire  historique^  assez  favorable  pourtant 
aux  hommes  et  aux  idées  dci  Port-Boyal  C)- 

Triste  effet  de  l'esprit  de  parti  :  car  ei^  Pontchâteau  était  d'ail* 

#  leurs  un  homme  mortifié  et  austère.  Ses  amis  se  sont  même  plu  i 

conserver  le  souvenir  de  ses  habitudes  de  pénitence,  et  ils  nous  le 

représenteht  prenant  pour  lui  toutes  les  occupations,  toutes  les  pri- 

yations  des  pauvres. 

Cependanc,  son  ami,  SaiM-Gilles  d' Asson,  était  venu  i  monnr  dans 
leur  retraite  du  fanbonrg  Saint-Antoine  (30  décembre  1668),  et,  une 
fonle  nombreuse  s'étant  pressée  à  ses  obsèques,  PontchAteau  résolut 
aussitôt  de  chercher  une  demeure  plus  ignorée. 

La  paix  de  Clément  IX  (16  janvier  1669)  vint  tout  à  coup  com- 
bler ses  vœux.  Port-Boyal-des-Cbamps  rouvrit  ses  portes,  et  Pont- 
château  4c  y  vola,  nous  disent  ses  amis,  comme  la  colombe  an  lieu  de 
.  »  son  repos.  »  Au-dessus  de  la  vallée  du  couvent,  s'élevait  la  ferme 
des  Granges,  si  célèbre  naguère  encore  par  ses  solitaires.  C'était  \k 
qu'il  avait  vécu  quelque»jours  avec  Arnauld,  Le  Maître,  Sacy,  Saint- 
Gilles,  avant  la  dispersion  de  1656.  Il  y  revint  «  sous  le  nom,  l'ha- 
»  bit  et  la  figure  d'un  jardinier,  raconte  l'auteur  des  Mémoires  sur 

(!)  Dict.  kist. ,  Méntrdet  Deieuuc,  Paris ,  I8â4 ,  1. 11,  p.  iiS. 
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»  sa  vie,  et,  pendant  dix  ans  qu*il  y  demeura,  il  en  fit  tontes  les 
9  fonctions  les  plus  basses  et  les  plus  laborieuses.  Il  travaillait  dé- 
9  Tétu  comme  un  homme  de  journée,  couvert  d*un  ciliée  et  ceint 
»  d*uné  chaîne  de  fer.  On  le  voyait  porter  la  botte  pleine  de  fruits  et 
»  de  légumes  au  milieu  de  la  cour  de  notre  abbaye,  quelque  per- 
»  sonne  qu'il  y'pût  voir,  n*étant  connu  que  sous  le  nom  de  M. 
»  Mercier.  » 

A  ces  détails,  Fontaine,  secrétaire  de  Sacy,  en  ajoute  quelques 
autres.  Un  jourquMl  aperçut  Pontchfttean  un  panier  au  bras,  celoi- 
ci  «  vit  ma  surprise,  dit-il,  et,  s'approchant  de  moi,  il  me  dit  en.sou- 
»  riant  avec  un  air  gai  qui  lui  était  naturel  :i>e(fï  Mercier,  petit 
»  panier  (<).  Tallais  souvent  le  voir  travailler  avec  Itt!  de  Bouilli  et . 
)»  prêter  le  collet  à  ceux  qui  labouraient  le  plus.  La  délicatesse  de 
9  6on  corps  ne  Tempéchait  pas  de  s'y  mettre  ;  sa  fièvre  quarte  ne 
A  le  retenait  en  rien  :  etie  me  tourmente  bien,  me  dit-il  un  jour, 
»  mais  aussi  je  lui  donne  bien  de  l'exercice;  car,  lorsque  me  disait 
»  cela,  il  y  avait  deux  ans  qu'il  Tavait  (s).  » 

Quelque  détaillé  que  soit  ce  récit,  nous  sommes  obligé  d*y  signaler 
d'assez  étranges  inexactitudes.  M.  Bouilli,  dont  parle  ici  Fontaine, 
comme  travaillant  avec  Pontcfaâteau^  aux  Granges,  était  mort  en 
effet  dès  166B,  c'est-à-dire  un  an  avant  que  Pontchfttean  reVIut  aux  # 
Granges  ei  s'y  employât  aux  travaux  du  jardin  sous  le  nom  de 
Mercier, 

Pontchâtéa]u,  toujours  suivant  les  écrivains  -de 'Poi^t'-Boyal,  ne 
mangeait  jamdis  de  viande  ;  la^nuit,  il  co^iehait  surla  {^ille  on  sur  une 
claie' d'osier.  Sans  cesse  il  avait  à  la  bouche  des  sentencetf  de  TËcri- 


(i)  Ceci  rappelle  invidontairement  la  jolie  chanapnnette  de  Charles  d'Orléans  : 

Petit  Merder,  petit  pannier. 
Pourtant  le  Je  n'aj  marchandise 
Qui  Boyt  du  tout  à  votre  guise , 
Neblannei,  pour  ce,  monnestier;  ' 
C'est  loing  du  uésor  de  Venise. 

Petit  Mercier,  petit  pannier  | 
Et  Undis  qu'il  est  Jour  ouvrier ,       * 
Le  temps  pers  quand  à  vous  devise  ; 
Je  vajs  parfilre  mon  emprise 
Bt  parmj  les  mes  crier  : 

Petit  Mercier ,  p«Ut  pannier. 
i'ï)  3/éfnoirrsàe  Fontaine,  i.  Il,  p.  54-6  et  mh\. 
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tare  et  des  Pères,  sorloul  de  saint  Basile.  Dom  Lobineau  en  cite 
quelques-unes.  Il  ajoute  qu^on  eût  vaineroent  cherché  des  fleurs 
dans  sou  jardin.  Il  n*y  avait  là  d'autre  fleur,  suivant  son  ejpressioo, 
que  les  yertus  de  ceux  qui  les  culiivaienL 

A  côté  de  ce  portrait  de  solitaire,  nous  voudrions  pouvoir  tracer 
uf  e  vue  de  celte  solitude  de  Port-Boyal  qui  a  tant  occupé  Tblstoire. 
Vu  jour  que  Philippe*Augaste,  emporté  par  l'ardeur  de  la  chasse, 
s*était  égaré  dans  les  bçis  de  Cbevreuse,  il  arriva  dans  un  frais 
vallon  où  les  seigneurs.de  sa  suite  finirent  par  le  retrouver.  Ce  lieu 
prit  dès  lors  le  nom  de  Port-le-Roi  pu  Port-Royal.  Une  abbaye  de 
Bernardines  y  fut  fondée,  peu  de  temps  après,  par  Tévéque  de  Paris, 
Sodés  de  Sully,  et  le  couvent,  conSme  la  plupart  de  ceux  des  Ber-^ 
nardins,  nous  fait  remarquer  Du  Fossé,  furplacé  au  creui  do  vallon, 
où  il  était  caché  à  tons  les  regards  par  on  cercle  de  collines  boisffes. 
L*nD6  des  preaûères  abbesses  fut  Hatbilde  de  Montmorency,  qui 
avait  contribué,  de  tous  ses  moyens,  à  sa  fondation,  alors  qu*elle 
était  encore  dans  le  monde.  Cette  abbaye  eut  ses  alternatives  de 
ferveur  et  de  décadence,  et  elle  était  malheureusement  dans  cette  der- 
nière voie  lorsque  Angélique  Arqauld,  fille  du  célèbre  avocat,  Antoine 
Amànld,  en  fut  nommé  abbesse,  à  TÂge  de  huit  ans,  par  Henri  IV. 
Cette  enfant,  qui  manifestait  dès  lors  une  vivacité  et  un  feu  d'esprit 
extraordinaires  (i),  tf  rda  peu  à  se  montrer  à  la  hauteur  de  cette 
graEDde  mission.  EUe  réforma  non-seul^nent  Port- Roy  ai,  mais^core 
plnsiears  couvents  du  même  ordre.  Cétait  une  de  ces  femmes  de 
.  dévouement  énergique  et  de  forte  volonté,  comme  les  Accarie>  les 
Miramion-^  les  Chantai,  telle,  en  un  mot,  qu'en  produisit  en  si  grand 
nbaibre  la  première  moitié  du  xvii*  siècle.  Angélique  Arnauld  fut 
même  liée  avec  U""*  de  Chantai  et/avec  saint  François  de  Sales  ;  Tun 
et  Tautre  vinrent  à  Port-Boyal-des-Champs  ;.  mais,  a[}rès  eux,  vint  à 
son  tour  Saint-Cyran  et  avec  luj  rentôtement  de  secte,  avec  loi  toute 
cette  grande  et  belle  famille  des  Arnauld  dont  il  s'était  emparé  par 
la  mère  Angélique,  caractères  élevés,  .généreux,  austères,  mais  à 
qui  les  habitudes  parlementaires  et  de  brillants  succès  de.  banreau  et 
d'école  avaient  dopné  cette  raideur  qui  touche  de  ai  près  à  rorgueil(«). 

^ ; .«-— ; — .. 1 : . '      ■     ■ 

Xi)  Mémoires  de  Du  Fbssé,  p.  35.  '^^' 

(3)  Pour  s  CD  convaiocrc ,  il  suflit  de  lire  les  Mémoires  d  Arnauld  d'Andilly 

et  le»  portraits  qu'il  trace  do  tous  les  sicas.  les  Jrnnuld  ont  du  vent,  disait-on 

à  la  cour. 
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Port-Royal-des-Champs.  bâti  aa  fond  d*iine  vallée  ^mnide  et 
dominé  même  par  des  eau  stagnantes,  était,  depuis  longtemps,  dans 
un  état  de  dégradation péniMe.  L*église,  enfoncée  de  huit  marches  au* 
dessous  do  sol,  ne  se  faisait  remarquer  qne  par  les  boiseries  scolptées 
du  chœtir  et  par  les  grandes  taches  vertes  dont  ses  parois  étaient 
souillées.  L'air  même  de  Port^Boyal  passait  pour  insalubre,  tell^ 
ment  que  H"'*  Arnauld,  qui  avait  déjà  donné  plusieurs  de  ses  filles 
et  qui  devait  bientôt  se  donner  elle-même  au  monastère,  crut  devoir 
employer  une  partie  de  sa  fortune  à  Pédification  d^un  second  Port- 
Royal  au  sein  même  de  Paris  (1636).  Port-Roy al-des-Cbamps  devint 
dès  lors  désert  ;  mais  les  idées  de  retraite  gagnant  chaque  jour  du 
terram.dansta  famille  Arnauld,  left  hommes  ne  tardèrent  pas  à  vouloir 
suivre  Texemple  que  leurs  soeurs  et  leurs  tantes  leur  avaient  donné. 
Antoine  Le  Mattre,  célèbre  avocat  et  neveu  de  la  mère  Angé- 
lique, quitte  tout  à  coup  le  monde,  et  va  s*enfouir  dans  la  ferme  des 
Granges,  qui,  je  Tai  dit,  dominait  le  vallon  (1638).  Le  Mattre  avait  à 
Port-Royal-de-Paris  sa  mère,  sa  grand'mère,  cinq  tantes  et  sept  où 
huit  cousines;  il  emmena  avec  lui  à  Port-Royat-des  Champs  son 
frère  de  Sericonrl,  jeune  ofiDcier  qui  avait  été  touché  de  Dieu,  nous 
dit-il,  «  lorsqu'il  était  au  siège  de  la  Gapelle  Q).  »  Ils  y  forent  suivis, 
au  bout  de  trois  ans,  par  leur  cousin  Arnauld  dé  Lusanci,  qui  se  con- 
sacra surtout  à  la  gestion  des  biens  du  monastère,  puis  par  M.  d'Ë- 
ragui  de  la  Rivière,  gentilhomme  normand  ;  par  M.  Pallu,  célèbre 
médecin  de  Toun,  et  par  M.  Moreau,  chirurgien  non  moins  célèbre. 

Arnauld  d' Andîlly  liii-mème  vint  en  1645  prendre  sa  part  de  cette 
solitude,  et  y  employa  ses  loisirs  à  la  culture  des  arbres.  Nous  ne 
pouvons  au  reste  avoir  la  prétention  de  nommer  tous  les  ermites, 
ainsi  que  la  mère  Angélique  les  appelle,  qui  vinrent  successivement 
s'établir  aux  Granges.  Qu'il  nous  sufllse  de  citer  les  plus  célèbres. 
HM.  de  Rascle,  de  Sacy,  Deslandes,  Lancelot,  Pontis,  Hamon,  de 
la  Petitière,  de  Saint-Gilles  d'Asson ,  etc.  M.  de  Saint-Gilles  s'était 
chargé  d'établir  et  de  diriger  ^des  ateliers  de  menuiserie  ;  M.  de  la 
Petitière,  de  pourvoir  à  la  cordonnerie.  Dans  ce  but  il  avait  même 
commencé  par  aller  faire  son  apprentissage  chez  un  maître  ;  M.  de 
Pontis,  officier  général,  aplanissait  de  ses  mains  un  coteau  inculte 
et  y*  dessinait  une  promenade  qui  prenait  le  nom  de  la  Solitude. 

(0  Récit  d*Ant.  Le  Mattre.  ' 
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MM.  Lanceioi,  de  8acy  et  Antoine  Le  Maître  ae  conaacraient  plus 
spécialement  à  Tétode  et  k  la  drrection  d^écoles  où  se  formèrent, 
entre  autres,  Badne«  Tillemont  et  Dn  Fossé. 

Lorsque  Fontaine  tint  pour  la  première  fois  à  Port-Boyai,  «  je 
»  demandai,  dit-il,  quel  était  un  homme  qui  avait  une  grosse  bûche 
»  à  sa  porte,  que  je  lui  voyais  porter  quelquefois.  On  me  dit  que  cet 
»  homme  était  le  fameux  M.  Le  Maître  et  que  c«tte  bûche  était  k  sa 
9  porte  pour  réchauffer,  voulant  se  priter  du  feu.  Quand  il  est  trop 
m  pressé  de  froid,  il  monte  et  descend  ayec  cette  bûche  jusqu'à  ce 
»  qu*il  ait  chaud  (i).  » 

Cétait  ce  même  Le  Maître  qui  écrivait  à  Singlin,  en  lui  énumérant 
tous  les  avantages  auxquels  il  avait  renoncé  pour  les  austérités,  la 
solitude,  le  silence  étemel:  «  Cependant,  quoique  ce  miracle  soit  plus 
»  grand  et  plus  rare  que  celui  de  rendre  la  vue  aux  aveugles  et  la 
»  parole  aux  muets,  notre  siècle  est  si  peu  spirituel  que  Ton  a  seule- 
9  ment  considéré  comme  une  «chose  extraordinaire  ce  qu*on  devait 

•  révérer  comme  une  chose  sainte  (*).  » 

La  vie  du  désert  devenait  cependant  à  la  mode  dans  tout  le  monde 
janséniste,  et  les  visiteurs  affluaient  aux  Granges  :  «  Ils  viennent  de 
»  quarante,  soixante, -quatre- vingts  lieues,  écrivait  la  mère  Angélique. 
»  Ceux  qui  sont  engagés  dans  le  monde  s*en  retournent  ;  les  autres 

•  nes*y  peuvent  résoudre,  et  demeurent  proche  d*ici  quand  il  n*y  a 
9  point  de  place  i  ,Port-Royal.  »  Cest  ainsi  que  les  cours  de  Port- 
Boyal-de-Paris  et  les  coteaux  de  Port-Royal-<tes-Cbamps  se  peuplè- 
rent peu  à  peu  d* élégantes  hôtelleries,  de  gracieuses  f;f7/a5  pour  les 
nouveaux  ermites.  Voici  d'abord  M"*  de  Guémené,  cette  femme  si 
belle,  si  intrigante,  si  compromise,  qui  s*efforce  d'oublier  le  cardinal 
de  Retz  pour  chercher  la  pénitence  ;  voilà  le  duc  et  ta  duchesse  de 
Liancourt  qui  fuient  leur  paroisse  de  Saint-Sulpice,  dont  le  curé,  le 
pieux  OHer,  reftase  Tabsolution  à  ceux  qui  s'obstinent  à  croire  qu'il  y 
a  des  péchés  nécessaires;  voilà  H.  du  Gué-Bagnols,  un  maître  des 
requêtes,  dont  la  tombe  un  jour,  si  nous  en  croyons  les  écrivains  de 
Port-Royal,  sera  fréquemment  rougie  d'une  sueur  de  sang  (<);  voilà 

(!)  Mémoires  de  Fontaine,  t.  I*"^. 

(S)  Mémoires  de  Fontaine,  t.  !•'. 

(3)  M  Son  corps,  qui  fut  inhamé  k  Port-Royal,  jeta  une  grande  quantité  de 
»  saog,  45r  ans  après  sa  mort. ....  11  y  a  peu  d'années  quon  a  vu  encore  sortir  du 
»  sang  de  son  cercneil.  »  —  Mémoires  de  Du  Fossé,  p.  119,  note. 
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le  duc  de  Laynes;  Toilà  lU"*  de  LoDgue?ille,  la  grande  diplomate  da 
parti  !  PoavoDS-nou3  oublier  enfin  M"*»  de  Sablé,  dont  M.  Cposin  se 
complaisait  naguère  à  nous  analjKser  délicatement  la  vie,  et  que 
Tallemant,  le  mauvais  conteur,  dépeignait  en  deux  mots:  «  Une 
9  grosse  dondon  qui  n'a  que  ,1e  pal  qu'elle  8*imagine  avoir.  » 

H.  dn  Gué-Bagnols,  frère  de  la  célèbre  M"*"  de  Couiapges,  avaii 
acheté,  pour  yivre^de  la  vie  cénobitique,  le  joli  château  de  Saint- 
Jean  des  Trouz  ;  le  duc  de  Luynes  avait  bâti  celui  de  Yaumyrier,  et 
M°>*  de  Longueville  s*était  fait  construire  une  Vaste  et  élégante 
maison  dans  Tenceinte  même  du  monastère. 

De  leur  côté,  les  religieuses,  dont  le  nombre  croissait  chaque  jour, 
et  qui,  par  suite,  se  trouvaient  à  Fétroit  dans  le  couvent  de  Paris, 
avaient  de  nouveau  occupé  Port-Boyal-des-Gbamps^l648).  La  vallée, 
d'ailleurs,  avait  é(é  assainie  ç  les  bâtiments  claustraux  venaient  d'être 
réédifiés  avec  grandeur  et  avec  dépense.  Le  duc  de  Laynes  les  flLde 
plus  fortifier  de  tours  pendant  la  seconde  guerre  de  Paris,  Ces  tours 
avaient  jusqu'i  iretite  pieds,  et  Ion  en  comptait  seize  qu'il  avait  fait 
bâtir  en  trois  semaines.  . 

Tel  était  Port-Boyal-des-Champs  ;  c'éta^it  \  la  fois  le  monde  et  la 
solitude,  c'était  le  plus  frais  paysage  de  bois,  de  coteaux,  de  vallées, 
embelli  encore  par  les  constructions  éparses  des  cénobites,  et  par 
l'aspect  à  la  fois  féodal  et  religieux  du  monastère.  On  y  trouvaille 
désert  peut-être;  majs  on  y  trouvait  ^ussi  le  bruit,  les  visites,  les 
intrigues:  on  pouvait  y  être  jardinier,  menuisier,  cordonnier  même, 
et  y  reu;ouver  enmême  temps  la  cour  et  jusqu'à  l'bêtel  dé  Rambouillet. 

Lorsque  PQntcbâteau  prit  possession  du  jardin  des  Gradges,  le 
vieil  Arnauld  d*Andilly  vivait  encore.  Droit  et  fernâe,  .malgré  ses 
quatre-vingts  ans,  le  marcher  prompt,  le  regard  de  feu,  la  voix  de 
tonnerre,  avec  une  tête  cou vehe  de  j^be veux  blancs  qui  s'accordaient 
merveilleusement,  suivant  Fontaine,  avec  le  vermillon  de  son  visage, 
il  montsut  encore  à  cheval,  écrivait  encore  et  taillait  |es  arbres  d'une 
main  intrépide.  On  eût  cru  voir,  disaient  ses  amis,  une  image  de  la 
résurrection  future  (^).  Mais  combien  d'autres  avaient  dispard  !  Il  ne 
restait  plus  d'Antoine  Le  Maître  que  le  quartier  Saint- Antoine,  qu'il 
avait  habité,  avec  le  grand  jardin  auquel  on  conservait  également 
son  nom;  il  ne  restait  de  Pontis  que  U  Solitude  qu'il  avait  dessinée 

(1)  J  emprunte  ce  portrait  à  Fontaine. 
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et  plantée  sur  le  coleau  (<).  Le  dac  de  Luynes,  de  son  côté,  était 
retourné  an  monde  pour  épouser  la  célèbre  M">*  de  Montbazon,  sa 
.  tante;  mais»  en  partant  du  moin^,  U  avait  légué  son  chftteau  de  Vao- 
muFîer  à  Port-Boyal.  Quelques  années  après,  Vaumûrier  n'existait 
plus.  Cette  histoire  de  Vaumûrier  est  tonte  une  légende.  Un  jour, 
le  grand  Dauphin,  chassant  dans  le  voisinage  de  Tabbaye,  remarqua 
ce  château  désert  an  milieu  des  oois,  et  songea  à  le  faire  demander 
par  Louis  XIV  pour  y  établir  une  personne  qu'il  ainiait.  Instruite 
de  ce  dessem,  la  mère  Angélique'  appelle  aussitôt  de^  ouvriers,  el 
dans  une  nuit  le  château  a  disparu. 

Ifon,  ce  n*était  pas  une  femme  ordinaire  que  celle  qui  fit  cela.  Ah! 
si  i  cette  grandeur  de  volonté  ^se  fût  Joint  Tesprit  d'hqmilité  qui  en 
est  comme  la  courouQe^  Port-Boyal  à  son  tour  n*tsût  pas  dispani  sans 
labseï^  de«trace.  Lorsqu'on  parcourt  aujourdliu)  Je  valloç  du  monas- 
tère, Tceil  n'aperçoit  qu'un  monlin,  nne  bergerie,  4inj6  grange  et 
quelques  restes,  quelques  débris  d'un  palais.  C'était  le  petit  palais  de 
la  duchesse  de  Longueville.  La  sot^r^  de  ta  mère  ^Angélique  se  perd 
anjourd'hui  sans  nom  dans  la  valléie,et  nul  arbre  n'est  resté  des  bois 
touffus  qui  l'ombrageaient.  Sur  le  coteau,  des  fermiers  ont  repris 
possession  du  bâtiment  des  Granges  :  ils  montrent  au  «voyageur  la 
chauriure  d'Arnauld,  dont  la  vue  ambrasse  tout  le  vâUon  ;  pent-étre 
même  parviendrez- vous  à  reconnaître  dans  le  courtil  ce  puits  de 
vingt-cinq  toises  d'où  un  enfant  de  dpnze  ans  faisait- monter  à  la  fois 
un  volume  d'eau  de  270  livres,  au  moyen  d'une  machine  inventée 
par  Pascal.  Mais  voilà  tout,  ce  qui  reste  de  ces  lieux  célèbres  !  Et  ceux 
qui  les  habitèrent,  les  Amanld  surtout,  qtie  sont-ils  devenus?  Vous 
pouvez  le  demander  i  H.  Varin,  qui  a  publié  leur  correspondance 
secrète.  Que  sont  devenues  leurs  idées,  leurs  systèmes,  leurs  réticen- 
ces 7  J^^iam  perter^  rtitnir.  ' 

Euff.  de  1»  «OUBIVERIE. 

•         {La  fi.n  prochainement,)  • 


Ci)  Pontis  ne  mourut  ^>n  IA70 ,  mais  il  ne  revint  |>4is  à  Kort-Royal  lors  do  ta 
réouverture  en  i669. 
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FABLE. 


Tout  ce  qui  biille  n'est  pas  or, 
A  dit  un  vieux  proverbe,  à  mon  avis,  fort  sage. 

Souvent  nous  envions  le  sort 

D'un  haut  et  puissant  personnage  i 
a  Ob!  qu'il  doit  être  heureux,  quand  il  reçoit  Thommage 
D'un  peuple  de  flatteurs ,  à  ses  pieds  prosterné. 
Ou  que  9  sous  un  habit  richement  festonné^ 
n  étale  aux  regards  son  superbe  plumage!  » 

Du  monde  tel  est  le  langage. 
Ainsi  peut-être  avez-vous  raisonné, 

Amis?  Eb  bien!  je  vous  engage 
A  lire  ce  récit:  il  vous  est  destin^. 

Parmi  le  marbre  et  l'or  d'un  salon  magnifique , 

Sur  un  champ  de  velours  soyeux. 

Qu'encadre  une  sculpture  antique , 
Un  ballant  papillon  éblouissait  les  yeux 

Par  un  éclat  vraiment  magique. 
On  eût  dit,  à  le  voir,  un  écrin  de  rubis ^ 

Et  sur  leurs  splendides  habits 

Jamais  ni  reines,  ni  princesses 

N'étalèrent  tant  de  richesses. 
Les  fleurs  que  le  printemps  a  pris  soin  de  parer. 
Les  dahlias  aux  couleurs  les  plus  belles. 

Eussent  pâli  devant  ses  ailes. 
Aussi  de  toutes  parts  on  venait  l'admirer; 
C'était  un  vrai  concours  d'adulateurs  fidèles  • 

Qui  tombaient  en  extase  et  semblaient  l'adorer. 

Une  araignée  au  plafond  oubliée , 

Tant  sa  toile  était  déliée , 
Jetait  sur  l'Adonis  un  regard  bien  moins  doux. 
<«  Hélas!  se  disait-elle  en  son  dépit  jaloux, 
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Je  suis  d'une  laideur  extrême  : 

Nul  De  m'admire  et  nul  ne  m'aime. 

Tandis  qu'en  butte  à  tous  les  coups 
Je  cherche  un  coin  obscur  pour  abriter  ma  vie , 
Lui  contemple  à  ses  pieds  une  foule  ravie  : 
n  entend  raconter  ses  beautés  tout  au  long; 
On  lui  fait,  en  un  mot,  les  honneurs  du  salon. 

Ah  1  que  ne  suis-je  napillon  ! 

Mon  Dieu ,  quel  sort  digne  d'envie  !  » 
Elle  dit ,  let  voulant  se  donner  le  plaisir 
De  regarder  son  voisin  à  loisir, 

•  Par  un  fil  qui  la  tient  dans  les  airs  suspendue , 

Tout  près  de  lui  la  voile  descendue. 
Celui  qu'elle  enviait  de  son  obscur  réduit, 
Peu  séduit 

•  Par  tons  ces  faux  dehors  d'une  gloire  infinie , 
Dans  les  convulsions  d'une  lente  agonie 

Se  tordait  vainement,  de  douleur  éperdu. 
«  Oh  !  oh  !  j'en  sais  assez  \  le  calme  m'est  rendu. 
Dit-elle,  en  remontant  aussitôt  vers  sa  toile. 
De  ce  beau  papillon  le  bonheur  prétendu 

Vient  de  m'apparaître  sans  voile. 

Fût-il  plus  brillant  qu'une  étoile, 
Eût- il  l'éclat  de  l'aube  et  la  splendeur  des  cieux. 

Ma  laideur  me  plaît  encor  mieux. 
Qu'on  l'encense  à  présent  et  qu'on  vante  son  aile  ! 
Je  l'ai  vu  de  mes  yeux ,  une  épingle  cruelle 
Lui  transperce  le  cœur^  mais  elle  est  d'or,  dit-on. 

Et  qu'importe,  après  tout?  fait-elle 
Éprouver  moins  de  mal  qu'une  épingle  en  laiton? 

Ii'»libé  liAlHOliTAGlirE. 
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LES  DEUX  COURONNES. 


SOMMET. 


A  loDsienr  Uvarisle  BOCLAT-PATY. 


Oui,  parle  avec  orgueil  de  ton  illustre  père: 

Les  Siècles  rediront  sa  magnaaimiléf 

Ds  Sauront  qu'il  osa,  dans  son  bideui-iepaire, 

Braver  sans  peur  Carrier,  ce  tyran  délesté.  •  . 

Plas  les  aïeux  sont  grands,  et  phis  oo  désespère 
D'atteindre  la  baoteor  oh  leur  gloire  a  monté; 
Mais  le  Ciel  fait  sur  toi  luire  un  astre  prospère  « 
▲  ton  front  le  génie  allume  sa  olartë.      ' 

Tn  n^es  point  satisfait  de  ton  noble  héritage; 

ton  nom  est  beanv  tu  veux  quMl  le  soit  davantage, 

Et  TArt  ouvre  à  tes  pas  ses  sublimes  sommets; 

On  te  voit  ajouter,  —  magnifique  alliance,  ^  * 
Les. lauriers  de  la  Mu^  k  ceux  de  la  Science  : 
Ton  nom,  sacré  deux  foiff,  ne  périra  jamais! 

EmUe  GBIHAIJll* 
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DOCUMENTS  OFFICIELS 


CONCERNANT 


LA  DONATION 

ARTISTIQUnaiRITABlB 

FAITE  A  LA  VILLE  DE  NANTES  ' 


VUl 


M.  URVOY  DE  SAINT-BEDAN,    . 

SUIVIS 

DU  CATAJLOGUE  DES  TABLEAUX 

'îTD'UHEHOTICE  DESCRIPTIVE 

BK  tàA  BATAUiIiE  Bfi  MABJJBBVH. 


La  donation  que  H,  Urvoy  de  Saint-Bedan  yient  de  faire  à  la  yille 
de  Nantes,  offre,  à  un  douMe  point  de  vue,  un  trop  puissant  intérêt 
pour  que  nous  ne  considérions  i  pas  comme  un  devoir  de  consigner 
ici  les  principaux  documents  officiels  qui  ont  trait  à  cette  importante 
affaire. 

Comme  député  de  notre  département,  comme  membre  de  son 
Conseil  général,  Tbonorable  donateur  avait,  par  son  dévouement 
éclairé  aux  intérêts  dn  pays,  par  sa  haute  raison  et  par  la  modéra- 
tion exemplaire  de  ses  opinions,  su  conquérir,  sans  acception  de 
parti,  Testime  et  Taffeciion  de  tous  les  gens  de  bien.  Il  a  voulu, 
aujourd'hui,  couronner  une  vie  remplie  de  bonnes  œuvres  (^)>  par 
un  acte  où- la  charité  la  plus  touchante  le  dispute  au  patriotisme 

(1)  Que  ne  nous  est-il  permis  do  dévoiler,  ici,  ses  nombreux  actes  de  pieuse 
et  d'intelligente  sollicitude  pour  les  besoins  religieux,  moraux  et  matériels  des 
habitants  de  la  commune  de  Casson?  Au  moins  dirons-nous  qne,  grâce  à, ses 
généreux  efforts ,  la  mendicité  n'a,  depuis  longtemps,  nui  besoin  d'être  interdite 
dans  cette  localité ,  parce  qu'elle  y  est  complètement  inconnue. 
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le  plas  ëleyé.  Faut-il  ajouter  que  la  modestie  de  M.  Urvoy  de  Saint- 
Bedan  égale  le  mérite  de  son  sacrifice?  Nos  lecteurs  en  jugeront  par 
les  lettres  quMl  a  écrites  à  M.  le  maire,  sous  les  dates  des  12  juin  et 
31  juillet  dernier. 

Nous  devons  dire  en  terminant  que,  fidèles  interprètes  des  senti- 
ments de  leurs  concitoyens,  le  Maire  de  la  yille  de  Nantes  et  les 
membres  du  Conseil  municipal  ont  dignement  compris  M.  Unroy  de 
Saint-Bedan,  et  se  sont  constamment  montrés  à  la  hauteur  de  1» 
noble  mission  dont  la  généreuse  initiative  de  cet  homme  de  bien 
leur  demandait  F  accomplissement. 

Nous  reproduisons  ci-après  :  1»  Tacte  de  donation  ;  2®  la  délibéra- 
tion prise  par  le  Conseil  municipal  le  20  juillet  1854,  comprenant  in 
extenso  Feiposé  de  motifs  de  TAdministration  et  le  rapport  de  la 
commission  spéciale  chargée  de  Texamea préalable  de  cette  affaire; 
3*  les  lettres  adressées  par  M.  le  Maire  à  M.  Urvoy  de  Saint-Bedan 
les  21  et  26  juillet;  4"*  la  réponse  de  ce  dernier,  en  date  du  31  du 
même  mois.  Nous  avons  ajouté  à  ces  documents  la  nomenclature 
raisonnée  des  tableaux  qui  font  Tobjet  de  la  donation ,  une  notice 
descriptive  de  la  bataille  de  Nazareth  et  une  appréciation  sommaire 
de  cette  magnifique  composition. 


DONATION  URVOY  DE  SAINTBEDAN 

A  LA  VILLE  DE  NANTES. 


Par-devant  M®  Billot,  notaire  à  Nantes,  soussigné, 

BN  PRÉSBNGB  DB 

1»  M.  Guy-Alexandre  Guillou,  commissaire-priseur,  demeurant  à 
Nantes,  rue  du  Moulin,  n»  3; 

2^  El  M.  Auguste  Beliquet,  clerc  de  notaire  en  Fétude  de 
M*  Maulouin,  notaire  à  Nantes,  y  demeurant,  quai  d'Orléans,  u?  22; 

FUT  PRÉSENT: 

Monsieur  Jacques-Olivier-Marie  Urvoy  de  Saint-Bedan,  proprié- 
taire, demeurant  en  son  hôtel,  à  Nantes,  rue  d*Argentré,  n*"  2; 
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Lequel  a,  par  ces* présentes,  fait  donation  entre-Tifs, 
A  la  ville  et  commune  de  Hantes, 

Ce  qui  devra  être  accepté  pour  elle  dans  les  formes  établies  par 
la  loi. 

Déslsiiatioii. 

1^  D*ane  collection  de  trente  tableaux  à  Thuile  et  d*une  statue  en 
bronze,  désignés  dans  un  état  signé  de-monsieur  le  comparant  et  du 
notaire,  et  annexé  aux  présentes. 

Cette  collection  sera  remise  à  TAdministration  municipal^  aussitôt 
Tacceptation  de  la  présente  donation. 

^  Et  d*ane  somme  de  vingt-cinq  mille  cinq  cents  francs  en  argent 
payables  sans  intérêts. 

Savoir:  quinze  mille  cinq  cents  francs,  le  quinze  janvier  prochain, 

Et  dix  mille  francs,  le  premier  juillet  suivant,  ou  plus  tOt,  si  le 
donateur  le  juge  bon. 

La  présente  donation  est  ainsi  faite  par  H.  Urvoy  de  Saint-Bedan, 
parce  que  telle  est  sa  volonté  bien  formelle,  pour  laisser  à  sa  ville 
natale  un  gage  de  souvenir  et  aussi  dans  un  but  de  bienfaisance;  elle 
est  consentie  aux  clauses,  charges  et  conditions  suivantes  : 

1«  La  ville  de  Nantes  devra  acquérir  dans  les  dix  jours  qui 
suivront  Tacceptation  de  la  présente  dotation,  un  terrain  situé  à 
Nantes,  ancienne  tenue  Russeil,  d'une  contenance  de  cinquante-huit 
ares  six  centiar^,  tel  qu'il  est  figuré  au  plan  ci-annexéj  ,et  aux 
prix,  charges,  clauses  et  conditions  stipulés  dans  un  acte  sous 
âgnatures  privées,  passé  le  dix-neuf  mai  dernier,  portant  vente 
dudit  terrain  par  M.  Russeil  à  M.  Urvoy  de  Saint-Bedan;  sous  la 
réserve,  par  ce  dernier,  de  faire  passer  la  vente  au  profit  et  au  nom 
de  toute  personne,  de  toute  administration  ou  de  tout  établissement 
qu'il  déâiguera,  et  sous  la  condition  suspensive  stipulée  et  acceptée 
par  les  parties  que  dans  le  cas  où  la  présente  donation  ne  serait  pas 
acceptée  par  la  ville  de  Nantes,  ladite  veqte  serait  sans  effet  et  les 
parties  déliées  de  leurs  obligations  respectives  ;  duquel  acte  un  des 
originaux  demeurera  annexé  aux  présentes,  après  avoir  été  signé 
par  la  partie  et  par  le  notaire  pour  mention  de  cette  annexe. 

2*"  La  ville  de  Nantes  devra  faire  construire  sur  ce  terrain  un  éta- 
blissement destiné  à  servir  d'asile  aux  vieillards  pauvres  des  deux 
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sexes,  au  nombit^e  de  cent  soixante ,  pris  parmi  Ceux  de  la  commune 
dé  Nantes. 

Cette  construction  sera  faite  suivant  lès  plan  et  devis  descriptif 
qui  ont  été  dressés  par  M.  Cbenantais,  architecte  à  Nantes,  et  qai 
seront  exéciités  par  lui,  lesquels  plan  et  d|^vis  demeurent  ci-annexés; 
néanmoins,  il  pourra  y  être  introduit  quelques  modifications  qui  se- 
ront jugées  nécessaires  pat  r  architecte  et  approuvées  par  F  Adminis* 
tration. 

Ladite  construction  devra  être  commencée  dans  les  premiers  mois 
de  Fapnée  1855  et  terminée,  au  plus  tard,  avaQl  la  fin  de  cette  même 
année ,  de  telle  sorte  que  les  bâtiments  soient  prêts  à  être  habités  par 
les  vieillards  pauvres  dès  lé  mois  d^août  1856  ,  sans  qu'il  y  ait  lieu 
de  craindre  pour  leur  santé  à  raison  de  rhumidilé  des  murs. 

3®  Les  grosses  et  menues  réparations,  ainsi  que  les  contributions 
foncière  et  des  portes  et  fenêtres,  seront  à  la  change  de  la  ville  de 
Nantes;  elle  ne  sera  pas  tenue  à  d'autres  subventions;  celles  qu'elle 
accorderait  seraient  purement  volontaires. 

4''  La  direction  et  Tadministration  de  cette  maison  devrcmt  être 
confiées,  à  perpétuité,  aux  religieuses  connues  sous  le  nom  de  Petites 
Sœurs  des  Pauvres,  fondées  à  Saint-Servan,  qui  Texerceront  comme 
elles  le  font  pour  Ja  maison  du  même  genre  qu'elles  ont  créée  à 
Nantes,  rue  Miséricorde,  qu'elles  dirigent  avec  le  plus  graiid  dévoue- 
ment et  les  plus  heureux  succès,  ef  qu'elles  soutiennent  par  les  seules 
ressources  de  leur  zèle  et  de  la  charité  privée  ;  au  moyen  de  la  pré- 
sente donation/  la  ville  de  Nantes  se  trouvera  dolée  définitivement 
d'un  établissement  utile  dont  l'existence  sera  irrévocablement  as- 
surée, ce  qui  est  le  but  de  M.  Urvoy  de  SaTnt-Bedan,  donateur. 

5<»  Les  supérieurs  généraux  de  la  congrc^gation  des  religieuses 
connues  sous  lettOmdePerite3*Sœtn:sdes  Pauvres,  désigneront,  ^auf 
l'agrément  de  Monseigneur  Févêque  de  Nantes ,  la  supérieure  et  les 
autres  fonctiormatres  de.  la  maison. 

6*>  Dans  le  cas  où,  parun  motif  quelconque  ,  les  Petites  Scèurs  des 
Pauvres  ne  pourraient  plus  être  appelées  à  diriger  l'asile  des  vieil- 
lards pauvres,  la  direction  de  cette  maison  devrait  être  confiée  à  une 
aqtre  congrégation  de  religieuses  hospitalières  désignées  par  Monsei- 
gneur Févêque  de  Nantes,  et,  dans  ce  cas,  l'établissement  rentrerait 
dans  la  catégorie  des  autres  établissements  hospitaliers  de  la  vHle  de 
Nantes,  qui  devrait  en  supporter  toutes  les  charges. 
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T  Dans  Ifi  caa  seulement  où  il  y  aurai)  impossibilité  absolue  d's^p- 
peler  des  religieuses  à  diriger  rétablissement,  Tadministratiou  de  la 
ville  de  Nantes  pourrait  en  confier  le  soin  \  des  personnes  non 
religieuses,  reconnues  les  plus  dignes,  par  leur  dévouement  aux 
pauvres,  par  leur  bofane  conduite  et  par  leur  capacité ,  d*ôtrë  [Aa* 
cées  à  la  tête  d'un  établissement  public  de  charité. 

S*".  La  destination  de  la  maison  à  fonder  ne  pourra  jamais  être  chan- 
gée, en  sorte  qu*à  perpétuité  elle  devra  servir  d'asile  à  dies  vieillards 
pauvres  et  être  dirigée  et  administrée  par  les  Petites  Sœurs  des  Pau- 
vres ;  de  manière  que  même  après  une  interruption,  ellea  devraient 
être  réintég^rées  à  la  tète  de  cet  établissement,  de  préférence  à  toute 
autre  congrégation  religieuse  ou  société  de  bienfaisance,  dès  que 
cette  réintégration  deviendrait  possible  de  la  part  des  Petites  Sœurs 
des  Pauvres. 

Action  résolutoiire. 

H.  Urvoy  de  Saint-Bejan  réserve  pour  Ini^et  pour  ses  succes- 
seurs on  ayants  cause ,  de  faire  révoquer  la  présente  donation  pour 
cause  de  suppression  de  rétablissement  ou  de  son  changement  de 
destination ,  et  en  général  pour  cause  de  non-accomplissément  de 
tout  ou  partie  des  conditions  ci-dessus  apposées;  alors,  M.  Urvoy 
de  Saint-Bedan  ou  ses  ayants  droit  réclameraient  le  bénéfice  de  Tar- 

ticle  (964)  neuf  cent  cinquante-quatre  du  t)odo  Napoléon. 

■  .        '      • 

Sur  les  tmAm. 

Les  frais  et  déboursés  auj[quels  donneront  ouverture  la  présente 
donation  et  Tacceptation  qui  devra  en  être  faite  par  acte  au  rapport 
de  N*  Billot,  notaire  soussigné,  seront  à  la  charge  de  la  ville  de 
Nantes. 

Sttr'lii  Tfllleiir  de  la  eoUeetion.'  ^ 

Pour  heîMter  la- perception  du  droit  d*enregistremenl,  le  donateur 
estime  que  la.  collection  de  tableaux  comprise  dan^  la  présente  do-  . 
nation  est  d*one  valeur  de  vingt-cinq  mHIe  francs. 

'  DQRT  ACTE. 

Fait  et  passii  à  Nantes,  eoTétade  duiit  W  Billot ,  ïm  1854,  le 
8  juin. 

Et,  après  lecture  faite,  M.  Urvoy  de  Saint-Bedan  a  signé  avec  les 
témoins  et  le  notaire. 
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La  lectare  da  présent  acte  par  M*  Billot,  Notaire  à  Nantes,  soussi- 
gné, la  signature  par  M.  Urroy  de  Saint-Bedan,  ont  en  lien  en  pré- 
sence des  deux  témoins  ci-dessns  dénommés. 

La. minute  est  signée  :  Dbyot  db  SAnrr-EBDAi^;  Guillou;  A.  Bbli- 
QUBT,  et  Billot,  notaire. 

Elle  porte  la  mention  suivante  : 

Enregistré  à  Nantes,  le  14  juin  1854,  folio  181,  recto,  cases  qua^ 
triëme  à  septième  ;  reçu  deui  francs  décime  vingt  centimes. 

Signé  Càyé. 
(Suivent  tes  annexes,) 


CONSEIL  MUNICIPAL  DE  NANTES. 

Séance  extraordinaire  du  20  juillet  1854,  autorisée  par 
lettre  de  M,  le  Préfet  en  daie  du  19  du  même  mois. 

.    PEÉSmENCB  DB  X.   FBRDminD  FAYRB,  MÀIRB. 

Assistaient  à  la  séance  :  MM.,  Aubinais,  Brabeii,  Chauvet,  Chenan- 
tais,  Colombel,  Conprie,  Guissart,  Dagault,  Doré-Graslin,  Etienne, 
Gtfillard,Greslé,Guillemet,Guibert,  Huette,  Lambert,  Méry,  Philippe, 
Prély,  Benoul,  Bicher,  Boy,  Sarrebourse-dAudeville,  Stockholm, 
Trencheyent,  Vallet  et  Voruz. 

Sont  absents  et  excusés  :  MM.  Gbérot,  Gomillier,  Crncy,  Gamier, 
Bon  et  Watier. 

Sur  Tinvitation  de  M.  le  Maire,  M.  Sarrebourse-d'Audeville  rem- 
place dans  les  fonctions  de  secrétaire  M.  Doré-Graslin,  empêché 
pour  cette  séance. 

M.  Boy,  rapporteur  de  la  commission  spéciale  (*)  chargée  de  Teza- 
men  de  la  donation  de  M.  Urvoy  de  Stin^Bedan,  donne  lecture  de 
Texposé  de  F  Administration,  ainsi  congn  : 

«  Dn  de  nos  con^patriotes,  qui  a  constamment  fait  le  plus  noble  et 
le  plus  intelligent  usage  de  sa  fortune  pour  secourir  les  malheureux 


(1)  Cette  commission,  présidée  par  M.  le  Maire,  était  composée  de  MM.  Ghérot, 
Ck>lombel ,  Couprie ,  Doré ,  Huette ,  Philippe ,  Renoul ,  Roj ,  Vallet  et  Voroz. 
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00  pour  encourager  les  arts,  a  vouia  qu^a^ant  sa  mort  ce  double 
mobile  de  toutes  les  actions  de  sa  vie  assurât  jusa  ville  natale  deux 
ëminents  avantages,  dont  elle  ne  saurait,  à  mon  avis,  se  montrer  trop 
profondément  reconnaissante. 

»  Dans  une  lettre  qui  m^est  parvenue  le  21  Juin  dernier,  et  dont  je 
craindrais  d^affoiblir  la  touchante  simplicité  si  je  ne  la  citais  textuel- 
lement, llionorable  H.  Urvoy  de  Saint-Bedan  s'exprime  ainsi  : 

«  Niptet,  le  is  juin  1864. 
»  Monaieur  le  Maire , 

»  J*ai  rbonneur  de  vous  adresser  la  donation  que  je  fais  à  la  ville 
»  de  riantes,  de  30  de  mes  tableaux  pour  son  musée  et  d'une  somme 
»  de  25,500  fr.  pour  payer  Tacquisition  d*un  terrain  propre  à  la 
»  construction  et  à  l'établissement  d'un  asile  pour  les  vieillards. 

»  Les  conditions  que  j'étaUis  sont ,  on  peut  le  dire,  toutes  dans 
»  rintérèt  de  la  ville. 

»  En  effet,  il  est  certain  qu'il  fa^a,  tôt  ou  tard ,  de  nouvelles 
^»  constructions  à  l'hospice  Saint-Jacques  ,  pour  recevoir  le  nombre 
9  toujours  croissant  des  vieillai'ds  qui  ont  droit  à  l'assistance  pu- 
»  blique.  .  • 

»  En  créant  l'établissement  qne  je  propose,  l'administration  pour- 
9  voit  à  ce  besoin,  sans  grever  son  budget  pour  les  dépenses  annuel- 
»  les  qu'occasionnera  le  nombre  des  vieillards  ^i  y  seront  admis; 
»  elle  accroît  l'importance  de  son  Musée,'et,  en  définitive,  elle  dote 
»  la  ville  de  nouveaux  tableaux  et  d'un  asile  de  bienfaisance. 

»  Que  radministration,  Monsieur  le  Maire,  prenne  sous  son  pa- 
»  tronage  les  Petites  Sœurs  des  Pdûvres,  et  l'on  verra  alors  cet  éta- 
»  blissement  prendre  une  grande  extension,  mais  pour  obtenir  ce 
»  résultat,  il  est  indispensable  de  Içur  laisser  toute  liberté  d'action  et 
»  de  direction. 

»  Sans  doute ,  il  m'eût  été  facile  de  créer  ,  sans  le  concours  de 
»  l'administration  municipale ,  Vétablissement  que  je  propose,  mais 
9  mon  double  but  n'eût  pas  été  atteint,  et,  dans  ma  pensée,  je  crois 
9  qae  ces  sortes  d'établissements  doivent  toujours -appartenir  aux 
9  communes.  ^ 

9  Veuillez,  je  vous  prie,  monsieur  le  Maire,  soumettre  liu  Conseil 
I»  municipal  ma  proposition  :  je  serais  heureux  qu'elle  Mit  acceptée , 
9  car,  en  achevant  ma  carrière ,  je  n'oublie  point  la  cité  qui  m'a  vu 

5 
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»  nattrc,  Di  les  témoignages  de  bienveillance  que  jV ai  constamment 
»  reçus.  •  .    . 

»  Agj^éèz,  etc.  »  ^  •  : 

»  Ainsi,  M.  Urvoy  de  Saiht-Badaa  donne  à  la  ville  de  Hantes  nne 
collection  de  tableaux  dont  la  réputation  a,  depuis  longtemps,  franchi 
les  limites  de  notre  cité  ;  que  les  amatedrs  étrangers  connaissent  et 
apprécient  à  Tégal  des  cabinets  les  pins  renommés  ;  une  collection 
bien  plus  remarquable  «d*  ailleurs,  pap  le  mérite  que  par  le  hoipbre 
des  objets  dont  elle  se  compose.  Quelques  renseignements  sommai- 
res sur  cette  galerie,  qui  renferme,  phisîeprs  œuvres  reproduites  par 
la  gravure,  ne  seront  peut-éure  pas  indifférents  au  Conseil  ('}.  . 

A  Parmi  Jes  trente  tabliBàux  dont  Tbonorable  donateur  a  voulu 
enrichir  notre  Musée,  figurent  en  première  ligne  : 

»  Un  ff^ouwermans  et  un  Rembrandt  d^une  authenticité  incon- 
testable, d'une  admirable  conservation,  et,  conséquemment,d'un  très- 
haut  prix  ;  Tun  des  cbefs-d'œt^re  de  Tiûimortel  auteur  des  grandes 
pages  ôtAboukir.A'Sylau  et  des  Pestiférés,  de  Jaffà:  la  Bataille  de 
Nazareth^  cette  magistrale  esquisse  çù^  suivant  Un  écrivain  spécial, 
|e  génie  de  Gros  apparaît  daps  toute  sa  puissance  et  dans  tout  son 
écl^t,  cette  improvisation  sublime  dont  un  autre  de  ses  biographes  a 
dit  :  «  Jamais  peintre  ne  fut  plus  (li  mieux  inspiré,  jamais  le  feu 
»  sacré  ne  le  fit  plus  beau.  . 

». Les  deux  armées  semblent  obéir,  Aim  leur  élan, au 

»  soaflQe  de  (iew(  vents  contraires,  et  la  fureur  des  combattants  n*a 

»  d'égale  que  la  verve  du  peintre.. Quelle  exahation  belli- 

»  queuseiquel  enthousiasme!  La  bataille  de  Gros,  c'est  la  vraie 
»  bat^aille  telle  qu'un  grand  maître. ose  la. peindre  api*%s  l'avoir  vae.^ 
......  CeslldL  tempête  à  cheval  deYÊcviinré,  »  *  '  ' 

»  Au  nombre  des  autres  jU)iles,>n  doit  distinguer  :  VEfijfafUcha- 
ritabley  l'une  des  p)us  touchantes  et  des  plus  poétiques  compositions 
ô'Ary  Scheffer,  le  grand  peintre  d'^pression  de  noire  époque;  une 


(1)  Sept  tjibleaifx  du  cabinet  Urvoy  deSaint-Bedan  ont  été  gravés,  h  notre 
connaissance;  ce  sont  :  * 

1.  LaHalH  de  Camliers,  de  PhiUppe  fFouwermans ,'  3.  Le  combat  de  Nom- 
retK  <te  Gros  ;  3.  t Enfant  charitable,  de  Scheffer;  4.  le  Chasseur  de  la  Garde 
Impériale,  de  Gèricault;  5.  t Esmeralda,  de  Steubenf  6.  Les  Enfants  attaqués 
par  un  loup,  de  Grenier  ;  1.  Le  Départ,  de  De^touches. 
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préçiease  étude  de  rillostçe-  ayteur  ^u  Naufrage  de  ta' Méduse,* dont 
les  mbindreé  eequisees  se  couvrant  d'er  ;  1^  gracieuse  Egmeralda, 
de  Simben,  popotarisëe  par  la  gravure  de /lue^/  eofio,  et  sans  parler 
de  plusieui^  autres  tableaux  auciens  ou  tDoderiies,  dus  au'fioceau 
de  SébasHen  Bourdon,  Adrien  Bràuwer,  Van  der  Meuten,-  -— 
Destauches,  ^ePiier,  Taum^,  Horace  Vernei^eiç/,  il.  faut  men- 
àooner,  d*Qiie  Buuiière4outé  spéciale,  dixremarqUabl^  toiles  de  notre 
grand  peintre  iTaiiiïnanx  Brascassat,  pariQÎ  lesquelles  brillent  deu^^ 
compositions,  cafilitales  et  t6ut  à  fait  hors  Ugn^s:  lacélëbre  Lutte  de 
Taureaux,  du  salon  âe  ISSZi  tx>n8idérée  comme  sop  cbef-d'œuvre,  et 
qui  lar  a  saoÀ  doute  ouvert  les  portes  de  rinsUto^).  puis,  un  grand 
paysage  aveo  17  animaux,  peint  expressément  ppur  le  généreux 
protecteur  de  ce  grand  artiste,  et  qui  n'a  jamais  été  exposé. 

»  Ces  ouvres  de  nos  grands  malureë,  ces  tableaux  aimés  qui,  au 
prix  de  tant  de  séius'et  de  tant  de  8acrtàces,!fakaient  le  bonheur -de 
'sa  vie,  étaient,  chaque  jour,  pour  lui  la  source^  de  si  douces,  de  st 
pures  jouissances4  fit*  Urvoyde  Saiot-Bedan  n*hésite  pi|s  à  s*en  séfm- 
xer,  et,  sans  vouloir  mesurer  retendue  du  sacrifice,  à.s*ea  séparer 
nàm^aiqn^t,'  afla  d*en  ^fitùt  sa  vil|e  natale,  afin  de<  placer  son 
Musée  an  prenner  rang  de  ceux  de  là  province.' 

»  Ed  compensation ,  et  pour  mi  prix  certainement  très-iiiférieur  à 
celui.de  cette  riche  coUeeii(fti,  illui  demande  d'élever  de  ses  deniers 
on  motleste  «ile  destiné  à  cettepiraculeUso' institution  connue  sOus 
le  nom  de  Petites  Smurs  des  Paupres,  qui.  a,  <Upuis  ioi|gtemps,. 
cÔBc|Ui8.4ot|tes  ses  sympathies;  cbmme  ^I6s  de  tous  les  amis  de 
rhmnanité  souffrapte.  Ce  n*eat  pa&  encorq  assez  :  non  content  d'un 
tel  sacriflce,  M.  Urvoy  a  vpulu-.ajouter  à  cejUe  somptueuse  libéralité 
le  prix  "dur  terrain  snr  lequel  cet  asile  de  la  vieillesse  doit  être  édifié, 
soit  une  somme:  de  a5,&00  francs. 

»  ^V<rtlà»  IlfessieurS;  ce  qu'ont  produit,  dans  un  noble  cœur,  les 
faispùrationii  .  d'une  charité  véritablement  évangélique,  combinées 
avec  )'élan  du  patriotisme  le  plus' pur  et  le  pbis  intelligent.  Ici  je 
doism'arréter^  tant  }e  craindrais  d'affaiblir  la  valemr  d'un  pareil  acte, 
en  froissant  la  modestie  de  son  auteur. 

»  Abordant  actuellement,  la  partie  p.uirement  a<|lnMnistrative  .de 
cette  affaire,  d'un  ai  haut  intérêt  pour  notre  ville,  je  vais  avoir 
l'honneur  de  vous  donner  connaissance  du  texte  même  de  l'acte 
de  donation..  Apres  en  avoir  entendu  la  lecture^  vous  jugerez,  sans 
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doute,  qtie  ses  dispositioDs  peu  nombreuses,  aossi  précises,  aussi 
nettes,  aussi  simples  que  possible,  n'ont,  évidemment,  aucun  besom 
d'être  commentées  ou  éclaircies;  que,  màrement  étudiées,  religieuse^ 
ment  méditées,  elles  ne  sont  susceptibles  d'aucune  modiflcidion 
essentielle;  qu'en 'conséquence  (et  Je  dois  particnlièrement  insister 
sur  ce  point),  il  y  a  Heu  de  leur  donner  votre  unanime  et  complète 
iidbésion.  Je  suis  certain,  d'un  autre  côté,  d* aller  au-devant  de  vos 
vœux,  en  vous  proposant,  de  consigner  'au  registre  de  vos  délibéra- 
tions, Texpression  de  la  profonde  gratitude  des*  représentants  de  ta 
cité  pour  les  généretises  dispositions  dont  elle  a  été  Tobjet  de  la  part 
de  Fbonorable  donateur. 

»  Quant  aux  voies  et  moyens,  il  est  évident  que  la  situation  finan- 
cière de  la.  Tille  ne  saurait,  à  beaucoup  près,  permettre  d'imputer 
une  somme  de  1!20,000  fr.,  montant  de  la  dépense,  sur  les  ressources 
ordinaires  de  l'exercice  1855.  Un  emprunt  aurait,  d'un  autre  côté, 
pour  résultat  d'ajoumef  l'approbation  de  la  donation  en  la  subor- 
donnant à  l'autorisation  d'emprunter ,  et  en  plaçant  ainsi  M.  le 
Préfet  dans  l'impossibilité  de  statuer  sur  une  afi'aire  dont  le 
décret  du  25  mars  1853  lui.attribue  exclusivement  la  soiqlion.  Indé- 
pendamment de  ce  motif,  le  délai  dans  lequel  la  vente  du  terrain 
Rosseil  doit  être  consommée  met,  d'ailleurs,  complètement  obstacle 
à  un  pareil  ajournement. 

n  En  ce  qui  concerne- le  produit  de  l'emprunt  affecté  aux  dépenses 
du  service  d'eau,  il  ne  sera  évidemment  disponible  qu'après  l'approba- 
tion, par  l'autorité  ministérielle,  du  traité  projeté  avec  la  compagnie 
générale,  traité  dont  les  dispositions  ne  sont  pas  toutes  encore  com- 
plètement ni  définitivement  arrêtées,  rajouterai  que,  d*ailleur8, 
suivant  la  délibération  du  11  mars  1854,  concernant  la  reconstruction 
de  i'Hôtel-Dien,  toutes  réserves  ont  été  faites  pour  l'emploi  de  ces 
fonds,  dans  le  cas  où  ils  deviendraient  ultérieurement  disponibles. 

n  Le  seul  mode  qui  semble  immédiatement  et  facilement  prati- 
cable à  l'Administration,  est  celui  dont  on  a  précédemment  fait  usage 
pour  la  construction  du  pont  Maudit  et  de  l'établissement  des  bains 
et  lavoirs  ;  traiter  avec  un  entrepreneur  qui  consente  à  faire  l'avance 
des  fonds,  sauf  à  être  remboursé  avec  intérôts,  en  plusieurs  annuités, 
sur  les  ressources  normales  du  budget.  Afin  de  démontrer  au  Conseil 
qu'un  traité  semblable  est  ctcUêetlement  praticable,  l'on  a  Joint  au 
dossier  l'engagement  d!nn  de  nos  entrepreneurs  les  plus  honorables, 
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aux  termes  dnqael  il  prend  charge  de  remrepriae,  moyeniiant  pue- 
méat  de  ladite  sMnae  de  130,000  fr.  à  partir  de  18U,  en  cinq 
aimsttés  de  24,000  flr.,  avec  intérêt»  i  i  V«.  Le  pirincipe  admis,  il  y 
tnra  néanmoins  lien  d'eiaininer  altérieorement  6*il  ne  serait  pas  pré- 
lérabkrde  mettre,  soqs  cette  condition  de  paiement,  les  travaux  en 
adjudication  par  sénea  et  siivant  leur  nature,  ou  de  traiter,  moyen- 
nant rabais,  avec  un  seul  entrepreneur. 

9  En  résmné,  Meesienra,  j*ai  Thonneur  de  vqns  proposer  :  l""  d'ac- 
cepter la  donation  que  Thonorable  M.  Urvoy  de  Saint -Bedan  fait  à  la 
Tine  de  Hantes  des  trente  tableaux  et  de  la  statue  en  bronxe  énu- 
mérds  dans  Taete  de  donation  du  8  juin  1854,  ainsi  que  de  la  somme 
4le  35,500  fr.  y  mentionnée,  sons  les  danses  et  conditions  stipulées 
dans  ledit  acte  ;  2»  d'arrêter  que  Tasile  qui  derra  être  construit  aux 
finis  de  la  viOe,  sor  le  terrain  Busseil,  dans  le  courant  de  Tannée 
1855,  BOjFenoant  la  somme  de  120,000  fir.,  portée  an  devis,  sera 
soldée  avec  intérêts  en  cinq  siAiBltés  de  24,000  fr.  chacune,  imputable 
sur  les  ressources  ordinaires  des  exercices  1856, 1856, 1867, 1858 
et  1859. 

»  Nantes,  le  18  juillet  1854. 

»  Signé  FERomAivn  FAVRB.  » 

.  Au  nom  de  la  commission,  M.  Boy*lit  le  rapport  suivant  : 

«  Messieurs,  . 
.  »  Par  sa  lettre  ^en  date  du  12  juin  dernier,  M;  Urvoy  de  Saint- 
Bedan  adresse  à  It.  le  Maire  un  acte  de  la  donation  qu'il  fait  à  la 
ville  de  Hantes  de  trente  de  ses  tableaux,  d'une  statae  en  bronze  et 
d*one  somme  de  25,500  fr.  destinée  à  l'acquisition  d'im  terrain 
propre  à  la  constructinn  d'un  asile  pour  les  vjeillarda. 

9  Cette  <^re,  si  noble,  si  généreuse,  a  été  soumise  à  une  commis- 
sion dont  je  me  trouve  heureux  d'être  l'organe,  n'ayant  à  vous  retH 
dre  compte  que  des  sentiments  de  profonde  grstitude  qu*a  éprouvés 
Tonre  commission  et  que  vous  partagerez,  nous  n'en  doutcms  pas,  en 
présence  d'une  donation  qui  vient  augmenter  sensiblement  nos 
richesses  artistiques,. sans  antre  oUigatien,  pour  la  commune,  que  de 
s'associer  à  une  boime  oeuvre. 

»  Bn  effet.  Messieurs,  vous  connaiasez  tous  l'admirable  fondation 
de  Jeanne  Jugan,  cette  pauvre  fille  trouvant  dans  Sfpiété  et  sa  cha- 
rite  des  ressources  immenses  et  réussissant  à  établir  dans  nos  prin- 
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cq^ales  TiHes  de  Fnmce  de»  asiles  t>&  dô  malheioreux  vîeiUards 
yiennent  tertninér  dans  le  calmé  etle'bieii'^tre  ane  yie  de  toiaères^^ 
de  toaffrahces.. Notre  estimable  'compatriote,  M.  Urvoy  de  Saint- 
JBedan,  devait,  plus  que  personne,  apprétier  la  noUe  mission  d^  ces 
sainte$  filles  si  justement' no&imées  Petites  Sœurs  (tes  Pcmffte^,  et 
coinpirendre  <ia*en  donnant*  à  ces  l^nvres  vieWards  >  le  bien-ôtre 
matériel  qui  leur  était  îoconnu  depuis  longten^spent^tré/^los  leur 
offraient  aussi  pé  calme  dèVâibe  tfqi  pie  se  trouvé  que  ^ans  les  sen- 
timents religieux.  M.  Urvoy  de  Saint-Bedan,  en  contribuant. Itd-méme 
pour  une  sommes  considérable  •  i*  la  dépense,  par  1-aoquisicion  Viu 
terrain,  a.  donc. voulu  que-  la  viHe  fit  naître  une  construction  ^ 
assurait  1^ venir  de  cette- œuvre  si  intelligente  de  charité.  Ctsi  la 
principale,  la  seule  cbarge  (et  c*est  à  regret  que  nous  nous  servons 
de  ce' mot  chargé,  car  ce  n*en  est  jamais  une  .de  foire  le  bien),  t'est,, 
disdhs-nous,  Id' seule  condùtidn  sérieàse  que  M.  Urvoy  de  Saint- 
Bedan  impose  à  Facceptation,  par  la  tille,  de  )|adonaiipn.  ^. 

»  Aus8iv.I||Ies8ieurs,  avant  de  vous  ;éntH(|ienir  des.  <ré0eirioiis  (fa^k 
suggérées  à  quelques  naernbi^  de  votre  commission  îacte  de  dona- 
tion,'ainsi  que  des  moyens  d*éxécution,  je  tiens  à  constater  que  c^estv 
à  ^unanimité  et  avec  un  vif  sentiment  de  reconnaissance  que  votre 
commission  a  accepté  en  principe  Voffire  généreuse  de  M.  Urvoy  de 
Sainî-Bedan.;  ;   "     ,  •  *  *  / 

.»  Passant  a  rexatnen  de  Tacte  qui  no^s  a  été  Soumis,  nous  te 
tronvotfs  empremt*  de  ^ntiments  de  ifénérosité  '^%  hê  simplicité  qm 
rehausseraient  encore,  s'il  était  possible,  le  caractère  de  cette  dona- 
tipD  à  la  fois  charitable,  et  artistique^      /  *   : 

*  j»  L^article  2  stipule  que  la  construction  seca  f^te  suivant  les  plaa 
et  devJÀ  de  notre  honorable  cbllëgue,  M.  Chenantai^,  qtài  doit  être 
chargé  de  Vexécvtion.  Ce  devis  s'élève  à  la  sommede  lâO,OQ|(]i  fr.,  et, 
des  à  présent.ndus  pouvons  Vous  dire  que  cette  somrn^  «te  sera  pas  • 
dépasséonimôma  peut-être  atteinte,  j      .  .     • 

»  L'article  3  établit  que,  sauf  les  grosses  et  m^mes  réparations, 
ainsi  que  -les  contributions  foncière  et  des  portes  et  fenêtres«.qut 
seront  à  la  charge  de  la  ville  de  Nantes,  elleoe  sera-pas' tenue  i 
d'autres  subventions  que  celles  qu'elle  accorderait  v^ontaitlknent. 
Il  est  donc  entendu  que  la  ville  n'aura  d'autre  4>bliga^on'  que  la 
construction  d9  l'édifice,  conformément  aux  plan  et  devis  dressés 
par  M.  l'architecte  Chenantais  et  approuvés  par  M.  Urvoy  de  Saint- 
Bedan.  ' 
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n  L^  ^llbles  4  et  5  concèdent  à  perpétaité  la  direction  et  Tadmi- 
DÎ8trati6n  de  cette  inaison  aux  religieoaea  connue^  sons  le  nom  de 
Petites  Sœprs  des  Pauvres,  fondées-  à  Saint-Servap. 

'»  L*àrticle  6  stipule  que  dans  le  cas  où,  par  un  motif  quelconque, 
les  Petites  serars  des  Pauvres  ne  poiirraîent  plus  être  appelées  à 
diriger  fasile  des  vieillard»  la  direction  db  cette  maison  devrait  être 
confiée  à  une  autre  congrégation  de  religieuses  hospitalières,  diési- 
^oée  par  Honseigoeur  Tévêque  de  Nantes,  et  que,  dans  ce  cUs, 
rétablissement  rentrerait  dans  la  catégorie  des  auQreè  établissements 
tiospitaliérs  de  la  ville^  qui  devrait  en  supporter  tontes  les  charges. 

»  A  Toccasida  de  cet  arlicle  6,  quelqlies  menyi^res  de  votre  com- 
mission se  sont  préoccupés  de  cette  éventualités  et  des  conséquences 
qu'elle  pourrait  «avoir  pour  noÀ  finances  comn)unale^,.en  imposant 
une  charge  noiivelle  à  celles  nombreuses  et  bien  lourdes  qu'elles  ont 
déjà  à  supporter*. 

9  A  cela  il  a  été  répondu  qu'il  semblait  difiScile  de  discuter  les  di- 
verses clauses  de  cet  acte,  dont  Tesprit,  en  définitive,  a  un  caractère 
trop  noble  et  trop;  généreux  pour  oflHr  aucqn  danger  sérieux  aux 
intérêts  de  la  commune  ;  que  la  discussion  article  par  article  ne  serait 
ni  cdnvenablè  ni  digne,  et  .qu'enfin  nous  n'avions  à,  répondre  que  par 
une  acceptation  ou  un  refus  à  cette  donation  dans  son  ensemble. 

»  De  plus,  cette  éventualité,  prévue  par  l'^urticle  6,  offire-t-eHe  des 
cbances  sérieuses  fiese  réaliser  ?  Votre  commission.  Messieurs,  ne 
Ta  pas  pensé.  Cette  simple  et  admirable  institution,  appuyée  sur  la 
religion  et  ta  charité,  quF  font  à  eUes  deux  de  si  grandes  et  de  si 
belles  ctiiosés,  cette  institution,  disons-nous,  a,'^u  contraire,  toutes 
les  obaiices  de  semaàitenir  etde  progresser  plutêt  que  de^l^teindre. 
.L'iiHârêt  que  porté  , à  cet  établissameni  notre  dtgne.  et  respectable 
éyéiqtie*,  nous  est  un  gage  de  pli|s  de  Ma  avenir.  * 
*  »  Les  autres  articles  de  l'acte  n'ont' donné  lieu,  dans  le  sein  de  votre 
comnusrion;  à  aucune-observation.  Il  se  teribine  par  le  détail  des  di- 
vers tableaux  et  de  la  statue  qqi  font  l'objet  de  la  donation.  . 

»  A  la  suite  de  l'atialyse  de  cet  acte,  nous  devons,  vous  dire  que 
c'est  encore  à  l'unammiêéqw  votre  commission  •  vous  propose  de 
Tadopter  dans  son  ensemble  et  sans  modification.  : 

3»  Vous  avez  vu,. Messieurs,  par  l'exposé  de  TAdministration, 
qn'elle  vous  propose,  relativement  aux  voies  et  moyens,,  de  traiter 
avec  un  entrepreneur  qui  consentirait  à  n'être  payé  qu'en  5  annuités, 
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avec  intérêts  à  5  7o  l'an,  le  premier  paiement  devant  avoûr  lien 
en  1855.  Ce  mode  a  para  à  votre  commiesion  le  plus  convenable  et 
même  le  seul  possftie ,  en  évitant  de  recourir  à  nn  empranf  qni  en- 
traînerait des  difficultés  et  des  délais  qn'iMmporte  d'éviter. 

»  Toutefois,  nons  avons  pensé  qne,  dans  le  cdiier  des  charges  ou 
marché  qvUil  y  aura  lien  de  passer  avec  un  on  phisienra  entrepre- 
nears,  il  serait  convenable  de  stipuler,  en  faveur  de  la  commune,  la 
faculté  d'anticiper  tout  ou  partie  des  annuités.  En  effet ,  nous  allons 
avoir  disponibles  les  600,000  fir.  destinés  au  service  d*eau,  et  si  To- 
pinfon  du  Conseil  a  toujours  étéd'aflbcter  la  disponibilité  de  cette 
somme  à  la  construction  de  THôtel-Dieu,  l'emploi  actuel  a  évidemment 
aussi  un  caractère  hospitalier.  Cette  affectation,  que  nous  ne  pouvons 
encore  aujourd'hui  voud  proïkMer  qu'éventuellement,  peut  donc  ren- 
irer  dans  les  vues  du  Conseil  et  offrirait,  indépendamment  de  Tavui- 
tage  de  ménager,  pour  l'avenir,  nos  ressources  ordinatavs,  celui  d'une 
différence  d'intérêts  qu'il  y  a  fieude  prenAre  en  considération. 

»  Quant  à  l'exécution  des  travaux  soit  par  adjudioation,  soit  en  trai- 
tant directement  avec  un  ou  plusieurs  entrepreneurs,  votre  comnn- 
don  vous  propose  de  laisser  à  l'Administration  toute  liberté  à  cet 
égard.  Le  mode  d'adjudication,  nous  le  savons  par  expérience,  n'at- 
teint pas  toujours  sans  inconvénient  le  but  de  bon  marché  qu'on  en 
attend,  tandis  qu'en  traitant  directement,  on  pourra  choisir  un  entre- 
preneur offrant  toutes  les  garanties  désirables,  ce  qui  l'empèchera 
pas  de  discuter  les  prix  et  d'obtenir  toutes  les  concessions  possibles 
sur  le  chiflFIre  maximum  de  120,000  fr. 

»  En  résumé,  Messieurs,  votre  commission,  à  fummimUé,  tous 
propose  d'adopter  toutes  les  conclusions  de  l'administration,  avec  la 
seule  réserve  que  nous  vous  avons  indiquée  plus  haut,  pour  la  fa- 
culté, de  la  part  de  la  commune,  d'apticiper  le  paieinent  de  tout  ou 
partie  des  annuités. 

»  En  terminant ,  nous  nous  joignons  an  vœu  de  l'Administration , 
en  vous  proposant  de  consigner  au  registre  de  vos  délibérations  l'ex- 
pression de  la  plus  profonde  gratitude  des  représentants  de  la  vUle 
de  Hautes,  pour  les  généreuses  dispositions  donc  eHe  a  été  l'objet  de 
la  part  de  l'honorable  donateur. 

»  Signé  P.  Rot,  rapporteur.  » 

Le  ConseiV,  après  en  avoir  délibéré,  adopte  à  Cunanimité  les  con* 
clusions  de  la  commission,  et,  en  conséquence  : 
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1*  Accepte  la  donation  que  Thonorabte  M.  Unroy  de  Saint-Bedan 
fut  à  la  ville  de  Nantes,  des  SO  tableaux  et  de  la  statue  éoumëréa 
daos  Tacte  de  donation  du  8  juin  1854,  ainsi  que  de  la  somme  de 
25,500  fr.  y  mentionnée,  sous  les  clauses  et  conditions  stipulées 
dans  ledit  acte; 

2*  Anr6te  que  l'asile  sera  construit  aux  frais  de  la  ville  de  Nantes, 
sur  le  terrain  Bosseil,  dans  le  courant  de  Fannée  1855; 

3*  Vote  une  somme  de  1^,006  fr.  pour  cet  objet,  laquelle  somme 
sera  soldée,  avec  intérêts,  en  cinq  annuités  de  24,000  fr.  Fune, 
imputables  sur  les  ressources  ordinaires  des  exercices  1855, 1856, 
1857,  1868, 1859,  avec  faculté  de  la  part  de  la  commune  d'anticiper 
sur  tout  ou  partie  des  anOuttés,  et  de  traiter,  soit  Se  gré  à  gré,  soit 
par  voie  d*ad{odication,  pour  tout  ou  partie  de  cette  construction. 

H.  Aubinais  demande  que  Texposé  de  Tadministration  et  le  rap- 
port de  M.  Boy  soient  insérés,  in  extenso,  au  procës-verbal  de  la 
séance,  afin  que  ces  documents  remarquables  puissent  demeurer  et 
être  conservés,  comme  l'expression  vraie  des  sentiments  de  haute 
estime  et  de  la  sincère  reconnaissance  du  Conseil  envers  M.  Urvéy 
de  Saint-Bedan.  Cette  proposition  est  adoptée. 

Le  niéme  membre  émet  le  vœu  que  l'asile  dû  à  la  générosité  de 
M.  Urvoy  de  Saint-Bedan  reçoive  le  nom  du  donateur.  Le  Conseil,  à 
Vtmanimité,  invite  TAdministration  à  faire,  d'accord  avec  la  commis* 
sioa  spéciale,  de  pressantes  instances  auprès  de  M.  Urvoy  de  Saint- 
Bedan,  pour  obtenir  cette  autorisation,  en  lui  témoignant  de  nouveau 
toute  la  gratitude  du  Conseil. 


Cette  délibération  du  Conseil  municipal  a  été  sanctionnée  par  un 
arrêté  du  préfet,  M.  Henri  Chevreau,  en  date  du  10  août  1854,  qui 
autorise  la  commune  de  Nantes  à  accepter  la  donation  entre-vifs 
Eaite.  eo  sa  faveqr,  par  M.  Urvoy  de  ^a^nt-Bedao,  sous  les  clauses, 
charges  et  conditions  exprimées  dans  l'acte  public  du  8  juin  précédent. 

Le  21  août,  les  trente  tableaux  et  la  statue  en  bronze  dénommés 
dans  ledit  acte  ont  été  remis  à  M.  le  conservateur  du  Musée,  parles 
soins  de  H.  de  Saint-Georges,  secrétaire  général  de  la  mairie,  auquel 
M.  Urvoy  de  Saint-Bedan  avait  biea  voulu  confiet*  cette  mission. 
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A  M.  Urvoy  de  Saint-Bedon,  à  son  ch^tfau  de  Cassim. 

Nantes ,  le  21  juillet  1854. 
Cher  et  digne  ancien  Collègue  , 

Ainsi  que  je  le  préy oyais,  le  Conseil  municipal  vous  a  eompris; 
ainsi  que  je  le  duiais,  dans  mon  eiposé,  il  a  su  dignement  apprécier 
«  tout  ce  qu*ont  pn  produire  d'élevé,  dans  un  iioble  co^,  les  inapi- 
«  rations  d*une  charité  véritablemem  éyaogélique  combinées  avec 
«  rélan  du  patriotisme  le  plus  pur  et  le  plus  intelligent.  »     • 

A  ^unanimité ,  dans  sa  séance  d'hier,  il  a  ,ad(^té  les  propositioiis 
dont  je  rai  entretenu  à  Teffet  de  poursuivre  racceptation  de  votre 
généreuse  libéralité;  à  l'unanimiié  aussi,  il  a  voulu  consigner  au 
registre  de  ses  délibérations  rexpreesion  de  sa  profonde  gratitude 
pour  un  acte  dont  je  craindrais  d'affaiblir  la  valeur  en  le  caractéri- 
saut  comme  il  le  mérite. 

Je  suis  heureux,  cher  et  digne  ancien,  collègiie)  de  pouvoir  vous 
annoncer  ce  résultat,  heureux  surtout  d'avoir  pu  faire  passer  dans 
Tesprit  du  Conseil  les  sentiments  qui  se  sont  fait  jour  dans  mon  cœur, 
dès  Tinstant  9a  vous  avez  bien  voulu  ihe  contfer  yos  pieuses  et 
libérales  intentions. 

Aussitôt  que  le  procès-verbal  de  la  mémorable  séance  du  20 
juillet  aura  été  adopté,  je  me  ferai  un  devoir  et  un  plaisir  de  vous  en 
adresser  une  expédition  authentique. 

Agréer,  etc.  Le  Maire, 

Signé  ¥^.¥A\tiE. 


A  M.  Urvoy  de  Saint-Bedan,  à  son  château  de  Casson. 

Nantes ,  le  M  juillet  1854. 
Cher  et  digne  ancien  Collègue  , 

Ainsi  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  en  informer  par  ma  lettre  du 
21  de  ce  mois,  je  vous  transmets  aujourd'hui  une  expédition  atithen- 
tique  de  la  délibération  prise  par  le  Conseil  municipal  dans  sa  séance 
dn  20,  dont  le  procès-verbal  n'a  été  fu  et  adopté  que  le  24. 

Permettez-moi,  Monsieur  et  digne  ami,'  de  me  rendre  personnelle- 
ment, auprès  de  vous,  l'interprète  de  la  profonde  gratitude  des  repré- 
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sentants  de,  la  çiié\  et  de  me  joindre  à  mes  collègues  pour  vous  adju- 
lerntttomBieQt  de  condesoeodre  au  vœoqu'ilsont,  Artmcmm^lè; 
émis,  concernant .  la  dénooMBation  de  Tasile  dont  voiis  avez,  si 
géDéreusement,  youlu  doter  la  ville  de  Nantes. , 
Agréez,  etc.  .  .    Le  Maire, 

Si^nc  F*.  FAVBE. 


A  M.  le  Maire  de  la  vilU  de  Nantes. 

Ga8soQ,li3i  j«iUetiS54. 
HONSIBUR.BT  DIGIfE  AJU, 

J'ai  reçu  la  lettre  que  tous  m*ave?  fait  Tbonneur  de  m'adresser  le 
%  couraotet  Teitraii  de  la  déUbiération  du  Conseil  municipal  du  20. 

Je  vous  remercie  de  Tempressemeot  que  vous  avez  mis  à  rue  faire 
connaître  f  accnefl  que  le  Conseil  a  fait  à  ma  proposition,  pn  Tac- 
captant  à  r^inaninlitë.  Veuillez,  je  vous  prie,  être  près  de  Iqi  Tinter- 
prête  de  ma  gratkude. 

Je  ne  me  dissimule  pas  que -le  snc^  de  cette  affaire  ne  soit  dû 

an  remarquai)^  exposé  de  rAdministration  et  au  flatteur  rapport  de 

M.  Roy.  Que  je  suis  loin,  mon  cher  Monsieur  Favre,  deinénCer  les 

éloges  qui  y  sont  consignés!  Heureux  si  je  remplis  mes  devoirs  et  si 

les  actes  de  ma  vie  me  font  -obtenfa:  Testime  des  hommes  de  bfen. 

Voilà,  je  vous  assure,  ma  seicile  ambition  ;  aussi  c^ésiré-je  que  mon 

noQi  ne  flgure  pas  sur  Fasile  que  la  ville  va  faire  construire  en  favear 

de  malheureux  que  la  misère  et  la  vieillesse  accablent.  Qu'il  soit  sous 

tinvocoHon  de  sainte  Anne:  elle  est  la  patronne  de  la  Bretagne,  le 

pauvre  là  prie,  le  matelot  dans  sa  détrelise  Timplore. 

Agréez,  etc. 

Signé  URVOY  DE  SAINT-BEDÀN. 


Après  avoir  entendu  la  lecture  de  cette  lettre,  le  Conseil  municipal 
a,  lors  de  sa  séance  du  14  août;  arrêté,  à  Tunanimité,  que,  confor- 
mément au  vœude  rhonorablé  donateur,  Vasile  â  construire  porterait 
le  nom  di  Asile  Sainte-Anne. 

Le  Conseil  a,  en  outre,  voté  Tinse^iion  au  (irocès-verbal  tant  de  la 
lettre  de  M;  le  Maire  que  de  celle  de  M.  Urvoy  de  Sainl-Bedan. 


Digitized  by  VjOOQIC 


LISTE  DES  TABLEAUX 

QUI  GÛMPOSERT  LÀ  COLLBCTIOlf  DOIflfÉB  PAR  *.  URVOT  DB  SAlIfT-lBDÂlV 
A  LA  YILLB  DB  NAIf TBS. 
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BRA€W£R  (Adribn  ).  ~  École  hollandaise.  —  Né  en  1608,  mort  en  1^0. 
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2.  Martyre  de  sairU  Jean.  —  H.  0,69;  L.  0,47. 

REMBRANDT.  —  École  boHandaise.  —  1606-1669. 

3.  Portrait  de  femme  à  nu^-corps^  de  grandeur  naitarelie.'—E,  1,04;  L.  0,81  ; 

VAN-D£N'VELDE  (Guillauhb).  —  École  hollandaise.  —  1633-1707. 
)     4.  Marine  {attribuée  d  )  —  H.  0,42  ;  L.  0^0. 

VAN-DER-MEULEN  (Ainx)iNE-FRA]fçois).  —École flamande.— 1634-1660. 
5.  Cfiaue  daru  la  f&rêt  de  Fontainebteau.  —  H.  0,59;  L.  0,90. 

WOmVERMANS  (Philippe).  —  École  hollandaise.  —  16;20-1668.    . 
G.  ffalte  de  cavatiers.  —  H.  0^54  ;  L.  0,66. 

INCONNU. 

1,  Sainte-Cécite  (copie  d'un  tableau  de  l'École  italienne].— h.  0,36; 
L.  0,28.       • 

fi€)èliE  ÎPRAJyÇÂME  IHODEBME. 

BERTIN  (  Jban-Victoé ).  —  1 775-1841 . 

8.  Paysage.  —Signé  Bbbtin.  1808. —  h.  0,33;  L.  0,41, 

BRASGASSAT  (Jacoiies-Raihoiid},  membre  de  llnstitnt,  artiste  Yîvant.  — 
Né  à  Bordeaux  le  30  août  1805. 

9.  Paysage.  —  Sortie  de  forêt  (salon  de  1833).  —  Signé  Bbascassat. 

1831. —H.  1,14;  L.  1,46. 

10.  Tavareau  se  frottant  contre  im  arbre.  —  Étude.  —  Signé  R.  B.  à  Mu^i- 

gny.  1834.  —  H.  0,57;  L.  0,69. 

11.  Taureau  se  frottant  contre  un  artre.  Petit  tableau.  —  Réduction  de  Té- 

tude  mentionnée  ci-dessuBfn*»  10.  —  Signé  i.-R.  Bbascassat.  1835» 
—  H.  0,33;  L.  0,41. 
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12.  Paysage  et  animaux,  (Taureàtt  blaoc  et  vaches  h  Fabreavoir.  ) — 

(Salon  de  1837.)  -^  ^gné  B«  6basga;B8&t.  18S6.  —  h.  ^,89  ^  L.  0,83. 

13.  Taureau  et  vache  à  l'abreuvoir,  ^  Étade.  —  Signé  Beasgassat.  — 

H.  0,50  \  L.  0,66. 

14.  Lutte  de  taureaux  (salon  de  1837).  —  Signé  R.  Brasgassat.  1837. 

—  H.  1,48-,  L.  1,95; 

15.  jSîude  de  Renards  (salon  de  1837).  —  Signé  B.  Bbascassat.  1837.  — 

H.  0,50;  L.  0,61. 

16.  Tête  de  Ump.  —  Étude.  —  Signé  J.-B.  B.  1837.  —  h.  0,41  ;  L.  0,46. 

17.  Loup  dévorant  une  brebis  et  attaqué  pair  tm  chien.  —  Signé  Beasgas- 

8AT.  1839.  —  H.  0,33  vi"  0,41. 

18.  Grand  paysage  en  hauteur.  (Bepos  d'animaux  soiis  on  chêne.)  Œuvre 

ca[Htale  qui  n'a  pas  été  exposée.  —  Signé  J.-B.  Bhasgassat.  1842  et 
1843.— H.  i,95;L.l,70! 

BE8T0UCHES  (Paul-Éhilb)^—  Né  en  1794. 

19.  L'Jttente  du  bal  masqué  (salon  de  1831).  —  Signé  P.rE.  Dbstou- 
-H.  0,73;  L.  0,60. 


20.  Le  Départ  pour  la  ville  (salon  de  1834  ).  —  Signé  P*-£.  Dbstodghbs. 

—  H.  1,14;  L.  1,46. 

FLEUBT  (LtiCHN),  artiste  vivant. 

21.  Petit  paysage.  —  Signé  L.  Fleury.  —  h.  0,32  ;  L.  0,40.      ■ 

GÉRIGAULT  (ThéODOBB).  —  1791-1824. 

22.  Chasseur  de  la  garde  impériale.  Étude  tertninée  du  grand  tableau  de 

la  galerie  d'Orléans,  actudlement.  au  Louvre.  -^  h.  0,45;  u  0,37. 

GBESOEB  (  FRAifGiSQiiB  ),  artiste  vivant. 
28.  Petits  paysans  surpris  par  un  loUp  (salon  de  1833).  —  Signé  F.  Geb- 
iflJni.  1833.  —  H.  0,97;  L.  1,23. 

GBOB  (Aiiioiini-JBA]f),nieiiilNre  deFInstiitut.-^  1771-1835. 

24.  Ccmbat  de  Jfaâareth  (salon  de  1801).  —  Voir  la  description^ p.  26. 

Signé  Gbos,  an  IX.  —  h.  1,35  ;  L.  1,95. 

SÂBÂZm  DE  KBLBfONT  (M<^  ),  artiste  vivant. 

25.  Intérieur  de  forêt  (salon  de  1834).  —  Signé  J<°«  â.  dé  6.,  Fontaine- 

bleau 1833.  —  h;  0,44  ;  L.  0,60. 
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SGHEFFBB  eiûé  (Akr),  artiste  vivàBi.  -^  Mé  en  179S. 
.  2S,  rSnfmiêkaritaàh  (saliMide  1846).  *r-Sîgiié  AvSoovpbb  1840.  -^ 
H.  1,18;  L.  0,74. 

«  Il  y  eut  un  Jour  un  enfant  bien  pieux  qui,  allant  k  Técole.  rencon- 
tra un  pauvre  vieillard  auquel  il  dobna  son  déjeuner.  Le  vieillard  était 
un  ange,  (joi,  ayaol  repris  sa  foime  véritable,  doua  renOuit  du  pouvoir 
de  guérir  les  malades  qu'il  toucherait.  AusaHÔi  Tentent  courut  vers  sa 
mère,  grandement  malade,  et  la  guérit.  L'enfant,  depuis,  gfuérit  des 
rois  et  des  empereurs  et  fondit  un  beau  couvent.  » 

(Goethe.  —  Gœtz  deBèrlicbingen.) 

STËUBEr^  père,  artiste  vivant.  —  Né  àManheim  en  1791. 
29.  LaMméraUta  (saloft  de  1880  ).  —Signé  StiOBBii*  1839.  -*-ii.  i,>S; 
L.  1,44. 

«  Au  momëiit  ob  la  pensée  de  son  isci}ement  lui  apparaissait  ainsi, 
plus  poignante  que  jamais,  elle  sentît  une  télé'  velue  é.  barbue  se 
glisser  dans  ses  mains,  sur  ses  genoux.  Elle  tressaillit  (tout  PefTrayait 
maintenant),  et  regarda.  C'était  la  pauvre  chèvre,  Fagile  Djali,  qui  se 
répandait  m  caresses  à  açs  pieds  ^^puii  prèa  d'une  beun*  saii  pou-^ 
voir  obtenir  lin  .regM..  L'ilgyptienne  la  couvrit  de  baisers.  —  ûh  ! 
Dj[ali,  disait-elle,  comme  je  t'ai  oubliée!  lu  songes  donc  toujours  k 
moi  !  Oh  !  tu  n'es  pas  ingrate,  toi  !  —  En  même  temps,  comme  si  une 
^  main  invisible  eût  soulevé  le  poids  qui  comprimait  ses  lapies  dans  son 
cœur  depuis  si  longtemps,  eUe  se  mit  à  pleurer,  et,  à  mesure  que  ses 
larmes  coulaient,  elle  sentait  s'en  aller  avec  elles  ce  qu'il  y  fvait  de  * 
plus  |cre  et^  plus  amer  dans  sa  àou^eur.  »  > 

{Notre-Dame  de  Paris,  pfir  Victor  AuGO,  livre  D[,  chap.  II.) 

TAUn^Y;  (Nioolas-Autoimb),,  m;efiibre  de  PlnWtot.  -^  1775-1830. 

28.  Jremriiret  SuUy  après  labçfiaiUe  iflvry  (safon  de  1892).  —  H.  0,76; 

L.  0^98. 

u  Henri  IV,  chassant  dans  les  plaines  de  Beuvrons,  le  lendemain 
de  la  bataille  d'Ivry,  aperçoit  tout  h  coup  un  cortège  nombreux; 
c'était  celui  de  Sully,  qui,  blessé  grièvement  dans  cette  mémora- 
ble journée^  se  faisait  transporter  sur  un  brancard  h  sa  terre  de  Rosoy. 
Hem  le  reoonnatt,  se  dirige  en  hâte  vers  l«i,  le  serre  dans  'ses  bns, 
et  lui  prodigue  les  marques  de  festime  et  de  l'jsiiitié  qu'il  conserva 
toute  sa  vie  pour  ce  serviteur  à  toute  épreuve.  »  (  Catalogue  de  l'Sx- 
po^atoiK^  1822,p.  138,) 

ULRICH,  artiste  vivant. 

29.  Petit  paysage,— \ue  de  Suisse.— Signé  J.  Ulrich.  —  h.  0,24  ;  L.  0,32. 


Digitized  by  VjOOQIC 


(BBBTA(^nB  ET  POITOU).  47 

VERNËT  (HoBàCi),  nembre  de  rinsytat.  —  Ké  ë  Pahs  le  M  Juin  1789. 
90.  Les  Morts  vont  trite  (sujet  tiré  de  la  baUAde  de  Biifger)#  -^  Signé  H. 
VXBNET.  183().  —  H.  0^1)  L.  ^91. 

Cl  JBt  Léuore.  à  dieval  s'élance  d*uii  seul  bond^  au    corps  du 
.    cavalier  ses  mains  blanches  s'enlacent.   L'ardent  coursier  galope 
^l^eyelé....;  ses  fers  airachent  aux  cailloux  des  aigrettes  d'éolai».... 
La  lune  brille  !  Hôurrah  !  les  morts  vont  vite  !  » 

(Traduction  de  la  lénor^i  P^r  M.  A.  Dabnault.) 

DE  MT  pèie,  artiste  vivant.  --  i^é  à.  Matines  en  1779. 
Mercure  s'apffrêtant  à  couper  ia  Me  d'Jrgus.  Statue  en  bronze  avec  sodé 
en  mari)re  de  couleur.  (Figui^è  de  grandeur  naturelle.)  —  Signé  Db  Bat 
faciebat Parisiis  anno  M.D.GGG.XXU;  et  plus  bas*.  Exécuté  en  bronze 
par  G^rbonneau. 


NOnCE  DESCRIPTIVE 

DU  COMBAT  DE  NAZARETH. 


La  notice  qui  suit  est  textuellement  extraite  d'un  ouvrage  aussi  consciencieux 
qu'intéressant  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  Gros,  intitulé  :  Gros  et  ses  Ou- 
ffrages,  par  J,-B,  Delestre,  Paris,  J.  Labitte,  1845,  1  vol.  iû-S».  Lauteur, 
âève  du  grand  artiste  dont  il  a  si  babikment  retracé  la  biograplde,  est ,  lui- 
iilme^iu  peintre  deaiérile  dont  notre  Musée  possède  un  tableau  qui  a{Knr 
siget  :  Une  famille  swcpriêe  pmr  une  éri^tionvoUaniqut*  (^  479  du  aatidfgua.) 


Un  mété  des  coosuls  ordoona  reiéontion  d'un  tàblean  commémo- 
raiif  dn  conabat  de  Nazareth,  coitiaie  im  exemple  de  courage  et  on 
mooanient  de  la  reeo&Daiasance  tuftionile. 

La  .donnée  était  magnifique.  Le  19  germinal  an  YII,  )e  géséral 
Jimoc,  à  la  tète  de  cfaiq  cents  hommes,  mit  en  dérduie  sk  mille 
Turcs,  leur  prit  ohiq  drapeau,  et  couvrit  de  iMTts  le  cbattp  de 
bataille.  Un  concours  fut  ouvert  à  c(;tte  occasion;  vingt compétiteiirB 
se  présentèrent. 
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Gros  fat  choisi  à  rananimitë  pour  traiter,  sur  uneifluneqse  surface, 
resqaisse  dont  nous  allons  donner  Tanalyse. 

Nons  sommes  sonb  le  ciel  pnr  et  transparent  de  la  Syrie;  nos 
pieds  foulent  an  sol  sablonneni  échauffé  par  Taction  des  rayons  ver- 
ticanz  da  soleil. 

En  face  est  le  yillage  de  Cana. 

Vers  notre  ganche  et  derrière  les  rares  habitations  de  Lonbi, 
s*élëTe  le  Thabor  :  cette  montagne  coupe  la  ligne  de  Fhorizon  et 
interrompt  son  uniformité.  La  plaine  se  couvre  d*ennemis  dispersés  ; 
PO  se  bat  corps  à  corps  sur  le  devant  du  terrain. 

Une  couleur  riche  et  lumineuse  attire  d* abord  Tattention  sur  Junot, 
dont  le  sang-froid  et  Tintrépidité  viennent  d*assurer  la  victoire.  Il 
occupe ,  au  troisième  plan ,  un  tertre  d'où  son  regard  pl6nge  dans 
Tespace.  Il  monte  un  cheval  blanc,  vu  de  profil,  et  impatient  de  con- 
tinuer sa  marche  orgueilleuse.  Junot  a,  dans  sa  main  gauche,  le  pis- 
tolet dont  il  vient  de  se  servir  pour  se  débarrasser  d'un  Turc  ;  ce 
cavalier  est  renversé  de  sa  selle,  dans  les  bras  d*un  nègre,  et  il  glisse 
de  sa  monture,  qui  se  cabre  et  cherche  à  se  décharger  du  cadavre 
inerte  de  son  maître.  Le  générai  vient  de  sabrer  un  autre  assaillant, 
retirant  avec  efliroi  les  rênes  de  sctn  cheval,  afin  d*écl^pper  à  la 
supériorité  de  son  adversaire.  Au  bas  de  ce  groupe,  est  un  mameluk 
étendu  sans  vie,  et  le  visage  tourné  vers  le  ciel.  A  côté,  se  trouve  un 
aide  de  camp,  ajrant  sous  lui  le  seul  ctieval  normand  survivant 
encore.  Cet  officier  donne  des  ordres  à  un  détachement,  dont  le  plus 
grand  nombre  tiraille  sur  une  puasse  de  cavalerie  ;  les  acitres  oppo- 
sent leurs  baïonnettes  au  poitrail  haletant  d*im  coursier  arabe ,  ne 
touchant  plus  le  sol,  les  genouz  plies  et  se  précipitant  sur  le  fer.  Un 
mameluk  est  courbé  sur  la  crinière  de  ce  fier  animal,  et  croise,  au- 
devant  de  son  turban,  ses  deux  bras  armés,  Tun  d*un  damas,  Tautre 
d*une  carabine,  saisie  par  le  canon  comme  une  massue.  On  dirait 
on  bélier  poussant  en  avant,  son  front  protégé  par  ses  cornes .-  il  se 
livre  avec  résignatioa  au  s<Nrt  inévitable  qui  Tattend.  C'est  une  indi* 
cation  poétique  de  ce  courage  oriental,  esclave  aveugle  du  dogme 
de  la  faulité. 

Viennent  ensuite  des -cavaliers  en  désordre  et  tirant,  à  la  manière 
des  anciens  Nunûdes,  sur  un  parti  de  Français  placés  de  ce  côté, 
dès  le  commencement  de  Faction. 

Un  des  fuyards  a  perdu  Téquilibre  dans  cet  entre-choquement.  Il 
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cherche,  dans  son  épouvante,  à  se  remettre  en  selle ,  à  Taide  d*un 
cavalier  nègre  qui  le  soutient,  et  d*un  point  d*appui  sur  le  cheval 
courant  à  la  droite  du  sien. 

Uiofanterie,  marchant  sous  le  drapeau  de  la  République  française, 
culbute  et  tue  ce  qui  n'a  pas  encore  quitté  le  champ  de  bataille.  Un 
Turc  décharge  son  troiâblon  ;  son  cheval  bondit  sous  Téperon  et 
8*abat.  Près  de  lui,  le  ventre  au  soleil,  et  le  poitrail  ensanglanté  par 
une  blessure  profonde,  un  cheval  arabe  jette  à  terre  son  cavalier, 
dont  les  traits  décomposés  attestent  la  terreur.  Pour  lui,  plus  d'es- 
poir; il  ne  se  relèvera  plus  :  il  peut  entendre  les  cris  d'un  compa- 
gnon d'infortune  écrasé  sous  le  poids  de  son  propre  cheval,  frappé 
mortellement,  et  labourant  le  terrain  de  ses  pieds  crispés  par  la  don- 
leur.  Un  cheval  privé  de  son  guide,  se  dirige  instinctivement  vers  la 
cavalerie  en  déroute. 

Ici,  les  dragons  ont  conservé  leur  ordre  ;  ils  font  un  carnage 
affreux  :  ils  atteignent  de  leur  épée,  celui  dont  Tintrépidité  prolonge 
une  défense  inutile,  et  ceux  qui  embrassent  le  col  de  leurs  chevaux 
en  s'amoindrissanl,  afin  d'offrir  moins  de  surface  à  la  grêle  de  plomb 
qui  les  pourchasse. 

De  ce  côté,  tout  cède  au  vainqueur  :  dans  la  direction  de  Loubi  la 
défaite  est  également  évidente  ;  mais,  sur  le  premier  plan,  la  lutte  est 
acharnée.  Des  combats  singuliers  résument  l'action  des  masses  enure 
elles. 

A  l'angle  droit  de  la  toile,  un  dragon  à  pied  dispute  un  cheval  à 
un  Arabe  solidement  établi  sur  ses  étriers.  Le  bras  de  l'indigène  est 
levé ,  il  ne  frappera  pas  :  la  pointe  d'une  lame  française  presse  sa 
poitrine,  le  fer  va  la  pénétrer.  Au-dessous  d'eux,  un  de  nos  ofiBciers, 
sous  les  traits  de  l'auteur,  vient  de  passer  son  épée  au  travers  des 
flancs  d'un  homme  du  désert,  pesant  de  tout  le  poids  de  son  cadavre 
sur  les  extrémités  inférieures  de  son  heureux  antagoniste,  qui,  lui- 
même,  est  sur  le  point  de  payer  de  sa  vie  un  triomphe  bien  court. 
Déjà  sa  chevelure  est  saisie  par  une  main  vengeresse  :  un  instant 
encore,  et  cette  noble  tête  sera  tranchée.  Qui  retient  le  bras  prêt  à 
frapper?  Ce  n'est  pas  la  victime  entravée  dans  ses  mouvements  par 
son  sanglant  trophée  :  un  coup  de  carabine  est  parti  d'un  groupe 
Toisin  ;  uh  jeune  soldat  a  su  df^livrer  son  chef.  Admirez  l'expression 
de  cette  main  palpitante,  indiquant  le  passage  de  la  perplexité  à  la 
joie  du  tireur.  Il  craignait,  en  visant  le  Maugrabin,  d'atteindre  celui 
dont  il  voulait  sauver  les  jours  7 


Digitized  by  VjOOQIC 


50  REVUE  DES  paoymcES  de  l'ouest 

Si  le  plomb  impitoyable  brise  tonte  résistance,  la  loyaaté  protège 
Tennemi  trahi  par  la  victoire.  Vépée  d'un  dragon  détourne  une 
baïonnette  du  sein  d'un  Turc,  renversé  de  son  cheval  tué  sous  lui; 
ce  Turc  rend  ses  armes  avec  la  conscience  de  ne  pouvoir  continuer 
plus  longtemps  un  combat  inégal.  L'état  suspensif  de  ces  quatre 
figures,  dont  l'ensemble  est  accompagné  de  la  pose  immobile  du  che- 
val, est  d'un  grand  effet  :  c'est  un  repos  pour  le  cœur  et  l'esprit  au  * 
milieu  de  Tagitation  générale.  Le  peintre  a  grandi  le  vainqueur  de 
toute  l'élévation  du  caractère  du  vaincu,  qui  se  met  avec  confiance 
sous  une  égide  généreuse.  De  sa  main  gauche,  le  Turc  étanche  le 
sang  qui  s'écoule  de  sa  poitrine  lacérée.  Sa  main  droite  tend  un 
sabre  inutile,  et  de  manière  à  montrer  l'impossibilité  de  s'en  servir 
contre  le  cœur  français  sur  lequel  il  s'appuie,  en  lui  faisant  un  noble 
appel.  Le  geste  protecteur  du*  bras  gauche  du  dragon,  ne  laisse 
aqcun  doute  à  cet  égard  ;  il  complète  la  pan(omime,de  l'autre  extré- 
mité supérieure  écartant  le  fer. 

A  quelques  pas  de  cette  scène  attachante,  et  en  remontant  vers  la 
gauche  de  la  toile,  une  lutte  opiniâtre  indique  la  vigueur  de  l'atta- 
que et  de  la  défense.  Deux  antagonistes  s'efforcent  de  s'arracher 
mutuellement  un  étendard.  Ils  ont  comqaencé  le  combat  secondés 
par  leurs  chevaux  :  ces  anitnaux  se  sont  abattus  sans  que  leurs  cava- 
liers se  soient  dégagés  l'un  de  l'autre.  Ils  sont  liés  par  Tinsigne  en 
litige.  Le  brigadier  du  2*  dragons  est  debout;  il  domine  le  musulman 
jeté  sur  le  sol  et  n'ayant  pas  encore  vidé  les  arçons.  Ce  dernier  s'est 
accroché  convulsivement  à  l'apgle  inférieur  de  l'étoffe  ;  il  s'y  sus- 
pend avec  ses  doigts  crispés  par  le  désespoir.  Son  col  est  gonflé  par 
d'im()uissants  transports  de  colore,  et  développé  par  le  mouvement 
de  la  tête  renversée  en  bas,  afin  d'ajouter  un  poids  de  plus  à  la  trac- 
tion musculaire  des  bras.  Sa  gorge  découverte  se  présente  au  fer 
étincelant  au-dessus  d'elle  et  prêt  à  la  percer. 

Le  courageux  porte-étendard  attend  le  coup  fatal  :  ses  yeux  se 
ferment  par  avancé  et  ne  s'ouvriront  plus.  Il  sent  sa  défaite  immi* 
nente  et  ne  veut  pas  la  voir. 

Des  Français,  entourés  de  cadavres  et  séparés  de  leurs  camara- 
des, remplissent  l'angle  gauche  de  l'esquisse.  Un  d'entre  eux  s'est 
emparé  du  tromblon  d'un  Égyptien  expiré  près  de  là.  Les  balles  des- 
tinées à  la  troupe  de  la  République,  sont  renvoyées  aux  rangs 
qu'elles  devaient  seconder.  Derrière  ce  fantassin  agenouillé,  un  de 
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see  camarades  croise  la  baïonnette  et  sert  de  rempart  à  trois  hiessds 
bors  d^ëtat  d'agir  isolément,  mais  réunissant  leur  peu  dejorce  indi- 
vidnelle,  pour  en  utiliser  le  reste  en  commun.  Il  est  beau  de  voir  un 
fusil  armé  dans  les  mains  de  ce  brave,  forcé  de  fléchir  sous  la  dou- 
leur d'une  plaie  à  la  cuisse,  et  qui  tomberait  sans  le  secours  de  ses 
deux  amis  également  atteints.  L'un  d'eux  retient  entre  ses  bras  le 
tireur  chancelant,  et  s'appuyant  sur  l'épaule  d'un  autre  ayant  le 
genou  posé  sur  une  pierre  ;  sa  tète,  enveloppée  d'un  mouchoir,  fait 
connaître  le  genre  de  sa  blessure.  Le  'fantassin  semble  puiser  une 
énergie  nouvelle  à  la  vue  de  l'un  des  siens,  dont  la  perte  appelle  une 
prompte  réaction.  Ici,  l'association,  cette  ressource  du  faible  contre 
l'oppresseur,  est  exprimée  avec  une  profondeur  tonte  philoâophique, 
et  rendue  sensible  par  l'intérêt  du  sujet  lui-même  ;  principe  feriile  en 
applications,  qui  doit  équilibrer  les  forces  humaines  et  conduire  à 
l'indépendance,  en  établissant  l'égalité. 

Liez  maintenant  entre  eux  ces  beaux  fragments,  par  l'habile  dis- 
position des  grandes  lignes  de  la  composition  et  l'barmonic  d*un 
coloris  vrai,  soutenu,  vigoureux,  et  vous  aurez  une  idée  encore 
imparfaite  de  cette  page  historique,  où  le  génie  de  Gros  apparaît 
dans  toute  sa  puissance  et  dans  tout  son  éclat.  Tantôt  la  brosse  n'a 
fait  qu'eiDeurer  la  toile,  en  la  couvrant  d'un  léger  glacis  dans  les 
endroits  où  le  ton  pouvait  repousser.  Tantôt  elle  y  a  laissé  la  pâte 
soKfte  d'une  teinte  ferme  et  lumineuse.  Presque  partout,  la  touche 
est  large  et  savante  :  elle  est  flrie  et  spirituelle  quand  les  détails  d'une 
exécution  rapide  en  rendent  l'emploi  propice  aux  intentions  judi- 
cieuses de  l'artiste. 

Toujours  sa  palette  a  des  ressources  nouvelles  pour  des  besoins 
nouveaux  :  elle  ne  s'épuise  point  par  la  diversité  des  tons  et  Irur 
nombre,  en  raison  des  variantes  locales. 

Rien  de  conventionnel  pourtant  dans  cette  profusion  de  nuances  et 
de  contrastes.  Tout  procède  d'une  cause  naturelle,  le  jeu  de  la 
lamik*e  générale  sur  chaque  objet  en  particulier.  La  projection  des 
masses  d'ombres  ne  résulte  pas  de  nuages  supposés;  elle  |trovient 
de  la  fumée  de  la  poiKJre  s'élevant  dans  les  airs  et  s'interposant  entre 
certaines  parties  et  le  foyer  lumineux  du  soleil. 

U  y  a  tant  de  fraîcheur,  d'entraînement,  de  spontanéité  dans  le 
travail,  qu'on  le  dirait  éclos  d'un  seul  jet;  mais  une  élude  approfon- 
die, des  beautés  de  premier  ordre,  atiestetn  des  soins  assidus  et  des 
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recherches  Dombreases.  Junot  lai-même  et  ses  officiers  ont  foami 
les  renseignements  nécessaires.  Le  plan  des  lieu  et  des  divers  points 
occupés  par  nos  troupes  ou  par  celles  des  Turcs,  est  d'une  exactitude 
scrupuleuse.  Les  faits  principaux  sont  extraits  des  récits  officiels  (0- 

Gros  avait  obtenu  pour  atelier  le  célèbre  jeu  de  paume  de  Ver- 
sailles. Il  y  avait  installé  un  châssis  de  15  mètres  de  longueur,  et 
devait  peindre  sur  cette  échelle  colossale  l'esquisse  de  Nazareth.  Un 
contre-ordre  vint  Farréter  dans  son  entreprise. 

Déjà,  cependant,  il  avait  achevé  le  trait  de  sa  composition.  II  ne 
reste  rien  de  ce  commencement  d'exécution.  C'est  sur  l'une  des  moi- 
tiés de  cette  vaste  toile  que  Gros  fit  immédiatement  après  la  peste 
de  Jaffa. 

Le  combat  de  Nazareth  a  été  gravé  à  l'aquatinte  par  M.  Jazet. 


L*aateur  de  Y  Histoire  dés  Peintres  français  au  JPIJf*  siècle,  M.  Ch.  Blanc, 
consacre  k  cette  beUe  composition  Vappréciation  suivante  (tome  I"',  page  333): 

La  vérité,  mais  une  vérité  grandement  vue,  pourtant,  et  rendue 
avec  tout  le  style  que  peuvent  comporter  les  sujets  modernes, 
voilà  ce  qu'il  fallait  à  Gros.  Il  avait  l'intention  de  saisir  la  nature  et 
le  mouvement ,  mais  toutefois  une  nature  vigoureqse ,  un  mouve- 
ment fier.  Les  sujets  antiques  ne  lui  allaient  point ,  je  le  répète ,  car 
ils  demandent  du  calme  et  il  préférait  l'agitation;  on  y  veut  de  la 
mesure  et  il  avait,  lui,  de  la  spontanéité;  il  était  plus  propre  à 
exécuter  une  peinture  entraînante  qu'à  y  mettre  de  la  prudence  et 
du  calcul. 

Aussi  avec  quelle  joie  il  esquisse  la  Bataille  de  Nazareth  pour 
la  présenter  au  concours  ouvert  en  1801  !  Jamais  peintre  ne  fut  plus 
ni  mieux  inspiré,-  jamais  le  feu  sacré  ne  le  fit  plus  beau.  Quelle  exal- 
tation belliqueuse  !  quel  enthousiasme  !  La  bataille  de  Gros,  c'est  la 
tempête  à  cheval  A%  l'Ëcriture.  Les  deux  armées  semblent  obéir 
dans  leur  élan  au  souffle  de  deux  vents  contraires ,  et  la  fureur  des 
combattants  n'a  d'égale  que  la  verve  du  peintre.  Lancés  à  fond  de 

(1)  Nous  omettons,  k  regret,  des  détails  techniques  remplis  d'intérêt  sur  les 
études  préparatoires  de  Gros. 
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train ,  des  mamelocks  se  précipitent  sur  les  baïonnettes  françaises 
qni  ensanglantent  le  poitrail  de  leurs  cheyanx  ;  quelques-uns ,  dans 
le  délire  du  fanatisme ,  se  jettent  sur  Tinfanterie ,  tête  baissée ,  à 
corps  perdu  et  les  bras  devant  les  yeuc ,  non  pas  même  pour  vendre 
leur  vie,  mais  pour  moqrir.  Sur  un  plan  assez  éloigné,  on  voit  ar- 
river le  magnifique  Junot ,  que  Ton  distingue  à  la  robe  éclatante  de 
son  cheval  et  qui  a  Tair  de  pousser  devant  lui  toute  la  bataille.  Des 
nuages  de  fumée  montent  jusqu'au  ciel ,  le  premier  plan  se  couvre 
de  groupes  entrelacés  où  le  fer  luit  et  frappe  sous  mille  formes ,  où 
Ton  ne  voit  que  chevaux  renversés ,  cavaliers  expirants ,  dragons 
percés  d*outre  en  outre ,  Arabes  démontés  ou  morts ,  grenadiers  qui, 
en  tombant ,  brûlent  encore  leur  dernière  cartouche. 

Ah  !  ce  n*est  pas  là  une  de  ces  compositions  fades  et  courtisa- 
nesqoes  comme  il  s*en  fait  tant  de  nos  jours,  une  de  ces  parades  où 
des  aides  de  camp  pimpants  et  affairés  ont  Tavantage  de  caracoler 
autour  d*un  général  qui  ne  manque  jamais  de  montrer  au  loin  Ten- 
nemi...;  c*est  la  vraie  bataille  telle  qu*un  grand  maître  ose  la  peindre 
après  ravoir  vue,  car,  pour  donner  de  pareils  coups  de  pinceau,  il 
faut  avoir  fait  soi-même  le  coup  de  feu ,  et  certes  on  ne  pourra  pas 
dire  de  Gros  ce  que  Parroeel  disait  de  Van  der  Meulen,  qu*il  ne  sa- 
vait pas  tuer  son  homme. 

La  célèbre  esquisse  de  Nazareth  est  restée  près  de  vingt  ans 
dans  Tatelier  de  Gros  tournée  contré  le  mur,  comme  une  toile  dont 
on  ne  se  sert  plus.  Elle  était  verte,  moisie,  méconnaissable,  lorsqu*un 
amateur  qui  visitait  Patelier  de  Gros ,  Tayant  retournée,  par  hasard, 
fut  frappé  de  ce  qui  brillait  sous  la  moisissure  et  en  offrit  2000  francs. 
Gros  accepta ,  et,  Tamateur  ayant  ensuite  remis  la  toile  en  vente, 
elle  monta  jusqu'à  17,000  francs.  Elle  est  aujourd'hui  à  Nantes,  dans 
le  ca1)inet  de  M.  Urvoy  de  Saint-Bedan.  Géricault  paya  1,000  francs 
le  droit  d'avoir  l'original  à  sa  disposition  pour  en  tirer  copie. 
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PRÉCIS  HISTORIQUE  DU  DROIT  FRANÇAIS.  —  INTRODUC- 
TION A  L'ÉTUDE  DU  DROIT,  par  Jules  Minier,  avocat  à  la 
Cour  impériale,  professeur  suppléant  provisoire  à  la  faculté  de 
droit  de  Poitiers,  Un  volume  tn-8",  Paris,  1854.  —  A.  Marescq, 
et  Dujardin,  libraires-éditeurs,  —  Poitierê,  impr.  de  A.  Dupré. 

Le  monvement  imprimé  aai  études  bistorignee  dans  notre  siècle 
ne  Doiiyait  rester  étranger  à  la  science  du  droit;  aussi  a-t~on  yu  les 
îonsconsultes  qui  voulaient  rattacher  au  passé  les  monuments  de 
notre  droit  moderne,  continuer  ou,  {rfus  exactement  peut-être,  corn- 
plécer  Tœnyre  des  éminents  promoteurs  de  cette  rénoTation  histori- 
que. La  révolution  des  études  juridiques  a  donné  naissance  à  des 
ouvres  d*un  mérite  incontesté,  et  a  produit,  pour  la  recherche  des 
sources  de  toute  nature  du  droit  romain  et  de  Tancien  droit  français, 
une  activité  qui  ne  8*est  pas  affaiblie  aq  milieu  du  ralentissement  in- 
tellectuel de  répoqne  présente. 

Et  pourtant  ces  travaux,  sauf  Touvrage  encore  inachevé  de  M.  La- 
ferrière,  sont  bien  plutôt  dés  matériaux  réunis  que  des  portions 
terminées  de  cet  immense  édifice  qu*on  nomme  Fhistoire  du  droit 
français.  Bien  des  aperçus  nouveaux  ont  été  oa?erts,  bien  des  ré- 
sultats importants  ont  été  obtenus,  bien  des  richesses  jusqu'alors 
ignorées  ont  été  mises  au  jour  par  Férudition  moderne  ;  mais  il  reste 
encore  à  résumer  dans  une  œuvre  d*ensemble  les  fragments  disper- 
sés de  rhistoîre  de  notre  droit. 

Tel  n*a  pas  été  complètement  le  but  de  Fauteur  de  ce  livre,  M.  Mi- 
nier :  «  Vulgariser  les  éléments  de  Fhistoire  du  droit  et  mettre  à  la 
»  portée  de  tous  les  richesses  dont  la  jouissance  exclusive  semblait 
»  jusqu'ici  un  privilège  réservé  aux  savants,  »  tel  est  le  résultat  que 
Fauteur  8*est  proposé  d'atteindre.  Cest  donc  bien  plutôt  une  classifi- 
cation méthodique  des  sources  de  notre  droit,  une  énumération  des 
découvertes  antérieures,  une  exposition  succincte  des  divers  systè- 
mes historiques,  qu*une  histoire  du  droit  français.  Hais  s'ensuit-il 
qu'on  doive  prendre  à  la  lettre  Fappréciation  par  trop  modeste  que 
M.  Minier  fait  lui-même  de  son  livre  en  Fappelant  une  table  raison- 
née  des  matières  qui  composent  l'histoire  de  l'ancien  droit?  Non, 
évidemment.  Ce  n'est  même  pas,  à  proprement  parler,  un  précis  his- 
torique; c'est  bien  plutôt  un  livre  d'exposition  rapide  de  toutes  les 
origines,  de  tous  les  faits ,  de  toutes  les  institutions  que  comprend 
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rhistoire  jaridique  de  rancienne  France,  et  nous  ne  saurions  mieux 
le  comparelr  qu'à  quelques-uns  de  ces  ouvrages  sur  le  droit  moderne 
qui,  sous  le  titre  d'éléments,  contiennent  toutes  les  parties  essen- 
tielles et  souvent  même  tous  les  développements  de  la  science. 

Une  courte  analyse  de  ce  livre  fera  comprendre  quelle,  abondance 
de  recherches  personnelles  et  quelle  clarté  de  méthode  Tauteur  a  su 
apporter  dans  cet  ouvrage,  presque  sans  précédents  dans  la  science. 

Abandonnant  à.rbistoire  conjecturale  Tépoque  qui  a  précédé  réta- 
blissement définitif  des  peuplades  germaniques  sur  le  sol  de  la  Gaule, 
Fauteur  divise  en  quatre  grandes  périodes  cette  immense  étendue 
chronologique  qui  commence  en  486  et  se  termine  en  i 804. 

l^'JÉpoque  barbare  ou  franque  (486-888). 

2«  Féodalité  (888-1461). 

3*  Monarchie  absolue  (1461-1789). 

4*  Ère  révolutionnaire  (1789-1804). 

Une  sous-division^  dont  nous  ne  saurions  trop  faire  remarquer 
rheureuse  idée,  comprend  non-seulement  la  matière  que  Tanteur  se 
propose  principalement  de  traiter,  Thistoire  du  droit,  mais  les  parties 
de  rhistoire  générale,  accessoire  indispensable  de  son  sujet,  et  s'ap^ 
plique  à  chacune  de  ces  périodes,  sauf  pourtant  à  la  dernière,  Tèro 
révolutionnaire,  où  le  courant  des  faits  politiques  se  reproduit  avec 
trop  de  fidélité  dans  les  lois  pour  que  Ton  puisse  séparer  le  récit  des^ 
événements  de  Fezposition  des  réformes  législatives. 

Chaque  époque  forme  un  livre;  chaque  Hvre  est  divisé  en  quatre 
titres.  Le  premier  comient  un  aperçu  des  principaux  faits  politiques 
qui  ont  rempli  la  période  ;  c'est  en  général  un  résumé  sobre  de  dé- 
tails, mais  vif  et  entraînant,  où  Tanalyse  rapide  n*enlève  rien  à  la 
physionomie  des  hommes  et  des  faits. 

Dans  un  second  titre,  Tauteur  passe  en  revue  les  sources  du  droit» 
Les  recueils  du  droit  romain,  les  lois  barbares,  les  capitulaires,  !• 
législation  canonique,  dans  la  première  période;  les  découvertes  et 
les  travaux  de  l'école  des  glossateurs,  les  monuments  de  notre  droit 
national,  c'est-à-dire,  les  ordonnances,  les  chartes,  les  statuts  des 
métiers,  les  coutumes  et  les  registres  d'arrêts,  les  recueils  du  droit 
coutumier  et  du  droit  canonique ,  dans  la  seconde  période  ;  les  nou- 
velles sources  du  droit  romain,  mises  au  jour  depuis  la  Renaissance, 
les  travaux  de  Cujas,  de  Doneau  et  de  leurs  successeurs,  les  actes 
législatifs  des  rois  de  France,  les  coutumes,  les  arrêts  de  parlement, 
les  nouveaux  prmcipes  du  droit  canonique,  sont  l'objet  non  pas  d*un 
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examen  abr<^gé  et  d*nne  classification  aride,  mais  composent  un  en- 
semble d'éludés  d*une  érudition  remarquable.  Que  ne  pouYons-nous 
insister  notamment  sur  la  valeur  du  travail  que  Fauteur  a  consacré 
aux  ordonnances  de  nos  rois  et  les  curieux  détails  qu*il  a  semés, 
comme  à  pleines  mains,  sur  la  Yie  et  les  ouvrages  de  nos  grands  ju- 
risconsultes ? 

Le  troisième  titre  est  consacré  au  caractère  de  la  législation  de 
chaque  pérfode.  Les  monuments  principaux  concernant  le  droit  civil, 
le  droit  criminel,  la  procédure,  sont  examinés  avec  les  développe- 
ments qu'ils  comportent,  et  leurs  dispositions  rapprochées  de  nos 
lois  modernes. 

Dans  un  quatrième  titre ,  Tauteur  expose  Torganisation  intérieure 
de  TÉtat.  La  royauté  et  ses  auxiliaires,  bientôt  devenus  ses  égaux;  les 
assemblées  des  hommes  libres,  institution  puissante  à  Tépoque  de 
yinvasion  et  déjà  disparue  au  temps  de  Charlemagne;  le  système  ad- 
ministratif, les  juridictions  civiles  et  ecclésiastiques,  sont  passées  en 
revue  dans  la  première  période.  La  féodalité,  la  hiérarchie  et  les 
justices ,  rétablissement  des  communes  et  la  formation  du  tiers  état, 
la  royauté  et  les  institutions  nées  avec  ses  tendances  vers  la  centra- 
lisation et  les  tribunaux  ecclésiastiques,  sont  étudiés  avec  les  dévelop- 
pements qu'exigent  ces  importants  sujets.  L'étude  des  mêmes  élé- 
*ments  dans  la  troisième  période  fait  apparaître  dans  tout  son  relief 
la  prépondérance  sans  cesse  croissante  de  l'autorité  royale.^ 

Tel  est  le  plan  de  cet  ouvrage,  où  la  profondeur  des  recherches 
s'allie  (chose  bien  rare  !)  à  la  chaleur  du  style  et  à  la  rapidité  de 
l'exposition.  Ce  livre,  comme  nous  voudrions  pouvoir  le  faire  remar- 
quer complètement,  a  comblé,  par  l'exposition  des  institutions  de 
l'ancienne  France,  une  lacune  qui  se  faisait  sentir  parmi  les  travaux 
historiques  de  notre  époque.  C'est  à  ce  point  de  vue  qu'il  se  recom- 
mande non-seulement  aux  jurisconsultes,  mais  encore  à  ceux  qui 
cherchent  dans  l'histoire  le  premier  des  enseignements. 

Mais  pourquoi  insister  sur  le  mérite  de  cet  ouvrage?  Notre  voix 
ne  pourrait  être  que  l'écho  afTaibli  des  organes  les  pins  accrédités  de 
la  publicité,  qui  ont  rendu  hommage  à  la  haute  valeur  de  ce  livre,  et 
nous  n'aurions  qu'à  confirmer  par  notre  faible  témoignage  un  succès 
toujours  croissant  et  désormais  incontesté. 

^.  HARTIIVEAU, 

Docteur  en  droU. 
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BIOGBAPHIB  BRETONNE,  par  P.  Levot,  conservateur  de  la 
Bibliothèque  du  port  de  Brest,  l'un  des  rédacteurs  de  la 
Biographie  universelle  (*). 

Les  bons  livres  se  recommandent  par  eox-mémes,  et  ce  n*est  pas, 
il  faut  en  convenir,  Tappréciation  de  la  critique  qui  en  fait  le  succès. 
On  court  à  eux,  on  les  fait  siens  parce  qu1ls  sont  bons,  et  non  parce 
que  c'est  Topinion  d'un  journal  qu'ils  sont  tels.  Aussi,  nous  sommes- 
nous  souvent  demanda,  quand  nous  prenions  la  plume,  pour  parler 
d'un  livre,  d'un  recueil,  d'une  publication  quelconque,  à  quoi  servi- 
rait notre  jugement,  quel  mérite  nous  ajouterions  à  l'œuvre  jugée  ; 
et  plus  d'une  fois  nous  avons  été  sur  le  point  de  laisser  la  publica- 
tion, le  recueil  ou  le  livre  faire  leur  chemin  eux-mêmes  sans  l'inutilité 
de  notre  appui.  Il  est  cependant  un  motif  qui  nous  a  toujours  tiré  de 
cette  paresse,  c'est  l'expérience  que  nous  avons  faite  de  la  paresse 
des  autres.  Une  ceuvre  est  bonne;  c'est  très-bien  :  mais  qui  dira 
qu'elle  est  bonne  ?  Apparemment,  ceux  qui  la  lisent?  Mais  qui  la  lit? 
Évidemment  ceux  dont  c'est  le  métier  de  lire?  Et  qui  sont  ceux  qui 
exercent  ce  métier?  Ceux  qui  font  métier  d'écrire.  A  ceux-là  donc 
de  lire  les  livres,  et  de  dire  aux  autres  qu'ils  sont  bons. 

Cest  ce  raisonnement  qui  nous  conduit  à  parler  pour  la  quatrièpae 
ou  pour  la  cinquième  fois  d'une  œuvre  dont  nous  n'avons  toutefois 
rien  dit  encore  dans  cette  Revue,  et  qui  mérite  tout  autant,  sinon  plus 
qu'une  autre,  d'être  signalée  aux  lecteurs  de  nos  provinces  de  l'Ouest. 

Nulle  entreprise  ne  nous  paraît,  en  effet,  plus  digne  d'encourage- 
ment et  d'estime,  que  la  tâche  vraiment  nationale  conçue  et  exécutée 
par  M.  Levot,  avec  un  ^èle,  un  courage,  une  persévérance  qui  lui 
font  le  plus  grand  honneur. 

Èecueiilir,  détails  par  détails,  les  matériaux  destinés  à  préparer, 
une  At5toire  possible  de  la  Bretagne,  remonter  aux  sources,  étudier 
les  originaux,  consulter  les  textes,  juger  les  hommes  sans  esprit  de 
parti,  sans  influence  de  localité,  sans  enthousiasme  faux,  sans  fiel, 
sans  prévention,  conserver  aux  héros  bretons  leur  physionomie  par- 
ticulière et  cependant  ne  point  séparer  leur  individualité  de  l'unité 
française,  condenser  de  longues  recherches  sous  un  petit  volume, 
peindre  un  homme  par  un  trait  et  par  un  honune  toute  une  période, 

(i;  Avtc  la  oolUboratioii  de  MM.  Bizeii),  A.  de  Blois,  A.  Bfimel,  Af  de  Courson, 
Cunat,  E.  Carissaa  fils,  de  Rostaing  de  Kivas,  Duchatellier,  Dugast-AiaUfeux, 
A.  Gnéraud,  Ch.  Laennec,  Th.  de  la  villemarqué,  J.-A.  de  Kergaradec,  Le  Jean, 
A.  de  la  Borderie,  J.  de  Fengu^ra.  el&.,  etc.  —  La  BxQ§rapbAe  bmtonne  cqm-* 
prendra  environ  ;24  livraisons  m-8<>  de  80  pages  chacune.  —  Le  prix  de  la  livraison 
est  de  i  fr.  se  c.  *•  Les  itè  ptieoiières  sont  en  vente.  8 
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donner  un  lien  chronologique  à  une  histoire  encbatnëe  à  la  série  des 
lettres  alphabétiques,  imprimer  un  caractère  général  à  des  œuvres 
émanées  de  plumes  diverses,  composer  un  tout  d*éléments  séparés, 
un  corps  de  membres  épars,  voilà  ce  que  M.  Levot  a  voulu  faire  et 
ce  qu*il  a  fait^ 

Nous  n  avons  guère  ici  le  temps  ni  la  place  pour  insister,  par  le 
menu,  sur  chaque  parcelle  de  ce  monde  biographique,  créé  par 
urfe  volonté  si  puissante,  ordonné  avec  une  méthode  si  judicieuse, 
soutenu  avec  une  persistance  si  énergique. 

Mais  nous  ne  pouvons  pas,  non  plus,  nous  borner  à  dire  ce  que 
vaut  la  Biographie  bretonne  sans  en  essayer  quelque  preuve. 

Le  meilleur  et  le  plus  simple  est  sans  contredit  de  renvoyer  le 
lecteur  à  la  Biographie  elle-même,  en  le  priant  d*entrer  dans  ce 
vaste  panorama  historique,  d'y  considérer  tel  personnage  pour 
lequel  il  se  sent  le  plus  de  sympathie,  ou  qui  excite  le  plus  sa 
curiosité,  de  tourner  autour  de  ce  portrait  si  bien  sculpté  qu'il 
semble  vivre,  de  le  regarder  et  d'en  prendre  idée  sous  tous  ses 
aspects,  en  un  mot  de  faire  après  nous  comme  nous  avons  fait  avant 
lui.  Mais  ce  conseil  même  n'est-il  pas  d'un  cicérone;  et,  si  telle  est 
notre  fonction,  le  lecteur  ne  peut-il  pas  nous  demander  où  doivent 
de  préférence  s'arrêter  ses  yeux?  Regardez  partout,  sommes-nous 
prêt  à  lui  répondre;  mais  lisez  particulièrement  les  biographies 
d'Âbélard,  des  ducs  Alain,  de  Bertrand  d'Argentré,  des  Beaumanoir, 
de  Bérardier,  de  Boisgelin  dç  Cucé,  d'Alain  Bouchart,  de  Broussais, 
de  Cacault,  de  Georges  Cadoudal,  des  Clisson,  de  Michel  Colomb, 
de  Cambronne,  de  Descartes,  de  Duguesclin,  des  princes  de  la 
Domnonée,  d'Erispoê,  de  Kervélégan,  de  la  Chalotais,  de  Laênnec,ile 
Pierre  Landais,  de  Lebrigant,  de  la  Tour-d'Auvergne,  de  DuCouëdic; 
oui,  lisez-les,  et  je  ne  doute  pas  que  votre  œil,  fixé  tout  d'abord  sur  ces 
biographies,  ne  soit  attiré  par  lé  voisinage  des  autres,  ainsi  que,  dans 
nue  galerie  de  tableaux,  la  vue  d'une  toile  en  fait  découvrir  une  autre. 

Cest  un  effet  que  ne  manque  jamais  de  produire  un  recueil 
biographique,  lorsqu'il  est  bien  écrit.  Comme  on  voit  qu'aucun  détail 
intime  et  particulier  n'a  manqué  au  récit  de  la  vie  qu'on  a  lue, 
en  veut  voir  si  le  même  soin  se  reproduira  dans  celles  qui  restent  à 
lire,  et  dès  lors  on  ne  s'arrête  plus  en  son  chemin  ;  on  va,  tant  que 
l'intérêt  dure  :  or,  dans  le  livre  dont  nous  parlons,  nous  n'avons  pas 
souvenir  que  l'intérêt  se  soit  pris  un  instant  à  cesser. 

fi«sèMe  TAMài 
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AOUT  1894. 


Noas  apprenons  avec  plaisir  qa*ane  Société  vient  d'être  formée  ë  Napoléon 
sons  le  titre  de  Société  d'émulation  de  l'agriculture,  des  sciences  et  des  arts 
du  département  de  la  Fendée. 

Le  samedi  5  août  1854,  les  membres  fondateurs  se  sonttéunis  dans  la 
grande  salle  de  la  mairie  et  ont  constitué  définitivement  leur  bureau  9  qui 
est  ainsi  composé  : 

Président  d'honneur  :^.  le  préfet  du  département.  —  PréiûfenT  :  M.  de 
Puibemeau,  membre  du  conseil  général.  —  Fice-Présidents^  qui  sont  en 
même  temps  présidents  des  trois  sections  de  la  Société  1  M.  Mouliade,  pro- 
priétaire ï  Saint-André^— -M.  Bretbé,  maire  de  If apoléon ^  —  M.  Aude, 
secrétaire  général  de  la  préfecture.  -—  Secrétaire  archiviste  .*M.  Hanriot, 
professeur  au  lycée.  —  Trésorier  :  M.  de  la  Brière,  receveur  général. 

Voici  le  règlement  de  cette  Société  *. 

Art.  1*'.  —  Une  Société  est  fondée  à  Napoléon  sous  le  titre  de  Société  d'é- 
mulation pour  l'agriculture,  les  sciences  et  les  arts  de  la  Vendée. 

Art.  2.  —  Son  but  est  le  développement  de  Tagricullure  dans  ses  bran- 
cbes  diverses,  l'encouragement  et  le  progrès  de  l'industrie,  des  lettres,  des 
sciences  et  des  arts« 

ArU  3.  —  Le  nombre  des  membres  de  la  Société  est  illimité.  En  font 
partie  toutes  personnes  qui  se  seront  fait  inscrire  avant  le  20  août  prochain  \ 
passé  ce  délai,  on  ne  pourra  être  admis  que  par  une  décision  du  bureau,  sur 
la  présentation  d'un  membre  titulaire. 

Art.  4.  —  La  cotisation  annuelle  est  fiiée  à  trois  francs  ;  chaque  membre 
s'engage  pour  cinq  ans. 

Art.  5.  —  La  Société  se  subdivise  en  trois  sections  : 

Section  de  l'agriculture. 

Section  d'horticulture  et  d'arboriculture , 

Section  des  sciences  et  des  arts. 

Art.  6.  —  Les  sections  se  réunissent  une  fois  par  mois  pour  leurs  travaux 
particuliers  \  une  assemblée  générale  a  lieu  tous  les  trois  mois. 

Art.  7.  —  Chaque  section  est  présidée  par  un  président  qu'elle  choisit 
parmi  ses  membres. 

Art.  8.  —  Le  bureau  de  la  Société  est  composé  du  préfet,  président 
d'honneur,  d'un  président  élu  en  assemblée  générale,  des  présidents  de  sec- 
tion, avec  titre  de  vice-présidents,  d'un  secrétaire  archiviste,  d'un  trésorier 
et  d'un  assesseur  nommé  par  chaque  section. 
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Art.  9.  —  Tous  les  membres  du  bureau,  sauf  le  président  d'honoeur,  sooi 
nommés  pour  trois  ans. 

Art.  10.  —  La  Société  distribue  les  primes  dans  l'une  de  ses  réunions  an- 
nuelles. 

Art.  11.  —  Il  sera  nommé  pour  chaque  canton  par  la  section  d'agriculture 
une  personne  notable  qui  8cra  chargée  de  fournir  tous  les  renseignements 
agricoles  propres  ë  éclairer  la  Société.  Celle  personne  prendra  le  litre  d*in- 
specteur  cantonal^  dans  les  cantons  oU  il  existe  des  coitlices,  elle  sera  choisie 
parmi  les  membres  de  ces  comices.  Les  inspecteurs  qui  ne  seraient  pas  mem- 
bres de  la  Société  auront  néanmoins  le  droit  d'assister  aui  réanions  générales. 

Art.  12.  —  La  section  d'horticulture  et  d'arboriculture  et  celle  des  sciences 
et  des  arts  pourront  nommer  des  membres  correspondants  on  hoiioraires 
même  en  dehors  du  département. 

Art.  13.  —  La  Société  publie  chaque  année  on  compte  rendu  de  ses  tra- 
vaux et  le  nom  de  ses  membres. 

Art  14.  -^  Tous  les  cas  non  prévus  dans  le  présent  acte  seront  provisoire- 
ment décidés  par  le  bureau  et  soumis  à  l'approbation  de  l'assemblée  géné- 
rale dans  sa  plus  prochaine  séance. 

—  L'exposition  régionale  de  l'Ouest,  due  à  l'initiative  de  la  ville  de  Laval, 
vient  d'avoir  lieu  pour  la  troisième  fois.  Ouverte  à  Rennes  le  l*''  août  1854 , 
elle  s'est  terminée  le  31  du  même  mois.  Cette  exposition  présentait  un  ad- 
mirable ensemble  des  produits  de  l'agriculture,  de  l'industrie  et  des  arts  des 
treize  départements  appelés  à  y  concourir.  Après  de  nombreuses  et  magni- 
fiques fêtes  qui  ont  occupé  la  ville  de  Reunes  pendant  tout  le  mois,  des  prix 
ont  été  distribués  aux  divers  exposants  sur  les  rapports  des  jurys ,  résumés 
par  MM.  Morren  et  Marteville,  rapporteurs  généraux  pour  la  séance  solennelle 
de  clôture.  Les  récompenses  ont  été  classées  par  catégories  comprenant  : 
agriculture  et  horticulture^  —  tissus  et  produits  manufacturés  ^  —  métallur- 
gie et  machines  ^  —  arts  domestiques  ;  —  beaux-arts.  Douze  médailles  d'or, 
100  d'argent,  140  de  bronze  et  68  mentions  honorables  ont  été  décernées 
aux  producteurs  de  tous  genres  pour  encourager  ce  perfectionnement  auquel 
ne  cessent  de  tendre  leurs  louables  efforts.  Tous  ont  confirmé ,  a-t-on  dit, 
le  succès  de  l'essor  rapide  et  des  progrès  de  la  région  de  l'Ouest.  Ces  pro- 
grès grandiront  encore,  alors  que  le  réseau  des  chemins  de  fer  bretons  ou- 
vrira un  facile  débouché  k  ces  industries ,  qui  demandent  seulement  à  être 
connues  pour  être  appréciées  à  leur  juste  valeur. 

—  Un  décret  impérial  du  21  août  1854  réorganise  les  académies. 
L'académie  de  Rennes  comprend  les  départements  des  Côtes-du-rtord,  du 

Finistère,  d'Ille-€t-Vilaine,  de  la  Loire-Inférieure,  de  Maine-et-Loire,  de  la 
Mayenne,  du  Morbihan. 
L'académie  de  Poitiers  comprend  les  départeipents  de  la  Charente,  de  la 
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Ghareote-Ioféneore,  de  l'Indre,  d'Indre-et-Loire,  des  Deux-Lèvres,  de  la 
Vendée,  de  la  Vleone  et  de  la  Haate-Vienne. 

Par  un  aulre  décret  du  21  août  1854  : 

M.  Mourier,  docteur  es  lettres,  recleur  deracadémte  départementale  de  la 
Gironde,  est  Dommé  recleur  de  l'acadétnie  de  Rennes. 

M.  de  Lassaussaye,  membre  dei'InsiilU^  est  nommé  recteur  de  l'académie 
de  Poitiers. 

Le  conseil  académique  se  réunit  deux  fois  par  an,  au  mois  de  juin  et  au 
mois  de  novembre,  sur  la  convocation  du  recleur. 

Le  conseil  départemenlal  de  Tiostruction  pubFique  se  réunit  au  moins  deux 
fois  par  mois;  il  siège  à  la  préfecture  :  lesbureaux  de  Finspection  d'académie 
y  sont  également  placés. 

—  La  slatne  équestre  de  l'emperear  Napoléon  I»,  œuvre  de  H.  le  comte 
de  Ilieuirerkerke,  a  éti)  inaugurée  le  20  août  1854,  sur  la  grande  place 
deNapoléoD-'Vendée.  Le  moulant  total  de  la  liste  de  souscriplion,  couverte  de 
25,000  noms,  s'est  élevé  h  la  sonnme  de  33,910  fr.  96  c.  La  commission  de  la 
statue,  composée  de  MM.  Leroux,  député,  membre  du  conseil  général  \  gé- 
néral Lebrelon,  député;  Bretbé,  maire  de  Napoléon;  de  la  Brière,  receveur 
général;  Meunier  et  Gillaizeau,  membres  du  conseil  général  ;  de  Grandcourt, 
ancien  officier  supérieur;  et  Albin  Régnier^  ancien  receveur  général  ;  sous  la 
présidence  de  M.  Boby  de  la  Chapelle,  préfet  de  la  Vendée,  s'est  rendue  le  21 
juin  dernier  au  château  de  Saint-Gloud,  pour  présenter  cette  liste,  reliée  aux 
armes  impériales,  à  Tempereur  Napoléon  ni. 

^  Les  bureaux  du  télégraphe  électrique  de  NapoléoB*Vendée  sont  ouverts 
depuis  le  1«' juillet  1854. 

—  11  est  question  d'établir  un  nouveau  chemin  de  fèr  qui,  partant  de 
Tours  (Indre-et-Loire)  et  passant  par  les  villes  de  l'Ile-Booehard,  Chinon, 
Loudun,  Thuuars,  Bressuire,  Pouzauges,  Les  Herbiers,  N^wléon-Vendée , 
aboutirait  aux Sablesd'Olonne. 

M.  Babouin  O'Sullivan  a  eu  la  pensée  de  proposer  au  Gouvernement  cette 
ligne,  aussi  propice  au  pays  traversé  qu'à  TÉlat  lui-même;  son  idée  a  été 
favorablement  accueillie ,  et  il  a  été  autorisé  par  M.  le  ministre  des  travaux 
publics ,  h  faire  les  études  de  ce  nouveau  rail-way. 

Ce  chemin  truverse  dans  toute  sa  longueur  l'immense  étendue  de  pays 
comprise  entre  l'embouchure  de  la  Lobe,  le  port  de  la  Rochelle  et  Tours , 
formant  un  vaste  triangle  s'appuyant  sur  le  rivage  même  de  l'Océan,  mesu- 
rant à  sa  base  160  kilomètres  de  côtes  que  le  port  des  Sables-d'Olonne  par- 
tage en  deux  parties  à  peu  près  égales ,  et  porte  sou  sommet  jusqu'à  Tours, 
à  230  kilomètres  de  la  iatt. 

U  comprend  tout  le  département  de  la  Vendée  et  des  portions  notables  des 
Deux-Sèvres,  de  la  Loire-Inférieure,  de  Maine-et-Loire  et  d'Indre-et-Loire; 
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il  embrasse  ane  surface  de  plus  de  20,000  kilomètres  carrés  d'un  pajrs  riche 
et  populeux ,  qui  n'est  traversé  par  aucune  voie  ferrée. 

Cette  ligne  d'uiilité ,  d'agrément  et  de  produit  complète  notre  réseau  dé 
l'Ouest,  relie  Paris  ë  l'Océan^  et  offre  un  nouveau  développement  auirdations 
C(Afnmerciales  avec  l'Amérique,  la  Suède,  etc.  {Indicateur  de  Fontenay.) 

—  On  s'occupe  actuellement  du  chemin  de  fer  de  Rennes  k  Brest.  M.  Ri- 
vet, directeur  de  la  compagnie  de  l'Ouest,  est  venu  dernièrement  en  Bretagne 
pour  prendre  tous  les  renseignements  possibles.  M.  le  préfet  du  Finistère 
vient  de  nommer  une  commission  d'enquête  pour  examiner  les  projets  des 
lignes  proposées ,  qui  sont  au  nombre  de  trois  :  celle  du  Nord ,  par  Saint- 
Brieuc,  Guingamp,  Morlaix^  celle  du  Centre^  par  la  Trinité,  Garhaix, 
Sizun^  celle  du  Sud,  par  Ploërmel,  Ifapoléonville,  Garhaix ,  Sizun. 

Dans  tous  les  cas ,  il  conviendrait  d'exécuter  au  plus  tôt  la  section  de  Hor- 
laix  à  Brest ,  ce  qui  d^ë  a  été  proposé ,  afin  de  relier  ces  deux  villes  impor- 
tantes. D'après  le  tracé,  la  station  de  Morlaik  serait  ë  Tréoudal  ou  à  Lesquif^ 
fiou  :  rien  de  plus  facile  que  de  prolonger  le  rail-way  jusqu'ë  SaintrMartiD  ^ 
quartier  dominant  la  ville  de  Morlaix.  {Journal  de  Atorlaix.) 

—  Le  conseil  municipal  de  Mantes,  dans  sa  séance  du  25  juillet  1854,  a 
déclaré  non  avenues  les  oppositions  qu'une  enquête  a  fait  surgir,  et  a  confirmé 
sa  délibération  du  10  novembre  1853,  par  laquelle  il  a  arrêté  l'établissement 
sur  la  prairie  de  Mauves  d'un  hippodrome  permanent,  d'un  champ  de  ma- 
nœuvres et  d'un  champ  de  foire,  moyennant  l'acquisition  d'une  contenance 
de  quarante  hectares  environ.  Cette  utile  mesure  sera  vivement  approuvée 
par  tous  nos  concitoyens. 

—  Par  décret  de  Biarritz,  en  date  du  2  août  1854 ,  l'empereur  a  aug^ 
mente  de  doux  juges  suppléants  le  personnel  du  tribunal  de  commerce  de 
Mantes.  Cette  décision  répond  au  vœu  formé  depuis  longtemps  par  les  né« 
gociants  de  notre  ville. 

—  L'intronisation  de  Monseigneur  l'évêque  de  Quimper,  sur  l'ancien  siège 
épiscopal  de  Léon ,  a  eu  lieu  le  6  août  1854 ,  avec  la  plus  grande  solen- 
nité. Toutes  les  autorités  du  département  assistaient  ë  la  cérémonie,  et  le 
soir  la  ville  entière  a  été  illuminée. 

—  L'Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  adoptant  les  conclusions 
du  rapport  de  la  section  de  philosophie  sur  les  mémoires  adressés  pour 
concourir  au  prix  relatif  au  sommeil  considéré  au  point  de  vue  psychologique, 
vient  de  décerner  le  prix  ë  M.  Albert  Lemoine,  docteur  es  lettres,  professeur 
de  philosophie  au  Lycée  de  Mantes. 

—  Dans  sa  séance  publique  de  1854,  l'Académie  française  a  décidé  que 
la  récompense  honorifique  fondée  par  feu  M.  Lambert,  pour  être  annuelle- 
ment attribuée  soit  ë  un  homme  de  lettres  connu  par  d'honorables  travaux, 
soit  à  sa  veuve,  était  décernée  cette  année  a  M"»»  veuve  Souveslre. 
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—  L'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  a,  dans  sa  séance  solen- 
nelle de  1854 ,  décerné  ë  M.  Anatole  de  Barthélenay,  secrétaire  général  de 
la  préfecture  de  Saint-Brieuc,  une  mention  très-konorabU  poar  ses  Mélangés, 
historiques  et  archéologigues  sur  la  Bretagne ,  recherches  savantes  et  pleines 
d'intérêt,  qui  ont  été  publiées  dans  le  journal  /a  ^retogne  et  tirées  sépa- 
rément. 

—  M.  Papin,  médecin-vétérinaire  en  retraite,  fixé  depcus  quelques  an- 
nées b  Pire  (llle-et-Vilaine)  vient  d*obtenir  une  médaille  d'argent  au  concours 
delà  Société  impériale  d'agriculture  «  pour  un  petit  ouvrage  sur  l'hygiène 
des  animaux  domestiques.  M.  Papin  se  propose  de  publier  ce  travail  sous  le 
titre  de  Conseils  aux  cultivateurs  sur  Phygiéne  des  animaux  domestiques. 

Nous  ne  connaissons  pas  la  nouvelle  production  de  cet  honorable  vété- 
rinaire ;  mais  nous  avons  lu  un  petit  traité  qu'il  a  récemnient  publié  sur 
l'JSnflure  des  vaches.  Nous  avions  été  frappés  de  la  simplicité  et  de  la  justesse 
des  conseils  qui  y  sont  donnés  aux  cultivateurs,  et  nous  sommes  heureux 
d'avoir  cette  occasion  de  le  recommander  à  leur  attention.  {Joum.de  Rennes.) 

—  La  Presse  du  4  août  1854,  après  avoir  analysé  Cerisette  en  prison, 
vaudeville  en  un  acte ,  représenté  pour  la  première  fois  le  3  août ,  au  Ihélitre 
du  Palais-Royal ,  ajoute  :  «  L'auteur  de  la  pièce ,  M.  Victor  Mangin ,  de 
Nantes,  a  été  cité  au  milieu  des  applaudissements  mérités  de  l'auditoire. 

»  Notre  honorable  confrère  a  fait  ses  preuves  maintenant  et  montré  qu'à 
l'entente  de  la  scène  il  joint  les  qualités  d'un  style  clair,  élégant  et  concis  \ 
nous  espérons  pouvoir  bientût  l'applaudir  dans  un  genre  plus  sérieux  :  succès 
oblige.  » 

—  On  lit  dans  le  Luçonnais,  dont  nous  annoncions  l'apparition  dans  notre 
dernier  numéro  : 

ce  II  n'est  pas  hors  d'ë-propos  d'apprendre  ë  ceux  de  nos  lecteurs  qui  l'igno- 
rent, que  le  premier  journal  de  science  qui  a  paru  çn  France  a  été  publié  par 
un  de  nos  compatriotes. 

»  Le  seigneur  de  La  Goudraye,  dont  la  famille  n'est  pas  éteinte  dans  la 
Vendée,  fit  paraître,  en  1665,  le  Journal  des  Savants^  sous  le  nom  d'Hé-^ 
douville. 

»  Le  seigneur  de  La  C!oudraye,  conseiller  au  parlement|  de  Paris,  était  un 
des  hommes  les  plus  érudits  de  son  temps.  Il  censura  dans  son  journal  les  ou- 
vrages de  l'époque  avec  une  sé\ère  impartialité  qui  lui,  attira  la  haine  et  la 
ptersécution  des  grands.  Le  journal  qu'il  avait  fondé  ne  vécut  que  treize  mois, 
et  lui-même  mourut  ë  43  ans. 

»I1  a  aussi  publié  un  traité  des  sceaux  et  deux  traités  des  légats  à  latere.  » 

«VÉIIAVD. 
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LA   GARNACHE. 


(Fin.  —  Voir  l"  anaée,  pp.  461-472.) 


Ed  1566,  André  de  Biyaudeau,  gentilhomme  du  bas  Foi  ton,  sei- 
^enr  de  la  Groizardiëre  en  CbAteanneaf,  près  la  Garnache,  flt 
imprimer  une  tragédie  en  yers,  en  cinq  actes,  mêlés  de  chœurs, 
gnMl  ayait  composée  sur  le  plan  de  la  scène  grecqne.  Cette  pièce 
régulière,  Tune  des  plus  anciennes  que  Ton  connaisse,  avait  été 
représentée,  quelques  années  auparavant,  à  Poitiers.  Des  troupes  de 
jeunes  gens  et  de  jeunes  filles  chantèrent  les  strophes  placées  à  la  fin 
de  chaque  acte,  mélodies  dont  le  rhythme  simple  et  naïf  rappelle  les 
compositions  populaires  de  la  Gente  Poiievinerie.  Elle  fi|t  imprimée, 
awec  plusieurs  autres  pièces,  sous  ce  titre  .-  Les  Œuvres  d* André  de 
Rivaudeau,  gentilhomme  du  bas  Poitou.  Aman,  tragédie  saincte, 
tirée  du  Vil  chapitre  cCEsther,  livre  de  la  saincte  Bible.  A  Janne 
de  Foix,  très -illustre  et  tris -vertueuse  royne  de  Navarre. 
Outre  deux  livres  du  mesme  autheur;  le  premier,  contenant  les 
complaintes ,  le  second,  les  diverses  poésies.  —  A  Poitiers,  par 
Nicolas  Logeroys,  1566,  pet.  in-i^  de  8  feuillets  non  chifiBrés  et  170 
pag.  Un  exemplaire  de  ce  curieux  et  rarissime  volume,  dont  feuM.  de 
Soleine  lui-même  n'avait  qu'une  copie  manuscrite  dans  sa  nombreuse 
collection  dramatique,  existe  à  la  bibliothèque  pubUque  de  liantes. 

VAman  de  Rivaudeau  prêtait  pas  inconnu  à  Racine,  qui  s*en  es^ 
servi  pour  sa  tragédie  SEsther  0). 

(1)  Biographies  des  hommes  illustres  de  Fontenay,  par  M.  Beig.  Fillon, 
pag.  34-5 ,  in-80.  Ce  second  volume  des  Recherches  historiques^  ef  archéologiques 
sur  Fontenay,  non  terminé .  n  est  pas  dans  le  commerce. 
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L'avant-parler  à  François  de  ta  Noue,  oo  préface  comme  on  dit 
aujourd'hui,  et  la  dédicace  des  complaintes  à  Antoinette  d*Aubeterre, 
dame  de  Soubise  et  mère  de  Catherine  de  Parthenay,  sont  datés  de 
la  Groizardiëre,  les  !«'  et  2  mai  1565.  Les  poésies  diverses  placées  à 
la  fin  dn  volume,  sont  dédiées  à  Françoise  de  Bohan,  damç  de  la 
Gamache  et  de  Beauvoir-sur-Mer. 

La  première  pièce  de  ce  second  livre,  qui  traite  de  TEspérance, 
ne  manquait  pas  d'à-propos  dans  les  circonstances.  En  voici  le  début  : 

Ma  Dame,  vous  voulez  donc  entendre  Pessence, 
La  nature  et  Pestât  de  la  douce  Espérance. 
Je  loue  la  vertu  qui  vous  faict  désirer 
De  cognoistre  etsçavoir  que  c'est  que  d'espérer; 
Car  tout  le  fait  de  Phomme,  et  sa  vie  mortelle 
Ne  gist  tant  seulement  qu'en  l'espérance  belle. 
Or,  Je  vous  discourray,  sans  en  oublier  rien, 
Ce  qu'on  trouve  en  l'espoir  ou  de  mal  ou  de  bien, 
n  nous  fault  commencer  par  une  vieille  fable, 
En  Papparence  fausse,  en  efitet  véritable. 

Vient  Pallégorie  de  la  fable  de  Pandore ,  suivie  de  diverses  mora- 
lités, qui  semblent  aller  à  Padresse  de  Françoise  de  Bohan. 

Le  second  livre  des  Poésies  diverses  de  Bivaudeau  finit  par  cette 
paraphrase  philosophique ,  tirée  dn  grec  de  Lucien ,  qui  semblerait 
faite  pour  la  Gamache,  si  elle  n'était  Phistoire  du  monde  : 

J'estois  le  champ  de  Jean^  et  puis  devant  hier. 

Par  le  décès  de  Jean,  je  devins  à  Gautier. 

Et  si  toujours  Gautier  ne  sera  pas  mon  maistre  : 

Il  a  procès  h  Pierre  auquel  j'espère  d'estre. 

Les  hommes  sont  bien  fols  de  se  nommer  seigneurs. 

Estant  aux  changements  sqjets  et  aux  malheurs. 

Je  ne  suis  ni  à  Jean,  n'  ë  Gautier,  ni  ë  Pierre  ; 

A  fortune  je  suis,  comme  est  toute  ia  t^rre. 

A  la  même  époque,  un  autre  gentilhomme  voisin,  nommé  Julien 
Mauclerc,  seigneur  du  Ligneron-Manclerc,  dans  la  paroisse  de  Saint- 
Cbristophe-du-Ligneron,  près  la  Gamache,  s*occupait  d'architecture 
et  en  rédigeait,  d'après  Vitrave,  un  traité  qui  a  été  imprimé  plus  tard 
à  Paris,  chez  Pierre  Daret,  en  1648 ,  in-fol.  Ce  volume  contient  43 
estampes  de  la  main  de  B.  Boyvin,  graveur  angevin,  plus  un  portrait 
signé  I.  B.,  et  6  planches.  Le  portrait ,  dont  un  exemplaire  est  cou- 
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serve  à  la  bibliothèque  publique  de  Poitiers,  reprësenie  JuUeo  Hau- 
derc  80«8  une  espèce  d*arc  de  triomphe.  Il  est  vu  jusqu'à  la  ceinture, 
nu-téte,  vécu  d'un  justaucorps  et  dirigé  rers  la  gauche,  mesurant  les 
degrés  tf  une  sphère.  On  Ut  sur  le  soubassement  :  «  Première  plan- 
»  che  des  ceurres  de  architecture  de  JuHen  Mauderc,  gentilhomme 
»  poiteriB,  seigneur  du  Ligneron-Hiuclerc,  contenant  sa  déviée  et 
»  effigie  en  Tan  de  son  âge  53,  de  son  invention,  dépeinte  de  sa 
»  main  et  parachevée  d^étre  taiHée  au  bvrin  au  mois  de  septeuH 
»  bre  1566  0).  » 

Plusieurs  années  après,  vers  1584,  Tillustre  mathématicien  Fran- 
çois Yiete,  originaire  de  Fontenay  en  bas  Poitou,  qui  venait  de 
perdre  la  charge  de  conseiller  et  maître  des  requêtes  ordinaires  de 
rhôtel,  se  retirait  au  château  de  la  Gamache,  près  de  Françoise  de 
Rohan,  sa  protectrice.  Il  avait  habité  précédemment,  à  BeAivoir-sur- 
Her,  une  maison  appelée  rArdoumière,  située  dans  la  rue  qui  con- 
duisait des  halles  an  château,  où  Tayait  attiré  Tamitié  de  cette 
dame.  Quelles  raisons  le  ramenèrent  dans  ces  parages?  Elles  se 
rattachent  sans  doute  à  certains  dangers  qu^l  avait  courus  à  Paris, 
et  auxquels  il  était  échappé  grâce  à  la  protection  des  deux  beHes- 
sœurs  de  Rohan  ;  et  ces  dangers  eux-mêmes  venaient  probablement 
des  différences  et  querelles  de  religion.  De  nouvelles  investigations 
éclairciront  peut-être  Fendroit  assez  obscur  de  la  dédicace  de  son 
Isagoge  in  artem  analyticem  à  M"'*  de  Bohan,  la  célèbre  Cathe- 
rine de  Parthenay,  on  Viete  y  fait  allusion  (<).  Quoi  qu'il  en  soit,  il 

(i)  Le  Peintre-graveur  français  de  Robert  Dumesnil,  tom.  VIII,  pag.  81, 
n<>  184  de  rœuvre  de  R.  Boyvin. 

(a)  Cette  pièce  est  placée  en  tête  de  TédilkMi  des  ouvres  mathématiques  de 
Fr.  Viele,  doniiée  par  Van-Schooten ,  k  Leyde ,  chez  les  Elsévirs,  en  iS46,  in-fol. 
de  554  pag.  Voici  la  passage  en  question:  «  UHnam  ei  (à  la  postérité)  gratœ 
>•  esseni  vigilicR  nostrœ,  quà  eas  tibi  tuœque  carissimœ  sorori  Franciscœ  Roha- 
»»  nia,  Nemorensi  el  Juliodunensi  dudssa,  ut  debentur,  accepte  ferret.  Nom 
M  guœ  in  infelicissimis  temporibus  bénéficia  in  me  contuUstis  infinita  sunt 
n  Quid  «iWm  mâmorêm  vos  ex  grassaiorum  vineulis  et  faueUms  Orcieripuisse 
n  me,  ae  deniquè  vestrâ  sollioitudme  et  wnwMficentiâ  toties  adiumsse ,  quoties 
»  cBTumncB  meœ  et  infortunia  vos  monuerunt?  Omninà  vitamaut,  si  quid 
»  mihi  vitd  cariiis  est,  vobis  omnem  debeof  tibi  autem,  ô  diva  Melusinis, 
>»  omne  prœsertim  mathematices  studium,  ad  quod  me  excitavit  tùm  tuus  in 
»  ecanamor,  tiim  summa  artis  iliius ,  quam  tenes,  peritia,immd  verànim- 
'•  quàmsatis  admiranda  in  tua  tamque  regii  et  nobilis  generis  sexu  encyclo- 
n  pedia.  » 


Digitized  by  VjOOQIC 


68  REVUE  DBS  PROVmCBS  DB  L'OUBST 

composa  ce  traité  dans  la  retraite  paisible  que  lui  avait  (^cieusemeot 
ménagée  la  dame  de  la  Garnacbe;  la  dédicace  en  est  rnôoie  datée 
«  des  marais  de  Saint-Jean-de-Mont,  Tan  second  du  règne  de  notre 
»  roi  très-chrétien  et  très-augaste  Henri  IV,  exterminateur  juste  et 
»  inflexible  des  rebelles  et  des  meurtriers  de  Toint  du  Seigneur.  » 
Il  y  habitait,  en  effet,  une  maison  qui  appartenait  à  Françoise  de 
Rohan  ;  et  c'est  dans  cette  obscure  et  studieuse  résidmice  qu'il  com- 
posa presque  tous  ses  immortels  ouvrages  (<). 

Françoise  de  Bohan,  sœur  de  René  II  de  Rohan  et  belle-^œur  de 
Catherine  de  Parthenay,  sa  femme,  était  par  conséquent  tante  du 
célèbre  duc  Henri  de  Rohan  et  de  son  frère.  Benjamin  de  Rohan- 
Soubise,  qui  soutinrent  la  cause  du  calvinisme  en  Languedoc  et  en 
bas  Poitou,  et  dont  le  dernier  fut  vaincu  par  Louis  xni  dans  Ttle 
de  Rié,  au  mois  d'avril  1622.  Elle-même  avait  d'abord  embrassé  le 
parti  de  la  religion  réformée;  cependant^  pour  obéir  à  Fédit  du  roi 
Henri  lU,  sur  le  changement  de  religion,  elle  s'était  retirée  à  Nantes, 
et  se  trouvait  en  cette  ville  lorsque,  aux  derniers  jours  de  1588,  les 
tours  et  les  courtines  de  son  château  de  la  Garnacbe  devinrent  le 
théâtre  d'un  siège  mémorable  et  d'acharnés  combats. 

Dès  l'année  précédente,  le  fils  de  la  dame  de  la  Garnacbe,  Henri 
de  Loudunois,  fit,  contre  les  châteaux  de  la  Garnacbe  et  de  Beauvoir, 
une  entreprise  qui  tourna  contre  lui.  Voici  comment  d'Aubigné  la 
raconte  :  «  Encore  pour  vous  montrer  par  quelles  voies  les  réfor- 
més partageoient  le  Poitou^  il  faut  ajouter  que  la  dame  de  la  Gar- 
nacbe, sœur  du  duc  de  Rohan,  tenoit  la  ville  de  la  Garnacbe  et  le 
château  de  Beauvoir-sur-Mer  en  neutralité,  se  garantissant  avec 
les  soumissions  et  artifices  qui  ne  peuvent  être  blâmés  à  son  sexe  et 
à  sa  condition.  Son  fils  (nommé  le  prince  de  Genevois,  pour  la  pré- 
tention du  mariage  de  sa  mère  avec  le  duc  de  Nemours)  s'étant  saisi 
de  la  Gamache  par  l'intelligence  de  domestiques  ^ni  espéroient  de 
lui,  voulait  èù  faire  la  guerre  pour  son  parti  et  ses  nécessités  :  il 
entreprit  aussi  sur  Beauvoir^  par  intelligence,  mais  il  échoua  et  se 
trouva  prisonnier  de  sa  nràre.  Le  roi  de  Navarre,  se  mêhint  de  sa 
liberté,  l'obtint,  et,  par  ce  moyen,  la  place.  » 

(1)  Biographies  des  hommes  illustres  de  ForUeriay^  etc.,  p.  132-34.  Celle-ci 
a  été  tirée  à  part  sous  le  titre  de  Notice  sur  ta  vie  et  les  écrits  du  mathéma- 
ticien François  Fiete,  par  MM.  Filloa  et  llilter;  Foalenay-Vcndée,  Nairièrc- 
Fonlaine,  \U^,  brochure  in-8",  avec  portrait. 
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Le  château  de  la  Garnacbe  était  aiosi  occupé  par  une  garniaou  de 
Tarmée  du  roi  de  NaTarre,  qui  yeuatt  d'obtenir  de  nombreux  succès 
sur  le  littoral  de  la  SainlODge  et  du  P<Htou.  Matburin  delà  Brunetitee, 
seigneur  du  Plessis-Gesté,  commandait  la  place;  il  ^Tait  sous  lui 
une  compagnie  db  cherau-iégers  et  deux  compagnies  d'infanterie. 
A  rapproche  de  r«rmée  catholique,  le  roi  de  Navarre,  retenu  en 
Saintonge,  dépécha  vers  la  Garnache  le  baron  de  Yignole,  avec  un 
renfort  de  troupes.  En  même  temps,  d'Âiybigné  et  Robmière,  capi- 
taines chacun  d'une  compagnie  du  régiment  des  gardes,  entrèrent  à 
la  tête  de  100  arquebusiers  à  cheval.  Des  munitions  furent  embar- 
quées à  la  Rochelle,  et,  malgré  quelque  retard,  arrivèrent  à  temps. 
L'armée  catholique,  qui  s'avançait,  était  commandée  par  Louis  de 
Gonzagne,  prince  de  Mantoue,  connu  en  France  sous  le  noin  de 
duc.  de  Nevers,  tki^e  qu'il  devait i  son  mariage  avec  Henriette  de 
Clèves,  héritièi^e  de  Nef  ers;  sen  nom'  est  le  premier  inscrit  sur  la 
liste  des  chevaliers  du  Saint-Esprit,  lors  de  la  fondation  de  l'ordre 
par  Henri  III,  le  31  décendiMre  1578;  il  était  gouverneur  de  Cham- 
pagne, ftgé  de  cinquante  an»,  au  moment  qui  nous  occupe,  et  il  s'était 
fait  une  renommée  militaire  dans  1^  guerres  de  religion  qui  depuis 
tant  d'annécA  désolaient  la  France.  En  entrant  en  Poitou,  il  avait 
investi  la  place  de  Montaigu.  Du  Plessis-Gesté  se  douta  bien  qu'a- 
près Montaigtt  la  Garnache  serait  attaquée,  aussi  employa-i-il  acti- 
vement son  teinps  à  multiplier  les  moyens  de  défense  ;  il  occupa  ses 
hommes  à  fortifier.les  approches  du  chAteau  par  une  ligne  de  retran- 
chements en  dcdiors  des  fosséSv  «1  traversée  d'éperons  saillants  à 
tous,  les  «ngles^  Uqe  seule  .porte  existait* auprès  de  la  chauaséede 
l'étanig  ;  elle  fut  garantie  par  un  éperon  qui  devint  fort  utile.  Les 
maisons  des  faubourgs  figurent  rasées,  ainsi  que  la  diapelle  Saint- 
Thomas.  Les  deux  compagnies  des  gardes,  commandées  par  d'Au- 
foigné  et  Bobinjère,  prii'ènt  la  garde  de  l'éperon  du  fer-à-cheval  ;  la 
compagnie  Ruflgny  fut  placée  à  l'éperon  du  faubourg  Saint-Nicolas, 
qui  était  le  meilleur,  ses  fossés  ayant  huit  ou  neuf  pied  d'eau  à  cause 
de  leur  position  à  la  qu0ue  de  l'étang.  Le  capitaine  Beauregard,  avec 
sa  compagnie  d'arquebusiers  i  cheval,  qui  faisaient  partie  de  la 
garnison  de  la  Garnache,  avait,  projeté  de  construire  un  fort  au 
coude  que  faisait  Jla  contrescarpe  du  fossé  de  la  ville,  près  l'éperon 
de  Saint-Léonard.  Cet  ouvrage,  qui  aurait  demandé  deuj  mois,  ne  fut 
entrepris  que  |>arce  qu'on  espérait  une  résistance  prolongée  de 
Montaigu. 


Digitized  by  VjOOQIC 


70  RBYUE  DBS  PROYINCBS  DB  L'OUBST 

Les  Capitaines  des  deux  compagnies  d'infMUerie  de  la  garnison 
tirèrent  an  sort  à  qoi  serait  confiée  la  garde  de  réperon  de  la  porte; 
il  échut  à  La  Perrière,  qni  y  fit  si  bien  travailler,  qa*en  moins  de 
donze  jours  et  pendant  le  siège  mdne  il  fot  mis  en  bonne  défense. 
Le  capitaine  La  Forestière,  gentilhomme  breton,  resta  atec  Pantre 
compagnie  poar  la  garde  du  chitean,  de  la  viHe  et  do  colombier. 
Les  postes  de  cbacnn  ayant  été  ainsi  marqués,  on  traivcilla  respec- 
tivement à  les  rendre  tenables;  on  chercha  dons  la  campagne  des 
hommes  poar  aider  anx  travanx. 

Mais  la  place  de  Mootaign  ne  rendit  pas  la  résistance  qQ*on  avait 
espérée  :  ses  murailles,  bitties  sans  ciment,  s*écroulèrent  ao  premier 
choc,  et  il  fallut  capituler.  Les  édaireurs  de  Tarmée  royale  s'avan- 
cèrent, le  15  décembre  158B,  sur  la  hauteur  des  Poirières,  pour 
reconnaître  la  Gamache.  Le  lendemofai,  16,  un  gros  de  cavalerie  se 
présenta  au  mdme  endroit;  La  Perrine,  lieutenant  de  DuPlessis- 
Geste,  chercha  à  le  retarder  par  une  escarmouche,-  ce  qui  n*empé- 
cha  pas  Tennemi  de  pénétrer  dans  les  ruines  de  Saînt-Léonard  et  de 
s*y  loger.  Le  capitaine  RuflBgny  se  poru  au-devmt,  l*épée  à 
la  mafn  ;  mais  il  reçut  un  coup  d'arquebuse  dans  Testomac,  et, 
ramené  au  chflteau,  y  mourut  deux  heures  après.  Le  combat  dura  le 
reste  du  jour;  les  assaillants,  repousses,  revinrent  cependant  occuper 
pendant  la  nuit  les  maisons  de  Saint-Léonard;  mais  ils  ne  purent  s'y 
fortifier,  à  cause  du  feu  continuel  qui  partait  des  remparts. 

Les  jours  suivants  se  passèrent  en  escarmouches,  dont  la  ph» 
vive  eut  lieu  au  quartier  des  Planches,  quand  le  régiment  de  Beaupré 
y  arriva.  Les  assMgés  gardèrent  les  haies  à  quatre  ou  cinq  cents  pas 
des  forts  ;  ils  démolirent  ou  brûlèrent  les  maisons  en  vue  de  Fennemi. 
La  cayalerie  de  la  garnison  fit  de  fréquentes  sorties,  et  revmt  son- 
vent  ayec  des  prisonniers,  dont  les  uns  furent  employés  aux  fortifi- 
cations, les  autres  rançonnés  ;  d'autres  même  durent  être  renvoyés 
sur  parole,  tant  on  en  fit. 

Cependant,  le  30  décembre,  l'artiliene,  amenée  avec  des  peines 
infinies  par  la  route  de  Machecoul,  qui  semblait  la  moins  mauvaiâe, 
arriva  devant  la  place;  elle  consistait  en  six  canons  de  batterie, 
quatre  couleuvrioes  royales  et  deux  moyennes.  Ces  pièces  furent 
aussitôt  pointées,  et  saluèrent  la  ville.  Mais  ce  n'était  là  qu'une  fausse 
attaque;  elles  furent  bientôt  transportées  du  côté  des  Justices.  Le 
duc  de  Nevers  dépécha  un  héraut  vers  la  place,  pour  la  sommer  de 
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se  rendre;  mm  le  gouverneur,  de  Favis  des  capitaines,  refusa, 
déclaram  qu*il  ne  reconnaissait  d*autre  lieutenant  général  pour  le 
roÂ  que  le  roi  de  Navarre.  Pendant  le  siège,  Thiver  fut  si  rude  que 
les  glaces  portaient  partout;  cela  incommoda  fort  les  assiégés,  qni.ne 
purem  continuer  avec  efficacité  leurs  travaui  de  défense.  L*excès  du 
travail  et  le  froid  occasionnèrent  bientôt  des  maladies. 

Le  premier  jour  de  Tan  1589,  jour  de  dimanche,  chaque  parti  sem* 
bla  plus  occupé  des  fMes  qui  ont  lieu  ordinairemeni  en  cette  occa- 
sion, que  d*agir  contre  TennemL  Mais  le  lendemain,  dans  la  s<nrée^ 
les  ligueurs  déplactoent  leurs  canons,  et  le  macidî  les  assiégés  virent 
qu'une  baHede,  appuyée  de  gabions  à  la  chapelle  SainV-Nicolas,  était 
pointée  à  deux  cents  pas  de  la  cenrtine  :  ils  aperçurent  encore  une 
autre  batterie  que  Ton  établissait  dans  un  champ  de  Tantre  côté  de 
rétang,  vers  Guimfûlle;  à  midi,  cette  dernière  tira  quelques  coups 
contre  une  pwle  du  cbâieaa  ouvrant  sur  le  jardin. 

Le  mercredi  4  janvier,  les  deux  batieries  firent  un  feu  terrible  ;  la 
mmraiUe,  quoique  uèe^vieiUe,  résista  bien  plus  longtemps  qii*on  ne 
Taurait.  cru.  Depuis  une  demi^henre  après  le  lever  du  soleil  jusqu'à 
un^uart  d'iieure  après  son  coucher,  on  foudroya  contimiellement,  et 
il  y  elit  pins  de  huit  centa  coups  de  canon  tirés  ;  ce  ne  fut  qu'au  der- 
nier momeiM  que  deui  hriichea  se  ficent  à  Aroite  et  à  gauche  de  tk 
porte  d'enUrée.  Hais  le  jeiir  était  trop  avancé  pour  que  l'assaut  fftt 
livré  :  les  asHégés  employèrent  la  imit  à  préparer  une  vigoureuse 
résistance.  Les  malades  et  lesbleasés  fnrentplacés  dans  les  cinq  foru 
du  dehors  ;  les  honunes  valides,  qni  ne  montaient  plus  qu'à  260, 
lurent  répartis  sur  les  points  menacés.  Le  gouverneur  se  chargea  de 
la  brèche  de  giMcbe  et  d'un  trou  qu'on  avait  fait  à  l'un  des  forts;  le 
baron  de  Yigpole  devait  garder  l'autre  brèd^.  Le  lendemain  matin, 
les  assiégeants,  rangés  en  bataille,  s'avancèrent  rapidement  conure 
les  brèches,  qui  étaient  larges  de  seiae  pas  ;  ils  franchirent  les  pre- 
miers ouvrages  déoM^,  essuyèrent  la  décharge  des  deux  forts  qui 
flanquaient  les  brèiches^  et  perdirent  quelques  hommes.  Us  atta- 
quèrent les  deux  forts  et  s'en  rendirent  maîtres,  malgré  une  vive 
résistance.  Ils  se  jetèrent  auasitôt  dans  un  corridor  de  la  cou* 
trescarpe  qui  conduisait  au  pavillon  de  la  porte.  La  Perrière  s'en 
étant  aperçu,  et  voyant  que  dans  le  fossé,  qui  était  plein  d'épines,  la 
glace  portait,  rallia  les  siens,  et  rappela  ceux  qui  se  retiraient  :  le 
combat  dura  plus  d'une  heure;  la  résistance  des  assiégés  fut  telle, 
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que  les  ligueurs  fureot  obligés  de  rétrograder.  Beaucoup  fui^t  tués 
ou  noyés  dans  les  fossés,  la  glace  sVtant  rompue  sous  leurs  pieds. 
Les  cinquante  hommes  qui  gardaient  les  deux  brbcheç,  avaient  ain^i 
battii  un  nombre  infini  d^assiégeants,  particulièrement  les  corps  suis- 
ses. La  perte  des  ligueurs  fut  d'environ  300  tués  ou  néyés.  Pendant  la 
nuit  qui  suivit,  les  fossés  furent  édiiirés  par  des  flambeaux,  les 
assiégés  dëponillërent  leurs  morts  ;  quelques-uns  s'avancèrent  même 
jusqu'au  ruisseau  qui  sépare  la  ^ille  du  faubourg,  pour  recueillir  de» 
armes.  Les  blessés  ennemis,  restés  sur  les' brèches,  ftarent  humaine- 
ment conduits  en  vîlle^  bien  pansés  et  bien  traités.  La  nuit  Ait  parti- 
culièrement employée  i  réparer  les  brèches,  et:  à  4x>nliniier  des 
retranchements  dont  la^  terre  se  jetait  dans  ces  mômes  brèches^ 
avec  des  fascine». 

.  Le  lendemain,  le  gouverneur  convoqua  les  officiers  pour  rendre 
grâce  à  Dieu  de  la  victoire  qu'on  venait  de  remporter,  et  l'armée 
royale  enterra  ses  morts.  Vers  \ë  soir,  le  gouverneur  reçut  une 
lettre  de  H.  de  Palluau^oSBcierde  l'armée  catholique,  qui  demandait 
une  entrevue.  Du  Plessis-Gesté  l'accepta,  de  Tavis.de  ses  officiers. 
Palluau  exposa  ^que  l'obstination  des  assiégés  était  contraire,  aux 
intérêts  mêmes  du  roi  de  Navarre,  car  ce  prince  était  devenu  faille 
(jAi  roi  de  France,  qui  avait  rompu  avec  la  Ligue  ;  qu'il  n'y  avait  pas 
lieu  de  tenir  davantage  une  place  où  l'on  avait  acquis  assez  d'hon- 
neiur,  avec  si  peu  de  ressources.  Il  finit  par  oflOrir  au  gouverneur 
une  capitulation  honorable,  en  vertu  de  laquelle  la  garnison  conser- 
verait ses  armes,  ses  chevaux,  ses  bagages,  et  se  retirerait  en  sûreté 
où  elle  voudrait.  Enfin,  on  donnait  huit  jours  pour  avertir  le  roi  de^ 
Navarre  de  la  capitulation.  Bobinière,  envoyé  à  cet  effet  vers  Henri, 
revint  au  bout  de  quelques  jours,  annonçant  que  ce  pdnce,  retenu, 
par  une  maladie  grave,  au  château  de  la  Hotbe-Freslon,  près  Luçon, 
était  hors  d'état  de  secourir  la  place.  Le  samedi  14,  les  assiégés 
sortirent.  M.  de  Nevers  agit  envers  eux  avec  une  parfaite  loyauté; 
il  se  chargea  de  quelques  blessés,  dont  il  eut  le  plus  grand  soin.  La 
garnison  fut  conduite  à  l'abbaye  de  Breuil-Herbaut,  d'oji  elle  rejoignit 
facilement  l'armée  dq  roi  de  Navarre.  Le  comte  de  Grand- Pré  resta 
en  garnison  au  château  de  la  Gamache  (0* 

(1)  Ces  détails  si  curieux  du  siège  de  la  Garnache  sont  empruntés  k  la  Chroni- 
que  de  la  guerre  des  trois  Henri,  publiée  par  M.  de  la  Fontenellede  Vaudoré. 
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PendaDt  ce  terrible  siège,  la  châleiaine  inoflfensive,  Françoise  de 
Rohaii,  était,  comme  nous  TavoDS  dit,  retirée  à  Mantes.  Combien  de 
temps  TécQt-elle  eicore?  Il  y  a  preaye  seulement  qu*en  1603,  elle 
reçut,  en  son  cbâCèau  de  la  Gamache,  aven  de  la  terre  de  Fonror- 
dine,  qui  loi  fat  rendu  par  Jean  de  la  Touche,  seigneur  de  Geéx  et 
Laudardière,  au  nom  de  Lonis-Cbarles  d'Aiguillon  de  la  Juliennaye, 
sou  pupille.  Quant  à  spn  fils,  Henri  de  Nemours,  que  Ton  nommait 
aussi  prince  de  Genevois,  titre  de  la  maison  de  Savoie,  et  qui  parait 
avoir  pris  le  titre  de  duc  de  Loudun,  iLétait  mort  sans  alliance  en  1S96, 
laissmt  lui-même  un  fils  naturel  appelé  Samuel  de  Nemours,  seigneur 
deVillemanO). 

Au  château  de  la  Garnacbe  et  au  temps  de  Françoise  de  Roban 
se  rattache  une  anecdote  piquante,  racontée  par  Agrippa  d*Aubigné, 
deux  fois  avec  quelques  variantes,  en  ses  Mémoires  et  en  son  His- 
toire universelle.  Cet  auteur,  voulant  prouver  que  le  roi  avait  la  vue 
très-parçante  et  l'ouïe  très-fine,  deux  facultés  qui  le  serraient  mer- 
veilleusement en  guef're  et  en  politique,  dit,  à  propos  de  la  vue,  que 
Henri  avait  le  don  de  démêler  au  loin,  la  force,  la  marche  et  jusqu'à 
la  disposition  morale  des  oataillons  ennemis,  longtemps  avant  que  les 
offlciers  placés  près  de  lui  y  comprissent  rien;  puis,  à  propos  de 
Toule,  11  cite  Pexercice  d*acoustique  que  voict  : 

c  Au  mois  de  septembre  1588,  comme  le  roi  se  rendait  au  siège  de 
Beauvoir,  il  était  couché  en  une  grande  chambre  royale  du  château 
dé  la  Gamache,  et  son  lit,  outre  les  rideaux  ordinaires,  était  bordé 
d'un  tour  de  lict  de  grosse  bure,  Frontenac  et  moi  à  Tainre  coin  de  la 
chambre  en  un  lict  qui  estoit  faict  de  mesme;  comme  nous  drapions 
notre  maistre,  moi  ayant  les  lèvres  sur  Toreille  de  Frontenac,  et  mé- 
nageant ma  vob[,  de  peur  d*être  entendu  ;  et  Frontenac  me  disoit 
souvent  :  «  Que  dis-tu.  »  «  Ehl  sourd  que  tu  es,  lui  cria  le  roi,  il  te 
dit  que  je  suis  un  prince  ingrat  et  un  ladre  vert.  »  Nous  en  fûmes 
quittes  pour  dire  qu*il  dormit,  que  nous  en  avions  bien  d'autres  à  dire 
à  ses  dépens.  »  jljQsi,  ce  prince  aux  yeu|[  si  pénétrants,  à  Touiesi 
aensible,  savait  an  besoin  fermer  les  yeux  et  se  boucher  les  oreilles. 

En  mai  1621,  la  Gamache  était  retombée  au  pouvoir  des  prêtes- 
tants,  qui  guerroyaient  dans  le  bas  Poitou  sous  la  conduite  de  Ben- 

(0  Le  père  Arsbliib,  Hist  généal.  et  chron,  de  la  Maison  de  France  et  des 
grands  officiers  de  la  couronne,  tom.  111 ,  p.  513,  édit.  de  I7i8. 
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jamin  de  Bohan,  sieur  tie  Soobise.  Il  ^'agissait  de  leur  reprendre 
cette  conquête.  À' cettcoccasioD,  le.roiLbois'.XlII,  qoi  ^taftvenu 
pour  s^oppoaer  en  personne  avi  réfomiés,  ^ri^k  de.  Fontenay,  le 
joar  même  de  son  arrirëe  dans  ce  lien/  au  doc  de  llontbazon,  à 
Nantes,  la  lettre  suivante  :       «         • 

«  Mon  cousin,  ayant  commandé  k  mon  frère  naturel  le  duc  de  Yéndosmes 
d'assiéger  la  Gamabhe  avec  des  gens  de  guerre  que  je  fais  l(^ver  exprès  pour 
cesabjet  dans  le  bas  Poitou,  et  jugeant  quil  y  aura  besoin' de  canons  et 
n'en  peut  avoir  d'aulties  que  ceux  qui  sont  k  Hantes,  }e  déaiie.qu'il  y  prenne 
ceux  qui  lui  seront  néœesaires  pour  cet  effet,  et  que  vous  les  lui  lassiek 
bailler  quand  il  le  vous  ordonnera.  A  quoi  yoos  ne  manquerez  pliî^|iie  c'est 
pour  le  bien  de  mon  service.  Je  prie  Dieu  qa'il  vous  ait,  mon  cousin,  episa 
sainte  garde.  Écrite  Fontenay,  le  23  may  1621. 

.    »  Lors.  PlLBGT(*)f  » 

On  n*eut  pas  luBSoin  de  former  le  siège  de  ta  place.  Un  mois  après 
la  date  de  cette  lettre,  «  M*"*  de  Rohaii  avait  diassë  ceux  qui  s'ër 
»  taiem  saisis  de  la  Gamacbe. et  ea  faisaient  une  retraite  de  bri- 
Uganda (<).  »  .      • 

NoniAstant  cette  circonstance,  qui  semfllait  témoigner  en  faveur 
de  Franc<Hse  de  Bobfto ,  la  déqcfqfiture  de  son  neveu  Soubise  daos 
rtle  de  Riez,  au  printemps  de r<ânDëe. suivante,  eut  pour  son  thâteau 
les  consëqucïices  les  pKis  désastreuses.;  6n  crut  sads  donte  qo^éntre 
ses  mains,  c'était  une  forteresse laeile  i  prendre,  «t  on  voulut  y 
obvier  désormais.  «  Le  samedi  16  avril  1622,  le  roi  victorieux  prit 
»  son  chemin  pour  idier  à  Apremont ,  où  jl  coucfaa  la  nuit  venant 
»  au  dimanche,  bt  audit  lieu  d'ApreoMmt  fut  Brrèté  ^u  conseil,  par 
»  S.  H.,  lerasement  delaGanftache.  "         . 

»  Le  jour  de  M.  Saint-Marc,  25. avril  1622,  commandement  fut 
»  fait  i  trente  des  environs  et  proches  pareisaés  cireonvoisîMi 
»  de  la  Gamache  de,  par  le  roi,  venir  raser  et  déinolir  ladite  Gàma- 

(1)  La  snscription  de  cette  lettre ,  que  nous  reiproduisons  ^aprës  uÀe  copie  du  . 
temps  conservée  aux  archives  de  la  mairie  de  î^qttes ,  eit  :  «<  AmonconsîBle 
duc  de  Monbazon ,  pair  de  France  «  gouverneur  et  mon  lieuteDant'génèral  en 
risle-de-France,  capitaine  et  gouverneur  de  mes  ville  et  diasteau  de  Nantes,  mon 
lieutenant  général  an  gouvernement  de  Tévesché  dudit  Nantes.  »  Cette  pièce  et 
les  suivantes  nous  ont  été  communiquées  par  M.  Dngast-Matifeux. 

(2)  La  Défaite  des  troupes  de  Monsieur  de  Favas^  La  Nwte  et  Bessay,  au 
bourg  de  Saint- Benoist  en  ba^  Poitou ,  etc..,  ^  Paris ,  chez  Abraham  Saugrain, 
1621 ,  plaquette  in-8"  de  5  pag. 
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»  che,' lesqueileft  fuiraiii  TespaciB  de  deui  mois  pour  la  démoUr; 

•  et,  le  Mjirittel  avdh  an ,  la  grande  umr  ronde  do  ebAtean  fat  fait 
»  tODiber  par  terre.  Ce  fet  .Tonlongeon,  premier  capitaine  «dn  régi- 
»  ment  d'E^tiasac ,  qui  fut  chargé  de^déoAoiir  le  chAteau  de  la  Gar- 
B  nacbe.  »  (Es^imit  defngùtres  4'état  ehritde  VëgtUe  de  Challans, 
pour  Vmmée  ieaU.y 

•  nous  extrayona  des  savantes  recA^reA^  hisioriques  su^  Fonte- 
naff-Fend^y  parM.^Ben}.  FiUoB^  quelqnea  détails  coiçplémentaires 
s«r  la  deatroetion  4a  la  Gamaoke  eomme  place  forte.  On  peut  en 
inférer  qse  sa  vieille  ohAtetaine,  Françoise  de  R<rtian,  existaît  ei^core 
à  i^éppqm,  et  qn*on  frappait  aussi  eh  elle  la  tante  d*Qn  chef  de  re- 
bMlea  :  •  ,         . .       * 

«  La  oonr  prèflta  de  la  déconfiture  dé  Soubise  ponr  envoyer  en 
Poiton  deaz'comhiissahres ,  Denis  Àmeiot  et  Jean  <le  Chatas ,  le  pre- 
a^er  cathoHqutt,  le  aacondf  plrolestant,  chargés  de  rexéoution  des 
édils  de  pacification.  Qes  deux  délégués  ataient  aussi  la  nussion  se- 
crète de  faire  raser  quelques  places ,  qui  ponyaient  servir  en  cas 
de  gnerre  aux  r^onnés.  Le  4  septembre  1633 ,  ils  donnèrent  tom- 
flûsaion  k  François  Brisson,  sénéebal  de^  Fontenay,  et  à  Samuel 
HauderCf  seigneur  de  Marcennays  «.  de  faire  démanteler  la  Garna^ 
che,  propriété  de  M*^t  de  Boban.  Cette  opération  se  fit  sons  la  di- 
rection de  Nicolas  Durand,  lieutenant  du  prévôt  provincial  de  Poi- 
tou; Honoré  Préyir  et  GHlea  Rullétf  bourgeois;  Ëstienne  Geay, 
archllecte  de  Nantes;  Bstienne  Loquèteau,-  maçon  à  Sâim-CSiristo- 
phe-du-iigneroQ  ;  Bené  Voyer;  F.  Thomas;  B.  Bedoys;  Jutard 
et  antrea  magiacrats  de  la  Gamacfae  (*).  »      • 

En  1661,  Henry'Cbesneau,  nalifde  laGamacbè  en  bas  Poitou, 
publiait  à  Paria  les  Trophée$  mëdalliques  dçs  seigneurs  de  Bostaingi 
m-fol.  Les  planches  de  cette  ilhistration  généalogique,  peu  commune, 
ont  été  deasittéea  par  Le  Potre.  L*nne  d*elle8  à  pour  titre:  Trophée 
mMalUque  d'essér4me]riéié,  martial,  sphndkte,  curieux  et  poétique, 
amèrement  la  pièce  de  Jmms  et  de  Pallas,  à  la  méfkoirê  perpétuelle 
de  Charles  de  Rostaing.  De  chaque  côté  sont  deux  petits  médaiUons 


(1)  RiBcherches  historiques  etafchéotogitjues  surFontenay-Fendée,etc.,  pug. 
269-70;  FoDtenay,  Nairièro -Fontaine,  1846,  in-8«.  —  M.  Fillon  a  dans  sa  préciense 
coDectioo  poitevine  le  procèt» -verbal  original  de  visite  et  de  démolition  de  la 
GarDache. 
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reprëseBtant,  Tun,  raatear;  et  l'autre,  le  principal  bëroa  de  ces  tro- 
phées, en  costume  de  guerrier  à  l'antique,  avec  casque  et  bouclier, 
ayant  à  droite  le  même  Cbesoeau,  qu'il  regarde,  et  à  gauche  une 
Muse  qui  lui  tient  une  branche  de  chône  au-dessus  de  la  tête.  Autour 
on  lit  cet  exergue  :  Grand  Rostaing,  ma  muse  ei  moy  +  parlerons 
toujours  de  toy.  Dans  la  cberelure  de  Chesneau,  qui  est  de  profil,  on 
remarque  un  lion,  un  dauphin  et  un  aigle. 

Il  existe  deux  autres  portraits  de  cet  Henry  Chesneau,  qui  était 
avocat  et  conseil  de  la  famille  de  Bostanig  :  rqn,  vu  de  face,  t  été 
également  dessiné  et  gravé  par  Le  Potre  ;  il  est  dans  un  orfdaillon, 
orné  d'une  guirlande  en  feuillage  de  chêne  et  d'une  banderole  sou- 
tenue par  deux  petits  génies,  sur  laquelle  est  mscrit  le  nom  du  pet- 
sonnage;  au-dessous  som  ses  armes  parlantes  semées  de  glands, 
avec  des  volumes  épars  de  chaque  côté  et  une  écritoire  dans  laqneUe 
trempe  ime  plume.  L'autre,  signé  Jaspard  Isac,  qui  a  aussi  gravé  le 
portrait  de  l'historien  Jean  Besly  de  Fonteni^,  doit  être  antérieur 
au  premier. 

11  nous  a  été  impossible  de  découvrir  en  vertu  de  quel  titre  la 
seigneurie  de  la  Gamache  et  Beauvoir  passa  de  la  maison  de 
Bohau  à  celles  de  Guénegaud.  et  de  Gondi  ;  l'histoire  de  cette  der- 
nière elle-même,  publiée  par  jÛDrbinelli,  ^est  mnette  sur  ce  point. 
On  lit  dans  le  procès-verbal  d'une  assemblée  du  présidial  de  Poitiers, 
en  date  du  !•'  septembre  1632 ,  rapporté  par  lliibeatideau,  que  le 
lieutenant  particulier  de  ce  siège  «  était  obligé  d'aller  le  lendemain  à 
*  la  Gamache,  pour  l'inventaire  de  M.  de  Bohan  (%  »  Au  lieu  de 
M., il  faut  sans  doute  lire  H*"*,  ce  qui  ferait  supposer  que  Françoise 
de  Bohan  aurait  prolongé  sa  carrière  jusque  vers  ce  temps-là. 
Quoi  qp'il  en  soit,  il  existe  un  beau  portrait  de  Henry  de  Gué- 
negaud,  vicomte  de  Semoine  et  baron  de  la  Gamache,  gravé 
par  Moncoraet.  Pierre  de  Gondi,  duc  de  Betz,  ajouta  à  ses  nom* 
breux  titres  celui  de  marquis  de  la  Gamache,  qui  apparaît  alors 
pour  la  première  fois.  La  baronnie  de  Beauvoir  fut  réunie  à  ce  mar- 
quisat presque  aussitôt,  par  lettres  patentes  de  1649.  La  fille  de 
Pierre  de  Gondi,  Paule-Françoise,  duchesse  de  Betz,  épousa  Fran- 
çois-Emmanuel de  Blanchefort  dé  Bonne  de  Créquy,  duc  de  Les- 
diguières,  et  garda  le  titre  de  marquise  de  là  Garnache  jusqu'à  sa 

(I)  Histoire  du  Poitou,  tom.  vi,  pag.  118. 
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mort,  sonrenue  en  1715.  Après  elle,  le  marquisat  passa,  ayec  le 
reste  de  sa  riche  soocession,  à  son  parent  Loois-Francoia-ADoe  de 
Renfrille,  duc  de  Villeroi,  -pair  de  France^  etc.  Le  29  mars  1754, 
a^en  de  la  terre  des  Bouchauds  était  rendu  par  messire  Thomas  de 
Montaudoniu,  cheyalier  de  Tordre  militaire  de  SamtrLouis,  capitaine- 
dragon,  seigneur  de  la  Bonnetière,  des  Bouchauds  et  antres  lieux,  à 
haut  et  puissant  seigneur  François-Louis  de  Neufville,  duc  de  Villeroi 
et  de*Betz,  marquis  de  la  Garnache,  de  Beauvoir-sur-Her. 

Quelques  années  avant  la  Bévolution,  te  marquisat  de  la  Garnache 
et  la  baronnie  de  Beauyoir-sur-Her  furent  vendus  i  ta  famille  Du  Pas; 
^t  c*est  entre  les  mains  de  cette  dernière  qn*ils  ont  fini  comme  féo- 
dalité. Son  chef  mourut  aussi  Iqi-méibe,  dans  les  premières  années 
de  la  Révolution,  laissant  un  fils  encore  jemie  qui  ne  lui  survécut  pas 
longtemps  et  décéda,  dit-M,  à  Bordeaux  (<). 

En  1789,  le  marquis  Du  Pas  présentait  aux  membres  de  son  ordre 
réunis  à  Poitiers,  potv  la  convocation  des  États  généraux,  deux  Mé; 
moires  dirigés  à  la  fois  contré  lés  pouvoirs  temporel  et  spiri|pel,  qui 
ne  répondaient  pas  précisément  aux  vrais  besoins  du  temps  ;  mais  qui 
sont  un  monument  des  sentimisnts  et  de  la  valeur  morale  de  la  no- 
blesse à  répoque.  A  ce  titre,  nous  les  publions  textuellement,  sans 
autres  changements  que  de  simples  modifications  de  style  et  surtout 
d'orthographe,  qui  étarèht  nécessaires  : 


Le  marquisat  de  la  Garnaefae,  en  bi^  Poitou ,  est  composé,  entre  autres 
paroisses,  de  celles  de  Saint-Jean  et  Notre-Dame  de  Mon^,  sur  les  bords 
de  la  mer  oc^e. 

La  baronnie  de  Beaufoir,  qui  afoisine  ces  paroisses,  y  tient  pareillement, 
à  cause  du  fief  de  Valcbanssée.  Delh  elle  a  pris  le  nom  de  Beauvoir-sur-Mer. 

Vis-à-vis  là  côte  de  Beauvoir  sont  les  îles  3e  Gronière ,  de  Bouin  et  de 

(1)  Dans  une  lettre  écrite  de  la  Garnache  par  un  yokmtaire  de  Nantes,  à  sa 
femme,  le  as  avril  1793,  on  lit  ce  qoi  suit  :  <«  Je  te  dirai  que'nous  avons  bien 
marché  et  vu  du  pays;  de  Machecoul  nous  avons  été  à  la  Garnache ,  de  là  à 
Challans,  à  Sallertaine,  puis  à  Chiteanneuf ,  et  nous  sonunes  revenus  à  la  Gar- 
nache. Je  crois  que  nous  amènerons  la  bonne  femme  noorrice  de  M.  Du  Pas.  Son 
château  est  à  nous  ;  nous  sommes  dedans ,  sans  savoir  quand  nous  retournerons.» 
Signé  Marchais.  (Collection  révolutionnaire  de  MM>  Duçast'MaHfmx  et  Ben$. 
FxHon.) 
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Holraioutier.  La  çtewalténe  louche  à  la  tene  de  BeaoToir^  ë  maiée  besie; 
die  d'en  <|8t  séj^ar^e  j  en  pleine  mer  j  que  par  oo  oanal  nbminS  i'étiei:  de  la 
liasse,  ^oi  aldrs  n'a  pas  plus  detroîs  toisèa  de  taijgpiir.  JLtle.^e  Bùtàn  n'jM 
.  8éparée.de  la  terre  de  Beauvoir 4|ue  par  un  canal  cielisé  de  Ai^s  d'hommes, 
qui,  dans  sa  plus.gr^de  largeur,  n'a  pas  àctueUement  plus  de  trepte 
pieds.  Noirmontier  est  ^loi'gné  d'environ  trois  lieueà  de  Beauvoir. 

Plus  loin,  en  avançant  jdans  la  mer,  vis-à-vis  la  pointe  occidentale  de 
Kotre^Dame-de-Mont,  se  tjouvé  l'Ùe-Dieu,  âoignée  de  .ce  dernier  endroit 
d'environ  quatre  lieues. 

Dans  f Origine,  ces  Iles  dO'tfonin ,  Ifoirmoh^er  et  De-Dieu ,  étaient  uniea 
et'mcoiporées  h  la  terre  de  laGamache  et  de  Beauvoir.  Ces  deux  terres,  qui 
aj^^Hiennent  kVLé  l>ti  Paè  ^  rdèvent  du  duché'  de  Thouars,  qui  les  fepoile 
laund^k  cause  de  «on  c^noRë  de  Poitou.  * 

jp&  oàanl  du  privilège  qu'accorde  la  oooliUDe  de  Boitoii  i  iea  aelgMurs  de 
la  Garnache  se  sont  joués,  de.  leui»  ^oCm  ils  4in|  tf  iéoé  cea  tôois  terres  de 
Bofdn ,  Iloinnoutier  et  Ille-Dieo.,  mais  ils  s'ea^sodt  coQservé  la  mouvance. 
Elles  relevaiei;it  prochement.  de  la  iGarnache;,  lorsqu'elles  ont  ét^  acquises 
Var  le  roi.  Ce  point  assuré  par  les  certes  a  été  reconnu  môme  par  les  actes 
d'alién*on  0).  - ,  ' 

t^ette  partie  de  côte  du  Poitou  se  diviise  en  côte  vaseuse  et  sablonneuse.  La 
côte  vaseuse  se  fait  remarquer  dans  la  face  septentrionale  et  occidentale  de 
la  terife  de  Beauvbir  jusqd^au  h  agneau  tippel^la  Ba)rre*-de-llont^  Ih,  com- 
mence la  côte  sablonneuse,  qui  cdntinue»les  rivages  des  paroisses  delfot^- 
Dame  et  Saint-Jean  de  Mont; 

Sur  cette  côte  sablonneuse  on  ëprouv.e  une  perte  fréquente  des  méilletirs 
terrains ,  par  les  sables  q^e  les  vents  porteht  au  loin  dans  lès  terres\  par  les 
irruptions  de  la  mer,  qui  détruit  ^vent  ^es  chaussées  et  barrières  qu'on 
lui  oppose.  .  '  ;  •      '  •     .         . 

Sur  la  côte  vaseuse  ;  les  flux  et  reflux  forment  chaque  jour  insensiblement 
des  accroissement^  au  domaine  de  ^auvoir ,  par  les  vases  et  .limons  re- 
poussés ë  la 'Côte.  Ces  envascàpaents  devenus  fermés  forment' de  nouvelles 
possessions  :  ilinsi  on  a' vu  paître  Itle  de  la  Gronière.  Âinsi^s'est  éleyé.uii 
espace  de  5  i  600  arpents ,  renfermé  entre  les  anciennes  chaussées  du 
domaine  de  la  baronnie  de  Beauvoir  et  la  mer. 

En  vain  les  seigoearsde  la  Garnache  ont  concédé  ces  terrains  *à  des'  par- 
tîcnliers;  en.v^ija  oeui'Ci  les  ont  ftât  rendore  ë  •grands  Orais^  d'autres  par- 
ticuliers les  ont  assencéé  du  roi  et  ont  réussi,  sous  un  ministère  t^  fiscal,  à 
■expulser  les  prenûers,  sous  prétexte  que  ces  terrfûns  faisaient  partie  d'un 


i(0  Le  marquis  delà  GanuM^  entendait  sans  doute  par  certes,  chartes,  do 
latin  carta. 
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fond  jadis  couvert  par  la  mer ,  qoe  de  ]h  il  .appartenait*  au  roi  cornue  uo . 
c^it  de  sa  souyerc&Det^.  *       *   /    , 

€e  s^tème  était  ^trange  ^il  aurait  pti  s'opposer  avec  gâtant  de  Tondemeot 
oqptre  la  .totalité  des  paroisses  de  Beauvoir,  motre-Banv^  etSaint4ean  de 
Mont,  Saint-Vrbain,  Sallertaine  et  autres  de  W terre -de' ^Garnacëé. .La 

*  mijeure  par^  des  terrain^  des  lumières  parusses  n'a  pt»  uae  eiisténce 
beaucoup  ancmme.  La  mer  venait  cirdevant  jusqu'auprès  de  la  ville  de 
Beauvoir;  de  là  jusqu'oh  Ton  voit  aijottrd'hui  la  iner  reculée,  tout  le 
pays  en  était  inondé,  Sojrti  du  sein  des  oaux^  il  pourrait  donc  siÉiir  le  même 

.  sort  i  aucup^loi  du  royaume  n|auloiia9  uq  pareil  systèftie.'  >. 

ii'<ordoQnaBoe  do  maiiae  ne  ooocetne  qiie  la  polîoe  k  obserrer  slv  les  borda 
el^^^de  la  mer.  L'édit  bqrsal  de  1710  ne  tait  poinf  loi  du  foyaume;  il 
West  ^enregistré  qu'en  quelques  parlements ,  ses  dispositions  n'ont  jamais  été 
suivies  i  témoin  les  droite  dont  jonisdent  journellement  ed  Ifortpaodie'les 
;3ei^gneurs  voisiivB  delà  mer;  téi^iil, l'arrêt  rendu  en  1769,  au  parlenaant 
cfa Paris,  entre  le  margois  de  Champagne  et  \h  chapitre  de  LuçôQv*témoin 

*  surtout  le  retrait,  accordé  par  S.  lH.  aux  vœux  du  parlement  de  Bordeaux , 
de  l'arrêt  du  conseil  porté  sous  la  mtnifiÂère  de  M.  de  Galonné,  qui  renouve- 
lait les  dispositions  de  l'édit  de  llTlÔ/  •'  *     '        •  .     . 

'Vais  de  ce  qu^un  terrain  a  été  ancienoement  couvert  des  e^ux  de  la  mer, 
codamenl  poutraiwil  s'ensuiyte  qtt'iliût  devenu  domanial,  aa  préfudice  do 
r  voisin  propriétaire  ou  8eig;neur  (éodal?  J4'eat-ce  pas ^  au  €ontr|ûre,.une 
alluyion  qu'aucun  étrajager  nfe  pçpt  réclamer?  L'allvivioo  se. caractérise^ 
eé  effet,  un  aecroissement  ins^sÂble  et  peu  à  peu  sur  les  rivages  de  la  * 
iher,  fleuves  et  rivières,,,  Çar  les,  terr^  que  l'cAiu  yrtH>rte^  Or,  en  prinbipe, 
les  créments  et  âtten^ussements  de  l^,mer  ou  dies  i^euvi^s,^  toute  espèce  d'allu- 
vion  aurait  aii  profit  du  propriétaire  et  du  seignpuj^féodd,  tellement  que  celui 
dont  l'héritage  est  diminué*par  cette  voie,  ne  pei^t  pas  revèndiqper  ce  qui 
s'en  maoquevc'esttle  droit  pniversçl  du' royaiune. 
.  D'un  autre  côté,  ca principe  des  fieCs^  le  droit  du  seigneur  de  la  Gardache 
sur  1^  domaines  de  .cette  nailpre  eift  incontestiM>le,  Ils  sont  situ^  danp  la 
mouvance  de  sa  terre  et  en  fràt  paftie  \  l'inspection  des  lienx  le  d^ontre. 
En  face  dé  ces  terrains  et  à  qofdre  lieues  au  delà,  es^  placée  rUerBieu^  i 
t^JEis  lieues  eet  ^Ue  de  Noirmoutier;  cçUe  de  Bouip  ja'en  est  séparée  des 
mêmes,  terrains  que  par  op  canal  auj^urd'htii  presque  toi^ours  àsec.  Ces 
trois  îles,  avant  leur  acquisitiou  au  domaine  du  roi,  relevaient  de  la  Gar- 
nacbe,  et  faisaient  partie  de  son  domaine,  ancien,  Le  privilège  de  l'enclave 

*  s'opposait  donc  ici  avec  le  plus  grand  avantage. 

L#;oi  est  le  preooier  seigpeur  féodal  de  son  royajume^  à  cause  de  son 
comté  de  Poitou,  il  doit  la  garantie  à  M.  le  duc  de  Thouars  de  tput  ce*qui 
est  porté  dans  ses  aveux;  et  M.  le  duc  de  Thouars  la  doit  au  seigneur  de  la 
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« 


Garnacbe  de  ce  qui  se  trouve  dans  ceux  quMl  lui 'rend.  Or^  leB  aveux 
de  la  Garnaché  cotpprèpant,  d&ns  l'étendue  de  la  terre ,  les  domaines  en 
question,  S.  H.  ell^-mémè  *en  devrait  donc  la  garantie  au  seigneur  de  la. 
Garnaché,  déjjà  privé  des  droits  de  bris  et  naufrages,  droits  assurés  par 
une  longue  pos^pssion ,  par  l'expression  formelle  de  ses  aveux.  Exposé  à 
perdre  à  tout  moment  des  parties  de  sa  mouvance  par  les  sables  emportés 
par  les  vents,  par  les  irruptions  de  la  mer  qui  en  couvre  souvent  de  grands 
espaces;  l'accroissement  que  Tailuvion  pourrait  lui  procurer,  ne  serait  qu'un 
bien  faible  dédommagement  de  ces  pertes. 

L'on  voit,  par  ce  simple  aperçu,  que  la  question  n'intésesse  pas  sçule- 
meut  le  seigneur  de  la  Garnacbe;  mais  tous  les  seigneurs  du  royaume 
qui  ont  des  teires  et  fieCs  sur  les  bords  et  rivages  de  la  mer,  fleuve»  et  ri- 
vières. Ce  motif,  l'importance  de  robjet,  engagent  le  seigneur  de  la  Garnaché 
à  supplier  Messieurs  les  députés  aux  États  généraux  de  demander  qu'il  soit 
pris  en  considération.  Du  Pas  ,  marquis  de  la  Garnaché.    . 

• 

Le  marquisat  dé  la  Garnaché  et  la  baronnie  de  BeauvoIr-sur-Mer,  diocèse 
de  LuQon  en  bas  Poitou ,  deux  terres  qui  appartiennent  à  M.  Du  Pas  et  re- 
lèvent du  duché  de  Thouars,  con)prentient  plusieurs  paroisses  qui  renfer- 
ment dans  leiir  enceinte,  outre  les  cures,  plusieurs  prieurés,  abbayes  et 
communautés,  de  la  fondation  des  anciens  «eigneurs  de  la  Garnacbe.  La 
preuve  en  existe  dans  lés  titres  mêmes  de  fondation,  échappés  à  la  nuit  des 
temps ,  pour  les  abbayes  de  l'Ile-Ghauvet  en  Boi»^e-Gené,  d'Orouet  à  Saint- 
Jean>de-Mont,  communauté  des  Dominicaine  de  Beauvoir,,  prieurés  de 
Saint-Thomas  de  la  Garnacbe,  de  Saint-Biaise  et  autres,  et,  pour  les  cures 
et  autres  prieurés,  abbayes  et  communautés,  dans  des  aveux  en  bonne 
forme  multipliés  depuis  près  de  cinq  siècles.  Tous  ces  titres  prouvent  que 
les  seigneurs  de  la  Garnacbe,  en  fondant  ces  bénéfices^  s'en  sont  réservé 
le  droit  de  patronage  \  il  est  exprimé  dans  tous  les  aveux  pour  les  béné- 
fices ci-dessus  désignés,  et  pour  les  cures. et  prieurés  de  la^ Garnacbe,  Sal- 
lertaine,  Ghftteauneuf,  Saint-Urbain,  Saint-Jean-de-Hont ,  Notre-Dame- 
de-BIont,  Bois-de-Gené ,  Paulx,  prieuré  de  Saint-Gervais ,  Beauvoir,  la 
Barre  et  autres  bénéfices. 

Avant  l'établissement  du  calvinisme  en  France,  les  seigneurs  de  la 
Garnacbe  jouissaient  sans  difficulté  du  droit  de  présentation;  mais,  dès 
qu'ils  eurent  embrassé  la  religion  protestante ,  ce  droit  reçut  atteinte  •  8toit 
qu'ils  négligeassent  de  présenter,  soit  que  les  évêques  refusassent  ceux  qui 
étaient  nommés.  Pendant  les  guerres  de  la  Ligue,  ce  droit  n'eut  aucun 
«exercice.  Sous  le  cardinal  de  Richelieu,  évêque  de  Luçon,  les  seigneurs  de 
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la  Gamâche  entreprirent  vainanent  de  le  faire  revivre  en  présentâul;  re- 
gardes alors  ooiDine  des  rebelles  (MM.  d^  Roban  et  de  Soabise  faisaient  la 
gaerre  pont  le  parti  protesla&t},  n'ayant  aucun  accès  dans  les  tribunaux, 
comment  leurs  rédamatione  auraient -elles  été  écoutées?  Depuis  cette 
époque,  les  évêques  de  Luçon  se  sont  maintenus  dans  la  possession  de 
pourvoir  h  ces  bénéfîces,  que  le  cardinal  avait  commencée. 

Mais  cette  possession  n'est  qu'abusive^  née  dans  des  temps  de  désordre  et 
de  trouble,  elle  ne  doit  pas  l'emporter  sur  ie  droit  bien  établi  du  seigneur 
delà  Gamache.  Le  patronage  qu'il  prélénd  est  réel  de  sa  nalure v  attaché 
ï  la  glèbe ^  11  la  suit  partout^  it  est  imprescriptible. .       ,  ,  '* 

'  Sans  dente  le  seigneur  de  la  Gamache  n'est  pas  le  seul  dans  les  terres 
duqud  les  droits  de  cette  nature  se  sont  éclipsés.  Partout  le  but  des  évêques 
t  été  d'étendre  leur  juridiction  et  prérogative;  ils  ont  pu  comînettre  ailleurs 
les  loêfiies  iênovattons,  s'attribuer  comme  un  droit  la  présentation  des  béné- 
fices, lorsqu'ils  ne  peuvent  les  conférer  que  sur  la  négligence  dea  patKms 
laïques. 

Puisque  la  prescription  ne  doit  pas  avoir  lieu  ici,  il  e$t  juste  que  les 
choses  rentrent  dans  leur  élat  primitif.  Le  marquis  de  la  Garnache  supplie 
messieurs  les  députés  de  son  ordre  d'insérer  dans  leur  cahier  sa  réclamation. 

Du  Pas,  marquis  de  la  Garnacbe. 

n.  Bobert.de  Lézardière,  père  de  rillvstre  demoiselle  à  qui.  l'on 
iùillt'Thé4Mrie  des  lois  politiques  die' la  France,  et  qui  était  fui- 
Bôme  OD  booame  distingné ,  aoqMl  avait  été  renvoyé  T^xamen  des 
deu  mémoire  do  nmqais  de  la  Garnache ,  fit  sur  eux  le  rafppoh 
suivant  aux  membres  de  soti  ordre  i 

Le  premier  mémoire ,  écrit  avec  beancdup  de  précision ,  rapporte  les  rao- 
tife-des  réclamations  que  le  seigneur  de  la  Gamache  croit  pouvoir  former 
sa*  les  alluvionsqui  avoisineut  ses  domaines.  Cest  une  question  entre  le  roi 
et  le  aeigneor  de  la  Garnacbe,  et  les  possesseurs  actuels  des  alluvîons  ;  et 
C0tta  question  est  du  ressort  des  tribunaux  ordini^res.  SI  les  députés  de  la 
province  se  chargent  de  ce  mémoire ,  ce  ne  poima  être  pour  (aire  pronon- 
cer aux  États  généraux  sur  les  prétentipiis  du  seigneur  de  la  Garoaohe  ; 
mais  seulement  pour  renvoyer  ledit  seigneur  aux  juges  ordinaires,  en  re- 
commandant spécialemeot  à  ceux-ci  de  faire  justice.  G'é^t  de  coite  manièie 
que  les  États  généraux  de  Tours,  de  l'an  1484,  statuèrent  sur  la  foule  de 
demandes  particulières^  du  ressort  des  tribunaux,  qui  furent  portées  à  celle 
assemblée. 

Le  second. mémoire  réclame  pour  le  seigneur  (}e  la  Garnache  le  droit  de 
patronage  de  diverses  églises  paroisûales  et  autres  bénéfices ,  dont  les  sei- 
gneurs de  la  Garnache  ont  été  dépouillés  sôus  Louis  XIII ,  durant  les  guerres 

11 
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de  religion.  Le  seigneur  actuel  prétend  que  ce  droit  est  imprescriptible^  que 
It  violence  seule  Ta  enlevé  au  marquisat  de  la  Garnadie.  Cette  question  est 
encore  du  ressort  des  tribunaui  ordinaires ,  et  il  semble  que  les  députés  de 
la  province  devraient  faire  le  même  usage  de  ee  mémoire  que  du  mémoire 
précédent  (*). 

La  seigneorie  de  la  Garnacbe  et  Beauroir  étendait  sa  juridiction 
sur  les  paroisses  de  Ghlteauneuf,  Sallertaioe,  Saint-Urbain,  Saint- 
Jean-de-Honts ,  Notre-Dame-de-Honts,  Bois-de-Cené,  la  Trinité  de 
Macheconl  et  Paulx  en  entier.  Ces  trois  dernières  paroisses  et  nne 
partie  de  celle  de  la  Garnacbe  étaient  dans  les  marches  communes 
du  Poitou  et  de  la  Bretagne.  La  juridiction s*étendait ,  en  entre,  snr 
noihbre  de  fiefs  détadiés  en  diverses  paroisses  ;  ainsi ,  snr  ceux  de 
Bois-du-Breuil,  la  Jarriette,  la  Boulière,  Malescot,  Oachard,  i 
Challans ;  le  fief  Trébiot,  à  Saint-Christophe^  les  fiefs  de  llslatte  et 
de  la  Boucherie,  an  Perrier;  la  Gilletière,  la  Venasserie,  les  Vignes- 
Gâtés,  le  ChAtenay,  la  Jollanderie,  les  Salines ,  la  Boissellerie,  la 
Joucaliëre,  les  Aymonds,  la  Parenterie,  Fontordine,  le  Bois-Béran- 
ger,  le  Bois-Cathus  ,  les  Prés-Vaines,  à  Saint-Genrais ;  le  fief  dn 
prieuré,  dans  cette  même  paroisse,  était  indivis  avec  le  seignenr  de 
Stînt-Gervais;  le  fief  d'Ampan,  à  Beauvoir. 

Les  paroisses  et  justices  qui  relevaient  par  appel  de  la  Gamache, 
étaient  :  la  châleUenie  du  Fief-Thavean ,  à  Sonllnis;  tout  ce  q«i 
composait  la  cbfttellenie  poitevine  dans  la  paroisse  dn  Contumier, 
formant  la  moitié  dn  grand  et  dn  petit  marais  de  Bois-4e-Cené  en 
marches  communes,  Tautre  moitié  étant  sous  la  direction  de  Breta- 
gne ;  presque  toute  la  paroisse  de  Saint-Gervais ,  en  y  comprenant 
Chaveil  et  les  Salines.  Une  particularité  digne  de  remarque  poor 
cette  justice,  est  qn*eUe  était  régie  simultanément  par  les  coutumes 
de  Poitou  et  de  Bretagne.  La  justice  s*y  exerçait  suivant  ces  deux 
coutumes ,  par  les  juges  de  Poitou  on  de  Bretagne ,  par  prévention 
entre  eux;  de  sorte  que,  lorsqu'un  justiciable  en  avait  traduit  un  autre 
devant  nn  juge ,  Tintimé  ne  pouvait  demander  son  renvoi  devant  le 
juge  d*autre  coutume  ;  et  le  magistrat  primitivement  choisi  devait  se 
décider  d'après  la  coutume  qui  lui  compétait.  Autrefois,  rUe-Dien  et 


(1)  Ces  trois  derniers  documents  proviennent  dn  cabinet  de  M.  Beauchet-Fil- 
loau ,  vol.  comprenant  Y  Assemblée  proninciale  du  Poitou ,  ordre  de  (a  no- 
blesse, 1739,  et  mont  été  communiqués  par  M.  Beiy.  Filloa. 
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rUe  dB  Ifoirmoatier  relef  aient  de  la  Garnache  ;  celle  de  Bouin  ëtait 
en  marcheB  commaneaet  relevait  de  la  Garnache  pour  la  juridiction 
poilevine.  Les" audiences  se  tenaient  lelandi  de  chaque  semaine.  Les 
offlGien  étaieûC  nn  Juge,  un  procnreur  fiscal,  seize  notaires  (dont 
treize  étaienc  proaireors),  et  hiit  sergents,  lesquels  eierçaient  éga- 
lement dtt»  la  baroanie  de  Beaoroir  ('). 

Avant  la  BévQlution,  Fabbé  de  Saint-Léger,  ordre  de  Saiitt-Benolt, 
dans  le  diocèse  de  Saintes,  présentait  à  la  cure  de  notre«Dame  de  la 
Gamacbe,  ainsi  qii*à  la  chapelle  de  Sainte-Catherine  et  à  une  sti- 
pendie qui  y  éuient  desswTies.  L'éyèque  de  Luçon  avait  seulement 
hi  patronage  d*nne  antre  chapelle,,  dite  de  Saint- Jean  TËvangéliste, 
et  de  la  stipendie  de  la  Maisomenve,  desservies  dans  la  même  église. 
Enfin  rabbé  de  Saint-Michel-en-rHerm  présentait  au  prieuré  de  la 
Garnache  (*). 

La  forêt  de  la  Garnache ,  aujourd'hui  pauvre  taillis  d'une  centaine 
d'hectares,  couvrait  jadis  une  grande  partie  de  la  plaine  comprise 
entre  la  Garnache,  Bois-de^Cené  et  Sallertaine.  H  y  eiistait  aussi  des 
landes  on  bruyères.  Kons  avons  vu  que  le  plus  ancien  seigneur 
du  nom  de  Pierre ,  y  avait,  an  commencement  du  xn*  siècle, 
fondé  et  doté  un  OMmaatère,  qui  en  prit  le  nom  de  la  Lande-ea-Beao- 
chêne ,  pour  y  loger  des  religieuses  de  rinstitutiop  de  Robert  d'Ar- 
brisset.  Cétaii  encore,  à  la  Révolution,  un  prieuré  conventuel  dé- 
pendant de  l'orére  de  Fontevraud. 

La  commune  de  la  Garnache  renferme  le  territoire  de  l'ancienne 
commanderie  de  Coudrie,  qui  appartenait  à  l'ordre  de  Saint- Jean 
de  Jérusalem.  Ce  chevaleresque  manoir  fut  pillé  pendant  la  guerre; 
son  fermier,  Joseph  Thoinaseau,  périt  sur  l'échafaud ,  et  depuis  ses 
bâtiments  ont  été  démolis ,  ses  futaies  abattues. 

<i)  Tofut  os  passage  siur  la  juridieticm  de  k  seigneurie  de  la  Garnadie  est  em- 
pnuiléaa  ttravaildsSL  Bsaœhet^Eifleau ,  inséré  dans  les  Mémoitts  de  la  Société 
4es  JnUquaim  4e  l'OûeêL  Pëtidrs ,  iS44. 

(â)  Bénéfices  4e  l'ét^eké  44  Luçon,  M{.  17,  19, 97  et  ^^àâfïèl^Poumé  gé- 
néral contenant  les  bénéfices  de  l'atch^wsché  de  Bordeaux,  imprûné  à  Paris, 
chez  Genrais  AUiot,  en  1648,  in-4'>.  La  cure  et  le  prieuré  de  la  Garnache  y  sont 
désignés  sous  le  nom  de  Gaspcùgne;  mais  c'est  une  incorrection  provenant  sans 
doute  des  anciens  mss.  qui  servirent  de  copie,  ou  du  peu  de  soin  avec  lequel  il  tui 
imprimé,  car  on  ne  disait  plus  alors  que  la  Garnache  ;  et  d'ailleurs,  plus  loin  dans 
le  même  volume,  à  Fart,  des  autres  petits  bénéfices,  ce  90m  est  parfaitement  or- 
thographié. 
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Dans  la  même  commune  est  le  modeale  obftteau  de  EWiHeclosé^ 
auquel  le  SQUveuir  de  Cbarelte ,  qqi  en  avait  épousé  rhëritifere  et 
rhabitait  au  moment  où  il  prit  parti,  dans  Tarmée  vendéenne,  assure 
qn  nom  historique.  L*acte  de  mariage  du  célèbre  général  offre  trcfp 
d'intérêt,  en  raison  des  nouvelles  douées  qu*iLfoiurfrit.sttr  hà  01  des 
erreurs  même  qu'il  rectifie,  peurqne  nous  nele  rapporiioi»  pas  ici  : . 

L^  as  mai  1790 ,  après  .une  publication  de  bàns  canonlq ùemeût  faite  et 
sans  oppoflilioa  venue  à  noire  coanaiasaDoe ,  ^t  eu  cette  église  qu'en 
celles  de  Saiok-Lonis  de  Brest  et  de  Notre-Dame  de  CQtte  ville,  comme  il 
consle  par  les  certificats  de  MM.  les  HM^teuis  4'ii^«dttei^  ru  les  dispeuses  des 
deai  autres  baûs  accordées,  pour  le  dic^cèse  d6;SaiDt-PàulHle*Léoo,  par 
Monseigneur  Tévéque  d'içelui ,  etc.,  et  pour  celui  de  Nantes ,  par  M.  l'abbé 
de  Ghe vigne ,  vicaire  général ,  etc.,  vu  la  permission  fiu  futur  épomi;  de 
contracter  mariage  accordée  le  14  de  ce  mois  par  M.  Hector,  commanda^tl  la 
marine  au  port  et  département  de  Brest,  nous  soussigné,  prêtre  docteur  en 
théologie  «  syndic  du  diocèse ,  recteur  de  cette  paroisse ,  avons  reçu  les  fîan^ 
cailles  et  donné  la  bénédiction  nuptiale  II  messire  François-Alhanase  Gharette 
delaGbnterie,  chevalier,  lieutenant  des  vaisseaux  du  roi  au  département  dudit 
Brest,  fils  âgé  de  vingt-sept  ans  de  défbnts  messire  Louis  Gharette ,  che- 
valier, seigneur  de  la  Gonterie,  et  de  dame  Marie-Anne  de  la  Garde,  ses 
père  et  mère ,  originaire  de  la  paroisse  de  Gouffé  en  ce  diocèse,  domicilié  de 
celle  de  Saint -Louis' de  Brest-et  actuellement  de  Notre-Dame ,  d'une  part  ^#t 
k  dame  Ai]^éUque  losnet  de  la  Doussetière ,  veuve  de  messire  Looi^îlosaph 
Gbarelte,  chevalier,  seigneur  du  Moulin-Henriette  (^),  fiUe  âgée  d'environ 
quarante-un  ans  de  défunts  noble  homme  Pierre  Jos/siet  de  la  Doussetière, 
et  de  dame  Marie  Gazeau ,  ses  père  et  mère  >  originaire  de  la  paroisse'  de 
Notre-Dame  de  la  Garnache ,  diocèse  .de  Luçon ,  domiciliée  depuis  plusieurs 
années  de  celle-ci,  d'autre  part  :  ont  assisté  comme  témoin^  dudit  mariisige, 
messire  Louis-Marin  Gharette,  seigneur  de  la  Gontric,  ancien  lieutenant 
au  réginrent de* Viennois-infanterie,  frère  de  rét)oux,  domicilié  de  la  pa- 
roisse de  $aint-Glément  de  cette  ville;  noble  homme  Jean-Louis  Gaspard 
Josnet  de  la  Violais,  ancien  capitaine  d'infanterie,  parent  du  troisième 
[degré]  k  l'épouse ,  domicilié  d&la  paroisse  de  Sainte-Groix  de  Machecod  \ 
noble  maître  François^oseph  Boursier  de  la  Robinière ,  avocat,  parent  au 
quatrième  degré  de  l'époc^se ,  domicilié  et  maire  de  la  Gamacbe  ;  messire 
Jacques-Alexandre  de  Ghambellé  de  la  Boissière  ,  chevalier ,  domicilié  de 
la  paroisse    de    Saint-Laurent.  Josivbt  GnARKrrB,'LB   Ch'  Gharette, 


(1)  Le  fief  ou  terre  du  Moulin-Henriette,  quon  prononce  vulgairement  Mou- 
linrict ,  est  situé  dans  la  paroisse  de  Sainte -Pazanne. 
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CHAKBTTBDBLA  GoNTRIB,  GlUmSTTB,  GHÀBBTTBDIi  LA  GACHBSIB  ,  €hA- 
HBTTB  DB  TaBVBNBUG,    ÂNNB  LTEOT  DU  GHAniXlBB  y  LYROTt   JOSmST  DB 

LA  Violais^  Boubsibb  db  la  Ropinièrb,  Gh'  db  Ghaiibbllé  db  la  Bois- 
siÈEB,  Pbtit  DBS  RoGBBTTBS,  TGCifiui  de  Saiol-Denis.  {Begistre  d'éUU 
civtf  de  la  paroisse  SairU-^Denis  décriantes  j  année  1790^  fol.  7«'  r*.) 

Près  de  FûûtecloBe,  entre  ce  miDoir  et  la  Garmcbet  est  le  châ- 
teau do  Poy-RoQsseaa,  qui,  depois  nombre  de  générations,  appar- 
tient à  laf  famille  de  la  Bocbefoacaald-Bayers.  Noos  renvoyons  aux 
Deux  Héroines  vend^nnes,  curieuse  petite  brochure  de  M.  Benj. 
Fillon  (<)•  pour  les  détails  sur  la  vie  et  la  mort  de  Tamie  et  voisine  de 
fiharette,  Marie-Adélaide  de  la  Tonehe-Limouûnièref  dame  de  la 
Rochefoucauld,  qui  lé  possédait  i  la  Bévolutipu. 

Cil»  de  «OURUKVAfi 


(0  FofitenayWeiNléc.  Kobuchon,  .1847,  ïn-H^  de.  Il  psg. 
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M.  DE  PONTÇHATEAU. 


SA  VIE  ET  SES  OEUVRES. 


mtiwiii 


{Pin.  —  Voif-  pages  7-^3.)- 


Nous  avons  dit  que  Pontchàteao  paasa  dii  m%  aux 'Granges,  n  y 
resta  eo  effet  de  1669  à  1679,  uniqaemeDt  occapé  chi  jardin.  Aocud 
des  écrits  qiiMI  a  publiés  ne  date  de  cette  époque.  Dans  cet  intervalle 
se  place  toutefois  an  troisième  voyage  qu'il  fit  à  Borne,  sur  la  de^ 
mande  de  Pavillon,  évéque  d*Aiet  (').  Ce  voyage  eut  lieu  au  mois 
d*août  1677.  Pootcbâteau  se  chargea  de  présenter  au  pape  Inno- 
cent XI  deux  mémoires  de  Pavillon,  Tun  sur  la  Régale  et  Tautre 
sur  de  prétendues  infractions  à  la  paix  de  Clément  IX. 

Cette  paix,  au  reste,  pouvait-elle  être  durable?  La  duchesse  de 
I«ongueville  avait  bien  pu,  à  l'aide  d'équivoques,  négocier  un  compro- 
mis; mais  les  idées  n'en  restaient  pas  moins  les  mêmes.  Les  jansé- 
nistes condamnaient  sans  doute  publiquement  les  cinq  praporiHans^ 
mais  au  fond  ils  y  adhéraient  toujours.  Ils  ne  changent  pas  d*avis 
pour  changer  de  note,  disait  tout  uniment  leur  grande  confidente  et 
grande  amie,  madame  de  Sévigné  (*).  Tout  le  monde  le  savait  bien, 
et  tout  le  monde  savait  également  que  Port-Royal  demeurait  le  cen- 


(1)  Ce  troisième  voyage  est  complètement  omis  par  le  Nécrologe  et  par  dom 
Lobineau.  n  est  cependant  très-certain.  (Voyez  la  Fie  de  Pavillon,  9«  partie, 
l.U,ch.  V.) 

(3)  MAL  Sainte-Beuve  et  (Jousin  ne  sont  pas  moins  francs  :  —  »  Une  fois  dans 
»  cette  voie  double,  dit  Sainte-Beuve,  le  jansénisme  est  perdu,  et  il  le  mérite.  »  — 
<(  Honmie  ùttal,  dit  à  son  tour  M.  Cousin,  en  parlant  de  Saint-Cyran,  qui  inlro* 
»  dttisit  dans  Port-Royal  une  doctrine  particulière,  imprima  ^  cette  œuvre 
»  simple  el  grande  le  caractère  étroit  de  l'esprit  de  parti,  et  fit  presque  dune 
»  réunion  de  solitaires  une  faction.  »  (Jaqueline  Pascal.) 
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tre  d'ane  opposHion  sourde,  mais  acthe,  au  déeiaiona  àû  elergé  de 
France  et  de  l*Ëglise.  Amà,  madame  de  LongaetlRe  étaht  venae  à 
mourir  (15  avril  1679),  les  soUtâireB  des  Granges  forent-ib  de  non- 
yeaa  dispersés. 

Pontcbâtean,  qni  y  était  retenu  de  Rome,  i^^prtt  alors  le  chemin 
de  Bonie  (1679),  toujours  diurgé  de  négociations  secrfetes  (<)  :  il  s*a- 
gîssait,  cette  fois,  de  faire  panrenîr  an  pape  ime  lettre  des  réKgienaes 
de  Pon-Boyal  dans  laquelle  elles  rendaient  compte  à  Sa  Sainteté  dés 
mesares  qni  ayaient  été  prttes  à  leor  égard.  On  pensé  bien  qne 
PontcbAtean  ne  parut  pas  sons  son  nom.  La  manie  des  psendony- 
mes  était  d*aHlMrs  nn  des  nralts  distMetife  dn  parti.  Ces!  isbisi  qne 
Saint-Gyran  signe  ses  livres  dn  nom  de  Pêirus  AuréHus ,  et  flgnre 
ensuite  dans  sa  correspondance  tantôt  sons  celai  dé  DurUUm,  tantôt 
sons  oeint  de  tUmgeari.  Janséntos,  de  son  côté,  devenait  Boêce, 
Sutfrice  on  Ceréaro;  Pascal,  Lomk  éôM&ntaOè;  Nicele,  Guittaanu 
Wtndrock,  Pamt  Irénëe,  Barihéiemp;  Le  lliltre  écrit  sons  le  nom 
de  Lêmy/Mt  frère,  sens  ceMétliùyiaumoHt.  Qàant  àPonicfaâteaà, 
nous  rayons  déjà  yn  désigné  par  les  appeflations  de  Dm  Monfrétn, 
Du  FMer,  Le  Mercier;  nons  le  retrouverons  tout  è  rheurie,  ft  Ortal, 
sous  celle  de  Fleurp.  OccÈltè  ptopter  m^/àm  judœortim,  dfsiait 
Satet^Q^ran.  Ce  n^était  pas  tOM  à  fait  ainsi  qne  préchaiem  les  apônm. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus«ingtilier,  c'est  qu'on  éten^  cMe  manie 
des  pseudonymes  Jusqu'à  saita  Augustin.  Le  plus  sotavlent,  il  fcut  te 
deviner  duns  la  correspondance  de  Jansénhia  et  de  Saint-Cyi^aÉ,  soM 
les  noms  bicarrés,  tisntôt  de  SefrapM,  tantôt  de  Leoninus. 

PontchMoangardak  donc  à  Romre  M  prolènd  inùtnjfnitù,  et  il  était 
parvenu,  si  nous  en  crcyons  te  Nécrologe  de  Part-Rôyat,  è  y  eier- 
eer  une  certaine  influenipe,  lorsque  l'ambissaUeur  de  FVaUce  obtint 
tout  à  coup  «on  expnIsMn.  Le  mysttM  dont  il  n'entourait  ht  trahi,  à 
ce  qu'il  paraît,  par  le  cardinal  Olo ,  auqMI  Heniri  Arhautd,  évéqtté 
d'Angers,  Tavait  adressé. 

Pontchftteau  se  rendit  alors  à  Broiellcs  (octobre  1680),  où  Antoine 

(1)  b.  Ix>biiieau  place  ici  le  s^our  de  l^ontch&tedé  hie  de  Basfrbi  et  nu  antre 
pi^  de  Pontoise;  je  né  vois  pas  trop  colttttièttt  (m  "peià  faire  condonlèl-  cet  M- 
jours  avac  lépoqoe  de  ta  sortie  de  Port«Roy«l  efc  odils  de  son  dépéri  peôt 
Home.  Son  épitaphe  est  d'ailleurs  formelle  sur  ce  point.  Elle  le  fait  immédkte- 
ment  voyager  à  létranger  :  —  Jmprovis4  tempestate  Reclus  rursùs  ignotam  in 
aliéna  terra  ingresstis,  hancper  annos  quatuor  elegit,  longis  itinerifnu 
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Aniairid,  celui quoo  appelait  (^  jp-and  Arrumld.^'éiBiK  l'éfugié.  il  fit 
avec  lui  vn  voyage  de  HollaDde,  toujours  pour  les  intérôts  du  parti, 
puis  revint  eu  France  au  mois  de  mai  1681 ,  et  se  retii^a  à  Tabbaye 
de  Haute-Fontaine,  en  Champagne,  où  une  réforme  venait  d'ôtre  in* 
iroduiie  par  Tabbé  Le  Roy,  assisté  de  q^eiques  religieux  deTabbaye 
d'Orval.  Hais  rabbë  étant  mon  (1684)  etia  réforme  n^ayant  pas  tardé 
à  péricliter,.  Pontcbftteau  quitta  Haute-Fooiaipe  et,  après  un  nou* 
veau,  voyage  à  Bruxelles,  près  dlAmatUd^ilalla  s'eitfBrmer,le  l*f  fé- 
vrier 1685,  dans  Tabb^jw  d'Orval.  au  pays  de  Luxembourg, 

Plusieurs  écrits  de  Pbntcbâteaii  datent  de  son  séjour  k  Haote-Fon- 
taine.  Nous  citerpns,  entre  autree,  uu  Jtfe'fM^r^snr  le  père  Magnert, 
prêtre  de  rOraioh;e  etcvré  de  Rouen;  4uelqaes  pages  tei^cbanles 
sur  M.  de  Saint-GHles  d'As^on,  et  le  récit  de  Tarrestation  et  de  Tem- 
prisonnement  à  la  Bastille  de  M.  Da  B(^  curé  d'Hailoîti,  au  diocèse 
de  Beauvajis.  Le  talent  de  PontchAteau  se  céviUe  ici  sous  un  point  d^ 
vue  n^Qveau,  celui  de  la  satire.  Il  y  a  du  Paul-Lovis  dans  ces  quet^ 
ques  pages.  Le  style  en  est  vif,  coloré,  les  expressions  neuves  s*y 
pressent  sous.Ia  plnme,  le  rire  même  y  mord. 

La  vie  que  Pontcbftteau  mena  à  Orval  a  été  écrite  par  un  relt*- 
gieuxde  Tabbaye.  Il  ne  s*y  iQt.connattre,  ^it-on,  qu*^  TAbbé;  pour 
tous  les  autres,  il  était  M,  Fleqry«  Sa  demeure  était  une  espèce  d*er^ 
mitage  au  fond  du  jardin,  et  il  s'était  remis  à  la  culture  comme  à 
Port-Royal.  L'Abbé,  d*ailleurs,  le  consultait  souvent^  parfofe.méuie  il 
lui  envoyait  ceux  de  ses  religieux  qui  éprouvaient  quelques  peines  : 
^  «  Allez  trouver  notre  jardinier,  j»  leur  disait-il;  et  Fauteur  ajoute 
qu'ils  n'y  allMent  jamais  en' vain.  Nous  trouvons  même  dans  son 
Mémoire  plusieurs  fragments  de  lettrea  ascétiqnes  écrites  alors  par 
Pontcbàteau  :  Pontcbftteau  y  recommande  particulièrement  le  silence 
et  l'bnmiUté;  il  ne  comprend  pasî  dit-il,  qu'un  moliniste  puisse  être 
bumble,  et  il  ne  s'apercevait  pas  que  la  grande  humilité  de  lui  et  de 
ses  amis  consistait  surtout  à  «e  croire  pltis  éclairera  que  r£gUae  et 
le  pape. 

Cependant  qtAelques  affaires  de  charité,  ce  qui  s'entend  surtout 
dans  le  langage  janséniste  des  intérêts  du  parti,  appelèrent  Pont- 
cb&teau  à  Paris  an  commencement  de  l'année  1690.  Il  s'y  logea  rue 
fiaint-Antoine,  vis-à-vis  la  me  du  Temple,  au  3«  étage,  chez  un  sienr 
Boné.,  marchand,  juge-consul  et  marguillier  de  Saint-Gervais.  Se 
trouvant,  quelques  jours  après,  en  prières  à  Notre-Dame,  devant  la 


Digitized  by  VjOOQIC 


■.■'*t*rr-.ï^.'ft  . 


(BRETAGIfE  ET  POITOU).  '  89 

chapelle-  de  la  Vierge,  «  il  sentit  qaelqo^on  se  mettre  à  côté  de  lui  ; 
»  et,  s*ëtant  retiré  pour  faire  de  la  place,  il  aperçut  an  jenne  ecclé- 
»  fiiastiqne  en  qui  il  cmt  voir  un  peu  de  Tair  de  sa  famille  (  c*était 
»  Tabbéde  Goislin,  son  petit-neveu,  qui  est  mort  évéque  de  Helz)  Q), 
»  Cela  rémnt  un  peu  ;  et,  8*étant  tourné  davantage,  il  vit  un  laquais 
»  qui  ayaH  la  livrée  des  siens.  Alors,  ne  pouvant  plus  y  tenir,  il  se 
9  retira  pour  éviter  toute  tentation,  nous  disent  ses  amis,  et  alla  en- 
»  tendre  la  messe  à  une  autre  chapelle.  i> 

Verd  le  même  temps^  étant  allé  chez  H"*  Uarguerite  Perler  et  lui 
ayant  témoigné  un  certain  désir  de  la  mort,  —  «  Il  faut  être  bien 
»  hardi,  lui  aurait-elle  dit,  pour  souhaiter  de  mourir;  —  il  faut  être 
»  bien  plus  hardi,  aurait  répondu  Pontchâteau,  pour  souhaiter 
»  de  vivre.  » 

Sa  santé  était  dès  lors  épuisée;  il  reçut  les  derniers  sacrebsents 
le  24  )iiiB  an  matin,  et  eipira  dans  la  nuit  du  36  an  27. 

Le  duc  de  Goislin,  son  neveu  (3),  étant  parvenu  i  découvrir  sa 
retraite,  avait  témoigné  le  désir  de  le  voir  une  dernière  fois;  mais 
Pontchâteau  pria  «  qu'on  le  laissât  mourir  tranquillement.  » 

Les  jansénistes  publièrent  que  la  fille  de  son  hôte,  H"*  Boue, 
avait  été  gnërie  des  écrouelles  par  rattouchement  de  ses  reliques: 
Ificole,  toutefois,  parut  en  douter,  ce  qui  lui  a  été  vivement  reproché 
par  ses  amis  C).  Quant  à  nous,' nous  nous  bornerons  à  faire  remar- 
quer que  s'il  follait  en  croire  MM.  les  jansénistes,  il  y  aurait  eu  plus 
de  miracles  pour  eux  et  par  eux,  qu'à  aucune  autre  époque  de 
'  l'Église,  même  au  temps  des  Apôtres.  Ouvrez  en  effet  leurs  livres  les 
plus  autorisés^  vous  y  verrez  les  miracles  de  H^  de  Saint-Gyran,  de 
M.  du  Grué-Bagnols,  de  M.  de  Pontchâteau,  d'Henri  Amauld,  évêque 
d'Angers;  les  apparitions  de  la  mère  Angélique,  et  les  prétendues 
prophéties  de  je  ne  sais  quelle  sœur  Jeanne  qui  annonçait  que 
M.  Vincent  (saint  Vincent  de  Panl)  devait-  être  perêécuteur ///  («) 
tout  cela,  en  attendant  les  miracles  du  diacre  Paris. 


(1)  Henri-Charles  du  Gambout,  fils  du  doc  de  Goislin,  né  le  5  septembro  1664. 

<9)  Annand  do  Gambout,  fils  de  Gésar  du  Gambout,  frère  alnë  de  Pontchâteau, 
et  de  Marie  Ségoiw.  Ge  fut  en  sa  faveur  que  le  marquisat  de  Goislin  Ait  érigé  en 
duché. 

(3)  («  Rien  n  est  plus  étonnant  que  de  voir  M.  Nicole  révoquer  en  doute  gra- 
»  tuitement...  les  miracles  faits  par  Tintercession  de  M.  de  Pontchâteau,  et  ne 
»  témoigner  aucun  zèle  pour  s  en  éclaircir.  »  (Recueil  de  pièces,  p.  449.) 

(4)  Becueil  de  pièces,  p.  169.  12 
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Cependaot  le  bruit  qu'un  sMnt  venait  de  mourir  en  Saint*6crvais 
attira  un  tel  concours  aux  obsèques  de  Pontchàteau,  que  Du  Fossé 
et  sou  frère,  si  nous  Ton  croyons,  eurent  les  plus  grandes  peines  à 
le  tirer  des  mains  du  peuple  :  «  car  nous  étions  tout  à  nage,  ajoute- 
»  t-il,  au  sortir  de  cette  fonction,  pour  laquelle  nous  soutenions  la 
»  foule  et  rendions  nos  derniers  devoirs  à  Tnn  de  nos  plès  anciens 
»  amis.  »      ' 

Le  convoi  eût  paru  d'ailleurs  celui  d'un  pauvre,  si  Ton  n*y  eût 
remarqué  le  duc  de  Coislin  et  les  auures  membres  de  sa  famille 
revêtus  de  leurs  ordres  et  autres  insignes.  Le  corps  de  l^ootchâtean 
fut  porté,  après  quelques  débats,  à  Port-Boyal-des-Gbamps,  ainsi 
qu'il  Tavait  demandé.. Il  y  fut  enterré  près  de  la  chapelle  de  la  Vierge, 
à  Tendroit  même  où  il  avait  en  rhabitude  de  prier,  et  ses  amis  lui 
rédigèrent  une  longue  épitaphe.  Ses  parçnts,  de  leur  côté,  firent 
déposer  son  coenr  dans  leur  sépjilture  de  famille  et  lui  conMcrteent 
également  une  épitapbe.  Lorsque  Port-Boyal  fut  détruit  en  1710,  le 
corps  de  Pontcbâteau  et  celui  du  chevalier  de  Coislin  son  neveu,  qqi 
avait  demandé  k  éure  enterré  près  de  lui,  furent  transportés  dans  le 
cimetière  de  Hagny-Lessart. 

La  vie  de  Pontcbâteau  avait  été  écrite  par  Beaubrun^  mais  elle  n'a 
jamais  été  publiée.  M^'*  Perier  composa,  de  son  'Côté*  un  mémoire 
dont  1^  principaux  traits  ont  été  reproduits  dans  la  BaMùm  pour 
servir  à  t histoire  de  M.  Cabbé  de  P,ontohâUau  inséré'  au  Beoueit 
d'Ctrecbt  (p.  410).  Cette  BeMion  est  ce  qu'il  y  a  de  pluk  complet 
sur  Pontcbâteau.  fille  peut  servir  h  rectifier,  en  ce  qui  le  qonceme, 
les  nptices  très-inexactes  du  Nécrologe  de  Port-Royal  et  de  l'ouvrage 
de  dôm  Lobineau.  Mais  ces  deux  notices  ne  sont  pas  seulement 
inexactes,  ainsi  que  les  jansénistes  en  conviennent;  elleésont  de  plus 
très-incomplètes*  Il  est  pennis  de  s'étonner  surtout  que  dom  Lobineau 
ait  passé  sous  silenoe  les  écrits  de  Ponichâtean,  qui  sont  oep^ant 
les  seuls  documents  authentiques  par  lesquels  nous  puissions  appré- 
cier sa  vie  et  son  caractère.  Le  récit  de  ses  mortifications  et  de  ses 
habitudes  de  pénitence  ne  nous  est  en  efiet  venu  que  de  certains 
amis  fort  exaltés  àTendroit  des  saintetés  et  des  miracles  du  jansé- 
nisme. On  peut  s'en  convaincre  en  lisant  le  Nécrologe  (*).  U  semble' 

(1)  Notre  gavant  tnaître,  M.  Bizeul,  a  même  parfaitement  prouvé,  k  propos  du 
chevalier  de  Coislin,  qui!  y  a  parfois  un  peu  d'exagération  dans  toute  cette 
phraséologie  janséniste.  (Biographie  bretonne,  t.  I,  p.  397.) 
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enfio  qQ*en  prësentanl  fabbé  de  PoDtchftteau  comme  modèle  aux 
ca^boliqiies,  dom  Lobîneaa  n^aarait  pas  dû  dissîmoler  sa  vîTe  oppo- 
ftittoo  aux  décisions  ^Q  clergé  de  France  et  de  l*Ëgiise.  Mais  dom 
Lobineau  appartenait,  ainsi  qae  domp  Ri?et,  l*on  d^  rédacteurs  do 
Nécrologe,  à  on  ordre  fortenient  suspect  de  jansénisme,  et  qui  avait 
même,  à  cet  égard,  dévoilé  très-hanlemeBt  ses  pensées  dans  les 
notes  de  sa  grande  édition  de  saint  Ângostin.  On  sait  avec  quelle 
éloquence  Fénelon  s^éleva  contre  ces  notes: 
'  La  Tie  de  Pontchâtean  n*a  pas  été  reprodoite  dans  l'édition  que 
M.  Tabbé  Tresvau  a  donnée  des  Fies  des  sahUs  de  Bretagne  et  des 
personnes  d'une  émmente  piété  qui  ont  vécu  an  cette  province. 

En  maintenant,  si  nous  vonlions  résumer  noire  opiniop  sur  Pont- 
cbâisau,  nous  demanderions  simplement  à  tous  ceux  qui  ont  étudié 
sa  vie,  ce  que,  dans  leur  pensée,  on  homme  doué  de  tels  moyens, 
d*one  telle  activité,  d'une  telle  persistance,  d*un  tel  dévouement, 
d'un  tel  esprit  de  sacrifice,'  ne  fèt  pas  derenu  .pour  lui  et  pour 
J^Ëglise,  si,  au- lieu  de  s'attacher  à  Singlin  et  à  Amauld,  il  se 
fftt  ooi^é  t  Fénelon,  Bourdaloue'ou  saint  Vincent  de  Paul. 


DES  OUVRAGES  DE  M.  DE  POWTCHATEAU. 

Pontchâteau  travailla  en  1666  et  1657  à  dresser  les  relations  des 
Miracles  de  la  Sainte  Épine:  Les  jansénistes  se  proposaiept  de  les 
reproduire  dans  le  Recueil  de  pièces  qu'Us  firent  imprimer  à  Utreebt, 
on  1740  ;  —  «  mais  toutes  nos  recherches,  disc;nt-ils  dans  un  avis 
»  joint  à  l'ouvrage,  ont  presque  été  inutiles,  et  elles  n'ont  abouti,  }us- 
n  qu'à  présent,  qu'à  nous  faire  trouver  une  douzaine  de  relations 
»  complètes  et  des  extraits  de  lettres  de  personnes  dignes  de  foi  sur 
9  vingt  autres  miracles.  Si  nous  en  avions  davantage,  nous  nous 
»  flatterions  de  remplir  bientôt  la  promesse  que  nous  arons  faite  d'un 
»  recueil  de  cette  nature  (p.  450).  »  Hais  pourquoi  donc,  en  atten- 
dant, n'avoir  pas  publié  les  douze  Relations  complètes  et  les  Extraits 
de  lettres  sur  les  vingt  autres  miracles?  Il  y  a  là,  ce  nous  semble, 
un  peu  de  mystère  ;  nous  ne  nous  chargeons  pas  de  le  pénétrer. 
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Ifoas  trouYOOs  dans  le  même  avis  la  note  saWante.  —  «  On  a  lien 
»  de  croire  que  M.  de  Pontcbâtean  est  en  partie  auietir,  peut-être 
»  avec  H.  Paschal,  d*nn  excellent  oovrage  qui  parut  an  moia  de 
»  novembre  1656  avec  ce  titre  :  —  Réponse  à  un  écrii  publié  au 
»  sujet  des  miracles  qu'il  a  plu  à  Dieu  faire  à  Port-Royal  depuis 
»  quelque  temps  par  une  Sainte  Épine  de  la  couronne  de  Notre- 
»  Seigneur,  30  pages  in-4*.  ?  —  Cétait  une  rëppnae  an  Rabiit-joie 
du  P.  Annat.  «  On  y  trouve  un  certain  détail  sur  plusieurs  des 
»  miracles  qui  s'étaient  faits  jusqu'alors.  »  {Recueil  depièces,  p.  449.) 

La  Morale  pratique  des  Jésuites  parut  en  1669,  Cologne,  8  vol. 
in-i6.  —  Les  deux  premiers  seulement  étaient  de  Pontchâleau. 
Amauld ,  qui  est  Tauteur  des  six  .autres,  y  a  mis  d'ailleurs  «  en 
»  usage  diverses  pièces  que  M.  de  Pontcbâtean  avait  traduites  de 
»  l'espagnol  ou  de  l'italien.  »  (Recueil  de  pièces,  p..  448.) 

IXous  devons  dire,  à  ce  sujet,  .que  Pontcb&teau,  au  témoignage 
des  écrivains  de  Port-Boyal,  «  savait  les  langues  latine  et  grecque, 
»  l'italien,  l'allemand,  l'espagnol  et  un  peu  l'hébreu.  » 

Quant  à  la  Morale  pratique,  c'est  à  son  sujet  que  le  Dictionnaire 
historique  parle  de  quelques  faits  exagérés  et  de  quelques  autres 
altérés. 

Arnanld  «  baissait  les  Jésuites  plus  encore  qu'il  jd' aimait  la  grâce 
»  eflBcace,  »  a  dit  Voltaire,  et  il  est  évident  que  Pontcbâtean  s'est 
inspiré  de  cet  esprit.  Aussi  remarque-t-on  assez  peu  de  cboix  dans 
ses  expressions  et  dans  ses  attaques.  Dès  la  préface,  il  annonce  l'in- 
tention de  découvrir  les  abtmes  d'avarice,  d'injustice,  de  cupidité 
et  de  tous  les  autres  vices  où  les  relâchements  des  Jésuites  les  ont 
précipités;  les  Jésuites ,  pour  lui,  sont  les  précurseurs  et  les  émis- 
saires  de  l'Ante^Chrish...  Ils  veulent  passer  pour  la  fleur  et  la 
crème  du  Christianisme,  tandis  qu'on  ne  trouve  dans  leur  histoire 
qu'insigne  fourberie,  calomnies  noires  et  infâmes,  corruptions  de 
témoins,  corruptions  de  juges,  surprise  de  bulles,  enlèvements  de 
titres,  etc.,  etc.  O  Bouiilaloue,  où  étes-vous? 

Au  fond,  la  Morale  pratique  était  surtout  un  recueil  de  pièces  et 
de  factums  publiés  en  tout  pays  contre  les  Jésuites  par  des  religieux 
d'ordres  différents,  où  par  des  parties  adverses  dans  des  procès  qui 
leur  étaient  intentés.  La  plupart  de  ces  faits  étaient  empruntés  à  un 
ouvrage  espagnol  intitulé  El  Teatro  Jesuitico,  que  Pontcbâtean  alla, 
dit- on,  chercher  lui-même  en  Espagne.  On  ajoute  qu*il  fit  ce  voyage 
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à  pied.  Quoi  qu*il  en  soit  de  ce  fait,  sur  lequel  le  Recueil  d*CJurecbt 
garde  le  silence,  il  est  incontestable  du  moins  que  Pontchâteau 
s'était  procuré  sur  le  livre  et  sur  Fauteur  des  renseignements  qu'il 
avait  évidemment  pris  ou  fait  prendre  sur  les  lieux.  Ainsi,  nous 
apprenons  que  cet  auteur,  religieux  dominicain  et  évéque  de  Malaga, 
était  un  bâtard  du  roi  d'Espagne,  circonstance  qui,  suivant  Pontcbft- 
teau,  fut  la  cause  déterminante  de  sa  vocation  religieuse.  Pontcbâteau 
entre  au  reste  k  son  égard  dans  des  détails  dont  nous  lui  laissons  la 
Responsabilité....  —  «  Sa.  mère,  dit-il,  qui  étoit  fille  d'honneur  de  la 
»  feue  reine  d'Espagne,  Isabelle  de  France,  et  sœur  du  marquis  de 
»  Hortare,  gouverneur  de  Hilan,  étant  devenue  grosse,  le  roi,  pour 
»  mettre  son  bonneui:  à  couvert,  la  maria  'au  marquis  de  Quintana, 
»  qui  était  un  des  plus  grands  et  plus  riches  seigneurs  de  la  cour.  Ce 
»  marquis  aima  sa  fenune  si  passipnnément  et  lui. donna  tant  de 
»  marques  d'une  Téritable  affection,  qu'elle  se  crut  obligée,  pour  lui 
»  témoigner  sa  reconnaissance,  de  lui  découvrir  son  secret,  c'estrà- 
»  dire  de  lui  avouer  qu'elle  étoit  grosse  du  roi,  avant  qu'elle  l'épou- 
»  sât.  Mais  quelque  protestation  d''une  inviolable  fidélité  qu'elle  pût 
9  faire  à  ce  pauvre  marquis,  il  reçut  avec  cette  nouvelle  le  coup  de 
»  la  mort;  car  il  en  fut  si  saisi,  quoiqu'il  n'en  témoignât  rien. à  sa 
9  femme,  qu'il  mourut  deux  mois  après.  » 

Nous  voici  assurément  très-édifiés  sur  la  naissance  de  l'auteur  du 
Théâtre  jésuitiqy^,  lequel  fut  fait  évéque  «  du  vivant  du  roi  »  et 
était  «  dans  une  grande  considération  à  la  cour.  »  Pontcbâteau 
célèbre  sa  piété,  son  humilité,  sa  charité.  Quant  à  son  livre,  il 
ne  nous  laisse  point  ignorer  qu'il  avait  été  mis  à  Xindex, 

«  n  ne  Vagissait  pas  d^avoir  raison,  a  dit  Voltaire  en  parlant  des 
»  ProvinciaUs;  il  s'agissait  de  divertir  le  public.  »  La  Morale  pr€h 
tique  ne  divertit  même  pas. 

Le  Recueil  de  pièces  imprimé  à  Utrecht  contient  un  écrit  de 
Pontcbâteau  intitulé  :  Remarques  de  M.  de  Pontchâteau  sur  ce  qui 
est  arrivé  à  Port-Boyal  en  Cannée  1656,  p.  228-237. 

On  tirouve  enfin  à  la  suite  du  Nécrologe  et  daujs  le  Supplément  au 
Nécrologe  les  opuscules  suivants  : 

Lettre  de  M.  l*  abbé  de  Pontchâteau  à  Wn^  C  archevêque  de  Paris, 
pour  lui  demander  la  liberté  de  M.  de  Sacy  et  des  religieuses  de 
Port-Royal. 

Mémoire  de  M,  de  Pontchâteau  sur  le  père  Magnart,  prêtre  de 
l'Oratoire  et  curé  de  Saint-Ouen  de  Rouen,  duV2  avril  1684, 
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Copie  d'un  Mémoire  élu  14  novembre  1684,  sur  Coriginal  de 
routeur,  contenant  quelques  particularités  sur  M.  de  Saint-GtUes 
d'Asson.  Pontchfttoau  s'y'diécouvre  dès  les  premières  lignes,  par  le 
détail  de  ses  relations  avec  H.  de  Saint*GHIes  et  le  titre  d'abbé  de 
Gèneston  qa*il  se  donne  à  Im-méme  dans  le  récit. 

Bëeit  de  la  mamère  dont  M.  du  Bois,  curé  d'Halluyn,  au  diocèse 
deBeawjais,  et  M,  l'abbé  de  Oroy  furent  arrMs  par  l'huissier 
Màsson ,  le  dernier  jour  de  février  1681 ,  el  mis  à  la  Bastille  le  3 
mars  suivant,  Les'éditèars  du  Supplément  au  Nécrologe  domien^ 
cet  écrit  sous  le  nom  de  Pontchfttean. 

Pontchfttean  est  également  antéur  <rane  tradnction  des  SoHlûques 
deHamoD  sur  le  psaoïpé  Itô. 

Noas  avons  qnelqaes  lettres  morales  de  Pontchfttean  dans  la  rela- 
tion de  son  séjonr  à  Orval  (Suppl.  au  Nécr.,  pp.  109-129). 

Disons  enfin  qa*on  imprima  dans  les  Pays-Bas,  après  sa  mort, 
tme  relation  tagine  de  la  Paix  de  Clément  IX,  qni  avait  été ,  dit'^mi , 
trouvée  dans  ^es  papiers. 

Pontcbâteau  ayait  écrit  des  récitai  de  deux  de  ses  voyages  de 
Borne,  ceux  de  1658  et  de  1679,  et  un  autre  dé  son  voyage  en  Hol- 
lande et  eii  Danemark.  Aucun  d*eux  n'a  été  imprimé.    * 

Quelques  biographes  prêtent  à  Pontchitteau  un  Traité  sur  là 
mcmière  de  cultiver  tes  arbres  fruitiers  (Paris,  1662,  sous  le  nom 
de  Le  Gendre).  Ce  traité  date  d*u6e  époque  où  Pontcbâteau  n'avait 
que  18  ans  et  s'occupait  de  tout  autre  chose  que  de  jardinage, 
n  ne  peut  donc  nullement  lui  appartenir.  Il  paraît  d'ailleurs  aujour- 
d'hui démontré  que  ce  traité  est  rceuvre  d'Amauld  d'Andilly.  Le 
pseudonyme  Le  Gendre  était  le  nom  de  son  ami  le  curé  de  Hénon- 
vffle.       . 

La  Vie  de  saint  Thomas  de  Cantorbéry,  avec  dédicace  à  Louis  XIV; 
signée  Beaubrun  (Paris,  in-4'',  1679),  a  été  égtdement  attribuée  à 
Pontcbâteau,  nous  ne  savons  sur  quel  fondement.  Godescard,  dans 
sa  rie  de  saint  Thomas,  et  Suard,  dans  la  Biographie  universellef 
n'hésitent  pas  à  l'en  déclarer  l'auteur.  Il  est  incontestable,  néan- 
moins, que  ce  livre  n'est  nullement  l'œuvre  de  Pontcbâteau,  ipais 
bien  celle  de  Du  Fossé,  son  ami.  Les  mémoires  de  Du  Fossé  ne 
peuvent  laisser  à  cet  égard  le  moindre  doute.  «  Un  de  mes  amis, 
»  dit-il,  me  parla  en  ce  même  temps  (1662)  de  la  vie  de  saint 
^>  Thomas,  archevêque  de  Cantorbéry,  en  Angleterre,  comme  d'une 
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>»  ¥Îe  pleine  de  très-beaux  éTéoemeots,  et  me  promii  de  m^aider  de 
»  quelques  livres  dout  j*avais  besoin  pour  y  travailler.  »  —  (Cet  ami 
était  Pontcbâteau  peut-être).  —  «  Ce  fut  une  occupation,  ajoute 
»  Du  Fossé,  qui  me  servit  à  soutenir  plus  facilement  une  si  grande 
»  solitude;  et' feus  le  loisir,  dans  le  temps  que  je  demenrais.çn  cette 
»  ferme  (1®.  petit  Port-Royal),  de  composer  et  d'achever  entièrement 
»  cette  vie,  qui  fut  depuis  imprimée  et  dédiée  au  Roi  (0.  » 

Les  œuvres  de  Pontcb&teau  sont  aujourd'hui  complètement  ou- 
bliées. Â  vrai  dire,  et  malgré  les  qualités  de  verve  et  de  style  que 
nous  avons  signalées  dans  quelques-uns  des  petits  écrits,  elles  de- 
vaient surtout  leur  succès  à  des  intérêts  de  parti  et  aux  circon- 
stances. Elles  sont  oubliées,  comme  celles  dé  Nicole,  comme  la 
plupart  même  de  celles  du  grand  .Arnauld.  Le  malheur  de  ceç 
hommes  distingués  fut  de  s*étre  enfermés  Jans  le  cercle  étroit  de 
Fesprit  de  secte.  Arnauld  en  softit  un  jour  pour  écrire  le  traité  de  la 
Perpétuité  de  la  foi,  et  c*est  encpre  de  tous  ses  ouvirages  celui  qui 
a  le  mieux  résisté  i  Toubli.  Pascal  en  sortit  pofur  préparer  le  grand 
travail  philosophique  dont  nous  n*avons  malheureusement  que  le 
trop  court  volume  des  Pensées,  et  c'est  par  I&  surtout  qu'il  est  im- 
mortèK  Mais  Pontcbâteau  n'en  sortit  jamais;  sa, plume  ne  fut  jamais 
îDSiwée  que  par  les  controverses  et  les  péripéties  jansénistes.  Aussi 
a-t-il  passé  comme  elles. 

Em0.  «e  la  CMHJlUtfERIi;. 


(1)  Méfinoireé  de  Du  Fossé,  p.  316. 
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DES  NANNÈTES 


AUX 


ÉPOQUES  CELTIQUE  ET  ROMAINE. 


P^  PARTIE. 

ÉPOQUE    CELTIQUE. 

{Suite.  —  V.  1"  année,  pp.  363-371 ,  391-407,  435-442.) 


CHAPITRE  IL 

POPULATION.  —  TRACES  D'HABITATION.  —  MONUMBNTS. 


§  l".  —  Parties  du  territoirb  des  Nannètbs 

PRIMITIVEHBIfT  HABITÉES. 

On  voit,  par  les  détails  que  nons  avons  donnés  dans  les  chapitres 
précédents,  que  le  pays  des  Nannètes  était  natarellement  divisé  en 
cinq  bassins  principanx,  cenx  de  la  Chère,  da  Don,  de  Tlsar,  de 
TErdre  et  de  la  Loire  ;  que  la  sommité  des  collines  séparant  ces 
bassins  était,  ainsi  que  beaucoup  de  leurs  pentes,  couverte  de 
forêts.  Il  ne  restait  donc  d'habitable,  dans  ces  bassins,  que  la  vallée 
formée  par  le  cours  d'eau  principal,  et  quelques  vallons,  arrosés  par 
les  plus  gros  afiQuents.  Ainsi,  on  peut  penser  que  ce  fut  dans  ces 
espaces  moins  couverts  de  bois,  et  revêtus  de  cet  inépuisable  gazon 
approprié  à  notre  climat,  que  vinrent  s'établir  les  premiers  habitants, 
d*abord  chasseurs,  puis  pasteurs.  La  culture  du  sol  ne  dut  se  pro- 
duire que  longtemps  après.  On  sait  quel  était  Téloignement  des 
peuples  primilib  pour  l'agriculture;  et,  dans  des  temps  beaucoup 
moins  reculés,  aux  plus  beaux  jours  de  la  Grèce  et  de  Borne, 
malgré  les  poèmes  laudatifs  d*Hésiode  et  de  Virgile,  les  travaux 
champêtres  furent  dédaigneusement  abandonnés,  par  les  Spartiates, 
aux  Hilotes,  et,  par  les  Romains,  aux  esclaves.  Nous  n  avons  mal- 
heureusement aucuns  documents  qui  nous  apprennent  quand  et 
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comment  le  premier  sillon  nourricier  fut  ouvert  dans  notre  pays, 
antérienrement  à  la  conquête,  ni  quelles  furent  les  premières  graines 
céréales  que  cultivèrent  les  Celtes,  nos  aïeux.  Cependant  César,  au 
livr.  II,  cbap.  8,  de  ses  Commentaires,  cite  un  fait  qui  nous  porterait 
à  croire  que  Tagriculture  avait  fait,  avant  lui,  d'assez  ^ands  pro- 
grès dans  la  péninsule  armorique.  Après  rentière  conquête  de  cette 
péninsule,  exécutée,  avec  une  seule  légion,  par  le  jeune  Publius 
Crassus,  César  envoya  ce  lieutenant  et  les  légions  sous  ses  ordres 
prendre  leur  quartier  d'hiver  chez  les  C^rnutes,  les  Andes  et  les 
Turones.  Ces  pays  vinrent  à  manquer  de  grains.  Crassus  envoya  des 
préfets  et  des  tribuns  militaires  en  demander  aux  Qîtés  voisines. 
T.  Terrasidius  alla  chez  les  Unelli;  M.  Trebius  Gallus,  chez  les 
Curiosolites  ;  Q.  Yelanius  et  T.  Silius,  chez  les  Venètes.  De  là  vint 
la  roin^  de  ces  derniers,  déplorable  événement  qui  n'est  pas  de  notre 
sujet.  Il  est  évident  que  cette  demande  de  grains  annonce,  chez  les 
Yenètes  et  les  CuriosoHtes,  une  agriculture  en  pleine  prospérité  et 
des  produits  surabondants  :  or,  les  Yenètes  habitaient  le  diocèse  de 
Yannes,  et  les  Curiosolites  les  anciens  diocèses  de  Dol,  de  Saint-Malo 
et  de  Saint-Brieac,  c'est-i-dire  h  partie  centrale  de  cette  pauvre 
Bretagne,  si  étrangement  exposée  à  tons  les  quolibets  parisiens;  et 
ces  secours  Iqi  étaient  demandés  par  la  Beauce,  la  Touraine  et 
VAnjou,  at^urd'bui  le  grenier  et  le  jardin  de  la  France. 

Il  paraît  que  nous  étions  moins  avancés,  nolis  autres  Nannètes;  car„ 
bien  que  limitrophes  à  l'Anjou,  on  ne  vint  rien  chercher  chez  nous. 
Toutefois,  on  peut  conjecturer  qu'à  l'époque  dont  nous  parlons,  et 
à  l'exemple  des  Yenètes  et  des  Curiosolites,  nous  avions  commencé 
déjà  à  nous  livrer  à  la  culture  des  champs.  Mais  nous  ne  pouvons 
appliquer  à  cette  culture  aucun  calcul  statistique.  Il  en  est  ainsi 
quand  nous  voulons  juger  de  la  iK)pulation  disséminée  sur  notre 
territoire;  car,  comme  nous  l'avons  observé  dans  le  1*'  chapitre, 
les  Nannètes  no  figurent  pas  au  nombre  des  cités  gauloises  qui  four- 
nirent un  contingent  pour  la  levée  du  siège  d*Alise,  ni  parmi  les 
peuplades  armoriques  qui  envoyèrent  six  mille  hommes  pour  ce 
contingent,  et  nous  ne  pouvons  pas  même  faire  pour  eux,  sur  ce 
chiffra  problématique,  les  essais  de  calcul  proportionnel  qu'on  a  ten- 
tés potur  les  autres  cités.  La  seule  observation  que  nous  puissions 
consigner  ici,  c'est  que  des  cinq  peuples  qui  occupaient  la  péninsule 
armorique,  les  Nannètes  me  paraissent  avoir  possédé  le  territoire  le 

13 
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moins  éiendn ,  et  que  leur  population  devait  être  conséquemment  la 
moins  considérable.  •  ^ 

Si  nous  avions  à  dresser  une  carte  géographique  de  ce  territoire, 
à  répoque  celtique,  nous  n'aurions  que  le  nom  de  Nannetes  à  y 
écrire  en  lettres  éparses,  applicables  à  toute  sa  surface  ;  car  il  ne 
nous  est  pas  possible  d*en  désigner  aucun  point  par  un  nom  particu- 
lier. L'indication  que  nous  allons  bientôt  donner  de  leur  capitale  et 
de  leur  port,  sera  faite  sous  le  nom  actuel  de  ces  localités,  à  défaut 
des  noms  antiques,  et  d'après  des  déductions  tirées  à  peu  près  exclu- 
sivement de  quelques  noonqments  dé  Tépoque  romaine. 

§  IL  —  CÔrbilon. 

Il  est  pourtant  un  nom  bien  atitérieur  k  cet^e  époque,  puisque 
Pytbéiis  Fa  fait  connaître  le  premier ,  340  ans  ayant  J.-C.  Il  a  acquis 
une  certaine  célébrité,  et  plusieurs  savants  ont  essayé  de  le  poser 
sur  la  Loire,  dans  le  pays  des  Kannëtes  :  c'est  Corbilo  ou,  plus 
exactement,  Corbiton.  Nous  allons  en  dire  quelque  chose. 

C'est  au  livre  lY  de  Strabon  que  se  trouve  Punique  mention  qui 
ait  été  faite,  par  les  anciens  auteurs,  de  cet  établissement  commer- 
cial. Voici  le  texte  grec  : 

*0  U  Asrprip  [AeTofu  IltxTovwv  xl  xai^  Noip.vtTb)v  sx6a>^et  irporepov  Se  Kof^{- 
Xwv  uTOpx,6v  eiA-ropetov  hzi  Tolmi)  tij)  iroxafiiÇ"  •  Ttepl^Jç  etprjxe  IIoXu6oç  [Avrio^eic 
Twv   ôirb  HMoo  fjtuôoXoY»!  ôevtwv.  ''On  Maaaaîkwmù^  fjLtv  twv  cufX[xiÇaviçi)v 

oTcip  Tfi^  BpeTOcvucvjç  oùSé  t^  ex  Nopêcovoç  oôSé  toiiv  ex  KopêiXcAvoç  (KopiSv)Xb)- 
v(K,  Basle,  i549)  é(i  icep  ^  9on>  apiorai  ic^iç  Tti»v  xoluTt\  *  IluÔeaç  ^  lôotppif)'(je 
^eùffaoOai  to  aowaa. 

Traductionlatine  de  Guillaume  Xilander^  édition  d'IsaacGasanbon. 
Lut.  Paris,  typogr.  reg.  1620,  in-fol.: 

«  Ligeris  inter  Pictones  et  Nannetas  efiQuit.  Prius  emporium  fuit 
Corbilo,  supra  Ligerin.  Cujus  mentionem  faciens  Polybius,  simul 
Pytheœ  refert  commenlum,  Massiliensium  scilicet  qqi  Scipionem 
convenerunt,  nûllum  quicqujam  habuisse  dignum  memoratu  quod. 
diceret,  interrogatus  de  Britanniâ,  itemque  Narbonensium  et  Corbi- 
lonensium,  cum  hœ  très  urbes  GalUâc  omnium  essent  optim».  Csete- 
rum  Pytheas  ita  nugari  ausud  est.  ». 

Traduction  française  de  Corray  :  •  ^ 

«  La  Loire  se  décharge  entre  les  Pictones  et  les  Namnëtes.  Autre- 
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»  foiSi  il  y  ayait  sur  ce  fleuve,  nue  place  de  commerce.  ('E;xiropeiov), 
»  nommée  Ck)rbilon  (KopêtXcov).  Poly]l>e  en  parle  à  l'occasion  des 
»  fables  qu^avaît  débitées  Pytbéas,  an  sujet  de  Tisle  de  Bret$gne. 
»  Les  Marseillois,  dit-il,  dans  un  entretien  qu*ils  eurent  a?ec 
»  Scipion  (Émilien),  ayant  été  questionnés  sur  cette  isie,  aucun  d*eux 
»  n'em  rien  à  dire  de  remarquable.  Il  en  fut  de  même  des  habitants 
9  de  Narbonne  et  de  Corbilon.  Ils  n*en  étoient  pas  plus.instruits  que 
»  ces  derniers,  quoique  ces  deux  villes  fussent  les  plus  considérables 
»  de  ce  canton.  Pytbéas  seul  osa  débiter  beaucoup  de  mensonges 
»  (sur  Tisle  de  Bretagne).  » 

Il  y  a  plusieurs  points  à  remarquer  dans  ce  passage  et  dans  ses 
traductions  latine  et  française.  D'abord,  Strabon  parle  de  la  Loire 
qui  coule  entre  les  Pictones  et  les  Nannètes,  et  rappelle  qu'il  y, avait 
anciennement  (Tcporepov),  sur  ce  fleuve,  une  place  de  commerce,  un 
comptoir,  emparium,  nommé  Corbilon.  C'est  Polybe,  ajoute-t-il, 
qui  en  a  fait  mention,  d'après  ce  qu'en  avait  dit  Pytbéas,  et  en  rap- 
portant une  conversation  de  Scipion  aveè  les  habitants  de  Marseille* 
ceux  de  Narbonne  et  de  Corbilon,  les  principales  villes  du  pays,  au 
sujet  de  la  Bretagne.  Ainsi  c'est  Pytbéas  qui,  an  commencement  du 
vr  siècle  avant  J.-C,  a  nommé  Corbilon,  Ta  indiqué  comme  étant 
placé  sur  la  Loire,  et  l'a  rangé  parmi  les  trois  principales  villes  de  la 
Gaule,  avec  Marseille  et  Karbonne.  Les  ouvrages  géographiques  de 
Pytbéas  sont  perdus,  et  peut-être  l'étaient-ils  déjà  du  temps  de 
Strabon»  car  c'est  dans  Polybe  que  celui-ci  trouve  la  mention  de 
Corbilon  faite,  par  Pythéjis  ;  mais,  ce  qui  est  assez  singulier,  l'ouvrage 
où  Polybe  avait  recueilli  cette  mention,  ne  nous  est  pas  non  plus 
parvenu  :  en  sorte  que  c'est  aujourd'hui  dans  la  seule  géographie  de 
Strabon  que  ee  nom  de  Corbilon  s'est  retrouvé.  Il  a  été  aussitôt 
livré  aux  nombreuses  interprétations  des  critiques  ;  interprétations 
'  d'autant  plus  vives  et  diverses  qu'elles  n'ont  pour  bases  que  le  peu 
de  détails  donnés  originairement  par  Pytbéas,  dont  la  véracité  est, 
comn^e  on  sait,  fortement  attaquée  par  Strabon  lui-même. 

;Une  question  qui  peut  en  effet  mettre  cette  véracité*  en  suspicion, 
et  n'a  encore  été  abordée  par  personne,  bien  qu'elle  se  présente 
naturellement  et  de  prime  abord,  c'est  celle  de  savoir  comment  il  se 
peut  faire  que  Corbilon,  l'un  des  trois  plus  grands  établissements 
commerciaux  de  la  Gaule,  rivalisant  avec  Marseille  et  IXarbonne, 
n^ait  été  nommé  que  par  un  seul  géographe^  florissant  quatre  siècles 
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avant  J.-C.  et  dont  les  écrits  inspiraient  peu  de  conflaoce  au  savant 
Strabon  ?  Comment  ce  nom,  nécessairement  porté  au  loin  par  les 
relations  commerciales,  ti'a»t-il  été  recueilli  par  aucun  autre  géo- 
graphe, par  aucun  historien  de  Tantiquité?  Comment  a-t-il  échappé 
surtout  à  celui  qu'on  pouvait;  à  plus  juste  titre  que  Varron,  nonimer 
le  plus  savant  des  Romains,  à  ce  Pline  TAncien,  auquel  T^pithète 
d*nniversel  était  applicable?  Il  est  vrai  que  Strabon  se  servant  de 
Tadverbe  itporepov,  priùs^  auparavant,  autrefois,  porterait  à  croire 
que,  de  son  temps,  Corbiton  n*eiistait  plus;  mais,  puisque  Scipion 
conversait  avec  tes  habitants  de  Corbilon  moins  de  deux  siècles 
avant  J.-C,  il  fallait  bien  que  cette  ville  existât  alors,  et  ce  rappro- 
chement de  250  ans  depuis  Tépoque  de  Pythéâs,  rend  la  solution  de 
la  question  beaucoup  plus  diflScile. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nos  critiques  ne  se  sont  guère  occupés  que  de 
rechercher  remplacement  de  Corbilo  ;  et  comme  Strabon  l'indique 
sur  la  Loire  et  qu'en  môme  temps  il  parle  de  ce  fleuve  comme  cou- 
lant entre  les  Pictones  et  les  Nannètes,  c'est  sur  la  plus  basse  Loire, 
séparant  en  efi)^  ces  deux  peuples,  qu'on  a  cherché  Vetnporium  de 
Pythéas. 

Ortelius  parait  être  le  premier  géographe  moderne  qui  se  soit 
occupé  de  Corbilon.  Il  le  place  à  Nantes  ou  au  Croisic. 

Sanson  identifie  Corbilon  et  Condivicnum. 

Michel  Baudrand,  Lexic.  ^^o^r.,  Paris,  1670,  dit  que  plusieurs  ont 
cru  que  Corbilon  était  Nantes,  en  ajoutant  toutefois  :  Sed  non  benè 
constat. 

Voici  l'article  que  lui  a  consacré  Hadrian  de  Valois  :  «  Papirc 
»  Masson  prend  la  ville  de  Blois  pour  Corbilon.  Je  croirais  p1ut6t 
»  que  c'est  Coiron  ou  Coeron,  sur  la  Loire,  entre  Nantes  et  Saint- 
»  Nazaire,  à  trois  lieues  du  Portus  Pfannetum  ou  de  Condivicnum, 
^  et  qui,  à  Texceptioti  de  deux  lettres,  a  retenu  l'ancien  nom  de  Cor- 
»  bilon.—  Corbilonem  Massonus  castnim  Blesense  interpretalur .  Ego 
»  Coiron  vel  Coeron  potius  crediSlerim  qui  locus  est  ad  flumen  Lige- 
»  rim,  Namnetas  urbem  iûter  atquè  S.  Nazarium,  à  Portu  Namne- 
»  tum  seu  Condivicno  tribus  locis  distans,  et  vêtus  Corbitonis  nomen, 
»  demtis  duabus  litterutis,  retinens.  »  Dom  Bouquet  a  reproduit  en 
entier,  dans  ses  notes,  l'article  d'Hadrian  de  Valois,  sans  y  rien 
ajouter. 

Papire  Masson,  cité  par  Valois,  et  qui  plaçait  à  Blois  Corbilon,  en 
avait  parlé  dans  sa  Descripti  fluminum  Galliœ,  Paris,  1618. 
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Hoet,  évéque  d^Avrancbes,  n*adopte  pas  ropinion  de  Valois.  Il 
trouve  GooéroB  trop  rapproché  de  Nantes,  et  ne  croit  pas  vrai- 
seoMable  qae  denx  villes  de  commerce,  étant  si  Toisines,  esasdnt  pu 
s'élever  eo  même  temps  à  ane  si  grande  puissance.  Vey.  HisUrire  du 

firozen  de  la  Martinière,  dans  son  grand  Dicti&nn.  géogr.^  1740, 
se  contente  de  dire  qii'il  parait  qne  la  ville  de  Corbitum  n*élaii  dé}à 
pins  du  temps  de  Strabon.  «  Ainsi,  «jonte-t^l,  pourquoi  cOki)ectnrer 
»  qne  c'est  aujourd'hui  la  yille  de  Nantes  ?  Ne  pouvait^le  point 
»  être  ailleurs  sur  la  Loire?  »  Il  rappelle  ensuite Topinion  de  Valois 
qui  place  Corbilon  à  Cotron,  opinion  adoptée  par  Tabbé  Lebœuf 
dans  sa  Dissertation  sur  f^ellaudunvm  et  Genabum. 

L'abbé  Travers,  dans  son  premier  chapitre  de  VBistoire  éês 
Évêques  de  Nantes,  nous  aflSrme  comme  tiuoi  «  Strabon,  liv.  iv, 
»  paraît  dire,  mais  sur  la  foi  d'autrui,  qu'on  appelait  Is^  principaie 
»  vUie  des  Nannbtes  Corbilon,  et  que  cette  ville  avait  eu  un  abord 
9  célèbre;  c'est  là  nous  dire,  ajoute-t-il,  que  du  temps  de  l'empe- 
»  reur  Tibère,  successeur  d'Auguate,  sotts  lequel  Strabon  vivait, 
«  elle  était  déchue  de  sa  première  splendeur,  et  que  son  port  n'était 
»  pins  ce  qu'il  avait  élé.  Plusieurs  crurent  qoe'la  vilie  principale  des 
»  Nantois  fut  ainsi  appelée.  Mais  H.  de  Valois,  dans  sa  Notice  des 
»  Gaules,  vent  que  Corbilon  soit  Coiron,  sur  la  Loire,  à  trois  lieues 
»  au-dessous  de  Nantes,  et  peut-être  aH^il  raison  :  on  trouve  por 
»  rétision  des  trois  lettres  du  milieu,  dans  le  mot  Corbilon,  Cor-on, 
»  et  en  mettant  i  après  le  premier  o,  Coiron,  » 

VoHà,  certes,  une  admirable  découverte,  bien  digne  de  figura 
dans  les  leçaas  de  hante  grannnalre  de  M.  Jourdain.  Notre  digne 
abbé  s'y  complaisait  tellement,  qn'asTant  trouvé,  à  propos  de  la  mort 
du  duc  François  II,  l'occasion  de  nommer  Conéron,  il  y  revient  de 
plus  belle,  et  se  livre  à  des  développemenis  de  plus  en  plus  stupé- 
fiants, et  tellement  cnrieui,  que  je  ne  puis  m'empécher  de  consigner 
ici,  en  son  entier,  cet  étrange  article  : 

«  M.  de  Valois  croit  que  le  bourg  de  Gouëron  est  la  ville  que 
»  Strabon  appelle  Corbilon,  et  est  le  Portus  Namnelum,  le  port 
»  dont  Ptùlémëe  établit  la  position  eUtns  le  pays  de  Nantes.  La 
»  coQjeaure  que  Corbilon  et  Couéron  sont  le  même  \\ea,  aquelque 
»  apparence  {Not,  des  Gaules,  voyez  Corbilo).  Le  cartulaire  de 
9  Redon  conserve  un  titre  du  ix*  siècle,  où  Gouëron  est  appelé 
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»  Coron;  si  Ton  ajoute  à  ce  nom  la  syllabe 'ftt/^  qui  bn  a  ét^  rb- 
»  TEANGHÉB,  nous  aYons  en  entier  le  mof  Corbilon.  L'usage  éUnt 
»  commun  autrefois  d'abréger  unnom  de  vilie  ou  de  peuple  par  le 
»  retranchement  des  lettres  du  milieu  du  mot.  Ainsi,  en  retranchant 
»  de  Nannetes  la  syllabe  du  milieu  du  mot,  on  a  formé  Nantes  et 
«  Nantes,  et,  par  la  même  règle,  on  a  fait  de  Redones,  Renés  et 
»  Renés;  en  Ta  même  manière,  nos  ancêtres  ont  fait  Coro  de 
»  Corbilo^  et  Coron  de  Corbilon^  et  ensuite  Coiron:  Le  Portus 
»* Namnetum  ele  Ptolénée  n'e&i  woitre  chose  que  la  ville  de  Nantes, 
»  appelée  autrefois  Quanto^vicus  et  F'icus  portus.  » 

n  n*Bst  pas  besoin  d'un  long  conmientaire  pour  prouver  que  ce 
pasèage  contient  autant  d'absurdités  que  de  mots.  La  simple  lecture 
sufSt.  Au  reste,  il  n*est  quQ  le  niais  déyeloppement  du  demptis 
dUabus^  litterulis  de  Valois  et  de  dom  Bouquet,  deux  savants 
hommes  assurément,  mais  qui,  là,  n*en  ont  pas  moins  dit  et  adopté 
une  sottise.  Or,  on  doit  signaler,  avec  plus  d'éclat,  les  sottises  des 
savants  que  celles  des  ignorants;  car  les  premières  sont  bien  plus 
préjudiciables  aux  progrès  de  la  science. 

L*abbé  Travers,  en  disant,  dans  le  même  passage,  que  le  Portus 
Nannetum  est  le  port  dont  Ptolémëe  établit  la  position  dans  te  pays 
dt  Nantes,  commet  ici  une  lourde  erreur  ;  car  Ptolémée  n'a  fait 
aucune  mention  du  Portus-Nannetum,  qui  ne  se  trouve  indiqué 
nulle  part  ailleurs  que  dans  la  Table  Théodosienne  on  carte  de  Peu- 
tinger.  Ce  n'est  pas  tout.  Nous  avonsvdéjà  remarqué  plus  4'une -fois 
que  lebon  abbé,  pour  favoriser  ses  petits  systèmes,  mettait  en  pra- 
tique certaines  finesses  peu  dignes  d'un  aussi  sévère  janséniste. 
Nous  en  trouvons  encore  ici  un  exemple,  dana  la  citation  qu'il  fait 
•d'un  passage  du  cartulaire  de  Redon.  H  y  a  lu  Coron,  tandis  que  le 
cariulaire,  que  j'ai  lu  et  tenu,  porte  :  «  In  pago  Namnetico  in  conditA 
^  Coiron.  »  Je  sais  fort  bien  que  Coron  ni  Coiron  ne  sont  pas'plus 
l'un  que  l'antre  en  rapport  étymologique  avec  Corbilo,  mais  Travers 
était  importuné  de  cet  i  qu'il  avait  essayé  pourtant  d'utilisw. 

Cet  f,  plaisanterie  à  part,  est  cependant  très-importapt.  Il  donnait, 
au  IX*  siècle,  à.la  première  syllabe  du  nom  de  Cotron,  le  son  qju-elle 
a  encore  aujourd'hui,  quoique  nous  ayons  changé  cette  syllabe  en 
Couè-Ton.  Mais  ce  changement  n'est  véritablement  qu'un  rappel  au 
radical  originaire,  au  mot  pur  breton  coOet  ou  coèt,  qui  signifie 
bois,  et  entre  dans  la  composition  d'une  foule  de  noms  de  lieuy,  soit 
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an  commencement,  soit  à  la  fin.  Ceci  n*a  pas  besoin  iTétre  dëmonitré 
à  ceox  qai  ont  la  pins  légère  idée  des  étymologies  bretonnes.  Il  en 
rësalte  qne  la  prendëre  syllabe  dn  mot  Couèron  devrait  être  écrite 
coèiwkcoutt  Quant  à  là  seconde,  ron  on  rtin,  elle  a  sa  signification  : 
c^est  aossi  nn  mot  parfaitement  breton,  et  qui  vent  dire  tertre,  élévch 
tion,  monticule.  Coêt-run  on  Cùùet-ron  doit  d6nc  se  traduire  par 
Bois  du  Tertre,  et  on  ne  devra  trouver  rien  que  de  naturel  dans  cette 
interprétation. 

D*Ai|ville  se  contentf;,  dans  l'article  Corbito  de  sa  Notice  de.la 
Gaule,  de  rapporter  ce  qu*en  a  die  Strabon.d*après  Pytfa^as  et  Solybie  ; 
pnis,  il  critique  Topinion  de  Sanson  qui  voulait  que  Corbito  et  Çon- 
divicmtm  fussent  la  même  viUe,  scms  en  apporter  de  preuves,  et 
trouve  au  cokitraire  fort  convenable  celle  de  Valois,  qui  place  Corbito 
à  Gouéron,  bien  qu'elle  ne  soit  fondée  non  plus  sur  aucune  preuve  : 
à  moins  q^e  d*Anville  n'admette  comme  telle  l'aûalogie  qui  parait, 
dit-il,  entre  la  dénomination  aincienne  et  le  nom  actuel,  et  quil  ne 
repousse  nullement,  comme  on  voit. 

Ogée,  article  Coneron,  rappelle  l'opinion  d'Hadrian  de  Valois, 
sans  aucun  commentaire ,  et  semble  l'adopter  quand  il  ajoute  qne  la 
rade  de  Gpuëron  est  vraisemblablement  celle  de  Corbito.  L'^uanola- 
tenr  de  la  seconde  éditiot  d'Ogée  repousse  au  contraire  le  Corbi(o-r- 
Couèron,  et  yeut  que  cette  opinion  disparaisse  devant  l'étymologi^ 
vraiment  celtique  dn  mot  Couêron,  qui  est  Coèt-run  ou  Bois-du- 
Tertre. 

L'abbé  Deric,  contemporain  d*Ogée,  parle  aussi  de  Corbito;  mais 
il  croit,  avec  Sanson  et  Huet/évéqne  d'Avrandies,  à  l'identité  de 
cette  ville  et  du  Condivicnum,  pris  pour  Nantes:  Il  s'in^agine  ajouter 
une  grande  t&rce  k  l'opinion  de  ces  deux  savants,  en  donnant  Té^- 
mologie  de  Corbito  -et  de  Conditncnutn,  qui,  suivant  lui,  signifient 
exactement  la  même  chose.  E  sempre  benef 

H.  Leboyer,  trks^âvant  professeur  de  mathématiques  tfanscéQ- 
dantes,  mais  un  peu  moins  versé  dans  la  géographie  ancienne,  dit, 
à9iU%  M%  Notices  sur  ta  Lùire-Inférieure ,  à  l'article  Coiferon,que 
«  quelques  personnes  pensent  que  ce  bourg  est  la  ville  que  Strabon 
»  appelle  Corbilo,  erque  l'étymologîe  donne  nne  certaine  force  à  ce 
»  sentiment,  qui  est  d'ailleurs  celui  du  savant  d'Anville  et  de  M.  de 
»  Valois.  »  Puis,  à  l'article  Montoir,  on  Ut  :  «  M.  Simonin  pense 
»  qn'il  se  i>ourrait  que  Montoir  fAf  l'ancienne  Corbilo  ou  Kerbito, 
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»  qii«  les  géographes  latins  p^açaieDt  près  de  la  Loire  et  de  la  mer, 
«  et  qui,  selon  eux^  avait  autant  de  matelots  que  ta  ville  de  Mar- 
4  seiUe.  0  trouve  I»  preuve  de  cette  opinion  dans  le  grand  nombre 
^  de  mtUelots  de  Montoir.  D*aiUeiir8«  le  banc  de  sable  qui  découvre 
«  &  la  basse  mer,  auprès  de  la  prairie  xie  Hontoir,  s'appdle  le  banc 
»  ée  Bilho;  la  viUe  voisine  aura  dono  dû  s'appeler  Ker-bilho,  ou 
»  ville  de  Bilho,  d*oà  les  Latins  ont  fait  Corbilo.  »  Noua  revien- 
drons sur  cette  grande  et  belle  démonstration,  et  nous  n'oublierons 
pas  les  matelots  de  MonUrir. 

£d.  Bieber,  Foyage  à  Guerrande,  p.  37,  irefuse  à  M.  Simonin 
Tadmirable  découverte  du  baac  deiïiToou  BUho,  et  afib'me  que  c'est 
à  M.  Poignand  qo'«Ue  est  due.  Uais  il  ne  paraM  J^s  disposé  à  trans- 
férater  le  bourg  de  MooloHr  en  Ker^bilo,  et  moios  encore  en  Corbilo. 
Il  pencbe  au  contraire  pour  Couéron,  4  ca^se  de  son  mouillage. 

Enfin  »  Bl.  Walckenaer,  dans  sa  Gëogx^fhie  ancienne  des  Gqules, 
1. 1,  p.  103,  s'est  aussi  occupé  de  Corbilo^  et  voici  ce  qu'il  en  dit  : 

«  Pytbéas  indiquait  aussi  de  ce  côté  (l'tlp  d'Ouessant  !)  une  ville 
»  gauloise  fhrissaute  nomnpée  Corbilo,  sOuée  à  f  embouchure  de  la 
9  Loire  ;  ville  dont  il  n'est  plus  question  dan§  aucw  9Utre  auteur,  et 
»  fuê  Valois  et  d'Ânville,  après  liU.  ont  placée,  assezi  arbitrairement, 
»  à  Gouêron.  Nais  ce  lieu  ea(  trop  enfonc%  dans  les  terres  et  n'est 
»  pas  à  rembcwhure  de  ta  Loire.  Dans  rincerljitiylet  où  l'on  est,  il 
»  vaut  mieux  placer  Corbila  à  Comep.  :  d'abord,  parce  que  ce  nom 
»  ressemble  davantage  à  l'ancien  que  Couêron,  et  qu'il  est  plus 
»  véritablement  à  l'emboHctture  de  la  Loire;  en  second  lieu,  parce 
»  que,  près  de  Corsep,  il  y  a  un  Heu  nommé  Brevi^,  qui  iq^iqvA  un 
»  Briva  celtique,  c'est-à-dire  un  port  ou  un  Keu  de  passage.  Peot- 
»  Otre  le  port  des  deux  Corbeaux  dont  parlait  ArtemMopcf ,  et  sur 
9  lequel  nous  n'avons  aucun  reMieignement,  sinm  q^'il  était  ^tué 
»  sur  les  côtes  de  l'Océan,  était-il  le  même  qfe  Corbilo.  » 

n  faut  vraiment  y  regarder  à  «deux  fois  pour  croire  qu'un  passage 
aussi  pitoyablement  écrit,  aussi  piètrement  élaboré,  soit  sorti  de  la 
plume  du  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  Inscriptions.  Si  un 
malheureux  provincial  s'avisait  d'en  envoyer  autant  à  cette  savante 
compagnie,  aon  œuvre  serait  dédaigneusement  précipitée  dans  les 
limbes  les  plus  profonds  des  archives.  Q\ioi  !  parce  que  Pytbéas  a  dit 
que  Gorbilon  était  smr  la  Loire,  hi  tqutco  Tcp  ico^qp^mj)  ,  il  faut  de  toute 
nécessité  qu'il  soit  placé  à  son  embouchure  /  Corbilon  ne  pept  être 
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à  Gooéron-,  parce  qae  ConêroD  est  trop  enfoncé  dans  les  terres,  çt 
n*e8t  pas  à  cette  embouchure  ;  il  vaut  mieox  le  mettre  i  Gorsep,  qui 
est  pris  de  t'embouch^reI  D'ailleurs,  le  nom  de  C^r^^  n*a-t-il  pas 
avec  Corbilo  uoe  analQgie  frappante  et  bieo  sapérieure  à  celle  d^ 
Cùuèron  ?  Et  ce  Brevin  qui.  est  tout  auprès  de  Gorsep  et  qui  ludique 
nu  Briva  celtique  !  tobt  cela  n'est- il  pas  de  la  pIns;  coœplëte  ëvi- 
denpe?  Il  est  yrai,  comme  je  Tai  déjà  dit,  que  Strsd>on  ne  précise 
nullement  l'embouchure'de  la  LBvre;  il  est  vrai  qup  Cooêron  n'est 
poîQtdo  tout  enfoncé  dans  les  terres;  il  est  Vrai  que  Si:  le  secré- 
taire perpétuel  n'a  jamais  pu  lire  exactement  ni  écrire  correctement 
un  nom  de  lieu  sur  les  cartes  de  la  Bretagne,  témoin  Corstp  au  lieu 
àe  Corsepty  et  Bretrin  au  lieu  de  Saini-Brevin  ou  Breven,  san^us 
Brevennus  dans  les  chartes  du  xn*  jsiècle,  lequel  Saint-Breven  n'est 
pas  le  moins  du  monde  un  Briva  celtique  ;  i|  est  yrai  enfip  que  per- 
sonne, pas  môme  Strabon,  qui  le  mentionne,  n'a  jamais' su  où  était 
le  port  des  deux  Corbeaux  d'Artémidore,  et  que  la  Loire  n'a  point 
été  nommée  à  cette  occasion.  Gomment  H.  Wakkenaer  a-t-il  pu 
s'imaginer  ^'il  faisait  de  la  géographie  ancienne  en  entassant  tant 
d'ecreurs  et  de  coqjectures?  *  *  . 

En  m'occupant  de  q)ielques  poipts  géographiques  de  la  péninsule 
acmoriquè,  j'ai  déjà  fait  voir  asses  souvent  combien  il  existe  peu  de 
concordance  dans  les  emplacements  qu'on  leur  assigne,  et  Comment 
cette  dif^rgepce  d'opinion  vient,  la  plupart  du  temps,  de  cette  manie 
étymologique,  qui  conduit  presque  tojijoMrs  à  l'absurde.  Nous  en 
avons  encore  un^firappant  exemple  A  l'occasion  de  Corbilo;  car  il  est 
évident  que  si  Hadrian  de  Valois  l'a  placé  à  Couéron ,  c'est  parce 
qu  il  a  cru  reconnattre  dans  le  nom  de  cette  bourgade  un  rapport 
étymolog^e  avec  Corbilo  i.  et  c'est^  en  définitive,  l'opinion  qui  l'a 
emporté;  car  je  ne  crois  pas  que,  iiujourd'hui,  il  existe  un  seul  dic^ 
tionnaire  géographique  qui,  en  nommant  Couèron,  ne  cite  en  môme 
temps  Oorbùo,  et  Dieu  sait  pourtant  ce  qu'ils  ont  de  commun! 
Hfttons-nous  d*^ajouter,  pour  nous  débarrasser  de  Couéron  et  n'y 
plus  revenir,  que  ni  dans  ce  bourg  ni  dans  son  voisinage  on  ne 
trouve  vestige  d'antiquité. 

Nous  avons  déjà  fait  remarquer  que  la  manière  dont  Strabon 
amène  I9  mention  de  Corbiton,  après  avoir  dit  que  la  Loire  .se 
décharge,  ex&tiX^i,  entre  les  Pictones  et  les  IVamnites,  et  en  ajoutant 
que  cet  emporium  était  sur  la  Loire,  a  pu  assez  naturellement  faire 
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penser  que  cette  position  était  sur  la  plus  basse  partie  de  ce  fleuve, 
c^est-à-dire  entre  Ingrande  et  Saint-Nazaire.  Dans  cet  espace, 
Nantes,  Fancien  Portus  Nannetum  de  la  carte  de  Pentinger,  Nantes, 
le  Téritable  emporiumde  la  peuplade,  a  dû  se  présenter  tout  d*abord 
à  la  pensée  des  explorateurs  de  Corbilon.  Aussi  les  plus  anciens, 
Ortelius  et  Sanson,  n*ont-ils  pas  hésité  à  les  confondre,  et  ont  été 
suivis  en  cela  par  ceut  qui  ont  essayé  de  mettre  un  peu  de  critique 
dans  la  question,  tels  que  Baudrand,  Huet  et  Tabbé  Deric.  J'adopte* 
rais  volontiers  cette  conjecture,  si  je  n'avais  à  lui  opposer  Tobjection 
suivante.  Sti'abon  parle  de  Corbittm  comme  e^stant  à  une  époque 
très-reculée,  et  semble  faire  entendre  qu'il  n'existait  pluar  de  son 
temps  ;  or,  cette  complète  destruction  pourrait-elle  raisonnablement 
s'appliquer  &  Nantes ,  au  Porius  Pfannetùm,  dont  trois  inscriptions 
trouvées  dans  cette  localité,  et  érigées  en  l'honneur  de  Claude  et  de 
Néron,  prouvent  non-seulement  son  existence  sous  ces  princes,  mais 
aussi  son  importance  à  raison  des  édifices  qu'ils  y  avaient  fait  élever 
et  que  rappelaient  ces  inscriptions.  Jen  donnerai  le  texte  en  parlant 
de  l'époque  romaine^  La  même  objection  repousse  aussi  J'opinion  de 
M.  Bachelot  de  la  Pilaye,  qui  place  Côrbitan  k  Bezay,  et  qui  s'ap- 
puie sur  la  grande  quantité  de  briques,  de  tuiles  à  rebords  y  cou- 
vrant une  surface  «considérable.  Ces  débris  romains  nie  prouvent 
autre  chose  que  l'existence,  en  ce  lieu,  d'un  établissement  romain  ; 
ils  sont  évidemment  postérieurs  à  la  conquête,  et  n^ont  rien  de  com- 
mun avec  un  comptoir  gaulois,  existant  trois  siècles  au  moins  avant 
cette  conquête. 

Je  crois  qu'il  est  fort  inutile  de  revenir  sur  le  sentiment  de  M.  Wal- 
ckenaer  et  sur  l'emplacement  que,  '  ctons  son  incertitude,  il  choisit 
pour  Corbilo  à  Corsep.  Ce  que  nous  en  avons  dit  doit  suflBre  à  la 
démonstration  du  peu  de  portée  de  cette  opinion,  et  M.  Watckenaer 
amrait  dû  se  souvenir  que  dans  le  doute  on  s'abstient  :  In  dubio, 
obstine  te. 

Hais  je  ne  puis  laisser  passer,  sans  quelques  observations,  la  trou- 
vaille du  banc  de  sable  de  la  Loire,  placé  à  peu  près  vis-à-vis  de 
Hontoir,  et  nommé,  dit-on,  Bilho  ou  Bilo.  D'abord,  je  protesterai 
contre  le  nom  de  Corbilo  que  d'Anville  a  substitué ,  le  premier,  an 
Kop6£Xiii»v,  Corbilon  de  Surabon ,  et  qu'Ogée  et  Deric  ont  répété  après 
d'Anville.  H  me  semble  qu'en  fait  d'érudition ,  il  est  de  bonne  règle 
de  laisser  aux  mots  leur  forme  et  leur  portée,  sans  y  rien  ajouter  ni 
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retranctier,  pour  las  accommoder  à  nos  systèmes.  Qr,  Corbi/o  D*esi 
pas  da  tool  Gorbiion^  en  bonne  science  étymologique.  Cette  première 
considération  ferait  seule  disparaître  et  le  banc  de  Bilo  et  la  ville  de 
Ker-bito,  Haig  ce  n'est  pas  tout. 

Ce  banc  de  sable  de  Bilo  ou  BMho  ne  se  découvre  qu'à  la  basse 
mer.  Il  peut  6tre  fort  connu  des  marins  qui  fréquentent  ces  parages, 
inais  à  coup  sûr  il  n*est  point  assez  remarquable  pour  fixer  Tattention 
d'autres  personnes  que  de  celles  qui  redoutent  d'y  échouer  ;  et,  s'ap- 
pelftt-il  cent  fois  Bilo  ou  Bilho,  que  nul  n'ett  pensé  à  le  mettre  en 
rapport  avec  le  Carbilan  de  Pythéas.  Cette  heureuse  idée  était  réser- 
vée à  M.  Poignand,  ancien  magisurat  de  Hontfort,  qui  l'a  consignée 
dans  un  Mémoire  sur  Guerrande  et  le  Croisic,  que  j'ai  le  malheur 
de  ne  pas  connaître,  mais  qui  a  été  entre  les  mains  d'Edouard  Bicher. 
Celui-ci  en  a  donné  une  courte  analyse,  à  la  p.  35  de  son  Voyage  à 
Guerrqnde.  U  parait  que  H.  Poignand  s'y  livre  aux  étymologies  les 
plus  excentriques,  et  que,  près  de  lui,  le  bon  abbé  Deric  n'est  qu'un 
tout  petit  garçon.  Enfin  il  est  allé  si  loin,  que  Bicher  n'a  pu  s'empê- 
cher de  terminer  ainsi  son  article  :  «  C'est  après  avoir  lu  dépareilles 
»  étymologies,  après  être  arrivé  i  de  telles  conclusions,  que  l'on 
»  conçoit  le  dégoût  des  espri^  judicieupo  pour  la  science  étymolo- 
»  gique.  C^est  alors  qu'où  jette  un  ridicule  ineffaçable  sur  une 
n  science  qui  a  ses  abus  comme  toutes  les  autres,  mais  qui  serait 
»  susceptible  de  jeter  tant  de  jour  sur  l'histoire,  si  l'on  s'en  servait 
>i  avec  la  modération  convenable.  » 

Or,  c'est  ce  digne  étymologi^te  qui  a  trouxé  le  banc  de  sable  de 
Bilo  ou  Bilho,  et  la  ville  de  Ker-bilo.  J'ignore  s'il  établit  sa  ville  sur 
le  banc  de  sable  :  Bicher  se  tait  à  cet  égard.  Mais  M.  Leboyer^dans 
ses  Notices  sur  la  Loire-Inférieure,  pp.  187  et  30Ç  de  la  seconde  édi- 
tion, nous  apprend  que  H.  Simonhi,  très-bon  professeur  d'hydrogra- 
phie, mais  assez  mauvais' antiquaire,. a  complété  la  découverte  de 
H.  Poignand  ;  et  voici  conmient  il  a  procédé  :  Le  banc  de  Bilho  est 
placé  vis-à-vis  de  la  paroisse  de  Montoir,  mais  à  plus  d'une  lieue  du 
clocher ,  il  est  donc  juste  de  mettre  à  Montoir  la  ville  de  Ker-Bilo; 
puis,  il  y  a  entre  Hontdir  et  Corbilo  ou  Ker-bilo  une  analogie  frap- 
pante :  les  géographes  latins  qui  ont  parlé  de  Corbilo,  disent  que 
cette  ville  avait  autant  de  matelots  que  celle  de  Marseille;  or,  l'on 
sait  que  Montoir  est  encore  à  présent  le  canton  du  département  qui 
fournit  le  plus  de  matelots  ;  donc  Montoir  est  le  Kerbilo  de  M.  Poi- 


Digitized  by  VjOOQIC 


i08  RBVUË  DES  PROTINGES  DB  L'OUEST 

gnand  ;  donc  M^toîr  est  le  Corbilon  de  Pythéas.  On  reste  Traiment 
stupéfait  devant  cet  amas  d*absardités ,  et  on  a  peine  à  concevoir 
comment  M.  Leboyera  pu  les  enregistrer  deux  fois  é«ù^9onMyte, 
sans  aucune  observation  critique i  et  sans  faire  remarquer,  entre 
autres,  que  les  géographes  latine  qui  ont  parlé  deCorbilon,  se  bor- 
nent au  seul  Strabon,  géographe  grec,  et  qu'il  ne  dit  pas  un  seolmot 
des  matelots  de  cette  ville  ni  des  matelots  de  Marseille. 

On  voit,  par  tout  ce  que  j'ai  dit  ci-dessus,  que  je  me  suis  appliqué 
à  resserrer,  dans  im  même  cadre,  tout  ce  qu'on  a  dit  sur  Corbilon,  - 
sur  cette  antique  ville, de  commerce  sjtaée  sur  la  Loire,  et  que  l'idée 
générale  a  placée  dans  le  pays^e  Naytesl  Réduits  à  ce  qu'en  a  dit 
Strabon,  nous  avons  dûrenoncer  à  rechercher  son  emplacement,  et  je 
crois  que  la  mauvaise  réussite  de  tous  ceux  qui  se  sont  livrés  à  cette  ' 
recherche ,  fait  voir  évidemment  que  nous  avons  eu  raison  de  nous 
abstenir.  II.  est  des  gens  qiti,  en  pareil  cas,  prirent  dire  ou  adppter 
une  absurdité  plutôt  que  de  rester  court  devant  une  explication  quel- 
conque. Je  crois,  comme  je  Tai  déjà  dît  souvent ,  qn'il  faut,  en  beaucoup 
d'occasions,  savoir  ignorer,  etque  la  véritable  science  setrbnve-béau- 
eoup  mieux  d'une  pmdente  réserve  que  de  toutes  ces  folleS  élncu- 
brations,  si  communes  autrefois,  et  dont  nous  ne  sommes  pis  encore 
aujourd'hui  parfaitement  débarrassés.*     *. 

Loin  de  l'echercher  l'emplacement  de  Corbilon,  je  serais  presque 
tenté  d'élever  des  doutes  sur  son  existence,  en  me  'fondant  9ur  ce 
qu'une  ville  si  considérable,  et  comptée  au  troisième  rang  parmi  lés 
cités  florissantes  de  lar  Gaule ,  an  temps  de  Polybe  et  de  son  illustre 
élève,  Scipion-Ëmilian,  semble  avoir  snbitemeiit  disparu,  et  ne  se 
retrouve  plus  ni  dans  les  écrits  des  historiens,  ni  dans  ceux  dés  géo- 
graphes. Gomment^  se  fait-il ,  par  exempft ,  qoe  César  n'en  fasse 
aucuhe  mention,  alors  qu'il  traverse  le  territoire  des  Nannètes,  pour 
aller  porter  la  guerre  dans  la  Yénétie?* Chose  bizarre:  on  s'est 
empressé  d'assigner  un  emplacement'àCorbilon,.et  la  question  de 
son  existence  réelle  n'a  pas  encore  été  abordée.  Cette  existence  a  été 
admise  non-seulement.par  les  géographes  ou  psendo-géôgraphes  que 
nous  avons  cités,  itaais  encore  par  le  savant  auteur  dé  ÏÙistoire  UUé^ 
taire  de  France,  dpm  Rivet.  1733,  pp.  1-49.  «  Corbilon,  dit-il.  alloît 
9  de  pair  avec  Narbonne.  C'étoit  une  vifle  d'un, très-grand  abord, 
»  située  sur  la  rivièire  de  Loire  :  mais  quelque  illustre  qu'elle  ftf.  ayant 
»  les  Scipions,  il  en  reste  aujourd'hui  si  peu  de  vestiges  que  l'oiî  ne 
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j»  convient  "pas  même  de  sa  simalton.  »  H.  Leiewel,  dans  sa  Notice 
sur  Pythéas,  Brax.,  1836,  in-8«,  p.^  46,  admet  le  récit  de  Polybe  sur 
rentrevne  de  Scipion  avec  les  habitants  de  Marseille,  de  Narbonne  et 
de  Carbilon,  enlrevne  qu'il  fixe  à  Tan  217  ayant  Jésas-Cbrist.  Il 
parle  des  Nannètes,  qui  habitaient  autour  de  ta  ville  de  CorbiUm,  et 
qui,  de  concert  avec  les  Yenètes,  leurs  voisins,  allaient  par  mer  jus- 
qu'à la  Bretagne  faire  ledt  négoce. 

Quoi  qn'il  en  soit,  c*est  en  vain  qae  nous  avons  parcouru  les  deux 
l>ords  de  la  basse  Loire,  tout  le  long  du  pays  des  Nannètes,.  pour 
retrouVer  Cbrbilon.  Nantes  et  Bezay  se  sont  seules  présentées 
démme  des  localités  fort  ancienhes-;  mais  nous  n'osons  y  placer  Cor- 
bilon,  par  les  raisons  que  nous.avén^.  déduites  ci-dessus.  Si  Corbilon 
est  ailleurs ,  il  faut  s'écrier  avec  Lucain  :  «  Etiam  periêre  ruinm!  » 

*  BUEElHi  (de  BIaIm). 

'  {La  suite  prochainement) 
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LA  GUILLANEU. 

BALLADB  YEIfDÉBIlNB  {^). 


Il  est  on  arbre  en  nos  forêts 
Qui  passe  la  crête  des  chênes , 
Gomme  les  vergnes  et  les  frênes 
Passent  la  ronce  en  nos  guérets. 

Oh  !  bergers  et  bergères  ! 
La  Guillaneo  vons  faut  ctMinter, 
La  Guiiianeu  vous  faut  chanter^ 
VeneK  danser,  venez  sauter, 

Sauter  sur  les  fougères. 

De  mille  fleurs  il  est  garni; 
Et  dans  ces  fleurs  la  tourterelle  « 
Au  temps  de  la  saison  nouveUe, 
A  tous  les  yeux  cache  son  nid. 

Oh  !  bergers  et  bergères! 
La  Guiiianeu  tous  faut  chanter^ 
La  Guiiianeu  vous  faut  chanter^ 
Venei  danser,  venez  sauter. 

Sauter  sur  les  fbugères. 

Quand  la  nuit  tend  son  voile  épais. 
Joyeux  de  reposer  leurs  ailes , 
Les  roitelets,  les  hironddles, 
Jusqu'à  Paube  y  dorment  en  paix. 

Oh!  bergers  et  bergères! 
La  Guiiianeu  vous  faut  chanter, 
La  Guiiianeu  vous  faut  chanter  ( 
Venes  danser,  venez  sauter, 

Sauter  sur  les  fougères^ 

Jamais  dans  cet  arbre  si  beau 
Vous-i'entendez  la  voix  criarde 


(i)  Cette  btUide,  en  pttoil,  le  chante  le  dernier  Jour  de  Vinnée.  G*est  un  souvenir  < 
Gu^  i'tm  «m/ de  la  religion  dmldlqoe.  —  Saln^Cjr  en  Talnondato.  (B.  Fillor.) 
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De  la  pie  oo  de  la  cogsarde , 

Do  Jean  des  Bois  oo  du  coitbeau  (<). 

Oh  !  bergers  et  bergères  ! 
La  Goillanea  toi»  faut  chanter , 
La  Goillanea  tous  (àut  chanter; 
Venez  danser,  venei  sauter, 

Sauter  sur  les  foogères, 

IVotre-^eigneur  en  est  le  tronc, 
Les  Apôtres  en  sont  les  branches , 
Des  Ghërubins  les  idles  Manches 
Forment  les  feuilles  sur  son  front. 

Oh  !  bergers  et  bergères! 
LaGuillaneu  yous  faut  chanter, 
La  Guillaneu  TOUS  fout  chanter^ 
Venes  danser.  Tenez  sauter. 

Sauter  sur  les  foogèies. 

De  ses  pieds  sacrés  doucement 
Découle  la  source  de  ne , 
Qair  ruisseau  qui  tous  donne  euTie 
De  TOUS  y  baigner  un  moment. 

Oh  !  bergers  et  bergères! 

La  Gpillançn  tous  faut  chanter, 

La  Guillaneu  tous  faut  chanter; 

Tenez  danser,  Tenez  sauter. 

Sauter  sur  les  fougères. 

Youlez-Toua  être  juste  et  lort? 
A  longs  traits  bu?ez  de  cetteonde  ; 
Méprisant  tous  les  maux  du  monde , 
Sans  peur  tous  iMndrez  la  mort. 

Oh!  bergers  et  bergères!  ^ 
La  Guillaneu  tous  fout  chanter, 
La  Guillaneu  tous  faut  chanter; 
Yenez  danser.  Tenez  sauter. 

Sauter  sur  les  fougères. 

ÉMÉle  OBIHAIJB. 


(f)  Jean  des  Bote,  nom  populaire  du  chal-lraaiil. 
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LE  SERGENT 


DU 

DUC  DE  THOUAiVS 

ET  LB8  eBHS* 

DE  M.  DE  LA  CHATAIGNERAIE. 


D* après  la  cootame  de  Poitou,  il  devait  dire  rendu  foi  et  liommage, 
ayeu  et  dénombrement  pooir  cbaque  fief  à  Um^  lea  cfungements  de 
seigneur  et  de  vassal:  En  cas  de  mntalicNi  do  vastal,  le  délai  était  de 
quarante  jourà  à  partir  de  Feutrée  en  possession  dufiéf  ;  s'il  y  avait 
mutation  de  seigneur,  I^  délai  était  de  quarante  Jours  aussi,  mais 
seulement  à  partir  de  la  proclamation  faite  par  le  nouveau  suzerain 
aux  prônes  des  messes  paroissiales  et  par  cri  public  dans  les  mar- 
chés. Si  les  actes  de  foi  et  hommage,  aveu  et  dénombrement  n'étaient 
pas  présentés  dans  ce  délai,  le  su^rain  était  en  droit  de  faire  saisir  le 
fief  par  muni  d'une  commission  spéciale  et  assisté  de  témoins;  et  la 
saisie  devait  être  notifiée  au  principal  »manoir  du  va^al,  soit  parlant 
à  lui-même  ou  à  son  fermier,  soit  par  (ittacbe  à  la  porte  dudit  manoir. 

Les  cas  dans  lesquels  cette  saisie  pouvait  être  exécutée  se  pré- 
sentaient fréquemment.  La  distance,  les  affaires,  les  maladies,  empê- 
chaient souvent  l'héritier  ou  Faequéreur  d*iin  fief  de  remplir  ses 
devoirs  envers  son  suzerain.  Parfois  aussi  la  négligence  et  l'oubli 
amenaient  au  château  le  porteur  de  çédule;  et  alors  quand  le  vassal 
était  un  homme  puissant  et  riche^  le  mécontentement  et  la  colëre 
l'emportaient  sur  le  respect  dû  aux  lots;  et  le  pauvre  sergent,  éprou- 
vait de  sa  part  et  surtout  de  ceDe  de  ses  serviteurs  et  domestiques 
des  traitements  rigoureux,  cruels  même,  dpnt  la  lecture  fait  naître 
une  impression  toute  différente  de  celle  causée  par  la  joyeuse  scène 
des  Plaidemrs  (*)  dans  laquelle  L'Intimé  enregistre  le  soufflet  et  les 

(i)  Acte  9,  scène  4. 
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coups  de  pied  qoo  loi  donoe  Chicaneau.  On  en  pourra  juger  par  le 
procès-verbal  sniyant,  qui  remonte  à  Tannée  1612. 

Le  suzerain^  Henri  de  la  Trémonille,  duc  de  Thouars,  est  le  chef 
de  la  famille  la  plus  illustre,  la  plus  importante  et  la  plus  puissante 
du  Poitou. 

Le  vassal  est  Louis  de  Vivonne,  chevalier  de  Tordre  du  roi  et 
gentilhomme  ordinaire  de  sa  chambre,  baron  d*Anville,  ainsi  que 
d*Oiilmes  et  de  la  Chfttaigneraie,  en  bas  Poitou,  et  par  conséquent 
grand  perscmnage  lui-même. 

Les  fiefs  à  «aisir  consistent  dans  trois  belles  baronnies  de  cette 
dernière  contrée,  Sigoumay,  le  PuybéliBrd  et  Chantonnay,  que  Louis 
de  Yivonne,  nommé  dans  le  procès-verbal  M.  de  la  Châtaigneraie, 
possédait  du  chef  de  sa  femme  Eléonore  Chabot  de  Saint-Gelais. 


PKOC£S- VERBAL  DE  LA  RÉBELLION  FAITE  A  JAimEL,  PAR 
LES  SERVITEURS  DE  MONSIEUR  DE  LA  GHASTEGNERAYE , 
A  SIGOURNAT.  —  4^  AOPT  1612. 

A  tous  ceux  qui  ces  présentes  verront,  ;alut.  * 

Berthelemy  Jannel,  sergent  royal  soussigné;  résidant  au  bourg 
Saint- Jehan  lez  Thouars,  Agé  de  soixante,et  huit  ans  ou  environ,  me 
complaignant  à  justice  des  èicès  et  violences  à  moi  commis  en 
exerçant  mon  état  et  office,  disant  la  vérité  comme  elle  est,  que 
ci-devant  f  aurois  été  chargé,  par  sire  Jehan  Briault  et  Pierre 
Herceron,  marchands,  demeurant  audit  Thouars,  commissaires 
jétablis  à  la  requête  de  H.  le  procureur  fiscal  de  la  cour  et  duché 
audit  Thouars,  avec  sire  David  Martin,  sieur  de  Puisset,  marchand, 
demeurant  à  la  Chèaerle-Vicomte,  sur  les  terres,  baronnies,  chfttel- 
lenies  et  seigneuries  du  PuybéHard,  Chantonnay  et  Sigoumay,  à 
favte  d'hommage  et  antres  "certes  obéissances  non  faites  à  Ms^  le  duc 
de  Thouars,  icelle  commission  en  date  du  dernier  juillet  an  présent 
1613,  pour  la  signifier  au  seigneur  ou  dame  desdites  seigneuries  du 
Paybéliard,  Chantonnay  et  Sigoumay,  et  iceux  intimer  pour  voir 
fahre  bail  desdites  choses. 

Suivant  laquelle  charge,  et  de  Texprës  commandement  de  HM.  les 
(rflciers  de  mondit  seigneur  le  duc,  me  seroîs  transporté  exprès  et  à 
cheval,  avec  mes  recors  ci-après  nommés,  jnsques  audit  lieu  du 
Pnybéliard,  distant  dudit  Thouars  de  treize  grandes  lieues;  où  étant 

15 
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arrivé,  le  4''  jour  d'août  audit  an  1612,-  après  m-étre  enquis  du 
château  ou  manoir  de  la  baronnie  et  seigueurie  dudit  lien  pour  y 
faire  mon  exploit,  et  trouvé  qull  n'y  avoit  aucun  manoir  de  seigneu- 
rie audit  lieu,  me  aerois  transporté  vers  et  au  domicile  de  M*"....  (^), 
procureur  fiscal  desdites  seigneurie^,  auqyel  aurois  fait  entendre 
madite  charge  et  icelui  requis  prendre  et  recevoir  ledit  exploit 
pour  le  faire  savoir  au  seigneur  ou  dame  desdits  lieux  ;  ce  qu'il  auroit 
refusé  prendre,  et  m' auroit  fait  réponse  que  M.  de  la  Chastigni>- 
raie,  son  maître,  étort  seigneur  dosdites  terres,  lequel  fàisoit  demeure 
audit  lieu  de  Sigoumay,  et  que  toutefois,  vu  que  ledit  lieu  de  Puybé- 
liard  étoit  le  chef  et  capitaten  d'hommage,  le  receveur  dudit  seigneur, 
qui  étoit  audit  lieu,  ne  feroit  refus  d'icelui  prendre. 

Par  quoi  ayant  été  averti  que  ledit  receveur,  nenuné  Louis  Sur- 
rault,  aiigoumoisin,  étoit  en  la  maison  de  Marie  Gobin,  veuve  Simon 
PayneaU)  où  pend  par  enseigne  la  Corne  de  Cerf,  au-devant  les 
halles  dudit  lieu  du  Puybéliard,  me  y  serois  transfforté,  assisté  de 
Yzaac  Jannel,  mon  recors  ;  et  ayant  trouvé  icelui-  dit  receveur  en 
compagnie  d'autres  personnes  à  moi  inconnues,  sinon  qu'il  y  avait 
entre  autres  Jehan  Gnilbault,  dit  La  Bnbette,  maréchal  et  hételUer, 
demeurant  audit  lien,  lui'aûrois  humblement  fait  entendre  madite 
charge  et  prié  de  recevoir^  ledit  exploit,  duquel,  ensemble  de  ladite 
saisie,  à  sa  sommation  lui  aurois  fait  lecture.  Ce  qu^ayant'fait,  ledit 
Suryau  m'auroit  audacieusement  fait  réponse,  en  jurant  et  blasphé* 
mant  le  nom  de  Dieu,  qu'il  n'avoit  point  affaire  de  recevoir  ledit 
exploit  et  que  j'allasse  chercher  des  recors.  Auquel  aurois  fait 
réponse  qu'il  y  avoit  assciz  de  peuple  en  la  compagnie  pour  servir  de 
témoins  en  justice.  A  quoi  ledit  Suyreault,  receveur  susdit,  9i'auroît 
de  rechef  (dit)  qu'il  ne  le  recevroit  point,  et  qpe  je  le  devois  i^ter 
au  ch&teau  de  Sigournay,  mais  que  je  serois  volontiers  bauu  aussi 
bien  que  les  autres.  Auquel  aurois  fait  réponse  que  je  ne  faisote 
qu*acte  de  justice  ;  et.  vu  que  ce  n'étoit  son  plaisir  de  recevoir 
mondit  exploit,  je  me  transportecois  audit  lieu  de  Sigoumay. 

IÇt  ce  fait,  me  serois  sorti  dudit  logis  et  me  serois  e&quîs  de 
quelque  honune,  pour  venir  avec  moi  jusques  audit  lieu  de  Sigour- 
nay, pour  m'être  recors  et  témoin  dudit  exploit  avec  \eàU  Y^ac 
Jannel;  à  quoi  personne  dudit  lieu  du ' Puybéliard  n'aurdt  voulu 

(1)  Noio  eu  blanc. 
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eoCiendre,  qaelque  sommaiion  qae  leor  en  pusse  faire  de  par  le  roi  : 
me  disent  qu'ils  n'oseroient,  sans  danger  de  leurs  vies,  et  qu*il  n*y 
'avbit  sergrât  ao  pays  qui  eût  osé  faire  un  exploit  audit  château  de 
Sigoornay,  parce  que  les  serviteurs  de  mondit  seigneur  de  la  Ghasti- 
gneraie;  et  même  ledit  receveur,  homme  violent,  les  irolent  battre 
jusques  en  leurs  maisons. 

néanmoins,  vu  le  refus,  me  serols  transporté,  assisté 'dudit  Yzaac 
Jannel,  jusques  audit  lieu  de  Sigoumay,  distant  dudit  lieu  du  Puybé- 
liard  de  denû-Ueue,  où  étant  auroiS  mis  et  aflSché  mon  exploit, 
contenant  la  signification  de  ladite  saisie  et  assignation  à  de  vendredi 
en  huit  jours,  par-devant  M.  le  sénéchal  de  Thouars,  pour  voir  faire 
bail  à  la  requête  desditA  commissaires,  selon  quH  est  à  plein  contenu 
par  mon  procès- verbal  et  rapport  étant  à  part  des  présentes;  et  ce 
*  contre  la  grande  porte  et  entrée  principale  dndit  château,  en  parlant 
à  des  métayers  qui  battoient  du  blé  en  la  basse-cour  dudit  château, 
auxquels  aurois  faitinjonction,  de  par  le  roi  notre  sire,  de  faire  savoir 
mondit  exploit. 

Et  à  rinstant,  à  Toccasion  desdites  menaces  dudit  receveur,  com- 
mune renoqunée  du  pays,  me  serois  hâtivement  acheminé  pour  m^en 
retourner  vers  ledit  Ûeu  du  Pnybéliart.  Et  seroient  incontinent  accou- 
rus sur  nous  lesdits  métayers,  étant  en  nombre  de  six  ou  sept,  gens  à 
nM>i  inconnus,  ayant  des  fourches  de  lEer  et  de  grandes  perches  dans 
leurs  mains,  dont  ilsnous^appoient,  disant  :  «  Çà^  mordieu,  coquin, 
»  demeure.  Il  faut  que  tu  retouhies  au  château.  Comment  es-tu  si 
n  osé  que  de  bailler  des  exploits  à  M.  de  la  Ghastigneraye,  qui  est  si 
9  grand  seigneur!  Çà,  çà,  apporte  des  cordes?  H  te  faut  pendre!  » 

Et  faisoient  gri^nd  bruit,  auquel  seroient  venus  dudit  château 
plusieurs  antres  gens,  comme  palefreniers,  laquais  et  autres  domes- 
tiques de  ladite  maison,  étant  en  notnbre  do  sept  ou  huit,  aussi  à  moi 
inconnus,  lesquels,  en  jurant  et  blasphémant  le  nom  de  Dieu,  se 
prirent  à  jeter  des  pierres  sur  nous,  dont  ils  me  frappèrent, 
ensemble  mon^t  recors,  en  plusieurs  endroits  et  partie  du  corps, 
en  présence  de  plusieurs  hommes  et  femmes  dudit  bourg  de  Sigour- 
nay,  qui  accouroient  au  bruit. 

A  quoi  aussi  seroit  survenu  un  prêtre,  nommé  M'*  Pierre,  se  disant 
prieur  du  prieuré  dudit  Sigoumay,  lequel  demeure  domestiquèment 
audit  château  de  Sgoumay,  qui  est  jeune  homme  ;  lequel  voyant 
habillé  de  noir  et  croyant  icelui  être  homme  de  justice,  lui  aurois 
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adressé  ma  parole,  loi  disant  eo  ces  mots  :  «  Monsieur,  ayez  pitié  de 
»  moi.  Vous  voyez  comme  Ton  me  tyrannise  sans  Tavoir  mérité! 
»  C'est  que  j'ai  fait  on  exploit  en  justice,  comme  sergent  et  officier 
»  du  roi  et  pour  le  service  de  He^  le  duc  de  la  Trémouille,  à  H.  de 
»  Sigoornay.  Vous  me  serez  témoin  des  outrages  quUls  me  font.  » 

Ce  qu'ayant  entendu,  ledit  meâsire  Pierre,  augmentant  mon  mal, 
se  seroit  mis  à  bli^phémer  le  nom  de  Dieu,  comme  :  «  Par  la  Mort, 
9  Tète,  Ventre,  coquin,  êtes- vous  si  osé  de  bailler  un  exploit  à  M^de 
»  la  Chastigneraye?  Par  la  Mort  Dieu,  nous  n'avons^ue  faire  du  roi 
9  et  de  M.  de  la  Trimôuille  !  Tu  as  beau  les  appeler,  ils  ne  te  défçn- 
9  dront  pas  ni  n'empêcheront  pas  que  tu  ne  sois  assommé.  »  Et 
m'auroit  jeté  de  rechef  plusieurs  pierres,  l'une  desquelles  m'anroit 
baillé  par  la  tête  et  Tautre  par  la  main  dextre,  qu'il  m'auroit  telle- 
ment offensée,  que  je  ne  m'en  puis  aider.  Et  non  content  de  m^avoir  * 
ainsi  excédé,  tous  les  dessusdits  enseoAlement,  comme  voleurs 
ralliés,  m'auroient  spolié  et  volé  de  force  mon  manteau,  mon  épée, 
mon  cheval  et  tout  mon  équipage,  ensemble  celui  dudit  Yzaac,  et 
auroit  le  tout  demeuré  audit  chftteau  de  Sigouniay. 

Et  de  force  me  voulant  tralq^r  audit  château,  poiur  me  mettre  en 
une  basse  fosse  et  bailler  les  ëtrivières,  ce  que  voyant,  et  leur 
grande  furie,  n'aurois  vouhi  suivre  et  aurois  été  contraint,  pour 
faire  résistance,  me  coucher  par  terre  ;  ce  que  voyant  se  seroieitt 
mis  à  me  traîner,  les  uns  par  Jes  bras  et  les  autres  par  les  jambes,  en 
continuant  de  me  frapper  de  plusieurs  coups  de  pied  et  de  poing,  sans 
cesser,  quelque  remonurance  que  je  leur  pusse  faire,  tant  de  ce  que 
je  travaillois  en  justice,  pour  le  service  de  M^  le  duc  de  Thouars, 
seigneur  suzerain  du  pays,  qu'aussi  de  mon  vieil  Age,  sinon  qu'étant 
lassé  de  ainsi  me  molester,  m'auroient,  par  mes  prières,  mené  en  la 
maison  d*un  hôlellier,  vendant  vin  audit  lieu  de  Sigoumay,  nommé 
Haude  Roulleau,  à  ce  que  pus  entendre,  lequel  est  petit  homme,  assez 
âgé;  laquelle  maison  est  devant  le  cimetière  dudit  Sigournay.  Et  y  a 
une  cour  et  des  degrés  pour  monter  de  ladite  cour,  en  la  chambre 
dudit  logis  :  où  étant  m'auroient  tenu  renfermé  avec  ledit  Yzaac,  mon 
recors,  par  le  temps  de  plus  de  deux  heures,  où  lesdits  domestiques 
dudit  château  avec  ledit  messire  Pierre  nous  gardoient  en  armes, 
nous  impropérant  de  rechef  plusieurs  injures,  en  continuant  qn*il 
nous  falloit  bailler  les  étrivières;  et  mémement  ledit  messire  Pierre 
lequel  avait  mon  épée,  qu'il  m'avoit  ôtée,  nue  en  la  main,<lont  il  me 
menaçoit  m'offenser. 
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Et  nous  tinrent  en  jcette  façon  josqiies  à  ce  que  ledit  Suyreault, 
receveur  susdit,  ffit  retourné  dudit  lieu  du  Puybëliard;  lequel  arrivé 
vint  audit  logis  et  me  dit  en  ces  mots  :  «  Eb  bien,  Monsieur  IHiuissier, 
n  vous  avois-je  pas  bien  dit  que  vous  seriez  battu?  Jeu  suis  pourtant 
»  fâché  1  »  en  se  riant  et  moquant  de  moi.  «  ITentrepren»  plus  de 
»  faire  des  exploits  à  Monsieur  !  » 

Et  lors  survient  aussi  le  nommé  le  sieur  JuUes,  italien,  écnyer  de 
chevaux,  demeurant  en  la  ville  d* Angers,  comme  j*ai  pu  entendre, 
lequel  est  jà  fort  âgé;  et  lui  voulant  faire  entendre  le  tort  qui 
m'avoit  été  fait,  comme  le  jugeant  plus  raisonnable  que  les  autres 
de  ladite  maison,  ai  prié  de  m*ôtre  témoin  de  Fétat  auquel  il  m*avoit 
vu,  me  fit  réponse  en  ces  mots  :  «  Mon  ami,  je  suis  fâché  de  votre 
»  infortune  ;  mais  vous  ne  gagnez  rien  de  vous  plaindre,  car  per- 
»  sonne  ne  sera  pour  vous  en  ce  pays-ci,  car  moi  même  n'en 
»  oserois  rien  dire.  » 

Et  ce  fait,  ledit  StUryault,  receveur,  m*auroit  dit  :  «  Je  sais  que 
»  vous  ferez  procès- verval  de  ce  qui  vous  a  été  fait.  Je  veux  que 
9  VOUS  bailliez  une  reconnaissance  par-devant  notaire,  comme  vous 
»  reconnoissez  n'avoir  été  nullement  excédé,  et  promettez  n'en  faire 
»  aucune  poursuite.  »  Ce  que  j'aurois  difTéré  à  mon  pouvoir,  disant 
que  je  m'en  plaindrois  à  justice;  à  quoi  ledit  receveur  m'auroit  fait 
réponse,  en  jurant  et  blasphémant  le  nom  de  IMeu,  que  je  ne  m'en 
irois  point  et  que  je  n'aurois  point  mon  équipage  :  tellement  que, 
par  contrainte,  craignant  d'avoir  pis  qu'auparavant,  j'aurois  été 
contraint  adhérer  à  sa  volontés  à  condition  qu'il  me  rendroit  mon- 
dlt  équipage,  lequel  autrement  j'eusse  perdu. 

Et  pour -cet  effet  auroient  mandé  un  notaire  dudit  lieu  de  Sigour- 
nay,  demeurant  proche  et  au-dessous  de  la  maison  de  ladite  hôtellerie, 
qui  s'appelle  Pierre  Boulleau,  frère. dudit  Maude,  qui  auroit  fait 
écrire  ladite  promesse  et  recomioissance  à  un  sien  fils,  nommé 
Jehan,  en  telle  et  semblable  forme  qu'il  auroit  voulu.  Et  par  icelle 
promesse  aurois  reconnu  n'avoir  été  nullement  excédé  en  faisant 
mon  exploit  audit  lieu  de  Sigoûmay,  et  en  icelle  employé  tout  ce  que 
bon  leur  auroit  semblé,  «  et  ce  requérant  ledit  Suyreault,  receveur 
susdit  ;  »  lesquels  mots  sont  employés  en  ladite  reconnoissance, 
laquelle  il  me  fallut  signer,  ensemble  ledit  Tzaac  Jannel  ;  et  ce  fait, 
fut  aussi  signé  par  ledit  notaire  et  encore  d'autres  leurs  adhérents, 
desquels  il  me  fut  impossible  savoir  les  noms;  et  moi  contraint  de  ce, 
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ledit  receveur,  par  '  violence,  me  fit  jurer  et'promeUre  de  n'en  faire 
aucune  plainte  en  justice.  .  ; 

Et  outre  voulant  ledit  '  Suryauh  voir  tous  les  papiers  que  favois 
sur  moi,  desquels  ils  prirent  ce.  qu'ils  voulurent,  et  entre  antres  les 
mémoirea  et  [ilièces  que  favôis  en  main,  concernant  ladite  com- 
mission. •  ' 

Et  sur  ce  intervient  un  page  dudit  cbftteau  de  Sigoumay,  bataillé  - 
de  rouge,  lequel  dit  audacieusement,  en  ces  mots  :  «  Mordieu,  que  né  ' 
»  me  suiS'jB  trouvé  à  battre  ces  coquinsde  sergents?  La  besogne  eût 
n  été  bien  mieux  faite.  » 

Tellement  que,  ayant  mondit  équipage  et  craignant  encore  être 
outragé,  me  serois  retourné  audit  lieu  du  Pnybéliard,  feignant  pren- 
dre autre  chemin,  de  peur  d*èn:^  assassiné  par  eux.  Et  étant  arrivé 
audit  lieu  du  Pnybéliard,  afurds  voulu  faire  plainte  à  justice  desdits 
excès  et  faire  déclaration  par-devant  notaires  comme  j^entendois 
rétracter  et  résilier  à  telle  ma  promesse  et  reconnoissancîe,  ainsi 
baillée  pâr-force.  Ce  que  personne  n*auroit.voulu  recevoir,  et  même 
n'aurois  pu  trouver  aucun  chirurgien  audit  lieu  qui  me  voulût  panser, 
^sant  en  générai  qu'ils  n'oseroient  faire  aucune  chose  contrôles' 
gens  de  M.  de  la  Chastegneraye  et  même  contre  ledit  receveur,  qui 
les  iroit  offenser  jusques  en  l^urs  maisons,*  comme  ils  sont  coutu* 
miers  de  féire. 

Ce  que  dessus  certifie  et  rapporte  à  justice  contenhr .vérité  et  avoir 
ainsi  été  fait,  les  jours  et  an  susdit  après  midi  :  suppliant  et  requérant 
MM.  les  justiciers  avoir  égard  au  dédain  et  mépris  de  justrce,  et  aux 
violences  coutumièrés  de  telles  gens,  ^quels  pullulent  et  augmentent 
tellement,  de  jour  à  autre,  que  la  splendeur  ^t  lumière  de  justice  est 
étemte  et  ne  luit  audit  pays,  comme  telle  est  la  plainte  et  com- 
mune renommée  dudit  pays  ;  et  lesdits  infracteurs  être  exemplaire- 
mem  et  corporellement.punis,  et  encore  iceux  condamnés  en  telles 
réparations,  peme  et  amende  pécuniaire  que  le  cas  le  requiert. 

B,  ÎAiNNEL,  sergent  royal, 
Y.  Jannbl,  présent. 

Ce  document  existe  en  original  au  château  de  Serrant,  dans  le 
chartrier  de  Tbouars.* 
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CRITIQUE  LITTÉRAIRE. 


ESSAI  SUA  LES  SUBSISTANCES  MILITAIRES  EN  FRANCE; 
par  N.-L.  Caron,  ancien  directeur  auxiliaire  des  subsistances 
militaires,  officier  d'administroHon  de  1"'  classe  en  retraite.  — 
Un  vol.  ïn-8®,  1854»  —  Paris,  J.  Dumaine,,rue  et  passage  îkiUr- 
pkine,  30;  Nantes,  À^  Guéraud  et  C««,  imprimene-librairie  du 
passage  ^ouchaud.  —  Prij.  ..............    5  fr.  » 

Bien  que  l'ouvrage  de  M.  Garon  soit  consacré  ë  des  matières  étrangères  à 
nos  études.,  nous  nous  -disposions  k  l'analyser  après  l'avoir  lu  avec  une 
véritable  satisfaction,  car  nous  croyons,  comme  le  dit  l'auteur  en  se  servant 
de  l'expression  de  Montaigne,  que  «  c'est  icy  un  livre  de  bonne  foy,  »  Cette 
ceovre,  écrite  par  nn  hoipme  pratique  et  consciencieux,  sera  utile  non- 
seulement  aux  gens  du  métier,  mais  aussi  à  totis  ceux  qui  s'intéressent  au 
meQIeur  emploi  des  flnanoea  de  l'État  et  à  l'amélioration  du  bien-être  de 
l'armée*  L'aiticle  suivant,  que  nous  trouvons  dans  VJkhbar,  journal  de 
l'Algérie,  du  27  août  1844,  rend  compte  mieux  que  noua  n'aurions  pu. le 

faire  du  livre  de  notre  compatriote. 

'   Aimaud  6UÉRAin>. 

Nons  TJ9DOD8  de  lire,  avec  beaucoup  d'intérêt,  on  Essai  sur  tes 
Subsistances  militaires  en  France.  Tel  est  le  titre  d*an  volume  fort 
bien  écrit  par  M.  N.-L.  Çaron,  de  Nantes,  mcien  directeur  aim- 
liaire  dans  cet  important  service,  auquel  Taoteur  a  consacré  vingtr 
quatre  années  de  ta  vie.  Ce^t  donc  Tceuvre  d'un  homme  compéteni 
que  nous  recouunandons  à  tous  ceux  qui  sont  appelés  à  s'occuper  de 
cette  branche  de  la  haute  adoimistratioD  do  pays. 

Nous  ne  saurions  trop  loiier  d'abord  le  styte  tie  M.  Garon  et  Téru- 
dition  qu'il  prouve;  son  livre  attache  et  se  fera  lire  méaie  par  les 
esprits  étraqgers  &  la  matière  qu'il  traite,  parce  qu'il  est  rempli  de 
détails  instiructifs,  d'anecdotes  piquantes  et  de  bits  curieux.  Igossé* 
daitf  à  fond  son  siyet,  l'auteur  s'uppuie  sur  .ceux  qui,  de  près  ou  de 
loin,  d'en  bas  ou  d'en  haut ,  se  sont  occupés  du  service  des  subsis- 
tances militaires  :  il  les  cite  tous,  eu  conunençant  par  Gyrus,  Louis  XI, 
qui  créa  la  première  administration  des  vivres;  Henri  II,  SuUy;  en 
continuant  par  Turenne,  Golbert,  Letellier,  Louvois,  Fargès,  d'4r^ 
genson;  eu  nommant  MM.  Jacquier,  Nodot,  Audouin,  Masson,  Vau- 
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cbelle,  Audiffret,  Bôinod;  en  arrivant  ainsi  jasqu'au  maréchal 
Bogeaud,  après  avoir  parlé  du  moderne  César,  de  Napoléon,  qui 
appréciait  si  bien«le  service  de  Vintendance,  des  comptables,  des 
vivriers  en  général,  lui  qui  disait  que  «  rien  de  ce  qui  peut  contri- 
»  buer  au  bien-être  du  soldat,  n'est  au-dessous  du  gémeau  du  rang 
»  des  chefs  qui  commandent.  » 

En  effet,  lisons  V Histoire  du  Consulat  et  de  l'Empire,  par 
H.  Thiers,  et  nous  trouverons  ce  passage  :  «  On  ne  voit  dans  les 
»  récits  ordinaires  que  les  armées  formées  et  prêtes  à  entrer  en 
»  campagne  ;  on  n'imagine  pas  ce  qu'il  en  coûte  d'efforts  pour  faire 
»  arriver  à  son  poste  Thomme  armé,  équipé,  nourri,  instruit  et 
9  enfin  guéri  s'il  a  été  malade.  »  Ces  mots  résument  la  part  immense 
d'action  des  services  qui  nous  occupent  ici. 

lies  gens  compétents  auront  à  approuver  ou  à  combattre  M.  Garon 
quand  il  blâme  le  mode  actuel  de  recrutement  du  service  des  comp-' 
tables;  quand  il  parle  de  Y  antagonisme  créé  entre  les  officiers  d'ad- 
ministration et  les  officiers  militaires  :  mais  tout  le  monde  l'approu- 
vera quand  il  rend  justice  à  la  haute  probité  de  chacun  et  è  la 
considération  dont  jouit  aujourd'hui  Y  Intendance  auprès  de  l'armée; 
quand  il  avance  qu'un  comptable  devrait  connaître  les  céréales,  les 
/ourrages  ;  savoir  apprécier  leurs  qualités  nutritives,  les  différences 
de  rendement  suivent  les  lieux  de  production,  les  cours,  les  mercu- 
riales, les  besoins  de  tel  ou  tel  marché,  enfip  la  science  des  achats  et 
des  approvisionnements  :  on  sera  de  son  avis  quand  il  demande  que, 
dans  ce  service,  la  comptabilité  ne  soit  que  la  suite  et  non  le  butàe% 
opérations  ;  quand  il  veut,  en  résumé,  qu'on  fasse  de  la  comptabilité 
pour  VadmimstratUm  et  non  de  l'administration  pour  la  comptabilité. 

Prenons  l'année  1849  pour  moyenne,  et  nous  trouverons  que  le 
budget  de  la  guerre  ^ur  les  vivres,  les  fourrages  et  l'éclairage, 
s'élève  à  67  millions.  On  ne  saurait  donc  demander  trop  de  connais- 
sances pratiques  commerciales  à  des  agents  chargés  de  l'emploi 
d'une  pareille  somme. 

Nous  pensons  encore  nvec  l'auteur  que  la  circulaire  du  22  avril 
1852,  qui  promettait  des  encouragements  aux  officiers  d'administra- 
tion qui  sauraient  améliorer  la  qualité  du  pain  en  élevant  le  taux 
du  rendement,  demandait  deux  choses  inconciliables.  M.  Caron  entre, 
à  ce  propos,  dans  des  détails  explicatifs  sur  la  panification  qiiï  seront 
/compris  de  tous  \ft%  lecteurs. 
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Nous  laissons  aux  bonunes  spéciaux  le  soin  de  décider  si  le  service 
des  subsistances  militaires  est  depuis  longtemps  dans  une  voie  qui 
compromet  à  la  fois  les  intérêts  du  trésor  public  et  de  [armée; 
si,  en  théorie  et  en  fait,  Torganisation  de  l'intendance  militaire  est 
vicieuse  et  repose  sur  une  base  fausse  et  équivoque  :  nous  les  ren- 
voyons à  Touvrage  pour  débattre  cette  question;  mais  nous  parta- 
geons complètement  Topinion  de  Fauteur  sur  le  contrôle  de  la  Cour 
des  comptes,  contrôle  réel  et  efficace  sur  les  dépenses-deniers, 
illusoire  et  sans  action  sur  les  dépenses-matières.  Cette  partie  de 
Fonvrage  nous  parait  parfaitement  traitée.  Nous  sommes  encore 
d'accord  avec  U.  Caron,  quand  il  dit  qu'im  ministre  ne  peut  tout 
voir;  par  conséquent,  tout  ordonner,  d'après  une  règle  invariable, 
sans  tenir  compte  des  lieux,  des  époques,  des  circonstances  données, 
et  qu'il  faut  laitaer  quelque  initiative  aux  fonctionnaires  ou  aux 
agents  locaux,  en  vertu  de  cette  maxime  :  On  gouverne  de  loin  et 
on^idmbiistre  de  près. 

Nous  avons  laissé,  de  côté,  dans  cet  aperçu,  et  à  dessein,  les  cri- 
tiques fiiites  par  Bf .  Caron«  l0s  mesures  qu'il  propose  pour  arriver  à 
un  ensemble  moral  et  matériel  plus  rationnel  et  plus  complet.  Les 
bornes  d'un  article  analytique  nous  obligent  à  faire  cette  omissioq 
et  à  soumettre  la  question  à  de  plus  compétents.  Nous  répétons 
encore  que  son  ouvrage  mérite  d'être  étudié  sérieusement.  Son  but 
tend  à  de  notables  améliorations;  à  relever  encore  les  fonctions  de 
Ylntendanee  et, des  comptables  aux. yeux  de  tous,  fonctions  qui 
demandent  une  probité  si  sévère.  Aussi,  malgré  la  vivacité  de  quel- 
ques remarques  faites  par  lui.  Fauteur  du  livre  dont  nous  parlons, 
rend  Justice  à  tons  et  dit,  après  d' Argenson  :  «  U  n'est  dans  F adminis* 
»  tration  militaire  qu'une  seule  garantie ,  elle  est  tout  entière  dans 
*  la  probité  des  agents  et  dans  l'honneur  des  officiers  ;  appliquons- 
9  nous  à  bien  choisir,  n  Nous  ajouterons,  nous  :  Et  Fon  n'a  qu'à 
choisir  en  France. 

H.  Caron  a  bien  qpmpris  la  situation  et  Fa  parfaitement  résumée, 
à  nos  yeux,  en  mettant  en  épigraphe  à  son  livre  ces  mots  de  Tacite: 
f  Plusque  ibi  boni  mores  valent  quàm  alibi  bonm  leges.  » 

IL.  TeVIiOIJXE. 
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SoGiÉTé  DBS  AimouAiBES  DE  l'Oubst.  — .  DaDs  la  séance  du  17  août 
1854,  la  Société  a  reçu  de  M.  Cardin  dix  médailles  ancienn<.>8  ;  de  M.  Qurand, 
une  portion  très-considérable  d'une  grande  amphore  romaine  trouvée  dans 
les  fondations  de  la  maison  qu'il  fait  bâtir  k  Poitiers,  au  bas  de  la 
rue  de  l'Industrie;  de  M.  Pressac,  la  copie  de  l'épitapbe  de  François 
du  Fou ,  chambellan  de  François  I«%  enterré  dans  l'église  du  Vigean  en 
1536.  —  La  Société  a  approuvé  de  nouveau  le  plan  présenté  en  1850  par 
M.  Pressac  pour  la  rédaction«,d'une  bibliographie  chronologique  et  métho- 
dique de  tous  les  ouvrages  se  rapportant  au  Poitou,  et  elle  a  appris  avec 
plaisir  l'avancenàent  de  ce  grand  travail,  qu'eUe'publiera  succesaivement^  — 
M.  Rédet  a  déposé  le  catalogue  explicatif  dressé  par  loi  des  57  sceaux  origi* 
naux  et  des  68  empreintes  de  sceaux  que  possède  notre  musée.  —  M.  Cardin 
a  fait  de  vive  voix  des  remarques  sur  l'origine  gauloise  de  plusieurs  de  nos 
noms  de  lieux,  et  notamment  sur  celui  de  Mavaacum.  Il  a  annoncé  un  travaU 
à  ce  sujet,  —M  de  Longuemar  a  déposé  une  feuille  de  dessins  faits  par  lui 
d'après  des  médailles  antiques  et  des  monuments  du  moyen-âge,  et  qui  con- 
firment l'opinion  que  les  statues  équestres  de  quelques  églises  symbolisent  le 
triomphe  de  Jésus-Christ  et  du  christianisme. 

La  Société  vient  de  publier  le  XX*  volume  de  ses  Hémoires.  Outre  le 
discours  prononcé  \  la  séance  publique  du 22  janvier  1854  parle  président, 
M,  Audinet,  et  le  rapport  sur  les.  travaux  de  1859  présenté  par  le  secrétaire, 
M.  Ménard,  ce  volume  contient  s  Une  Étude  par  M.  Calmeil  sur  Angerone, 
déesse  romaine  du  Silence ,  avec  nne  planche  ;  une  Notice  par  Df .  de  Longue- 
mar sur  le  remarquable  portail  de  àaint-Hilaire  de  Foussais  (Vendée) ,  avec 
quatre  planches  lithogcaphiées  à  deux  teintes;  une  Notice  de  M.  Faye  sur  le 
monastère  de  Montazai ,  avec  une  planche;  une  Notice  de  M.  d'Argenson 
sur  le  château  et  les  seigneurs  de  Marmande  (Vienne),  avec  un  écusson; 
une  Notice  de  M.  Rédet  sur  l'inauguration  des  foires  de  Beaumont,  près 
Poitiers,  en  1619  ;  une  Notice  de  M.  l'abbé  Cholet  sur  l'ancienne  et  puissante 
famille  de  Châtelàillon ,  avec  un  tableau  généalogique  imprimé  h  trois  tein- 
tes; une  nouvelle  Notice  sur  cette  maison,  par  M.  Faye;  une  Notice  de 
M.  Chergé  sur  le  Poitevin  François  de  Nuchèze,  amiral  sous  Louis  XIV,  avec 
un  écusson  et  quatre  planches  donnant  le  fac-simUe  de  lettres,  de  César  de 
Vendônte ,  du  duc  de  Beaufort ,  de  Colbert ,  de  l'amiral  de  Nuchèze. 

—  COMICB  AGRICOLE  CENTRAL  DE  LA    LOI RB-INFÉBl EURE.   —  La    séaUCe 

solennelle  de  ce  comice  a  en  lieu  le  7  septembre ,  à  Anccnis ,  en  présence 
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• 

d'une  immense  affluence  de  cultivateurs;  à  la  suite  du  concours  des  char- 
mes et  de  celui  des  animaux  reproducteurs,  toutes  les  Autorités  se  sont  réu- 
nies sons  une  tente  élégamment  décorée,  et\>nt  procédé  k  la  distribution  des 
prix.  Deux  discours  ont  été  prononcés  par  M.  Ck)rnuau,  sous-préfet  de  Nantes, 
et  par  DL  0.  de  SesmaisoBS.  Après  .ces  allocutions,  M.  Neveu-Derotrie, 
inspecteur  d'agriculture,  a  proclamé  les  noms  des  lauréats. 

—  Voici  le  texte  du  vœu  émis  par  le  Conseil  d'arrondissement  de  la  Loire- 
Inférieure,  sur  la  question  des  chemins  de  fer  de  la  Bretagne  : 

«  Sur  les  propositions  de  la  commission  des  travaui^  publics,  le  Conseil, 
émet  le  vœu  que  la  ligne  de  liantes  à  Redon- passe  par  la  vallée  d'Erdre 
et  la  ville  de  Blair;,  en  prenant  pour  point  de  départ  la  prairie  de  Mauves.  » 

Le  Conseil  d'arrondissement  de  Savenay  a  émis  un  vœu  favorable  au  tracé 

par  le  littoral  qui  comprendrait  i 

.   a  fo  Vne  ligne  de  Rennes  à  Brest  par  Gaë] ,  Saint-Brieuc,  Morlaix  et  Lan- 

derneau;  , 

n  2<'  Vue  ligne  de  Rennes  à  Lorient  par  Redon  et  la  vallée  de  l'Artz  \ 
»  3<^  Une  ligne  de  Lorient  à  Brest  par  Quimperlé,  Quimper  et  Landivisiau.  » 

—  En  vertu  du  décret  du  22  juin  1853,  l'Exposition  universelle  des  beaux- 
arts  s'ouvrira  à  Paris  le  1"'  mai  1855,  et  sera  dose  le  31  octobre  de  la  m^e 
annéew 

L'Exposition  comprendra  les  œuvres  de  tous  les  artistes  firançais  et  étran- 
gers vivant  au  22  juin  1853. 

Le»  ouvrages  d^à  exposés  précédemment  pourront  y.  être  admi^. 

Ne  pourront  être  admis:  1»  les  tableaux  et  autres  objets  sans  cadre; 
2o  les  sculptures  en  terre  bob  cuite;  Zf*  les  ouvrages  anonymes;  4<'  les 
copies  (excepté  celles  qui  reproduisent  un  ouvragQ  dans  un 'genre  différent, 
sur  émail t  par  exemple,  etc.) 

JiCS  cistes' français  sont  invités  à  faire  connaître  dans  le  délai  de  deux 
Boois,  ë  partir  du  15  septembre,  aux  bureaux  de  l'Exposition  universelle  des 
beaux-arts,  142,  rue  de  Grenelle-Saint-Germain,  le  nombre  et  la  dimension 
des  ouvrages  qu'ils  se  proposent  d'exposer. 

Les  œuvres  des  artistes  résidant  dans  les  départem^^nts  seront  expédiées  et 
réexpédiées  aux  frais  de  l'État. 

Un  avis  ultérieur  de  la  coomûssion  informera  les  artistes  français  de  la 
constitution  du  jury  chargé  d'exaniiner  leurs  ouvrages,  et  des  antrçs  détails 
qu'il  sera  utile  aux  artistes  de  connaître. 

—  Dans  la  distribution  de  tableaux  et  d'objets  d'art  qui  vient  d'être  faite 
aux  musées  des  dé(>artements,  le  musée  de  Nantes  a  été  déâgné  pour  une 
^ue  de  Paris,  par  M.  Gatinso. 

~  M.  le  ministre  d'État  vient  d'envoyer  à  l'église  Saint-Félix,  <le  Manies, 
un  tableau  représentant  saint  ¥é\h  convertissant  les  Saxons. 
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—  Par  décret  du  15  septembre  1854,  M.  le  capitaine  de  vaisseau  Blallet 
a  été  nommé  au  commaudemeot  du  vaisseau  école  le  £or(ta ,  en  remplace- 
ment de  M.  Degenès,  à  qui  son  état  de  santé  ne  permet  plus  de  continuer  h 
occuper  ce  poste. 

—  La  subdivision  militaire  de  la  Vendée  est  réonie  h  celle  de  Maine^t- 
Loire.  M.  le  général  de  Gallement,  qui  la  oommandait,  est  nommé  ë  la  sub- 
division de  la  Meuse,  à  Verdun. 

—  Par  arrêté  de  M.  le  Préfet  des  GAtesniu-Ilord  ^  M.  l'abbé  Gamier  est 
autorisé  h  organiser  une  loterie  de  bienfaisance  au  capital  de  cent  mille  firancs, 
à  réaliser  au  moyen  de  cent  miDe  billets  ë  1  fr.,  pour  être  le  produit  annexé 
b  la  construction  de  l'établissement  des  sourds-muets  de  SaintnBrieuc. 

—  Le  19  septembre  1854,  a  en  lieu  la  bénédiction  de  la  jolie  église 
élevée  ë  Kerentrecb  et  destinée  ë  devenir  la  seconde  paroisse  de  la  commune 
de  Lorient.  Ce  monument,  de  style  ogival ,  construit  sur  les  dessins  de  Tba- 
bile  architecte  de  la  viUe,  M.  Richard,  et  dont  rornementation  est  due  ë 
M.  Le  Brun,  sculpteur  lorienttts,  est  remarquable  par  son  élégance  et  par 
la  pureté  du  style. 

—  On  a  demièrement  découvert  dans  un  champ,  appelé  les  Ouehe$ 
Saint-Grcunuî,  situé  près  du  bourg  du  Langon  (Vendée),  une  petite  inscrip- 
tion romaine,  gravée  sur  une  pierre  de  Charente  de  0™,50  de  long,  sur 
0>»,16  de  large,  et  ainsi  conçues  VfiRPAinr.  ROMVLVS.  L. 

Cette  inscription,  qui  semble  mentionner  seulement  un  nom  de  personnage 
gallo-romain^  a  dû  être  placée  snr  un  tombeau. 

Le  soc  de  la  charrae  a  mis*  en  même  temps  au  jour  des  fragments  de 
colonnes  et  une  certaine  quantité  de  petites  pierres  de  même  nature,  taillées 
avec  soin  en  forme  de  losanges  et  de  carrés  longs,  qui  doivent  avoir  appar- 
tenu jadis  soit  \  une  muraille  revêtue  d'un  appareil  réticulé,  soit  au  pavé 
de  quelque  villa. 

Ces  divers  débris  paraissent  être  de  la  fin  du  iu«  siècle  ou  peut-être  d'une 
époque  tant  soit  peu  postérieure,  si  l'on  en  juge  par  la  forme  des  caractères 
et  le  profil  d'une  base  de  colonne  qui  est  absolument  semblable  ë  celles 
déterrées  parmi  les  ruines  de  la  villa  de  Saint-Médard-des-Prés. 

On  avait  déjë  plusieurs  fois  rencontré  d'autres  objets  antiques,  médailles, 
fragments  de  vases,  fibules,  clefe  ea  bronze,  etc.,  en  labourant  cette  plaine, 
qui  est  semée,  sur  une  assez  vaste  étendue,  de  substrucUons  gallo-romaines. 

Ces  diverses  découvertes  démontrent  que  le  Langon  a  été  fort  ancienne- 
ment un  petit  centre  de  population;  mais  il  ne  faut  pas  en  conclure,  comme 
Antoine  Bernard,  l'auteur  de  la  Chronique  écrite  au  xvi*  siècle,  que,  du 
temps  de  l'occupation  romaine,  une  ville  importante  s'élevait  en  ce  lieu. 

—  Cinq  découvertes  de  monnaies  dV)r  du  moyen-dge,  ont  été  faites  depuis 
peu  de  mois  dans  le  même  département  de  la  Vendée  : 
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1»  A  la  Baugisière,  près  Fontenay,  oU  Ton  a  d^k  déterré  tant  de  monnaies 
méroviogieiiQes ,  des  triens  d'Essonne,  de  Vienne  (près  de  Blois),  de  Miala'- 
cum,  d'OrJéans  et  de  Paris.  —  Les  trois  premiers  sont  inédits  et  fMit  eoa* 
naître  de  nouTeaux  noms  de  monétaires. 

2<»  A  SaintrHUaire^ur-rAutize ,  un  parUis  d'or  de  Philippe  de  Valois. 

3<»  Aox  environs  de  Nontaign,  une  oentaine  de  pièces  de  la  seconde  moltië 
du  xiT*  siècle  t  parmi  lesquelles  on  remarquait  seulement  un  bçau  goyennais 
()u  Prince  Roîr)  frappé  k  la  Bocbelle,  et  un  cavalier  de  Jeanne  de  Brabant 

4<»  A  l'Hermenault,  ancienne  maison  de  campagne  des  évoques  de  maille- 
zais,  deux  ou  trois  cents  pièces  des  xv«  et  XTi*  siècles  t  qui  présentaient  peu 
d'intérêt.  Un  rare  écu  d'çr  de  Henri  U,  au  type  de  la  creisette,  frappé  immé- 
diatement après  son  élévation  au  trône ,  sans  doute  avec  le  coin  qui  avait  servi 
sous  François  h'^  était  la  seule  monnaie  qui  méritât  d'être  sauvée  du  creuset* 

5»  A  la  Thibaudière,  près  Ifieul-le-Polent,  une  centaine  d'écus  d'or  de 
Charles  VU,  Louis  XI,  GbarlesVin,  Louis  XII  etFrançoi&^S  de  mj^les 
à  la  rose  des  rois  d'Angleterre  de  la  même  période,  de  nionnaiee  de  Ferdi- 
nand et  d'Isabelle,  etc.  —  Au  milieu  de  ces  pièces,  quiji'ont  pas  d'autre 
valeur  que  le^ métal,  se  trouvaient;  i<>  un  bel  exemplaire  du  cavalier  de 
Charles  d'Aquitaine,  frère  de  Louis  XI;  ï*"  un  teeton  d'or  du  roi  Bené,  firappé, 
ditK)n,  en  Lorraine  (Dubt,  jd,  ATCFlIIy  nf*  1)\  un  tesUm  d'or  inédit  de 
Ferdinand  le  Catholique,  comme  roi  de  Navarre;  un  autre  du  môme  comme 
roi  d'Arragon  et  comte  de  Barceloone  \  un  autre  de  Galeas  Sfore,  duc  de  Kilan, 

Toutes  les  monnaies  rares  provenant  de  ces  diverses  découvertes  9  ont  été 
achetées  par  notre  collaborateur,  AL  Bei\janvQ  Fillon^ 

—  a  Un  de  nos  archéologues,  M.  N^  LeMesl,  vient  de  faire  une  déoou- 
verte  importante  sur  les  côtes  de  Loctudy  (Finistère).  En  explorant  cette 
partie  de  notre  littoral,  il  a  eu  connaissanee  d'une  tradition  rapportant  que 
dans  un  temps  fèrt  recnlé  la  procession  de  Honivel  se  rendait  aux  Glénans 
(Fays-de^l'Été) ,  en  suivant  une  allée  d'arbres,  dont  on  centenaire  du  pays 
[Nrétendait  raôn^  qu*on  trouverait  encore  des  vestiges  si  Ton  faisait  k  marée 
basse  des  fouilles  dans  la  grève ,  près  du  hameau  de  K^t^Is-ffwr  (la  ville 
haute  d'Ts). 

»  Afin  de  s'assurer  sll  y  avait  quelque  chose  de  vrai  dans  celte  tradition , 
M.  N.  Le  Mesl  a  fait  creuser  le  terrain  dans  l'endroit  sns-incfiqué  et  en  pre- 
nant la  direction  dePIonivel  aux  tles  Glénans.  Au  bout  d'un  certain  temps  de 
recherches,  il  a  en  effet  trouvé,  ensevelis  sous  le  sable,  des  troncs  d'arbres 
de  chêne,  éloignés  les  uns  des  autres  de  2  II  3  mètres  et  placés  sur  une  ligne 
qui  conduirait  directement  de  Plonivel  aux  îles  dont  il  s'agit.  Cet  archéolo- 
gue a  même  été  assez  benreux  pour  découvrir  les  deux  côtés  de  l'allée,  dont 
la  largeur  était  de  30  k  32  mètres.  Par  le  moyen  de  fouilles,  il  l'a  suivie  sur 
un  parcours  de  130  mètres,  c'est-à-dire  aussi  loin  que  la  mer,  qui  était 
basse,  lui  a  permis  de  porter  ses  investigations. 


Digitized  by  VjOOQIC 


126  KEYDE  DES  PROVINCES  DE  L'OUEST 

»  Ces  troncs  d'arbres,  dont  les  uns  étaient  encore  assez. bien  conservés, 
tandis  que  les  antres  étaient  dans  nn  état  complet  de  pourriture,  se  trou- 
vaient dans  une  excellente  terre. végétale,  recouverte  seulement  d'une 
couche  assez  mince  de  sable. 

»  M.  Le  Mesl  estime  qu'à  l'épocpe  des  grandes  marées  la  hauteur  de  la 
mer  est  d'au  moins  5  mètres  dans  la  partie  de  la  grève  oh  est  située  l'allée 
sons-marine  qu'il  a  découverte.  Quant  aux  Glénans,  ils  sont  à  environ  12 
kilomètres  des  côtes  de  Loctudy.  '»  (ImparUal  du  Finistère.) 

NâCROLOGiE/—  M.  de  La  Tour  (Bei^amin-Alexandre),  capitaine  de  génie 
en  retraite,  né  k  Machecoul  (Lolre-InférieUre),  lé  2  septembre  1790,  vient 
de  mourir  è  Angers.  Son  père,  avocat  au  Pariement  de  Paris,  ruiné  parles 
désastres  de  Saint-Domingue,  finit  par  devenir  professeur  de  latin  èi  Nantes. 
Le  jeune  La  Tour,  sorti  de  l'École  polytechnique  officier  du  gétaie,  fit  sa 
première  campagncà  Kalougfaa,  près  Moscou.  En  octobre  1812,  au  moment 
oh  se  terminait  la  bataillç  de  Malo-Jàroslavetz,  l'empereur  et  son  escorte  se 
trouvèrent  tout  à  coup  entourés  par  une  bande  de  cosaques.  Le  lieutenant  La 
Tour  contribua  a^ebles  autres  officiers  à  tenir  ces  hommes  en  respect  jus- 
qu'à l'arrivée  d'un  détachement  de  cavaliers  de  la  Garde.  Un  mois  plus  tard, 
il  travaillait  avec  le  général  Héblé  et  ses  pontonniers  à  construire  le  pont  de 
la  Bérésina.  Après  avoir  été  retenu  capUf  à  Thorn,  La  Tour  rentra  en  France. 
Le  26  novembre  1818,  il  fût  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  et  le 
21  juin  1830  chevalier  de  Saint-Louis.  Capitaine  de  génie,  La  Tour  occupa 
successivement  les  résidences  jde  Moriaix  et  de  Vendôme,  puis  d'Angers,  oh 
il  a  commandé  le  génie  de  1831  au  2  septembre  1848,  jour  de  sa  mise  en 
retraite. 

<c  Dans  cet  intervalle,  il  avait  été  nommé  chef  de  bataillon  le  !«'  décembre 
1837,  et  officier  de  la  Légion  d'honneur  le  28  avril  1841. 

»  Outre  ses  travaux  militaires,  M.  de  la  Tour  a  rempli  plusieurs  fonctions, 
dans  lesquelles  la  justesse  de  son  esprit  et  l'aménité  de  ses,  relations  ont 
trou^  une  nouvelle  voie  pour  lui  concilier  l'estime  et  l'aflfection  de  tous. 
Pendant  dix  années,  membre  du  Conseil  municipal, 'membre  du  Comité  des 
beaux-arts,  du  Conseil  départemental  des  bâtiments  civils*..,  il  a  su,  dans 
ces  missions  et  d'autres  encore  que  nous  omettons,  marquer  presque  chacun 
de  ses  jours  par  un  acte  d'obligeance  ou  par  un  acte  d'équité. 

n  M.  de  la  Tour  laisse  un  fils  capitaine*commandaut  eu  2«  régiment  du 
génie,  et  une  fille  mariée  à  l'un  des  avocats  généraux  de  la  cour  impériale 
d'Angers.  »  (Extrait  du  Breton.) 

eiJÉBAlJD. 
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de  3  ff.  1/4.  Impr.  de  Calel,  k  Rames. 

*  Une  mort  gonsolai^tb,  ou  Notice  sur  Jules-Marie  Le  Mintier  de  Léhélec, 
élève  du  collège  Saint-François-Xavier,  k  Vannes,  décédé  k  Tâge  de  16  ans,  le 
33  décembre  1853.  In- 18  de  3  ff.  Impr.  de  Charpentier,  h  Nantes. 
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ViB  DB  M°>*  Gboffrot,  religieuBe  du  Sacré-Cœur,  décédée  à  Lyon  en  odeur 
de  sainteté.  In-I9  de  4  ff.  Impr.  dOndin,  à  Poitiers. 

OEcvRBS  DB  Chatbaubriàiid.  Les  Martyrs,  illustrés  de  gravures  sur  acier, 
s  vol.  in-18  Jésus,  ensemble  de  15  ff.  4;9,  plus  4  gra?.  (Nouvelle  édition  en  30 
volumes,  prix:  45  fr.)  —  Â  Paris,  chez  Gabriel  Roux;  chaque  volume.  .  .    l  .50 

Règlement  et  Catalogue  de  l  Assogâtion  de  Noteb-Damb  des  bous  uvebs 
de  Rennes.  In-19  de  3  ff.  Impr.  de  Vatar,  à  Rennes. 

AbrAgb  de  la  tib  de  Li  vBBtRABLB  MÈRE  DB  Lestohag  ,  Bvcc  le  plan  de  son 
institut.  (La  V.  M.  Jeanne  de  Lestonac,  née  à  Bordeaux  eu  1556,  marquise  de 
Montièrrant,  morte  en  1640,  fondatrice  et  première  religieuse  de  la  compagnie 
de  N.-D.,  ou  filles  de  N.-D.  Les  religieuses  suivent  les  constitutions  de  S.  Ignace.) 
In-12  de  3  ff.  Impr.  d'Oudin,  k  Poitiers. 

ËLOGB  DE  Là  BIENHEUREUSE  Germaine  Cousin  ,  bergère,  prononcé  à  la  fête  de 
sa  béatification,  k  Pibrac,  le  25  juillet  1854 ,  par  M"'  Tévêque  de  Poitiers.  In-S» 
d'I  f.  3/4.  Impr.  d*Oudin  à  Poiticr^. 

Essai  sur  le  bonheur;  par  M.  Pingault  fils,  D.-M.  (Extrait  du  Bulletin  de  la 
Société  (C agriculture,  belles^ lettres,  sciences  et  arts  de  Poitiers),  In-8®  de  2  ff. 
Impr.  d'Oudin  k  Poitiers. 

François  de  Nuchèze,  vice-amiral,  intendant  général  de  la  marine  de  France; 
sa  correspondance  avec  Louis  XIV,  Colbert,  etc.;  par  Ch.  de  Chergé.  (Extrait 
des  Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de  r()uest).  In-8°  de  5  ff.  1/9 ,  plus 
4  fac-similé,  IiQpr.  de  Dupré ,  k  Poitiers. 

Françoise  d^Aubignè,  veuve  Scarron,  plus  tard  marquise  de  Maintenon,  de 
par  brevet  royal  fabncante  de  fourneaux  économiques,  etc.,  1674.  (Extrait  du 
Bulletin  de  la  Société  de  l'Histoire  du  protestantisme  français,  —  mai  et  juin 
1854).  In-8o  duue  demi-feuille.  Imp.  de  Meyrueis,  k  Paris. 

Gerbe  poétique;  par  A.-J.-B.  Chartier  (de  Chfttellerault).  In-18  de  3  ff.  Impr. 
de  Varigault,  k  Chfttellerault. 

Mèmoibe  sur  le  drainage.  (Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  d'agriculture  de 
Poitiers,  —  Rapport  par  M.  de  Longuemar.)  In-8^  de  3  ff.  1/9 ,  plus  4  pi.  Impr, 
d^Oudin,  k  Poitiers. 

Les  Derniers  Bretons  ;  par  Emile  Souvestre.  (Bil^liothèque  contemporaine , 
v*>  série.)  Deux  volumes  in  18  anglais,  ensemble  de  14  ff.  i;9.  —  A  Paris,  chez 
Michel  Lévy  frères 4.»»i 

Journal  de  Jean  Migault,  ou  Malheurs  d'une  famille  protestante  du  Poitou, 
a  Vépoque  do  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes ,  avec  des  notes,  par  M.  de  Bray, 
pasteur.  In-I3  do  8ff.9;3.  —  A  Pipris,  chezGrassart 1.50 

GRAVURES  ET  LITHOGRAPHIES. 

Françoise  d'Aubigaé,  marquise  de  Maintenon.  Portrait  Grande  taille  dooce , 
Iftar  L.  Massard.  —  À  Paris,  chez  Vigttèies. 

Embouchure  de  la  Loire  et  ses  environs^  dressée  d'après  les  travaux  les  plus 
réœnts,  par  Robiquet,  hydrographe.  Impr.  on  taille  douée.  —  A  Nantes,  chez 
Foresi  aîné 4."n 

(Bibliographie  de  la  France.) 
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CHALAIS 


OU 


UNE  CONSPIRATION  SOUS  RICHELIEU. 


{Suite.  —  V.  1"  année,  pp,  349,  4îl,  473.) 


V. 
lie  BE»rtiise  de  daston  d'IlrléaiiB. 

Quand  on  étudie  les  misérables  intrigues  de  cettQ  époque,  il  est 
difficile  de  ne  pas  éprouyer  un  profond  sentiment  de  pitié  et  de 
dégoût,  Yojej^  quelles  sont  les  paroles  et  les  préoccupations  des 
plus  illustres  personnages  de  la  France?  Jugez  les  actes  de  ces. 
grands,  auiquels  sont  remises  les  destinées  de  toute  una  nation? 
Autour  d'un  jeune  homme  faiblei  lâche  et  corrompu,  n^ais  frère  du 
roi,  s'agitent  les  plus  honteuses  ambitions.  Il  y  a  là  une  princesse 
de  la  plus  noble  origine,  qui,  par  ordre  souverain,  a  été  tristement 
conduite  de.  Paris  aux  bords  de  la  Loire.  Elle  attend  dans  le  silence, 
et  peut-être  la  rougeur  au  front,  que  de  ténébreuses  négociations 
aient  décidé  ou  forcé  ce  jeune  honmie  à  vouloir  bien  recevoir  sa 
main  et  sa  fortune.  D*Ornano,  les  Vendôme,  Gbalais  et  bien  centres, 
contraires  à  ce  mariage,  attendent  en  prison  leur  condamnation, 
peut-être  même  leur  supplice.  Cependant  tous  les  courtisans,  jeunes 
insensés  ou  vieillards  sans  conscience,  hommes  de  robe,  hommes 
d'épée,  semblent  rivaliser  de  légèreté  ou  de  bassesse.  La  jeune 
reine,  délaissée  par  un  mari  qui  ne  Taimait  pas,  qui,  dit  M"**  de 
Hotteville,  courut  toute  sa  vie  les  bêtes  et  se  laissa  gouverner 
par  les  favoris  (0,  tristement  mêlée  à  tous  les  propos  vrais  ou  faux 
des  seigneurs  de  la  cour,  est  en  butte  aux  soupçons  jaloux,  aux 
mépris  humiliants  du  roi,  qui  croit  (ce  sont  ses  propres  paroles) 

(i)  M»»  de  Motteville,  p.  337. 
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avoir  épousé,  au  lieu  d'une  chrétienne,  une  personne  infidèle,  et 
qui  oe  doit  jamais  lui  pardonner  (*).  La  reine-mëre,  toute  vaine  de 
sa  fragile  influence,  se  considère  comme  l'arbitre  suprême  des  des- 
tinées du  royaume  :  elle  a  déjà  oublié  la  catastrophe  du  maréchal 
d* Ancre  et  sa  propre  disgrâce  ;  elle  ne  se  doute  pas  que,  bientôt 
fugitive,  exilée,  sans  ressource,  elle  troublera  inutilement  la  France 
de  ses  plaintes  impuissantes,  et  étalera  devant  toute  TEurope  le 
spectacle  pitoyable  de  ses  misères  inouïes.  Un  roi  de  vingt-six  ans, 
insensible  et  jaloux,  incapable  de  penser  et  d'agir  par  lui-môme, 
et  cependant  échappant  toujours  à  ceux  qui  croient  le  dominer,  sans 
reconnaissance  pour  les  services  rendus,  sans  pitié  pour  ceux  qu'il 
semble  aimer  par  caprice,  s'abaisse  parfois  jusqu'aux  plus  indignes 
détails  de  police,  et  se  croit  le  plus  juste  des  souverains,  parce  qu'il 
exerce  sans  trouble  le  terrible  droit  de  vie  on  de  mort.  Enfin,  un 
cardinal,  un  premier  ministre,  un  homme  d'un  aussi  grand  génie 
que  Richelieu,  craignant  sans  cesse  que  le  moindre  caprice  d'un  roi 
dont  il  connaît  l'inconstance  et  l'ingratitude,  ne  vienne  renverser 
tous  ses  vastes  projets,  et  ne  brise  pour  toujours  l'édifice  glorieux 
de  sa  superbe  ambition,  se  voit  forcé  de  consumer  les  forces  de  son 
esprit  ferme  et  sublime  au  milieu  de  honteuses  intrigues,  et  d'humi- 
lier la  dignité  de  son  caractère,  dans  des  œuvres  de  ruse,  de  dissi- 
mulation, de  perfidie  (*).  Telle  est  la  cour  du  roi  Louis  XIIT,  an 
moment  où  se  poursuivent  à  Nantes  le  procès  de  Chalais  et  l'ac- 
complissement si  pénible  du  mariage  de  Gaston. 

Gbalais  vient  d'être  arrêté  et  mierrogé  :  trois  jours  après,  le  11 
juillet,  Gaston  est  traduit,  comme  un  coupable  ou  plutôt  conmie 
un  entet  sans  cœur  et  sans  tête,  devant  le  roi,  la  reine-mère,  le 
cardinal,  le  garde  des  sceaux  Harillac,  M.  d'Efflat  et  le  conseiller 


(i)  M»«  de  Motteville,  p.  353. 

(3)  Blinistjre  d'un  roi  sans  caractère,  en  butte  à  des  ennemis  puissants,  il 
avait  k  se  défendre  k  la  fois  et  contre  la  faiblesse  de  Tun  et  contre  la  malice  des 
autres  :  tel  est  le  jugement  de  Féditeur  des  Lettres  de  Richelieu.  On  a  fait  un 
mérite  k  Louis  xm  d avoir  su  reconnaître  la  supériorité  du  cardinal,  et  de 
l'avoir  soutenu  contre  tous  les  (Stades  :  aocnsons-le  plutôt  d'avoir  condanmé 
Richelieu  à  tant  d'efforts  malheureux ,  à  tant  d'intrigues ,  indignes  de  lui ,  pour 
se  maintenir  au  pouvoir  ;  accusons-le  d'avoir  usé ,  d'avoir  tué  peut-être  cette 
grande  intelligence ,  en  prenant  plaisir  à  lui  faire  douter ,  jusqu'à  son  dernier 
jour,  de  cette  confiance  absolue .  de  cet  appui  sincère  qu'il  devait  à  son  ministre. 
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Beaaclerc  :  on  l'ioterroge;  et,  sans  aucune  hésitation,  il  aTOoe  tontes 
les  intrignes,  et  ne  craint  pas  de  charger  Gbalais,  les  deux  Vendôme 
ses  frères,  le  comte  de  Soissons  son  ami.  Ses  paroles  sont  immé«- 
diatement  enregistrées,  et  tons  les  assistants  signent  cet  écrit,  qui 
doit  servir  de  pièce  de  conviction  dans  le  procès  dn  malheureux 
Chalais  (*).  Le  lendemain,  12  juillet,  Gaston  donne  de  nouveaux 
renseignements  au  roi  et  à  sa  mère:  Gbalais,  dit-il,  connaissait 
depuis  Blois  son  dessein  de  quitter  la  cour;  le  grand  prieur  Tavait 
excité  à  chercher  un  asile  dans  Metz,  etc.,  etc.  (^).  Est»ce  par  fran- 
chise ou  par  légèreté  qu'il  agit  ainsi? 

Au  môme  instant,  le  prince  songeait  plus  que  îamais  à  fuir  loin  de 
la  cour  :  dans  son  intimité,  il  ne  cessait  d'accuser  le  cardinal  et  décla- 
rait qu'il  ne  lui  pardonnerait  jamais.  Ghaque  jour  ses  amis  et  lui 
discutaient  longuement  plusieurs  projets  d'évasion  ;  chaque  jour  on 
recevait  ou  l'on  envoyait  de  nouveaux  émissaires  :  tantôt  on  parlait 
de  la  BocheUe  comme  d'un  asile  assuré  ;  tantôt  c'était  à  Paris  que 
l'on  voulait  se  rendre  C).  Puylaurens  et  Bois  d'Annemets,  que  l'on 
appelait  les  petits  garçons,  semblaient  sincères  dans  leurs  conseils  : 
mais  on  ne  pouvait  rien  tenter  sans  le  président  Le  Goigneux,  qui 
ne  quittait  pas  Gaston  et  trouvait  des  objections  à  tous  les  plans 
proposés.  Le  Goi(;neux,  petit-fils  d'un  potier  d'étain,  président  à  la 
Chambre  des  comptes  de  Paris,  d'un  mérite  assez  médiocre,  d'un 
caraaère  assez  singulier,  homme  de  plaisfr  et  de  dépense,  borné 
dans  ses  prétentions,  d'ailleurs  peu  redoutable,  soumis  au  roi  et  au 
cardinal ,  avait  été  placé  depuis  peu  auprès  du  jeune  prince,  pour  le 
guider,  c'estrà-dire  pour  surveiller  ses  actions.  Il  avait  plutôt  la  mine 
d'un  arracheur  de  dents  que  la  tenue  d'un  magistrat,  disenVies  con- 
temporains; et,  cherchante  ménager  sa  fortune,  il  était  souvent 
dans  une  position  très^mbarrassante  (^). 

Bn^  Gaston,  malgré  les  observations  du  président,  s'était  décidé 
à  fuir  le  17  ou  le  18  juillet.  Mais  le  roi,  averti  de  toutes  les  démar- 
ches de  son  frère,  envoie  chercher  Le  Goigneux  :  «  Je  sais  bien^  lui 
n  dit-il,  que  mon  frère  veut  s'en  aller,  et  que  vous  en  êtes  instruit  : 


(1)  Richelieu,  pp.  396-397. 

(2)  Richelieu,  p.  396. 

(3)  Ridielieu ,  p.  393. 

(4)  Tallemant,t.in,p.  104. 
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»  si  cela  est,  je  sais  bien  comment  je  vous  dois  faire  traiter.  »  Le 
Coigneux  loi  répond,  en  hésitant,  que  Monsienr  ne  doit  pas  avoir 
formé  on  pareil  dessein  :  f^^Âlors^  jurez-en,  i  réplique  le  roi.  «  Je  ne 
»  veux  jurer  de  rien,  »  dit  Favisé  président:  il  savait  tout,  en  eflTet. 
Il  s^empresse  de  rapporter  à  Gaston  et  à  ses  amis  cette  conversation  ; 
ils  sont  troublés,  ils  hésitent  :  cependant  ils  se  décident  à  fuir  le  len- 
demain, pendant  une  partie  de  chasse.  Les  préparatifs  se  font,  mais 
avec  la  plus  grande  légèreté  ;  Puylaurens,  par  exemple,  se  confie  à 
Le  Condray-Montpensier,  son  parent,  espion  de  Richelieu,  qui  a'em^ 
presse  de  tout  révéler.  Le  lendemain,  Monsieur  entend  la  messe, 
monte  dans  son  carrosse  et  se  dispose  à  partir  :  ses  amis  sont  prêts  : 
Le  Goigneux  lui-môme  s*est  babillé  convenablement  pour  la  circon- 
stance :  il  portait  une  épée  attachée  i  une  jarretière  ;  par-dessus  ses 
vêtements,  une  casaque  de  drap  gris.  Il  avait  acheté  à  la  halle  des 
bottes  de  voyage;  mais  il  avait  été  forcé: de  les  fendre,  pour  plus  de 
commodité,  et  de  les  orner  de  rubans.  Son  chapeau,  troussé  d*une 
épingle,  faisait  croire  que  c*était  Tun  des  chevaliers  d'Amadis,  qui 
était  revenu  au  monde.  Cependant  il  donne  à  entendre  que  tout  a  été 
découvert:  il  propose  de  retourner  an  cardinal,  qui  est  le  plus  puis- 
sant, et  d'obtenir  par  la  douceur  de  bonnes  conditions.  Gaston,  tout 
&  Theure  si  résolu,  Técoute  sans  mot  dire;  puis,  demandant  tout  à 
coup  un  cheval,  il  part  aussitôt  d'une  vitesse  incroyable  vers  la  Haye, 
maison  de  campagne  à  deux  lieues  de  la  ville,  en  Sainte-Luce,  près  de 
Chassais,  Tancienne  maison  de  plaisance  des  évêques  de  Nantes  : 
Richelieu  y  demeurait  alors  (I). 

Le  cardinal,  suivant  sa  coutume,  se  tenait  à  quelque  distance  de 
la  cour ,'  sous  prétexte  de  veiller  à  sa  santé  délabrée,  mais  en  réalité 
pour  diriger  les  affaires  avec  plus  de  liberté  d'esprit.  Il  était  parfai- 
tement renseigné  :  aussi  n'a-t-il  pas  de  peine  à  deviner  les  projets 
de  Gaston;  son*  agitation  seule,  ses  inquiétudes  visibles,  l'i^praient 
d'ailleurs  facilement  trahi  :  il  a  bientôt  réussi  à  troubler  cet  .esprit  si 
faible  et  si  léger,  et  à  le  faire  changer  de  dessein.  «  Avec  trois  con- 
serves, deux  prunes  de  Gênes  et  quelques  paroles  habiles,  »  dit 
un  contemporain,  il  semble  l'avoir  complètement  décidé  à  obéir  au 
roi  et  à  la  reine  sa  mère.  Ses  confidents  intimes,  Puylaurens  et  Bois 
d'Annemets  doivent  être  sacrifiés  :  ou  plutôt  on  veut  leur  faire  peiu*, 

(0  Mémoires  (tun  favori,  pp.  337-398. 
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car  ils  étaient  trop  faibles  pour  agir  sans  être  appuyés  de  puissan- 
ces pins  grandes  (^).  Au  retour  de  Gaston  à  Nantes,  ils  sont  oflScien- 
sèment  avertis,  et  se  hâtent  de  ^fuir;  ils  passent  la  nuit  dans  une 
pauvre  cabane,  à  deux  lieiies  de  la  ville,  couchés  sur  une  table, 
pleins  d'inquiétude,  puis  vont  attendre  des  nouvelles  dans  on  petit 
village  de  la  forêt  da  Sellier  (^). 

Vainement  Gaston  résistait  encore,  tout  en  trahissant  de  nouveau 
devant  le  cardinal  et  sa  mère,  les  secrets  de  ses  amis,  les  intrigues 
de  d*Omano,  ses  rapports  avec  le  prince  de  Piémont,  qui,  par  Pnn  de 
ses  agents,  se  trouvait  mêlé  à  toutes  ces  intrigues  (18  juillet).  Le 
président  Le  Coigneux  donnait  connaissanèe  de  ses  nouvelles  hési- 
tations: vainement  il  répétait  encore  qu*il  aimerait  mieux  Sire 
diable  que  marié;  vainement,  poussé  à  bout,  avait-il  recours  aux 
défaites  les  plus  viles,  et  chargeait-il  Le  Coigneux  d*aUer  prévenir  le 
cardinal  qu'il  voulait  bien  se  marier,  mais  que  des  motifs  honteux 
le  forçaient  de  différer  le  mariage,  Richelieu,  stupéfait  de  la 
bassesse  ignoble  du  prince,  n'en  persistait  pas  moins  dans  sa  réso- 
lution O*  Les  petits  garçons  étaient  rappelés  :  le  roi  voulait  bien 
leur  faire  grâce,  mais  à  la  condition  de  décider  au  plus  vite  Gaston 
à  consentir  au  mariage.  En  effet,  à  peine  revenus  à  JNantes,  ils  pres- 
sent leur  maître,  qui  résistait  encore  :  et,  dit  Tun  d'eux,  «  sur  la 
9  terrasse  du  château,  nous  en  vînmes  auxinvectives,  jusqu'à  tel 
»  point,  que  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  d'homme  qui  eût  pu  souffrir  ce 
»  que  nous  lui  dîmes.  »  Enfin  il  cède,  et,  sans  tarder,  il  se  rend 
auprès  de  Richelieu,  qui  était  alors  à  l'évêché  :  il  lui  déclare  que 
jusqu'à  présent  il  a  menti  dans  toutes  ses  protestations  ;  les  motifs 
honteux  qcf  il  lui  a  donnés  pour  ne  pas  se  marier  sont  complètement 
faux  ;  il  veut  bien  épouser  M"""  de  Montpensier,  quand  on  voudra  ; 
et  le  cardinal  peut  compter  désormais  sur  son  amitié.  Il  renouvelle 
ses  promesses  devant  sa  mère,  pourvu  qu'on  lui  accorde  en  même 
temps  un  apanage  convenable  (23  juillet).  Dès  lors,  la  comédie 
(triste  comédie)  était  jouée  :  d'Ornano,  les  Vendôme  et  Chalais 
étaient,  abandonnés,  et  Gaston  semblait  se  complaire  à  charger  sans 


(I)  Mémoires  d'un  favori,  ^p,  328-329.  —  Richelieu,  pp.  388-391. 
0)  Mémoires  d'un  favori,  pp.  338-330. 
(3)  Mémoires  d'un  favori ,  p.  333. 
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remords  tODS  ceux  qui,  dépote  si  longtemps,  ravalent  excite  à  refu- 
ser le  mariage  (^). 

Il  n*7  arait  plos  qu'à  décider  le  roi,  toiqonrs  irrésolo,  malgré  son 
apparente  fermeté  :  Ricbelien  connaissait  bien  Louis  XIII  ;  il  déclare 
qu'il  n*a  pas  d'avis  à  donner,  que  la  sagesse  de  Sa  Majesté  doit  seule 
délibérer  et  vouloir. 

Hais,  avec  Tbabileté  la  plus  admirable,  il  a  tout  disposé  pour  que  la 
décision  soit  conforme  à  sa  politique  :  il  se  contente,  dit  une  relation 
contemporaine,  avec  cette  ingénue  candeur  qui  lui  est  naturelle 
(quel  excellent  jugement  1),  de  représenter  au  roi  toutes  les  raisons 
qui  pouvaient  le  dissuader  du  mariage,  et  celles  par  lesquelles  il  y 
pouvait  être  convié:  il  loi  fait  lire  par  un  secrétaire  d'État  un  autre 
discours  contenant  toutes  les  objections  que  Ton  pouvait  faire  à 
rétablissement  de  son  frère.  Louis  XIII,  quoi  qu'il  arrive,  ne  pourra 
adresser  aucun  reproche  à  son  ministre  (*).  Puis  le  roi ,  après  avoir 
tout  écouté  gravement,  déclare  sa  résolution,  et  se  croit  on  grand 
politique  :  «  Je  sais  bien,  dit-il,  qu'on  pourrait  m' alléguer  quelques 
»  raisons  qui  pourraient  m'ôter  la  pensée  de  marier  mon  frère  ^ 
»  mais  le  repos  de  l'Ëlat  Texige,  et  je  m'y  détermine,  après  y  avoir 
»  pensé  depuis  longtemps:  puisque  ses  intentions  sont  bonnes 
»  maintenant,  je  n'en  attends  que  de  bons  résultats  ;  si  le  contraire 
»  arrive,  j'ai  en  main  la  puissance  et  les  remèdes  (>).  »  Et  l'illustre 
marionnette  disgraciait,  d'après  les  avis  du  cardinal,  TrohQon  et 
Sauveterre,  deux  de  ses  gentilshommes  domestiques,  qui  abusaient 
insolemment  de  l'oreille  du  roi,  contrairement  aux  intérêts  de 
Richelieu  ;  Harsillac,  gouverneur  de  Sommières,  au  moins  coupable 
de  propos  légers  et  inconvenants,  était  arrêté,  et  envoyé  prisonnier 
à  Ancenis  {*). 

Après  les  négociations  occultes,  commencent  les  cérémonies  oflS- 
cielles  :  —  a  Mon  frère,  dit  solennellement  le  roi  à  Gaston,  je  désire 
»  qnp  te  mariage  de  vous  et  de  M"*  de  Montpensier  soit  accompli, 
»  parce  qu'il  y  va  de  votre  avancement  et  du  bien  de  mon  Ëtat.  — 
»  Puisque  Votre  Majesté,  répond  le  prince,  me  dit  que  ce  sera  le 


(1)  Richelien,  p.  388.  —  Mémoires  d'un  favori,  p.  334. 
(s)  Richelieu,  pp.  389-391. 

(3)  Mercure  françois,  p.  384. 

(4)  Mercure  français,  p.  376  et  s.  —  Richelieu ,  p.  392. 
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»  bien  de  votre  Ëtat,  je  le  ferai.  »  Le  môme  jôar,  le  président  Le 
Goigneiix  est  envoyé  vers  la  duchesse  de  Gnise,  poar  Tassorer  da 
désir  qn'avait  son  maître  d*accomplir  son  mariage  avec  M*^''  de 
MoDtpensier,  sa  fille  :  pais  il  se  rend  aaprès  de  la  jeune  princedse,  et 
lui  déclare  que  Monsieur  sera  meilleur  mari  qu'il  n'a  été  bon  ser- 
viteur. Cest  encore  Le  Coigneux  qui  est  chargé  de  débattre  les 
intérêts  de  Gaston,  au  sujet  de  son  apanage  (}).  Le  prince,  après 
cette  héroïque*  résolution,  avait  besoin  de  repos  et  de  distraction  : 
pouvait-il  profiter  de  cette  occasion,  pour  intercéder  en  faveur 
de  d*Omano,  des  Vendôme,  de  Chalais?  C'était  trop  exiger  de  ses 
forces  :  il  se  contentait  de  demander  la  permission  d*aller  faire  nn 
petit  voyage  jusqu'à  la  mer. 

Le  récit  de  cette  partie  de  plaisir,  pleine  d*à-propos,  comme  on  le 
voit,  ne  laisse  pas  d'avoir  un  certain  intérêt  local.  Le  jeune  prince 
et  sa  suite,  et  les  espions'de  Richelieu,  descendent  gaiement  la  Loire 
sur  une  flottille  de  trente  barques  à  voiles  :  Ton  arrive  à  Saint* 
Nazaire,^t  de  là  on  s'aventure  en  mer,  pour  aller  visiter  un  curieux 
Ilot,  appelé  Pierre-Percée.  C'est  un  rocher,  à  deux  lieues  de  l'em- 
bouchure du  fleuve,  d'un  difficile  accès,  à  cause  des  bancs  de  sable  : 
la  mer  est  extrêmement  agitée  en  cet  endroit;  les  vagues  viennent 
s'y  rompre  avec  violence.  Le  milieu  du  rocher  est  ouvert  :  il  semble 
que  la  nature  se  soit  plu  à  creuser  une  voûte  au-dessus  de  laquelle 
est  une  terre  plane,  si  couverte  d'oiseaux,  qu'il  est  impossible  de 
mettre  te  pied  sans  marcher  sur  des  œufs  ou  des  petits.  Gaston, 
après  s'être  donné  l'agréable  divertissement  de  cette  chasse  facile, 
se  rend  dans  une  autre  tte  plus  spacieuse,  mais  stérile  C)  :  on  dresse 
les  tables,  on  dioe  gaiement ,  au  bruit  des  vagues  :  Monsieur  tue 
encore  une  grande  quantité  d'oiseaux;  puis  on  donne  tout  à  coup  le 
signal  du  départ,  si  bien  qu'un  pauvre  gentilhomme  distrait,  qui  s'était 
écarté,  est  abandonné  sur  le  rocher  désert  :  c'était  une  aimable 
espièglerie  du  prince.  Après  avoir  bien  ri  de  sa  mésaventure,  l'on 
envoie  une  barque,  qui  le  ramène  avec  beaucoup  de  peine,  à  cause 
de  la  marée,  pendant  que  la  petite  flotte  cinglait  joyeusement  vors 
le  Poulignen. 

Celait  grande  fête  dans  la  petite  ville  du  Pouliguen,  qui  probable- 

(i)  Mercure  françois,  pp.  377*378. 
(3)  Peut-être  les  Evains. 


Digitized  by  VjOOQIC 


■  136  REYUB  DB8  PROVmCBS  DE  L'OUE^T 

ment  n'avait' jamais-va  un  Fils  de  France.  Aussi,  poar  célébrer  cet 
événement,  Ton  s'empresse  de  mettre  à  la  mer  an  navire  de  !250 
tonneaux;  Monsieur  daigne  en  être  le  parrain,  et  le  nomme  Jean- 
Baptise.  Tous  ses  compagnons  s'amusent  beaucoup  des  cérémonies 
d'usage  en  pareille  circonstance.  Mais  la  fête  n'est  pas  encore  ter- 
minée :  c'est  au  Crpisic  que  la  troupe  folâtre  doit^  passer  la  nuit,'  et 
Ton  se  met  en  route  par  les  marais  salants.  Monsieurétait  monté 
sur  un  cheval  du  pays,  qui  à  la  vérité  avait  une  espèce  de  selle,  mais 
qui  n'avait  point  de  bride  ;  les  autres,  que  Ton  pouvait  comparer  à 
une  troupe  de  bohémiens,  étaient  sur  des  ânes  ou  sar  des  mulets,  et 
tous  en  général  sans  selle.  A  l'entrée  du  Croisic,  le  noble  visiteur  çst 
reçu  par  le  capitaine  de  la  ville,  avec  tous  les  honneurs  dus  à  sa 
naissance  :  les  habitants  en  armes  sont  rangés  en  ordre  de  bataille; 
les  canons  des  bâtiments  qui  sont  dans  le  port  l'accueillent  par  des 
salves  réitérées  d'artillerie.  On  le  régale  de. confitures  et  de  vins 
d'Espagne,  on  lui  donne  le  plus  magnifique  logement  de  l'endroit.  Sa 
chambre  était  parée  à  la  mode  du  pays:  il  y  avait. divers  buffets 
bien  luisants;  cent  chandeliers  de  cuivre  et  quarante  ou  cinquante 
répands  en  faisaient  l'ornement;  puis  l'on  admirait  trente  ou  qua- 
rante oreillers  couverts  de  toile  brodée,  cent  couvertures,  etc.,  etc. 
Monsieur  et  ses  amis  passaient  toute  la  soirée  à  rire  de  leur  belle 
entrée  dans  la  ville  du€roisic,  et  Je^endemain  chacun  remontait  sur 
sa  béte;  on  reprenait  les  bateaux  au  Pouliguen  :  le  ventëtait  bon,  la. 
marée  favorable,  et  l'on  revenait  coucher  le  soir  même  à  Nantes. 
Gaston  s'empressait  de  raconter  au  roi  son  frère,  aux  deux  reines 
et  à  sa  fiancée  les  divers  incidents  de  ce  plaisant  voyage  :  tout  le' 
monde  riait,  était  content  <^). 

Pehdant  l'absence  du  prince,  ses  intérêts  n'avaient  pas  été  oubliés  : 
le  président  Le  Coigneux  vient  lui  rendre  compte  de  tout  ce  qui  a 
été  fait.  Par  les  lettres  d'apanage,  Louis  XIII  accordait  à  son  frère 
les  duchés  d'Orléans  et  de  Chartres  et  le  comté  de  Blois;  Gaston 
désormais  s'appelle  le  duc  d'Orléans.  Il  lur  donne  en  outre  une  pen- 
sion de  cent  mille  livres  sur  la  recette  générale  d'Orléans,  et  cinq 
cent  soixante  mille  livres  pour  l'entretien  de  sa  personne  et  de  ses 
maisons.  L'on  connaît  Gaston  :  il  est  curieux  de  voir  en  quels  ter- 


Ci)  Mémoires  d'un  favori,  pp,  334r336.  —  0'Âiuieiiiets  était  du  voyage,  qui  a 
lieu  au  commencemeDt  d'août 
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mes  loaailgeiir&  Louis  XIII  parle  de  son  frère  :  «  Ayant  mis  en  con- 
9  sidéroHan  ses  sens,  vertus  et  naturelles  inclinations  à  toutes 
»  choses  grandes  et  dignes  d'un  prince  issu  de  la  maison  de  France, 
»  l'honneur,  révérence  et  amitié  qu'il  nous  a  toujours  portée,  con- 
9  naissant  aussi  qu'il  a  prudence  et  jugement  pour  conduire  non- 
9  seulement  sa  maison,  mais  aussi  les  biens,  terres  et  sujets  que 
»  nous  lui  voudrions  délaisser,  etc.  »  Et  plus  loin  :  «  Considérant 
»  tes  vertus  de  notre  frère ,  la  grande  amitié  que  nous  lui  portons , 
»  l'honneur  et  le  respect  qu'il  nous  rend,  elc.  (^).  »  Admirons  Fau- 
daciease  ironie  de  ces  mensonges  ofiBciels. 

Gaston  oubliait  complètement  les  malheureux  {prisonniers,  qu*il 
avait  promis  de  protéger  ;  mais  Louis  XIII  et  Bichelieu  n'oubliaient 
rien:  le  3  août,  le  cardinal  venait  arracher  de  nouveaux  aveux  à 
Chalais,  transféré  depuis  deux  )ours  dans  un  odieux  cachot. 

Le  5  août,  le  roi  signait  les  lettres  patentes  pour  Térection  d'une 
chambre  de  justice  criminelle  en  la  ville  de  Nantes ,  pour  faire  et 
parfaire  le  procès  atix  prévenus  des  crimes  et  leurs  complices.  A 
la  même  heure,  il  signait  le  contrat  de  mariage  de  M.  le  duc  d'Or- 
léans et  de  Hh*  la  duchesse  de  Montpenster.  Fiancés  le  mercredi  5 
août,  ils  étaient  mariés  le  soir  par  M.  le  cardinal  de  Bichelieu ,  dans 
la  chapdle  de  la  maison  de  la  reine-mère,  au  logis  des  prêtres  de 
rOratoire  de  Nantes.  Le  lendemain  matin ,  jeudi ,  le  cardinal  disait  la 
messe  an  couvent  des  Jacobins,  en  présence  du  roi,  de  la  reine  et  de 
toute  la  cour.  Monsieur  recevait  alors  quaure  courriers  qui  lui  appor- 
taient des  lettres  de  différentes  personnes,  cherchant  à  le  dissuader  du 
mariage  :  Gaston  s'empressait  de  les  remettre  au  roi,  le  remerciait  de 
son  extrême  bonté  à  son  égard,  lui  demandant  pardon  de  toutes  les 
pensées  qu'il  avait  eues  et  jurant  qu'il  ne  se  séparerait  jamais  de  son 
service.  Louis  XIII  l'interrompt  alors  pour  lui  dire  :  «  Parlez-vous 
9  sans  les  équivoques  dont  vous  avez  plusieurs  fois  usé?  »  Gaston 
fait  un  serment  solennel  devant  les  personnes  qui  assistaient  à  cette 
scène  (*). 


(1)  Voir  les  Lettres  de  l'appanage  et  entretenemenê  de  Monseigneur  Gaston, 
fils  de  France,  frère  unique  du  Drès-Chrestien  Mop  Louis  Xlll,  16  pages;  pois 
le  Contrat  de  mariage,  8  pages:  ces  pièces  sont  corieuses  sous  le  rapport 
liistori([uc  et  administratif. 

(2)  Richelieo ,  p.  396.  —  Mercure  français,  p.  380. 

18 
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Au  reste,  malgré  le  son  des  trompettes  qui  retentissaient  dans 
toute  la  ville,  malgré  les  feux  de  joie  et  le  bruit  «du  canon,  Ton 
n'avait  jamais  vu  de  mariage  si  triste  :  pas  de  violons,  pas  de  fêtes  ; 
Ton  avait  été  forcé  d'emprunter  de  tous  côtés  Tameublement  de  la 
chambre  nuptiale  ;  Monsieur  n'avait  pas  même  un  habit  neuf.  Les 
courtisans  dissimulaient  avec  peine  leur  dépit  et  leurs  craintes. 
Mais  on- tremblait,  on  n'osait  parler;  on  se  contentait  de  médire 
en  parti<5ulier ,  et  de  raconter,  en  riant  du  bout  des  lèvres,  l'aventure 
du  petit  chien  enfermé  dans  la  chambre  des  nouveaux  mariés, 
auquel  madamé^de  Guise  avait  été  forcée  de  donner  la  chasser  ou 
bien  l'on  s'entretenait  de  la  grande  querelle  qui  avait  mis  aux  prises 
la  duchesse  de  Rohan  et  la  maréchale  de  Schomberg,  qui  s'étaient 
disputé  la  préséance,  lors  de  la  célébration  du  mariage  ;  ces  dames, 
.après  s'être  injuriées,  en  étaient  venues  jusqu'aux  égratignures,  et  il 
avait  fallu  l'intervention  de  la  justice  royale  poiir  mettre  flnr  au  scan- 
dale (^).  D'ailleurs,  l'on  trouvait,  comme  toujours,  des  poètes  pour 
célébrer,  même  en  vers  latins,  cet  illustre  hymCnée  (*). 

Richelieu  triomphait,  et,  dans  la  joie  cruelle  de  son  triom{riie,  il 
ordonnait  à  M.  de  Lamont'  d'annoncer  l'évétoement  à  Chalais.  Après 
avoir  réfléchi  quelque  temps  :  -—  «  Par  le  Dieu  qui  m'a  fait,  s'écrie 
»  le  prisonnier,  voilà  une  action  de  haut  biseau,  d'avoir  noo-seule- 
»  ment  rompu  et  dissipé  une  grande  faction,  mais  aussi  d'avoir  ôté 
»  le  sujet  et  anéanti  l'espérance  de  la  ralHer  ni  de  la  raccommoder  à 
»  jamais  :  il  n'appartenait  qu'au  roi  et  à  Monseigneur  le  cardinal  de 
»  faire  ce  coup  d'État.  Il  est  bien  employé  qu'ils  aient  pris  Mon- 
»  seigneur  entre  bond  et  volée.  O  grand  roi,  et  trois  fois  heureux  de 

■  T  ■    I        ■  I  ■  .  I  I  I  !■ 

(l)  Mercure  français,  p.  381.  —  Mémoires  <tun  favori,  p.  339.  —  Mémoires 
de  SairU^imon,  t  !•'. 
(3)        Venit  l»ta  dies ,  novoque  vero 
Gestit  Gallia,  mox  datura  reges 
Stirpe  Borbonidom  ;  sepalta  jàm  dudc 
Civilis  rabies  timenda  belli; 
Jam  nnnc  onmia  partium  scolesta. 
Gaude  virgineo,  mahto,  flore, 
Gaude,  nnpta,  tuo  diu  marito^ 
Et  prolem  date ,  masculain ,  potentem , 
Terrarum  dominam,  suc  paienti 
Henrico  similem;  satis  snperque 
Henriciun  référât  modo  parentem. 
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9  66  servir  d*iin  si  grand  ministre  !  O  grand  ministre,  digne  d'an 
»  très-grand  roi!  —  Savez-yons,  Monsieur?  le  roi  et  H.  le  cardina| 
»  sont  d'excellents  esprits,  et  raffinés  par  tant  d'expérience.  Je  me 
9  donne  an  diable,  si  jamais  il  y  a  eu  dans  l'administration  des 
9^  affaires  d'État  un  courage  pareil  à  celui  de  Monseigneur  le 

'9  cardinal. 

»  »  M.  le  prince tlira  à  cette  heure  :  Pardieu,  pardieu,  M.  le  cardinal 
9  est  habile  homme....  Et  M.  le  comte  en  pleurera  avec  sa  mère  :  ce 
9  n'est  qu'un  zéro.  »  -  ' 

*  Chalais  savait  que  c^  paroles  devaient  être  rapportées  à  l'arbitre 
suprême  de  son  sort  :  en  effet,  elles  étaient  scrupuleusement  enregis- 
trées en  présence  de  Harillac  et  de  Beauclerc;  et  Richelieu',  après 
les  avoir  lues,  sans  doute  avec  un  sourire' de  mépris  et  de  satisfaction, 
les  véserrait  .précieusement  pour  cette  œuvre. si  remarquable  de 
glorification  personnelle,'  qui  n'a  été  publiée  que  de  nos  jours,  sous 
le  nom  de  Mémoires  de  Richelieu  (^),  Le  mariage  de  Gaston  était  un 
grand  événement;  les  ennemis  du  cardinal  étaient  atterrés;  le  mar6- 
ehal  d'Omano,, dit-on,,  en  ressentait  une  tristesse  qui  devait  hâter  sa 
mort.  Au  contraire,  le  Gouvemenfent  ordonnait  de  faire  des  feux  de 
joie  à  Paris  et  dans  les  principales  villes,  en  réjouissance  de  cet  heu- 
reux succès  ;. partout  il  faisait  publier  le  récit  de  l'ordre  et  des  céré- 
monies faites  aux  fiançailles  et  mariage  de  Monsieur,  frère  du  Roi, 
et  célébrait  cette  divine  alliance  qui,  par  un  nœud  à  jamais  indisso- 
luble, réunissait  tous  les  ressorts  du  royaume,  que  Con  croyait  relâ- 
chés ,  et  dissipait ,  comme  un  nouveau  soleil,  tous  les  nuages  et  les 
tempêtes  qui  semblaient  s 'élever  («). 


VI. 
duilato*  —  Madame  de  -ClieTreiifle*  —  Rlehelleii* 

Au  moment  où  le  mariage  allait  se  conclure ,  Bois  d'Annemets 

(1)  Procès  de  Chalais,  pp.  i02,  104.  —  Richelieu,  p.  396. 

(2)  Mercure  françots,  p.  381.  —  Récit  véritable  de  l'ordre  et  des  cérémonies 
faites  aux  fiançailles,  etc.,  avec  les  réjomssances  publiques,  feux  de  joie, 
artifices,  {estes  en  la  ville  de  Paris,  par  le  commandement  de  Sa  'Majesté,  le 
jeudi  13  dudit  mois,  chez  Adrien  Bacot,  1626,  8  pages  in-S». 
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8'éUiit  hasardé  à  dire  qu'il  D*y  avait  plus  de  raison  pour  qu'il  fût 
sanglant  :  ce  propos  avait  été  immédiatement  rapporté  an  roi  et  au 
cardinal,  qui  en  avaient  témoigné  leur  mécontentement.  C'est  qu'ils 
étaient  plus  disposés  que  jamais  à  poursuivre  le  procès  du  malheu- 
reux Cbalais  0).  Quelles  étaient  leurs  raisons  ?  Il  sera  probablement 
toujours  difficile  de  les  reconnaître  toutes,  au  milieu  des  ténèbres 
accumulées  sur  cette  affaire  par  la  passion,  la  haine  et  la  politique.  * 
Louis  Xin  voulait-il  seulement  punir  un  coupable?  ou  espérait-il 
découvrir  quelque  mystérieux  secret  qu'il  lui  importait  de  connaître, 
comme  homme  et  conmie  roi?  Richelieu  croyait-il  seulement  néces- 
saire à  ses  intérêts  et  à  ceux  de  l'Ëtat  d'eflfîrayer,  par  un  exemple 
terrible,  cette  jeunesse  étourdie  et  corrompue  qui  troublait  la  cour 
et  la  France  de  ses  mille  intrigues  frivoles?  ou  bien  avait-il  résolu 
(Gaston  devait  plus  tard  le  lui  reprocher  dans  une  lettre  célèbre) 
dôier  du  monde  ChalcUs^  comme  an  dit  que  c'est  sa  coutume  de  se 
défaire  de  ceux  qu'il  a  employés  à  l'eocécution  de  ses  méchantes 
intentions,  de  peur  qu'ils  ne  révèlent  ses  crimes  (>)  ?  Chalais  n'a-t-  . 
il  été  qu  un  vil  et  misérable  instrument  d'une  politique  artificieuse, 
dont  Je  cardinal  se  serait  servi  jlisqu'au  dernier  jour,  pour  accuser 
et  charger  tous. ceux  qu  il  pouvait  craindre,  les  princes,  Gaston,  la 
reine  elle-même,  et  qu'il  aurait  brisé  sans  pitié,  pour  qu'il  ne  se 
retournât  pas  contre  lui?  Jusqu'à  présent ,  les  ennemis  du  cardinal, 
comme  les  défenseurs  de  sa  mémoire,  ne  sont  pas  parvenus  à  nous 
montrer  la  vérité  ;  partout,  les  mensonges  se  mêlent  aux  erreurs  : 
le  doute  est  encore  seul  possible.  Cependant,  si  quelque  motif  parti* 
culier ,   que  nous   n'avons  pu  complètement  découvrir ,  pousse 
Louis  XIII  et  son  ministre  à  poursuivre  avec  rigueur  le  procès  de 
Chalais,  nous  pensons  toujours  que  le  salut  du  royaume  et  de  la 
royauté  a  été  le  principal  mobile  de  leurs  résolutions  dans  cette 
affaire.  L'on  a  souvent  répété  que  plusieurs  des  pièces  les  plus  im- 
portantes du  procès,  que  les  dépositions  les  plus  compromettantes 
de  Chalais  au  sujet  du  duc  d'Orléans  et  d'Anne  d'Autriche,  avaient 
été  prudemment  supprimées  par  de  graves  raisons  d'Ëtat  :  rien  ne 
prouve  la  vérité  de  cette  assertion,  rien  ne  lui  donne  de  la  vraisem- 


(1)  Mémoires  d'un  favori,  p.  33S. 

i%)  Lettre  du  30  mai  1631 ,  envoyée  de  Nancy.  —  Rscueil  de  diverses  pièces, 
pour  servir  à  l'histoire^  1639,  pp.  3S6-331. 
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blance,  snrtoat  depuis  la  publication  des  documents  précieux 
conservés  jusqu^en  1781  dans  la  bibliothèque  du  maréchal  d$ 
Richelieu. 

Le  1*'  août,  pendant  qpe  Gaston  descendait  joyeusement  la  Loire, 
Chalais  avait  été  transféré,  de  la  chambre  qu'il  occupait,  dans  on 
cachot  situé  au  bas  d'une  tour  du  château  de  Nantes.  C'était  un 
mauvais  signe  pour  le  prisonnier,  qui  jusqu'alors  semblait  n'avoir 
pas  compris  le  danger  de  sa  position.  Maintenant,  il  se  sent  aban- 
donné, il  commencée  craindre,  il  est  troublé  et  disposé  à  tout  tenter 
pour  se  sauver.  Aussi,  dès  le  2  août ,  il  écrit  au  roi  : 

«  L'extresme  désir  que  j'ai  de  me  rendre  digne  de  servir  Votre 

9  Majesté,  me  fait  supplier  très-humblement  Monseigneur  le  car- 

»  dinal,  d'obtenir  d'EUe  la  permission  dé  venir  odr  les  derniers, 

»  sacrements  de  mon  ingénuité,  lesquels  je  lui  demande  mille  par- 

»  dons,  si  j'ai  été  si  tardif,  espérant  que  Votre  Majesté  ne  me  con- 

»  damnera  pas  toat  à  fait,  puisque  cela  importe  les  Dames;  mais 

»  ne  pouvant  souhaiter  pardon  qu'en  me  vouant  du  tout  à  son 

»  service,  je  proteste  à  Votre  Majesté  me  tenir  pour  tout  jamais 

»  indigne  de  ses  bonnes  grâces,  si  je  fais  nulle  réserve  dont  il  me 

»  souvienne.  Permettez-moi  donc,  Sire,  cela  étant,  d'avoir  recours 

»  à  Votre  Majesté,  les  larmes  aux  yeux,  et  le  plus  repentant  des 

j^  hommes,  pour  obtenir  de  son  extresme  bonté  ma  grâce  ;  et  bien 

4  que  j'en  sois  indigne  pour  n'avoir  pas  sçu  mettre  la  différence  qu'il 

j»  y  a  entre  Votre  Majesté  et  tous  les  hommes  de  son  royaume,  et 

»  entre  les  bons  et  sagçs  conseils  de  Monseigneur  le  cardinal  et 

»  Monsieur  de  Boisdenemets,  qu'il  vous  plaise  vous  souvenir  que 

»  je  n'ai  été  de  la  faction  que  treize  jours,  laquelle  étoit  plutôt 

»  pour  prendre  le  grand  Seigneur  à  la  barbe,  qpe  pour  troubler 

»  l'Etat  du  plus  grand  roi  du  monde  ;  et  que  ces  raisons  et  ma 

»  franchise,  avec  les  services  que  je  puis  rendre,  me  font  espérer 

»  d'un  maître  tout  clément  et  tout  pieux  la  plus  grande  charité  qu'il 

9  pourra  jamais  exercer  sur 

»  De  Votre  Majesté 

yh  Le  très-humble  et  très-obéissant  serviteur  et  sujet, 

9  Chalais  (0-  » 

Au  dos  est  écrit,  de  la  main  du  cardinal  : 

(1)  !'•  lettre  au  Roi  :  Pièces  du  procès,  pp.  303-206. 
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«  Lettre  de  Cbalais  au  Roy,  écrite  le  2  aoiist  1626,  et  apportée  à 
Stf  Majesté  par  le  sieur  Lamont,  exempt  des  Gardes  "Ecossaises  ; 
laquelle  le  Roy  a  lue,  puis  me  Ta  mise  entre  les  mains.» 

Le  roi,  après  avoir  lu  cette  humble  supplication,  dans  laquelle 
cependant  Cbalais  essayait  encore  de  plaisanter,  la  remet  entre  les 
mains  du  cardinal,  qui,  dès, le  3  août,  se  rend  auprès  du  prisonnier 
et  Fexborte  à  dire  ingénument  tout  ce.qu.*il  sait.  Cbalais  est-il 
maintenant  disposé  à  (ouf  avouer,  sur  .Vespérance  qu*on  lui  a 
donnée  d*obtenir  ainsi  plus  facilement  grâce  de  Sa  Majesté  (0? 
Pense-t-il,  en  inventant  deà  détails  mensongers,  des  accusations 
calomnieuses,  satisfaire  ceux  qui  lui  disaient  en  savoir  plus  quMI  n*en 
avait  reconnu  (^)?  C*cst  Topinion  probable  :  car  il  serait  trop  pénible 
de  croire  que  Richelieu  le  trompait  alors  indignement,  pleurant 
avec  lui,  protestant  qu'il  était  son  ami,  lui  jurant  sur  les  Évan- 
giles qu'il  le  tirerait  de  peine,  lui  promettant  sur  sa  foi  de  prêtre 
de  lui  faire  obtenir  sa  grâce,  quelle  que  fût  la  condamnation  . 
prononcée  contre  lui;  mais  à  la  condition  d accuser  Gaston  et 
les  Dames,  c'est-à-dire  la  reine  elle-même  et  M^*  de  Chevreuse? 
Rien  nMndique  que  Richelieu  ait  fait  de  pareilles  promesses  à  Cba- 
lais: tout  prouve  le  contraire  ;  Richelieu,  dans  ses  rapports,  dans 
ses  entrevues  avec  Cbalais,' reste  toujohrs  simple,  grave,  et  mémo 
plein  de  réserve  et  de  froideur.  C*est  sur  la  demandé  expresse  du 
prisonnier  quil  vient  le  visiter  dans  son  cachot;  si  Cbalais  n'a  pas 
toujours  dit  la  vérité,  c'est  de  lui-même  quMI  s'abaisse  au  mensonge, 
c'est  dans  le  faux  espoir  d'acheter  ainsi  sa  grâce  :  voilà  notre  con- 
viction. Cependant,  la  plupart  des  écrivains  ont  répété,  sans  preuve 
aucune,  ces  indignes  accusations  contre  le  cardinal  ;  la  violente 
diatribe  lancée  en  1631  par  le  misérable  Gaston  fugitif,  contre  le 
ministre  tout-puissant,  est  la  source  unique  à  laquelle  ils  aient  puisé  : 
et  c'est  ainsi  qu'ils  nous  représentent  faussement  Richelieu  allant 
secrètement  et  en  habit  déguisé,  tantôt  seul,  tantôt  avec  quelques- 
uns  de  ses  plus  intimes  confidents,  voir  le  désolé  Chalais,  'pour 
lui  surprendre  des  révélations  impçrtantes,  à  .force  d* hypocrites 
démonstrations  ('). 

(1)  Déposition  du  19  août  :  Procès  de  Chalais,  p.  165.   ' 

(2)  Déposition  du  19  août  :  Procès  de  Chalais,  p.  166.  —  Rétractation  de 
Chalais,  p.  192. 

(3)  Richelieu,  p.  397.  —  Lettre  de  Gaston  de  1631. 
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Dans  l'entrevue  du  3  août,  Chalais  renouvelle,  (l*une  manière  plus 
explicite,  quelques-uns  de  ses  précédents  aveux.  Ainsi,  le  comte 

t  de  Soissons  a  sans  cesse  pressé  Monsieur  tte  fuir  loin, de  la  cour.  — 
Le  maréchal  d'Omano  a  négocié  avec  les  Étrangers,  —  A  Fon^ 
taintbleau,,le  grand  ptieur  engageait  s'on  frère,- pour  obtenir  là 
délivrance  du  maréchal,  â  se  retirer  de  préférence  à  Metz,  auprès 
de  la  Faletté,  son  beau-frère;  ou. à  commettre  un  attentat  sur  la 

•personne  du  cardinal,  comme  le  prouve  l'affaire  de  Fleury.  Il  croit 
^qn^on  renonvellera.ee  dessein'et  toute  violence  imaginable,  tant  que 
l* a/faire^ du  maréchal  et  du  grand  prieur  sera  indécise,  (Caufani 
que  leur  créance  est  que,  s'ils  s'estoientdeffaits du  Cardinal,  le  Roy 
ne  trouveroit  personne  qui  portast  sén  auctorité  à  si  hauU  point. 
Les  Dames,  notamment  M""*  de  Chevreuse,  sont  de  la  cabale,  depuis 
longtemps  sn  grande  affection  et  liaison  avec  dMimano  et  le  grand 
prieur.  —  M™*  de  Chevreuse,  par  elfe-méme  et  par  Puyiaurens,  n'a 

•  cessé  d*exciter  Gaston  à  la  délivrance  du  grand  prieur;  elle  est  en 
rapport,  par  M.  de  Candale  et  les  Rohan,  avec,  les  huguenots  ;  — 
elle  a  exhorté  Chalais  à  faire  tofit  ce  qu'il  pourrait  pour  délivrer 
le  grand  prieur.  -7  Enfin,  Monseigneur  a.pfom\s  à  M.  le  comte  de 
ne  pas  épouser  mademoiselle  de  Montpensjer,  afin  qu'il  la  pût 
épouser  lui-même;  et  il  a  entendu  dire  que  si  Dieu  appelait  le  roi, 
Monseigneur  pourrait  épouser  la  reine  :  mais  il  ne  sait  cela  que 
par  un  bruit  de  cour  (*). 

Ici  se  présente  naturellemept  une  question  qui  mérite,  un  sérieux 
examen  :  c'est  la  participation  plus  od  moins  coupable  de  M"*"»  de 
Cbevreuse  et  dé  la  reine  aux  intrigues,  que  Ton  appelle  à  tort  le 
complot  de  Chalais.  Anne  d'Autriche,  de  son  aveu  même,  avait  fait 
tout  ce  qu'elle*  avait  pu  pour  empêcher  le  mariage  de  Monsieur  avec 
H'}"  de  Hontp^ier.  D"aborcl«  c'était  le  csfrdinal  qui  voulait  ce  ma- 
riage ;  et,  pour  (fivers  motife,  elle  était  son  ennemie  :  puis,  elle  n'avait 
pas  d'enfants,  elle  ciaigqait  même  de  n'en  avoir  jamais  ;  et  elle  pen- 
sait qu'elle  ne  serait  plus  considérée-,  si  la  femme  de  GastoA  donnait, 
avant  elle,  un  héritier  à  la  couronne.  Elle  ner  pouvait  aimer  Louis  Xin, 
et  ne  l'aima  jamais  :  mais  assurément  elle  n'avait  pas  eu  la  pensée, 
qu'on  lui  prêtd  gratuitement,  de  youloir.  épouser  Monsieur  après  la 
mort  du  roi*.  Qu'y  aurait-elle  gagné?  Je  serais  assez  disposé  à  croire, 

— I j ■ ' '-^ 

(0  Procès  de  Chalais,  pp.  95-103. 
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comme  raflBrme  M""*  de  Hotteville,  que  Richelieu,  suivant  son  habi- 
tade  constante,  joignit  beaucoup  de  petites  choses  ensemble,  pour 
en  faire  une  fort  grande,  qui  donna  de  la  peine  à  la  reine  et  beau- 
coup de  mauvaises  heures  au  roi  (0.  Dans  ses  Mémoires,  malgré  ses 
réticences  calculées,  ne  la  cbarge-t-il  pas  autant  qu*il  peut  le  faire  ? 
N'est-ce  pas  lui  qui  disait  au  roi,  en  lui  représentant  toutes  les  rai* 
sons  pour  et  contre  le  mariage  de  Gaston  :  «  n  y  a  eu  d*assez  mé- 
»  chantes  âmes  pour  porter  aux  oreilles  de  la  reine  que  les  r6is,  non 
9  plus  que  les  autres  hommes,  n'étant  pas  assurés  de  viyre  longue- 
»  ment,  elle  deroit  considérer  Monsieur  comme  une  personqe  qu'elle 
»  pourroit  épouser,  si  le  malheur  de  la  France  nous  privoit  de  celle 
»  du  roi,  et  devoit  par  conséquent  empêcher  qu'il  ne  se  mariât.  Bien 
3»  qu1l  n'y  ait  personne  qui  ne  croie  que  la  reine  n'a  pas  plutôt  ou! 
»  cette  proposition  qu'houe  ne  l'ait  condamnée  comme  diabolique,  si 
n  est-ce  toutefois  qqe  j'ai  souvent  oui  dire  au  roi  qu'il  serait  bien 
9  aise  de  fermer  la  porte  i  telles  imaginations  par  le  mariage  de 
»  Monsieur,  son  frère,  etc..  »  (9)  L'esprit  soupçonneux  et  jaloux  de 
Louis  XIII  devait  accueillir  toutes  ces  rumeurs  en  les  exagérant  : 
c'est  là  ce  qui  exptiquë  son  aversion,  pleine  de  rancunes,  pour  la 
reine  ;  c'est  là  ce  qui  doit  rsnrtout  nous  faire  comprendre  son  rôle 
dans  le  procès,  lorsqu'il  cherche  à  pénétrer  les  ténèbres,  qui  cachent 
(il  le  pense  du  moins)  un  mystère  important  à  dévoiler. 

Quant  à  H""'  de  Ghevreuse,  le  cardinal  relève  avec  soin  tontes  les 
preuves  de  sa  culpabilité.  Elle  faisait  plus  de  mal  que  personne  ;  elle 
avait  un  grand  pouvoir  sur  l'esprit  de  Monsieur  et  sur  celui  de  la 
rehie;  elle  faisait  l'union  de  tous  les  princes  avec  les  huguenots,  par 
H"*  de  Rohan.  Cétait  elle  qui  avait  surtout  poussé  à  la  tentative  de 
meurtre  de  Fleury.  Elle  dirigeait  Ghalais,  follement  amoureux  de  sa 
personne,  et  lui  disait  souvent:  «  Cest  une  honte  ^  le  roi  étant 
idiot  et  incapable  de  gouverner,  ce  faquin  de  cardinal  soit  tout- 
puissant  :  nous  avons  des  rois  pour  nous;  il  ne  faut  pas  en  rester 
là.  »  A  Paris,  à  Fontainebleau,  à  Blois,  à  Hantes,  elle  n'a  cessé 
d'exalter  Monsieur  à  sortir  de  la  cour,  pour  sauver  ou  venger  les 
prisonniers.  Elle  voulait  que  la  reine  pût  épouser  Gaston,  si  le  roi 
venait  à  mournr.  Enfin,  à  Nantes  même,  ce  qui  semble  par  trop 

(«)  M"»«  de  Motteville,  pp.  359-355. 
(2)  Richelieu,  p.  390. 
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exagéré,  M''*  4e  Cheyrease  et  la  reine,  .to^dI  Gaston  résolu  à 
conamitir  au  mariage,  Font  'supplié  à  plusieurs  reprises  de  refuser, 
et  se  sont  mises  à  genoux  deyant  lui  pour  Ten  détourner  (*). 

Chalais,  nous  Tavons  déjà  dit,  s*était  depuis  quelque  temps  épris 
d*nn  fol  et  coupable  amour  pour  la  belle  et  intrigante  daebesse  :  ee 
n'était  pas  lui  assurément^  qui^raTait  engagée  dans  la  eabale  hostile 
à  BicBelieu  ;  on  Ta  répété  sans  aucune  raison.  Seulement,  on  peut 
affiroier  qu'elle  exploitait  la  passion  plus  ou  moins  sérieuse'  de  Cba* 
lais'i  au  profit  de  son  ambition:  elle  lui  donnait  de  Tespoir;  elle  faisait 
tout  ce  qu'elle  pouvait  pOur  lui  faire  crcrire  qu'elle  était  disposée  à 
accepter  sesiiommages  :  il  parait  mtoie  qu'elle  excitait  sa  jalousie, 
en  lui  donnant  à  entendre  qu'il  avait  *un.  rival  dans  la  personne  du 
cardinal.  Jusqu'à  Nantes,  elle  s'était  servie  de  Ghalais  comme  d'un 
instrument  utile  à  ses  desseins.  Après  son  arrestation,  il  lui  avait  écrit 
plusieiirs  lettres;  ponr  lui  parler  de  son  amour  et  réclamer  ses  .bons 
offices  ;  elle  n'avait  pas  voulu  répondre,  quoiqu'on  ait  dit  le  contraire  ; 
mais  elle  avait  promis  qu'elle  ferait  merveilles  pour  sa  délivrance; 
en  efiEst,  elle  n'avait  cessé,  directemept  ou  indirectement,  d'exercer 
sou  influencé  sur  Gaston,  pour  le  détourner  du  mariage  (>). 
'  Cependant,  dès  le  conimencement  du  mois  d'août,  Chalais  la 
.dénonce,  au  cardinal,  comme  l'une  de  seç  ennemies  les  plus  dtulige- 
reuses  et  las  plus  acharnées  :  est-ee  par  lÂc^eté  ou  par  esprit 'dé 
vengeance?  Bspère-t-il  se  sauver,  en  accusant  les  Dames?  Riche- 
lieu lui  a-MI  donné  à  entendre  que  H"'*  de  Chevreuse  l'a  complète^ 
ment  trahi,  et  même  a  déposé  contre  lui?  Les  deux  motifs  sont  assez 
probables.  Cependant,  comment  expliquer  les  lettres  d'amour  qu'il 
écrit  à  la  duchesse,  après  Pavoir  si  dangereusement  compromise  par 
se«  réYélatioBS?  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  Richelieu  et  le  roi 
avaient  un  intérêt  tout  particulier  à  connaître  les  relations  de  Cba-r 
lais  et.de  .M""*  de  Chevreuse  :  les  détails  qui  suivent  le  prouvent 
d'une  manièie  jcurieuse. 

,    Le  30  juillet,  un  laquais  dç  Lamont,  DeUis  Toumièr,  âgé  de  dix-- 
neûf  ans,  reçoit  de  Martin ,  serviteur  basque,  qiri  partageait  par* 
dévouement  la  captivité  de  son  abattre ,  promesse  de  deux  pistoles , 
pour,  porter  fidèlement  des  tablettes  à  Johannes  de  Seinich,  son 


».  ■  . 

(1)  Riehelieu,  pp.  387,  392,  393,  394,  395. 

(2)  Richelieu ,  p..  392.  ~  Mémoires  d'un 


'un  favori,  etc. 
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firère,  également  serriteor  de  Cbalais,  mm  demearant  en  ville. 
Toaroier  remet  immédiatement  les  taMeltes  à  Lamont,  qui  Ta  les 
donner  an  roi.  Louis  XIII  était  alors  chez  sa  mère ,  avec  ses  Ini- 
nistres;  un  serviteur  du  surintendant  des  finances,  d*Efi9at,  le  nommé 
Etienne  de  Fosses,  natif  de  Bayonne,  est  aussitôt  mandé,  pour  lire 
et  traduire  les  mots  en  langue  basque  que  contenaient  les  tablettes. 
Le  roi  «  qui  espère  surprendre  quelque  secret  Important ,  surveille 
avec  Tattention  la  plus  scrupuleuse  ce  honteux  examen.  Etienne  de 
Fosses  se  retire  dans  un  cabinet  voisin  :  une  femme  de  ia  reine^ 
mère  lui  donne  du  papier  et  de  Tencre  ;  il  transcrit  la  lettre  conté- 
nue  dans,  les  tablettes;  puis  il  emporte  la  copie  au  logis  de  son 
mattre,  pour  la  traduire  incontinent.  Cependant,  Louis  Xin  avait 
rendu  les  tablettes  à  Lamont,  avec  ordre  de  les  faire  remettre  à 
Jdiannes  par  son  laquais,  et  d*en  retirer  la  réponse.  Johannea,  alors 
forcé  de  s*absentèr  de  Nantes ,  pour  aller  conduire  à  Beaupréau 
M*"*  de  Cbalais,  qui  était  enceinte,  n*écrit  qu*à  son  retour,  le  4  août: 
les  tablettes  sokit  de  nouveau  portées  au  roi,  puis  au  logis  du  surin* 
tendant,  pour  que  leur  contenu  soit  transcrit  et  traduit  par  de  Fosses. 
Mais  on  ne  les  fait  remettre  à  Martin  qif  après  avoir  habilement  fait 
disparaître  ces  mots  :  «  Frère,  n'écrivez  plus.  »  Aussi  la  correspon- 
dances continue-t-eUe  activement  les  jours  suivants,  jusqu'au  10  du 
mois  d'août  :  outre  les  lettres  des  deux  frères  Martin  et  Johannes, 
Ton  a  surpris  deux  billets  de  M^*"  de  Cbalais  la  mère  à  son  fils,  et 
trois  lettres  du  prisonpier  à  M""*  de  Cbevreuse  (^).  Que  nous  apprend 
cette  correspondance ,  qui  nous  a  été  ainsi  conservée  par  les  soins 
de  Louis  XIII  et  de  Richelieu  ? 

Le  30  juillet,  Martin  envoie  dans  les  tablettes  une  lettre  que  son 
frère  doit  remettre  à  la  Dame  que  Monsieur  aime ,  lorsqu'il  la  verra 
dans  son  carrosse,  et  qu'il  n'y  aura  personne  avec  elle  :  cette  lettre, 
la  voici  trè%-probablement  (^)  : 

«  Puisque  ma  vie  dépend  de  vous,  je  ne  crains  pas  de  l'hasarder 
»  pour  TOUS  faire  savoir  que  je  vous  aime;  recevez-en  d6nc  ce 
»  petit  témoignage,  et  ne  condamnez  pas  ma  témérité.  Si  ces  beaux 
D  yeux  que  j'adore  regardent  cette  lettre ,  j'augure  bien  de  ma  for- 


(1)  Déposition  d'Etienne  de  Fosses;  de  Johannes  de  Seinich;  de  Lamont;  de 
Denis  Toomier  :  Pièces  du  procès  de  ChaUUs,  pp.  111-197. 
(3)  Procès  de  Chalais,  pp.  66-68. 
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»  tooe  ;  et  s'il  adYÎent  le  contraire ,  je  ne  souhaite  plus  ma  liberté, 
»  puisque  j'y  trouverois  mon  supplice  (^).  » 

Cbalais,  dans  ces  mêmes  tablettes ,  faisait  demander  à  son  servi- 
teur de  Falun  brûlé  et  de  la  pftte  pour  faire  tomber  les  poils  de  ses 
mains. 

Jobannes  a  remis  la  lettre  à  M""*  de  CheTreiise  :  «  Elle  m*a  dit, 
»  écrit-il  le  4  août,  qo*elle  ne  fait  point  de  réponse,  que  sa  vie  et 
»  son  bonnenr  dépendent  de  cela  véritablement;  sur  sa  vie,  elle 
»  le  servira  sans  écrire,  elle  lui  baille  cent  baise-mains  C).  » 

Le  5,  Gbalaîs  veut  savoir  où  le  Basque  a  parlé  à  H""*  de  Chevreuse, 
et  SI  elle  a  été  contente  de  recevoir  sa  lettre;  il  désire  Iqi  en  faire 
parvenir  une  autre  :  que  le  Basque  fasse  dire  des  messes  devant  la 
Sainte  Vierge  poor  lui  (>).  ^  La  chambre  de  justice  criminelle  qui 
devait  le  juger,  venait  d'être  instituée. 

Le  7,  Johannes  donne  à  son  frère  de  belles,  ma»  trompeuses  es- 
péranoes  pour  Cbalais  :  if"*  de  Chevreuse  a  été  bien  aise;  elle  ser^ 
vira  plus  qu'on  ne  demande,  mais  elle  ne  peut  écrire.  M"**,  de  Cba- 
lais la  mère,  digne  et  vertueuse  femmes  dont  nous  aurons  bientôt 
à  parler,  prie  son  flts  de  songer  à  Dieu;  elle  a  envoyé  à  tous  les 
couvents  de  France,  pour  que  Ton  fasse  des  vœui,  en  faveur  de  sa 
délivrance  (^). 

Cest  alors  probablement  que  Cbalais  écrit  à  M"**  de  Chevreuse 
une  seconde  lettre ,  également  lue  par  le  roi  et  par  Hicheiieu  : 

«  Si  mes  plaintes  ont  touché  les  Ames  les  plus  insensible^  quand 
»  mon  Soleil  manquait  de  luire  dans  les  allées  dédiées  à  Tamouri  où 
j»  seront  ceux  qui  ne  prendront  part  à  mes  sanglots  dans  une  prison 
»  où  ses  rayons  ne  peuvent  jamais  entrer,  et  mon  sort  d*autant  plus 
»  rigoureux  qu*il  me  défend  de  lui  faire  savoir  mon  cruel  martyre. 
»  Dans  cette  perplexité,  je  me  loue  de  mon  mature,  qui  fait  simple- 
»  ment  souflfrir  le  corps,  et  murmuipe  contre  les  merveilles  de  ce 
»  Soleil  dont  Tabsence  tue  Tûme  ei  cause  une  tdle  métamorphose 
»  que  je  ne  suis  plus  moi-même  que  dans  la  persistance  de  Tadorer; 
»  et  mes  yeux,  qui  ne  servoient  qu  à  cela,  sont  justement  punis  de 


(1)  Pièces  du  procès,  p.  211. 
(3)  Procès  de  Chalais,  pp.  68-69. 

(3)  Procès  de  Chalais,  p.  70. 

(4)  Procès  de  Chalais,  pp.  71-73. 
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»  leur  trop  grande  présomptioD  par  plos  de  larmes  versées  que  n'en 
»  causa  jamais  Tamour  («).  » 

Quel  amphigouri  !  Il  m*est  impossible  de  croire  que  Chalais  parlât 
sérieusement  :  la  passion  ne  s*est  jamais  exprimée  ainsi.  Ne  venait-il 
pas  de  Taccuser  dans  sa  conversation  avec  Richelieu?  Il  est  vrai 
que  cette  lettre  n*est  pas. datée;  mais  elle  doit  avoir  été  écrite 
par  Chalais  après  sa  déposition.  Il  ne  peut  y  avoir  aucun 4oute  pour 
la  suivante,  et  elle  est  dans  le  même  style  :  car  elle  a  été  surprise, 
le.  10  août,  dans  les  tablettes  données  par  Martm.  ; 

«  Ce  n'est  pas  de  cette  heure  que  j'ai  reconnu  de  la  divinité  en 
»  vos  beautés  ;  mais  bien  commencérje  à  apprendre  qu'il  faut  vous 
»  servir  èomme  Déesse,  puisqu'il'ne  m'^est  pas  permis  de  irons  faire 
9  savpic  mon  amour,  sans  courre  fortune  de  la  vie  :  prénez-en  donc 
9  du  soin,  puisqu'elle  vous  est  du  tout  dédiée  ;  et  si  vous  la  juges 
».  digne  cl'étre  conservée v  dites  an  compagnon  de  mes  malheurs  qu'il 
»  vous  souviendra  quelquefois  que  je  suis  le  plus  malheureux  des 
»  hommes.  H  ne  faut  quo  lui  dire  oui  (>).  » 

Amsi,  il  est  bien  positif  que  Chalais,  après  avoir  dénoncé  M"**  ide 
Chevreuse  à  Richelieu  dans  son  entrevue  du  3  août,  lui  écrivait 
encore  le  10  des  lettres ,  comme  celles  que  nous  venons  de  citer: 
Quels  que  soient  les  motifs  de  sa  conduite  déloyale ,  peut-il  être 
çxcusé  ! 

Sa  correspondance  active  avec  le  cardinal  doit  encok*e  mieux  nous 
faire  apprécier  ce  pauvre  caractère,  et  jeter  quelque  lumière  sur 
cette  affaire  ténébreuse.  '    '      ' 

Dès.  le  commencement  du  mois,  il  lui  écrit  de  sa  tour  pestiférée 
du  ch&teau  de  Nantes  :  «  J'ai  recours  à  vous,  lui  dit-M,  le  plus  noble 
»  des.  hommes,  pour  exciter  le  bon  naturel  du  roià  avoir  compas- 

»  sion  de  sa  créature ^Considérez  que  quatre  jours  de  prison 

»  me  tuentplus  que  Texéctteur  des  hautes  justices  ne  sauroit  faire.,. 
»  Si  Sa  Majesté  me  Tait  cette  grâce,  jamais  prison  ne  me  sera  rien, 
»  et  le  moindre  de  ses  contentements  me  sera  si  précieux,  que  je  ne 
»  désespère  pas  de  pendre  de  ma  main  tous  ceux  qui  s'y  opposeront; 
»  et  en  attendant  cette  belle  «exécution,  je  vous  supplie  ûiç  faire 
»  visiter  et  me  croire,  etc.  (').  » 

(1)  Pièces  du  procès,  p.  310. 

(3)  Pièces  du  procès  de  Chalais,  i>p.  110,  913. 

(3)  Pièces  du  procès,  9«  lettre ,  p.  936.  —  Celte  lettre ,  sans  date ,  est  placée 
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L*e^rance  de  Cbalais  est  précieuse  à  enregistrer. 

Le  7  août,  après  s^étre  réjoui  da.  mariage  qui  Tient  d*6tre  célébi^é , 
il  déclare  à  Richelieu  qu*il  s*est  eatiërement  voué  à  son  service ,  et 
qu*en  conséquence  il  va  liii  parler  librement  du  nouveau  marié.  «  Je 
».lui  soupçonne,  dit-il,  peu  ou  point  du  tout  de  cotofiance  :  ajoutant 
»  à  cette  belle  qualité  se^  inquiétudes  et  ses  visites  continuelles  de 
»  petites  maisons  vers  lé  Herty,  vous  croirez  tenir  tout,  que  vous  ne 
»  tiendrez  rien,  et  sera  capable  de  retourner  son  esprit  à  faire  mal.,. 
»  Souvenez-vous  qu*il  y  a  bien  des  grands  prieurs  en  Frante,  et 
»  qa'il  verra  bien  des  fois  le  jour  des  personnes  qui  ne  vous  aiment 
»  guère  ^  par.  conséquent  l*£tat.  Je  ne  dis  pojnt  Ceci  pour  me  rendi^e 
9  plitts  nécessaire  ;v.  mais  si  ce  mariage  pouvait  me  valoir  ma  gr&ce, 
»  les  apparences  je  les  donnerois  i  jamais  à  Monseigneur,  et  les, 
»  services  effectifs  à  qui  je  les  dois.  Je  ne  vous  réitère  plus  les 
»  grandes  choses  que  je  ferois  parmi  les  Dames ,  auprès  de  M.  le 
»  Prince,  en  cas  qu'il  fit  nulle  liaison  en  cour ,  et  auprès  de  M.  le 
»  Comte ,  qubique  petit  saint  qui  ne  guérit  de  rien  sans  les  mutins 
»  éloignés;  et  tout  cela  avec  ma  vie  dépend  de  vous.  Car,  si  vou^ 
»  voulez,  faisant  voir  à  Monseigneur  la  barbé  sauvage  que  je  porte 
9  pour  Famour  de  lui ,  j'en  raccommoderai  plus  en  un  jour  qu'on 
»  n'en  aura  g&té  en  six  semaines,  etc.  (^).  » 

Qialais,  on  le  voîl,  se  livrait  sans  scrupule;  et,  le  8. août,  dans 
une  lettre  presque  inintelligible  qu'il  adressait  au  roi,  il  renouvelait 
ses  assurances  de  dévouement  complet  (^). 

Cést  alors,  très^robablement,  qu'on  lui  fa^t  savoir  les  dépositions 
de  M"*  de  Chevreuse  :  en  effet^  elle  avait  été  interrogée,  mais  ne 
devait  pas  étra  confrontée  avec  lui.        •     '  «    . 

«  Il  m'est  ^enu ,  écrit-il.ii  Richelieu ,  une  surcharge  de  malheurs , 
.»  par  un  scrupule  qui  reste  à  Sa  Majesté  pour  lé  sujet  d'une  Dame, 
»  avec  qui  l'on  dit  que  j'ai  quelque  intelligence...  Je  sois  très-marri 
9  qu'elle  ne  se  ^oit  davantage  découverte  sur  ses  affaires. i..  Rien 
■■  ■         ■  '        ■ 

par  Mellinet  au  31  joillet?  Mais  par  quel  motif?  puisque  Ghalais  n*a  été  trans- 
féré dans  cette  tour  pestiférée  que  le  i^'  août.  Si  jo  relève  surtout  quelques- 
unes  des  erreurs  de  Mellinet,  c'est  quil  avait  les  pièces  du  procès  entre  les 
mains  :  il  faudrait  presque  un  volume  pour  noter,  discuter  et  corriger  tout  ce 
que  Ton  a  écrit  de  (aux  sur  cette  affaire  jusqu'à  nps  jours.  Mais  k  quoi  bon? 

(1)  Ptikw  du  ^océ#,  6«  lettre,  p.  936. 

(3)  Deuxième  lettre  au  roi  :  Pièces  du  procès,  pp.  306-307.  —  Richelieu,  p.  397. 
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»  apprëhenderois-je,  si  elle  avoit  à  ménager  quelque  remuement 
»  dans  rËtat,  qtf  elle  n'y  appelftt  plutôt  TAnglois  que  de  se  servir 
»  d*une  personne  de  qui  elle  invente  mille  faussetés  pour*  son 
j>  salut...,  etc.,  etc.  (*).  » 

Le  lendeAiain,  dans  une  nouvelle  lettre,  il  renouvelle  ses  protesta- 
tions de  dévouement ,  et  il  ajoute...  «  Pour  ce  qui  est  de  la  Dame , 
»  croyez  fermement  tout  ce  que  M.  de  Lamont  vous  en  dira ,  et  me 
»  tirez,  par  votre  générosité  et  par  la  bonté  du  roy,  de  la  plus  haute 
»  miéère  en  quoi  fût  jamais  gentilhomme  (^).  » 

Or,  que  disait- il  à  Lamont?  Que  M"**  de  Ghevreuse  excitait  le 
grand  prieur  à  conseiller  Monsieur  de  sortir  de  la  cour  on  de  faircf 
violence  au  cardinal  :  toute  la  vie  et  la  conversation  de  cette  Dame 
ne  consiste  qu'en  dés  actions  licencieuses,  Hottes  et  coquetteries,  et 
jurer  Dieu  :  si  la  crainte  de  Dieu  ti'eiit  toujours  accompagné  la 
reine,  et  si  la  bonté  et  honnêteté  naturelle  n'estait  en  cette  prin-- 
cesse,  ladite  Dame  lui  eust  donné  de  très-mauvaises  habitudes  :  il 
espère  que  le  roi  la  chassera  honteusement  de  la  cour  C). 

Encore  une  fois,  remarquons-le  :  c'est  le  10  août  que  Chalais 
parie  ainsi  de  H^de  Ghevreuse;  le  même  jour,  il  lui ''a  adressé, 
la  lettre  d'amour  que  nous  avonâ  citée  plus  haut. 

Le  lendemain,  11  août,  Chalais  subit  un  troisième  interrogatoire, 
en  présence  du  garde  des  sceaux  et  de  Tindispensable  Lamont  (<)  : 
c'est  surtout  la  duchesse  qu'il  accuse  sans  réticence.  C'est  elle  qui 
était  du  complot  tramé  contre  les  jours  de  Richelieu.  Elle  répétait 
souvent  :  Il  faut  que  Monsieur  se  souvienne  du  colonel  (d'Ornano); 
c'est-à-dire,  il  faut  qu'il  fasse  violence  au  cardinal.  C'est  la  plus 
méchante  femme  du  monde;  c'est  elle  qui  l'a  entraîné  dans  cette 
affaire  malheureuse,  Cest  le  grand  prieur  qui  a  engagé  lui  respon- 
dant  avec  M'^"  de  Ghevreuse,  après  que  les  Anglais  s'en  furent  allés 
(allusion  probable  aux  rapports  de  la  duchesse  avec  le  trop  célèbre 
Buckingham),  lui  disant  qu'il  falloit  que  cette  femme  fust  occupée, 

(1)  Pièeeidu  procès,  8«  lettre,  p.  5»4. 
(3)  Pièces  du  procès,  10«  lettre,  p.  238. 

(3)  Déposition  de  LanKmt  du  il  août  :  Pièces  du  procès  de  Chalais, 
pp.  197-138. 

(4)  Dans  le  recueil  des  Pièces  du  procès,  on  a  mis  le  nom  du  cardimd  an  Ken 
de  celui  du  garde  des  sceaux;  il  est  facile  de  recomattre  Temur  :  Meiliset  8> 
est  cepeAdant  trompé ,  et  parle  même  du  ton  sévère  de  Richelieu. 
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et  qu'il  fatloit  empescher  qu'un  homme  de  cabale  contraire  ne  prist 
la  place  des  Anglais,  etc.  La  dtàchesse  de  Chevreuse  et  la  marquise 
de  Maulny  sont  des  coquettes  perpétuelles  dans  la  maison  de  la 
reine:  la  première  est  l'âme  de  toutes  les  intrigues,  etc.,  etc.  (^). 

Le  14  août,  Cbalais  adresse  une  lobgoe  lettre  à  Richelieu  :  «  Je  D*ai 
»  jamais  cm,  lui  dit-il,  6tre  perdu  qu'à  présent,  que  vous  me  déniez 
»  la  douce  consolation  de  votre  présence.  »  Néanmoins  il  veut  encore 
lui  faire  des  aveux.  «  Or,  lorsque  cette  Lucrèce  Dame  me  parla 

•  toacbant  la  grand  prieur,  jamais  je  n*avois  manqué  à  vous  servir, 
»  et  voyant  s^i  proposition  dangereuse,  me  voulut  engager  par  un 

•  autre  biais,  à  savoir  que  vous  étiez  amoureux  d*eUe,  et  par  conse- 
il qoent  me  toucher  de  jalousie.  Je  vous  avoue  que  j*en  étois  amou- 
>  reux,  et  qu'elle  faisoit  tout  ce  qu'elle  pouvoit  pour  me  faire  croire 
»  qu'elle  le  trouvoit  bon.  Mais  depuis...  que  vous  me  fites  Tbonnear 
«  de  me  dire  qu'elle  avoit  médit  de  moi,  je  n'ai  plus  autre  intention 
»  que  de  m'y  conserver,  ou  pour  voir  si  elle  changeroit  volontaire- 
»  ment  une  enragée  aaimosité  qu'elle  a  contre  votre  particuUèr,'ou 
»  pour  vous  témoigner  mon  dévouement  et  ma  reconnoissance,  en 
»  vous  sacrifiant  celle  personne  qu'on  satoit  que  j'avois  aimée...  On 
»  dit  qu^ils  parlent  de  propositions  que  je  leur  ai  faites  :  j'en  prends 
»,  la  reine  à  serment  ;  q^ielle  adresse  que  la  Dame  Lucrèce  aie  pour 
»  l'enchanter,  je  ne-crains  ses, çalonwies,  ni  celles  d'homme  vivant; 
»  car  j'ai  fail  une  confession  générale.  Je  ne  doute  pas  qu'elle  ne  me 
9  suscite  toutes  sortes  de  sortilèges,  dp  peur  de  voir,  un  homme  qui 
»  ne  peut  plufi^  vivre  que  pour  la  damner...  »  Et  plus  loin  :  —  «  Je 
»  ferai  voir  clairement  à  Monseigneur  que  c'est  elle  qui  est  seule 
»  cause  que  toute  la  terre  s'opposoit  à  son  consentement,  et  qui 
»  incitoit  tout  le  monde  à  nuire  à  M"*  de  Montpensler.  »  Elle  a  été 
l'amie  et  la  complice  du  maréchal  d'Ornano.  «  Bref,  vous  ne  sauriez 
»  jamais  assez  juger  de  mal  de  cette  personne,  puisque  vous  voyez 
»  ce  qu'elle  a  fait,  pensant  me  prévenir  à  dire  ses  vérités,  et  achever 
»  de  perdre  un  homme  fort  ébranlé.  »  Chalais  supplie  de  nouveau 
Richelieu  de  l'épargner  :  ne  lui  a-t-il  pas  sauvé  la  vie,  tant  en  com- 
battant les  conseils  qui  étaient  continus,  que  par  les  avis  qu'il  lui 
en  donnait  ponctuellement.  «  Je  promets,  ajoute-t-il,  de  n'être 


(1)  PUçes  au  procès,  p.  137-141. 
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.  »  jamais  amonréiix  qoe  du  senrice  de  mon  maître  et  de  vos  com- 
V  mandements  (0.  * 

.  Enfin,  dains  une  dernière  lettre,  tentative  suprême  pour  fléchir  oo 
séduire  le  cardinal,  il  lui  dit  :  «-Bien  que  tous  sachiez  assez  de  nou* 
»  velle^  (d'une  femme  de  la  cour,  si  est-ce  q^e  n*ayant  plus  d'espé- 
»  rance  de  vous  parler  entre  ci  et  le  jugement  de  mon  affaire,  je  me 
»  suis  étudié  à  mériter  les  bonnes  grâces  du  roi....'  Tai  songé  que  le 
»  jour  que  la  Dame  vous  allg  visiter  à  Beauregard,  fut  celui  de 
»  mon  malheur,  me  faisant  croire  qu'elle  donnoit  cela  à  Timpor* 
n  tunité  de  Bautru;  mais  que  si  je  niie  donnois  du  tout  à  elle,  elle 
»  mépriseroit  toute  la  terre.  Ce  petit  conti'actressembloit  fort  à  ceux 
»  qu*on  fait  avec  le  diable,  etc....  J'ai  bien  manqué  de  jugement,' 
»  mais  bienjuré-je  devant  Dieu,  avoir  été  très-intelligent  de  la.  fac- 
»  tion,  mais  non  pas  conseillé.../  n  est  très-malaisé  de  ne  se  laisser 
»  pas  surprendre  des  artifices  endiablés  ;  car  qui  ponrrôit  éviter 
»  une  princesse  très-bien  vue  dans  la  cour  des  deux  plus  grandes 
»  reines  du  monde,  qui  est  très-facile  et  dont  Je  fard  est  très-bien 
»  appliqué.  .•  Parlant  de  son  iùtelligence  et  amitié  avec.M»*  de  Rohan, 
»  elle  me  dit  .être  bien  mieux  s^éc  son  mari.....  Si  elle  est  oaoso 
•.de  ma  perte,  Ton^  pourra  dire  que  la  plus  méchante  femme  du 
»  monde'a  ruiné  un  bomme'qoi  n^  demande  sa  vie  à  la  clémence  du 
»  roy  que  pour  la  conserver  inviolablement  à  son  service....  »    • 

En  post-scriptnm,  Chalais  ajoutait  :  «  Je  me  sens  trop  coupable 
»  poar  oser  entreprendre  d'écrire  à  Sa  Majesté.  Je  laisse  faire  l'in- 
»  tercession  de  la  reine  sa  m^re,  et  aux  larmes  perpétuelles  de  la 
»  mienne  C).  »  .  • 

Chalais,  malgré  ses  protestations  de  dévouement,  malgré  ses 
basses  flatteries  et  ses  viles  dénonciations,  devait  trouver  Louis  Xm 
et  Richelieu  également  infledbles  à  son  égard.  La  duchesse  de  Che- 
vreuse  avait  été  interrogée  ;  un  décret  de  prise  de  corpa  avait  été 
signé  contrer  die:  elle  s'était  prudemment,  depuis  quelques  jours^ 
retirée  au  Verger,  maison  du  prince  de  Gnémehé.  Mais  lé  roi  se 
contentait  de  montrer  le  décret  au  ducdeChévreuse,  etiui  ordonnait 


(1)  Pièces  du  iprocès,  11°  lettre,  pp.  340-346. 

(3)  Pièces  du  procès,  iv  lettre,  :p.  347.  —  Mellinet  date  cette  lettre  du  33 
juillet:  celait  impossible;  il  suffit  de  lire  les  premières  lignes  pour  Taffirmer. 
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de  conduire  sa  femme  eD  Lorrsdne  ;  elle  quittait  Nanteft,  le  lundi  17 
îfûf(*). 

Tout  le  monde  abandonnait  le  malbeureux  prisonnier  :  vainement 
il  s*adbressait  à  la  clémenipé  inépuisable  de  Louis  XIII,  le  meilleur 
maître  et  le  plus  grand  roi  de  la  terre  (>)  ;  vainement,  dans  une  dernière 
supplication,  il  lui  disait  :  «  Tadore  si  passionnément  Votre  Majesté, 
A  suis  si  repentant  du  passé,  et  tellement  zélé  pour  Tavenir,  que...  je 
»  vous  demande  la  vie...  Vous  «Uez  à.Paris  donner  des  marques  de 
»  votre  {ustice,  laissez-en  à  Nantes- de  votre  extrême  clémence.  Je  la 
»  ferai  résontier  smr  toute  la  terre,  et  Dieu  vous  *en  bénira.  On  vous 
»  remarque  de*  comn^un.  avec .  lui  que  vous  ne  rejetez  jamais  les 
9  prières  de  votre  bpi]uie  mère..  Ne  commencez  pas  sur  le  sujet  de 
n  votre  créature,  laquelle  sera  'k  jamais  \     ' 

»  De  Votre  JHajesté  *     . 
9  Le  très-bumble  ;  très-obéissant  et  très-fidèle 
i  serviteur  et  sujet  (»).  V 

Louis  Xin  ne  faisait  aucune  réponse. 

Seule,  dans  ce  délaissement  général,  la  noble  ^mère^doCbalais 
déployait*  les  (^|as .grands  efibrts,  le  courage  le  plus  admirable,  pour 
sauver  sob  majbeiireiix  fils.  Le  dénouement  de  cette  triste  intrigue 
se  préparait.    î.  I 

Mé.  «RÉQOmE. 

. .  (La  fin  au  prochain  numéro.) 


(1)  Relation,  de^  ce  qui  s'est  pas$é  çtu  procès  de  Chalais,  tirée  du  cabinet  de 
M.  du  Puy,'  Mémoire  pour  t^ histoire  du  cardinal  duc  de  Bithelieu,  par 
Aubery,  in-foL,  1660,  t.  I.  ^ 

(3)  3«*lettre  *a  roi.  *  . 

<3)  4«  lettre  au  roi  :  Pièces  du  procès,  pp-  207-2 «o.  .' 
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EXPOSITION 

ins  oimiAGBs 

DE  PEINTURE,  SCULPTURE  ET  DESSIN 

OUTBRTB  Â  NàNTBS  DU  18  AOUT  AU  1*'  OCTOBRE  1854. . 


Cest  un  axiome  devenu  banal,  que  la  critique  est  aisée  et  Fart 
difficile.  Différents  sans  doute  sont  les  mérites  de  Tartiste  ou  de  son 
JQge  :  mais  je  prie,^  et  c'est  d*avance  mon  excuse  pour  les  fautes  de 
ce  traTail,  je  prie  qù*on  veuille  bien  considérer  quelle  variété  de 
connaissances,  quelle  expérience  de  mérites  divers  souvent  compa- 
rés, quel  tact  à  saisir  les  vraies  intentions  de  Tartiste,  quelle  sûreté 
et  quelle  précision  de  goût  il  faut  au  critique  pour  juger  et  faire 
juger  avec  impartialité  les  auteurs  qui  se  sont  distingués  dans  des 
genres  complètement  différents  :  les  peintres,  par  exemple,  de 
récole  fantaisiste  de  Diaz,  ou  ceux  de  cette  école  moins  capricieuse 
qui  fait  passer  la  correction  du  dessin,  la  pureté  des  lignes,  avant 
la  richesse  du  coloris  ou  les  effets  d'une  disposition  moins  savante 
et  peut-être  plus  originale. 

Dans  la  peinture,  comme  dans  les  lettres,  on  a  toujours  remarqué 
chez  nous  deux  tendances  diverses;  Tart  semble  avoir  coulé  parmi 
les  générations  de  ses  fidèles  comme  entre  deux  rives,  dont  Tune, 
plus  ég^le,  aurait  eu  plus  de  charme  vague,  plus  de  placidité  sereine 
et  reposée  ;  Tautre,  plus  de  puissants  caprices,  plus  de  fantaisies 
arbitraires  et  accidentées  :  et,  des  deux  écoles  en  présence,  celle-là 
se  reconnaît  parce  que  ses  créations  ont  toutes  un  air  de  famille; 
celle-ci  ne  ressemble  qu'à  soi;  si  l'une,  en  créant,  semble  avoir 
imité,  l'autre,  plus  fougueuse,  trompe  l'œil  et  paraît  ne  procéder 
que  d'elle-même. 

Pour  reconnaître  et  apprécier  des  mérites  si  divers,  qui  se 
trouvent  des  deux  côtés,  il  est  des  principes  communs  supérieurs 
aux  artistes,  supérieurs  aux  écoles,  indépendants  des  temps  et  des 
pays,  qui  reposent  sur  les  lois  générales,  imprescriptibles,  immuables 
de  la  nature,  et  sur  l'objet,  toujours  le  môme,  que  se  propose  l'art;— 
la  reproduction  sensible  du  beau. 
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Qu'est-ce  qne  le  beau?  De  gros  livres  ont  été  écrits  sur  la  matière  : 
sans  parier  du  traité  composé  par  le  père  André,  ou  du  livre  récent 
de  M.  Cousin;  sans  recourir  à  la  science  nouvelle  de  Testhétique, 
dont  les  Allemands  ont  déjà  déterminé  avant  nous  les  formules,  nous 
essaierons  de  dire  en  quelques  mots  bien  courts  quelle  opinion  est 
la  notre  sur  cette  question. 

Le  beau  se  trouve  partout ,  dans  la  nature  morte  comme  dans 
la  nature  animée  ;  dans  Timmensité  de  ce  vide  silencieux  où  s'abîme 
la  vue  quand  eUe  se  perd  dans  la  sérénité  du  ciel,  comme  dans  ces 
scènes  d'une  monotonie  éternellement  variée  qui  frappent  Tœil 
quand  il  s'égare  sur  l'étendue  des  mers  ;  il  est  dans  ces  horizons 
lointains  où  la  cime  des  montagnes  s'empreint  çle  la  couleur  des 
nuées,  comme  auprès  de  nous  dans  ces  milieux  bouleversés  et  pitto- 
resques où  l'âme  éprouve  toujours  une  invincible  émotion  ;  il  est  dans 
un  rocher  dont  les  contours  déchirés  heurtent  le  regard,  conune 
dans  ces  fouillis  impénétrables  d'une  forôt  vierge  qui  subit  pour  la 
première  fois  la  présence  de  l'homme.  Les  objets  les  plus  divers 
semblent  donc  susceptibles  de  provoquer  en  nous  le  sentiment  du 
beau.  Cependant,  les  exemples  que  nous  citions,  tous  choisis  dans 
les  objets  sans  vie,,  ont  un  caractère  commun  que  nous  devons 
signader  :  tous  réveillent  en  nous  une  sorte  d*étonnemefat  irrésistible, 
par  la  puissance  supérieure  qu'ils  nous  révèlent. 

Hais,  prenons  d'autres  exemples.  Là  où  une  âme  heureusement 
douée,  facilement  enuralnée  à  des  pensées  mélancoliques,  trouvera 
le  plus  de  charme;  dans  la  vue,  par  exemple,  de  cette  humble  végé- 
tation dont  la  .vie  semble  faire  entendre  ses  frémissements  joyeux  au 
bord  d'un  paisible  ruisseau;  dans  cet  aspect  ^oilé  des  champs  à  une 
certaine  heure  de  l'aube  ou  dn  crépuscule;  que  sais- je?  dans  cette 
prairie  aux  longues  herbes ,  diaprée  de  ces  fleurs  où  la  nature  pro- 
digue avec  sa  richesse  inépuisable  les  couleurs  les  plus  vives;  au 
milieu  de  toutes  ces  scènes  tranquilles,  éprouvera-t-on  cette  admi- 
ration qu'on  a  déjà  ressentie  sous  les  impressions  que  nous  avons 
essayé  de  raviver?  Non,  sans'doute;  çt  la  conséquence,  c'est  qu'il 
existe  dans  la  nature  une  variété  qui  ne  nous  communique  pas  tou^- 
jours  le  sentiment  du  beau,  malgré  tout  l'attrait  que  nous  y  trouvons: 
nous  sommes  plus  fortement  saisis  dans  un  cas  que  dans  un  auu^e  ; 
à  côté  dn  beau  est  Tagréable.  —  Dans  les  reproductions  que  Tart 
obtient  des  lieux  les  plus  divers,  éprouvons-nous  aussi  des  impres- 
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sioDs  différentes?  Sans  doute;  mais  telle  vue  qui,  dans  la  nature, 
n*avaît  qu'nn  attrait  fort  médiocre,  reproduite  par  tin  peintre,  même 
arec  vérité,  nous  mettra  sous  l'influence  irrésistible  d*une  a^dmiration 
que  la  nature  tnéme  no  nous  aurait  pas  iiApirée.      ; 

Deux  causes  expliquent  ce  fait  favorable  à  Tartiste.  Dan»  les  sujets 
grandioses  auxquels  Tart  du  peintre,  comme  notre  pensée,  se  trouve 
également  inférieur,  nous  comparons  rimitation  à  des  souvenirs 
déjà  plus  ou  moins  émoussés,  ei  nous  prenons  son  idée  sans  y  rien 
ajouter.  Mais  quand  on  nous  présente  des  scènes  plus  ordinaires, 
aux  tableaux  du  peintre  nous  donnons  le  cachet  de  sentiments  sou- 
vent éprouvés,  et  nous  qui,  tout  à  Thenre,  acceptions  i*idéal  de 
Fartiste  sans  Faipplifier,  ici  nous  prenons  la  réalité  qui  nous  est 
ofiTerte  en  la  revêtant  de  Tidée  propre  qui  nous  domine. 

Un  double  exemple  éclaircira  ma  pensée.  Je  prends  deiix  paysages, 
Fun  de  M.  Leroux,  l'autre  de  M.  Bandit;  je  ne  parle  pas  de  la  supé* 
riorité  facile  à  saisir  du  premier  sur  le  second  ;  je  cherche  à'  analyser, 
dans  deux  œuvres  complètement  opposées,-  la  cause  d*un  même 
sentiment  pro()uit. 

Sous  le  numéro  14,  un  paysagiste  fécond,  M.  Bandit,  a  exposé  un 
tableau  fprt  simple  de  composition.  Aucun  objet  spécial  n* arrête  le 
regard  ;  le  sujet,  avec  tout  le  charme  qu*ll  comporte  et  tous  lès.^en- 
timents  qu'il  vispire,  est  dans  Fensemble  du  tableau,  datis  Taspect 
de  sérénité  réelle  qui  le  domine,  dans  ce  large  espacement  qui  sépare 
les  quelques  arbres  égarés  parmi  les  champs,  dans  cette  variété  sans 
recherche  de.contrastesjieurtés  des  diverses  cultures,  dans  le  ciel 
et  dans  le  terrain,  dans  les  allures  franchement  simples  données  aux 
personnages,  comme  dans  la  vérité  bien  champêtre,  bien  connue  de 
là  scène  entière.  Chacun  ()e  nous  a  vu  les  mêmes  campagnes;  chacun 
a  parcouru  le  même  sentier,  s'est  reposé  sous  les  mêmes  arbres  : 
nous  ne  trouvons  pas  un  auteur  où  nous  voulions  trouver  un  homme: 
le  tableau  pour  nous  disparaît  ;  Fillusion  reste. 

'Sous  le  numéro  19^,  M.  Leroux  a  exposé  «une  prairie  au  bord  de 
la  Loire.  »  t>ans  ce  tableau,,  il  y  a  nioins  encore  que  dans  le  pre- 
mier d'objets  propres  à  attirer  la  vue:  une  flaque  d'eau,  de  l'herbe, 
quelques  «irbres,  des  vaches  et  le  ciel.  Rien  de  plus. 

JSt  cependant  ce  tableau  se  suffit  ;  et  il  contient  plus  en  lui  de  ce 
je  ne  sais  quoi  qui  communique  k  notre  âme  l'idée  du  beau  :  nous 
avonS'dû  ajouter  au  premier  nos  sentiments;  et  son  mérite  un  peu 
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négatif,  c*est  de  n'exi  avoir  pas  glacé  req^nsioD  par  qoelqoe  détail 
malheureux  :  Uauire  noua  imposé-cette  émotion  que  nous  ressentons 
en  présence  de  touto  grande  chose,  et  nous  ne  pouvons  nous  y  sous- 
traire. Le  premiej-  accepte  notre  idéal  ;  l'autre  nous  soumet  au  sien. 
Le  sujet  traité  par  M.  Baudit  nous  aurait  moins  ému  dans  la 
natore^  et  doit  plus  à  rantenr;  H.  Leroux  a  pris  nn  sujet  plus  puis- 
sant :  son  mérite^  c'est  de  l'avoir  su  choisir  et  de.  n'y  être  pas  ^esté 
inférieur.  Nous  ne  prétendons  point  faire  ici  une  comparaison  exacte 
entre  deux  art&es  qui  sans  doute  ont  dû ,  pour  ainsi  dire ,  fré- 
quemment changer  de  rôle  :  mais  ici  il  nous  semble  que  le  plus  grand 
mérite  est.  dans  le  succès  le  plus  audacieux ,  dans  un  succès  obtenu 
sans  la  eemplicité  des  juges,  sans  l'intervention  de  leurs  impressions 
qui'complètent  celles' dont  l'auteur  a^uprovoqueren  eux  le  souvenir» 
en  un  mot  dadsl'ceuYre  grandiose,  splendide  de  M.  Charles  Leroux. 

Si  nous  quittons  le  paysage.pour  demander  à  la  nature  vivante  un 
autre  genre  de  beautés,  nous  trouverons  pour  l'artiste  bien  d'autres 
soàrees  de  succès,  mais  nous  lui  opposerons  bien  d'autres  exigences^ 
n  n'est  plus  besoin -ici,  pour  le  peintre  ni  pour  ses  juges,  d'animer  la 
nâturo  morte,  de  lui  communiquer  le  Bientiment,  l'âme,  fa  vie;  dans 
Iqs  ^ttes  nos  semblables,  de  lout  âge,  tous  les  sentiments  rénc^is  avec 
leur  idée  suprême  d!infini,<  peuvent  contribuer  à  provoquer,  en  pous 
l'admiration  et  l'idée  du  beau  :  touies  nos  pensées  peuvent  éîre  éle- 
vées par  l'illusion  de  l'art  à  la  plus  haute  puissance  ,  et  nous 
fasciner  par  les  effets  d'un  prestige  auquel  nous  aimpns  à  nous 
prêter,  La  naïveté  d'un  enfant  qui  sourit  pent  nous  ramener  vers 
le  passé ,  et  sa  joie  ingénue  forme  un  contraste  saisissant  avec  nos 
passions  actuelles.  Le  calme  de  cet  âge  si  vite  traversé;  la  pensëe 
des  effusions  d'amour  qui  se,  répandaient  sur  tout  ce  qui  i^ons 
entourait;  l'insouciance  candide  de  jours  innocents,  toutes  les  joies . 
passées,  tontes  les  affections  perdues,  tpus  les  rêves  enyolés,  nous 
reviennent  à  l'esprit,  et  dans  un  simple  tableau  qui  nous  offrirait  un 
enfant  atec  l'expression  de  cette  douce  gatté  où  semble  briller 
encore  une  lueur  céleste,  nous  pouvons  trouver  le  sentiment  du  beau. 

Et  si  Tenfance,  peu  passionnée,  peut  fournir  au  peintre  des 
images  oit  son  talent  atteindra  sûrement  le  but  que  se  propose  l'art, 
comlitien  plus  facilement  il  y  arrivera  quand  il  exprimera  des  senti- 
ments plus  vifis  que  ceux  de  l'enfance,  quel  que  soit  le  degré  d'inten- 
sité qu'y  jette  sa  pensée.  Une  mère  qui  prie  auprès  d'un  berceau; 


Digitized  by  VjOOQIC 


158  RBVUB  DES  PROVmCBS  Iffi  L^OUBST 

nn  vieillard  blanc  qai  s'iocUne  en  passant  devant  la  croix,  do  hameau; 
la  charité  qui  rayonne  sur  le  visage  d*une  jeune  fille  dont  la  bonté 
aumôniëre  va  chercher  l'indigence  pour  U  secourir;  Tamour  et  ses 
joies;  Tamour  et  ses  transports,  ses  jalousies,  ses  fureurs;  le  Ciou- 
rage  d'un  soldat  qui  voit  le  danger,  qui  s'anime  et  s'élance;  le  péril 
d'un  de  nos  semblables  que  menacent  les  éléments  et  dont  la  force 
morale  môme  doit  succomber;  tous  ces  sujets,  par  la  profondeur 
avec  laquelle  l'artiste  nous  en  fera  envisager  l'idée  capitale,  peuvent 
réveiller  encore  en  nous  le  sentiment  du  beau. 

Au  lieu  d'une  figure  qui  déjà  seule  pourrait  animer  un  tableau  de 
toute  l'énergie  d'un  sentiment  vrai,  supposez  une  scène  entière  où 
divers  personnages  apporteront  les  mômes  pensées,  qui  se  renforce- 
ront par  ce  rapprOchemenr,  ou  des  pensées  contraires  dont  le  con- 
traste fera  jaillir  un  monde  d'idées;  supposez  plusieurs  ôtres  tous 
vivement  émus,  et  vous-même  verrez  se  développer  d'autant  plus 
en  vous  l'admiration  que  vous  aurait  inspirée  la  réalité,  épurée 
encore  par  le  soin  qu'aura  pris  l'artiste  de  représenter  une  scène 
pure  de  tout  mélange,  et  d'écarter  tous  les  vulgaires  détails  qui 
auraient  pu  en  amoindrir  le  caractère. 

Ah  !  c'est  surtout  dans  de  tels  tableaux  que  le  beau  doit  être  (a 
splendeur  du  bon  ;  c'est  dans  ceux-là  que  la  pensée  morale  ajoute 
toujours  à  l'effet  produit!  —  Là  est  vraiment  la  gloire  de  l'art. 

A  l'appui  de  ces  quelques  mots  sur  l'art  dans  ses  rapports  avec  la 
nature  anbnée,  des  exemples  s'offrent  à  nous  si  nombreux  qu'ils  en 
rompraient  l'unité.  Avant  de  les  présenter,  nous  voudrions  déduire 
quelques  conséquences,  vulgaires  sans  doute,  mais  qui  nous  sem- 
blent indispensables  pour  donner  à  cet  examen  d'oeuvres  momenta- 
nément rapprochées,  et  déjà  sans  doute  dispersées,  assez  de  gravité 
pour  mériter  la  place  moins  fugitive  qu'on  veut  bien  nous  accorder 
dans  cette  Revue.  Nous  n'avons  pas  voulu  parler  des  œuvres  exposées 
sans  bien  nous  expliquer  sur  la  latitude  que  nous  laissons  aux  artistes, 
de  reproduire  la  nature  vivante  ou  la  nature  morte  :  celle-ci  avec 
toute  la  simplicité  du  réalisme,  ou  avec  toute  la  grandeur  d'un 
idéalisme  plus  élevé  ;  celle-là  avec  toutes  les  variétés  des  sentiments 
que  comportent  l'&me  d'un  homme,  ou  avec  toute  la  puissance  qu'ils 
empruntent  du  rapprochement  de  divers  intérêts,  du  choc  de  diver- 
ses passions.  Mais  si  nous  n'avons  voulu  gêner  en  rien  l'artiste  dans 
ses  inspirations,  dans  ses  tendances,  nous  avons  dû  faire  compren- 
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dre  con^bien  pins  méritoires  noas  semblent  les  (Bovres  d'an  peintre 
quand  il  é)è/e  notre  âme  jusqu'à  Tinflni,  comme  le  paysage  même  le 
lui  permet,  on  quand  il  contribue  à  lui  communiquer  des  émotions 
de  terreur  ou  de  pitié  qui  le  font  assister  au  dénouement  moral  d'un 
grand  drame. 

Cest  le  propre  surtout  de  la  peinture  historique  'd'obtenir  ces 
grands  effets.  Nous  avons  dans  ce  genre  une  œuvre  capitale  :  c'est  le 
beau  tableau  de  H.  Alex.  Hesse.  La  galerie  du  duc  de  Feltre  nous 
avait  fait  connatnre  différentes  compositions  de  ce  maître,  et  déjà 
nous  avions  admiré  le  charme  qu'il  y  avait  su  répandre.  £lève  de 
Gros,  M.  Alex.  Hesse,  né  en  1806,  est  dans  toute  la  maturité  de  son 
talent  et  son  tableau  des  deux  Foscari  en  est  la  meilleure  preuve. 

Voici  le  sujet  :  Ëhidoge  de  Venise  en  1433  à  la  place  de  Hocenigo, 
Francisco  Foscaso  vit  en  1457  dépouiller  sa  vieillesse  d'une  dignité 
noblement  ezwcée.  Un  de  ses  fils,  Pietro,  oublieux  des  dangers 
auxquels  il  exposait  lui*mtoe  et  tous  les  siens,  eut  l'imprudepce  de 
manifester  son  mécontentement;  soumis  à  la  torture,  condamné  à 
l'exil,  il  obtint,  avant  son  départ,  la  faveur  de  revoir  une  dernière 
fois  sa  famille.  Venise  ne  pardonne  pas.  Elle  sut  tirer  de  ceue  grâce 
une  vengeance  nouvelle,  par  les  obstacles  qu'elle  mit  è  l'efltision  de 
sentiments  longtemps  contenus,  par  les  témoins  dont  elle  environna 
une  entrevue  si  pénible.  Debout,  dans  les  ornements  de  ses  hautes 
fonctions,  le  vieux  doge  voit  à  ses  pieds  la  femme  de  soh  enfant 
qui  demande  grâce,  près  de  lui  la  mère  du  condamné  affaissée 
dans  son  immense  douleur,  et  son  propre  fils  qui  essaie  de  plier 
ses  genoux  brisés  par  la  torture.  L'arrêt  fatal  est  prononcé;  le 
doge  lui-même  doit  Texemple  du  respect  à  la  loi  :  il  ne  faillira 
pas  à  son  devoir;  nouveau  Brutus,  il  est  sans  pitié  pour  un  fils 
jugé  coupable,  et  ne  veut  demander  aucun  adoucissement  à  la 
sentence.  Cest  pitié  de  vdr  ce  vieillard  qui  pleure ,  cette  femme 
à  genoux ,  les  bras  tendus,  qui  implore  ;  ce  supplicié  qui  crie  merci  ; 
sa  vialle  mère,  la  dogaresse,  dont  les  yeux  desséchés  n'ont  plus  une 
larme  à  verser,  mais  dont  les  traits  ont  une  expression  qui  déchire  ; 
ses  jeunes  enfants  qui  rient  ou  qui  pleurent  selon  leur  âge,  et  dans 
le  fond  les  sénateurs  avec  des  sentiments  de  compassion,  de  curiosité 
on  de  haine.  C'est. un  beau  trait,  d'une  intelligence  facile,  d'un 
enseignement  sublime,  que  la  soumission  aux  lois  de  ce  vieillard 
octogénaire  qui  lui-même,  avec  Socrate,  obéit  à  sa  patrie  comme 
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à  sa  mèi^e:  le  sojet  s'explique  bien;  toutes  les  figures  ont  leur 
caractère  propre  ;  le  dessin  nous  parait  à  peu  près  irréprochable,  la 
disposition  généralement  heureuse,  lès  couloirs  harmonieuses  et 
bien  choisies  pouf  refiM.  Nous  sera-t-il  permis  cependant  de  sou- 
mettre ici  à  l* auteur  un  doute  qui  le  convaincra  de  la  sincérité  de 
nos  éloges  :  n*y  a-t-ii  pas  deux,  unités  :  Tune  qui  conviei'ge  Ters 
le  doge ,  Vautre  qui  distrait  Pattentioo  et  la  forces  à  se  fixer  sur 
son  malheureux  fils?  La  figure  de  Pieiro  Foscaro  n*ést-€lle  point 
trop  dans  le  modèle  des  traits  consacrés  par  la  conrentîoa  au  visage 
du  Christ?  Enfin ,  si  la  jambe  gauche  de  la  jeune  femme- existe  sous 
les  plis  de  sa  longue  robe^  elle  n'^a  pas  assez  de  relief,  et  sa  longueur 
semble  indéfinie  :  nous' soumettons^  nos  doutes  à  Fauteur,  avec  nos 
éloges  les  plus  sincères  pour  cette  page,  la  plus  remarquable  en  son 
genre' qui  figure  à  r^xposition.  •  .* 

Le  même  auteur  nous  a  envoyé  copaine  étude  une  baigneuse  Uh 
peu  lourde,  dont  une  jand>é  semble,  privée  de  coude-pied,  arriver, 
sans  angle,  en  ligne  drràe,  jusqu^au  l^nt  des  doigts  :  à  ce  défaut 
près,  ce  pistit  tableau  mérite  une  mention  distinguée. 

Infiniment  plus  loin  d^  celuirci  que  de  la  grande  toile  de  M.  Alex^ 
Hesse,  nous  plaçons  la  scène  émouvante  représentée  par  M.  Edouard 
Jolin,  notre /compatriote;  —  nous  voûtons  parler  du  martyre  de  saint 
Gohard.  Cest  plus  qn*un  sujet  historique,  c'est  un  «ujet  religieux 
que  le  peintre  a  abordé  ici  dans  le  martyre  de  saint  Gohârd,  évéque 
de  Nantes.  Sa|nt  Grohard,  beau  comme  le  font  les  légendes,  grand 
comme  on  aimte  à  se  représenter  les  héros,  impassible  comme  doit 
se  montrer  uii  de  ces  êtres  supérieurs  pour  qui  Tautel  est  le  marche- 
pied du  trône  céleste  —  scabèUtun  peéùm  tuorum,  -^  semble  à 
peine  s'apercevoir  qu'un  meurtrier  lé  saisit  à  la.  gorge,  jet  tient  scur 
.son  cœur  la  pointe  de  son  épée.  Ses  yeuX,  s'il  tenait  à  la  terre, 
devraient  se  porter  sur  ses  meiutriers;  si  sa  pensée  était  au  ciel ,  ils 
devraient  peut-être  s'y  fixer;  noiais  sa  main  s'âend  sur  des  fidèles 
qu'elle  semble  vouloir  rassurer  et  bénir,  et  son  regard  ne  va  pas  au 
delà.  Peut  ôtre  est-ce  une  faute.  Peut-être  aussi  des  trois  moines  placés 
derrière  le  saint  deux  seulement  sont-ils  vrais,  le  vieillard  qni>s'élancje 
pour  porter  une  aide  impuissante  et  celui  qui  cherche  un  seeouite 
dans  la  prière;  le  troisième,  posé  comine  est  l'ange  dans  le  beau 
tableau  de  Ziegler  -^  Daniel  dans  la  fosse  aux  lions,  —  ne  cherche 
pas  à  détourner  l'épé^s  et  ne  prie  pas.  H  s'étonne  :  au  premier  plan 
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d'oD  tableau,  dons  une  pareille  scène,  c'est  trop  peu.  Non  er€U  his 
tocus.  Ici  s*arr6teDt  nos  critiques.  Nous  n'aTons  plus  à  adresser  à 
rartiste  que  des  éloges  sincères.  Point  dans  son  tableau  de  ces  effets 
cherchés  et  facilement  obtenus  à  Taide  d*un  contraste  heurté.  Il  y  a 
one  transition  heureuse  entre  la  rage  des  bourreaux  et  le  calme  de 
leur  victime  :  c^est  le  moine  du  fond  qui  s*élance  ;  il  y  a  une  tran- 
sition entre  le;  saint  impassible  et  ses  meurtriers  acharnés  :  c'est  le 
moine  en  prière.  Ainsi  tout  n'est  pas  d'un  côté  excès  de  fureur,  de 
l'autre  excès  d'une  tranquillité  qui  semblerait  de  nndifltïrence  :  le 
grand  mérite  ici  est  dans  la  yërité  possible. 

Il  y  à  une  autre  sorte  de  vérité  que  nous  ne  conseillons  pas  aux 
artistes  :  c'est  la  vérité  impossible. 

Le  vrai  peut  quelquefois  n'être  pas  vraisemblable. 

Cest  cette  dernière  vérité,  sans  nul  doute  historique,  qui  a  inspiré 
le  grand  tableau  de  H.  Yillalne. 

Qu'on  ne  s'étonne  pas  du  rapprodiement.  Entre  Daniel  de  Kervé- 
gan  paraissant  au  milieu  des  émeutiers,  et  saint  Gohard  debout  au 
milieu  de  ses  bourreaux,  il  n'y  a  de  différence  que  la  distance  qui 
sépare  le  courage  civil  du  courage  religieux,  le  prêtre  à  l'autel  du 
magistrat  dans  ia  rue.  C'est  bien  quelque  chose.  Mais  la  situation 
n'est-elle  pas  la  même?  Le  danger  est-il  moindre? 

M.  Villaine  avait  un  immense  désavantage  :  c'est  la  froideur  de 
nos  costumes  civils,  sévères,  sans  ampleur,  sans  caractère.  Lorsque 
David  (d'Angers)  fit  sa  statue  d'Armand  Carrel,  on  lui  reprocha,  avec 
raison,  de  ne  pas  l'avoir  drapé  dans  un  manteau,  et  la  simplicité  du 
costume  a  été  peu  appréciée.  Le  Gutenberg  du  même  artiste  a 
fait  le  tour  du  monde  :  malgré  la  beauté  antique  de  la  physionomie, 
malgré  Tà-propos  des  trois  mots  écrits  sur  son  rouleau  déployé, 
malgré  enfin  les  attributs  créateurs  de  l'être  supérieur  qui  peut  dire 
aussi  :  Et  la  lumière  fut,  l'inventeur  de  l'imprimerie ,  sous  un  frac, 
eût  obtenu  peu  de  succès. 

On  ne  fait  point,  sans  talent,  des  tableaux  de  ce  genre  .*  mais  le 
talent  est  justiciable  de  la  critique,  qui  dédaigne  la  nullité,  et  voilà 
pourquoi  nous  n'hésitons  pas  à  signaler  quelques  défauts  dans 
l'œuvre  de  M.  Villaine.  Nous  nous  permettrons  encore  de  regretter 
qu'il  y  ait  si  peu  de  profondeur  dans  la  perpective  et  si  peu  d'air. 
Je  me  demande  aussi  pourquoi ,  dans  un  angle,  un  pauvre  paysan 
fait  tant  d'efforts  pour  retenir  un  veau  qui  ne  résiste  pas;  pourquoi 
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cette  belle  jeune  fille,  rose  et  naive,  conserye,  dans  le  tamnlce,  un 
visage  qui  n*exprime  rien?  Je  n'insiste  pas;  je  craindrais  de  laisser 
croire  que  j*ai  iro  les  défauts  de  cette  toile  sans  en  remarquer  les 
grandes  qualités,  Tanimation,  Tidée  patriotique,  la  fidélité  exacte  des 
portraits.  S'attaquer  à  M.  Villaine,  capable,  nous  n'en  doutons  pas, 
de  .faire  beaucoup  mieux  dans  un  sujet  moins  ardu,  c'est  s'attaquer 
aux  forts,  susceptibles  de  prendre  une  éclatante  revanche. 

Nous  adresserons  aussi  volontiers  nos  éloges  à  la  belle  toile 
exposée  par  H.  Philibert  Doré.  Nous  ne  croyons  pas  que  le  talent 
qui  a  conçu  et  exécuté  une  telle  œuvre,  n'ait  pas  eu  un  motif  pour 
placer  ainsi  dans  l'ombre  s^  deux  personnages  principaux  :  mais  ce 
motif,  nous  ne  l'avons  pas  compris.  Le  sujet,  d'ailleurs,,  est  plein  de 
simplicité  ei  de  charme. 

.  On  connaît  la  gracieuse  pastorale  de  Longus,  traduite  avec  la 
naïveté  charmante  du  xvr  siècle  par  Amyot;  on  se  rappelle  cette 
douce  ingénuité  —  dont  Bernardin  de  Saint-tPierre  a  tiré  un  si  heu- 
reux parti  r-  de  Chloé  la  bergère  et  de  Daphnis  le  berger.  Heureux 
enfants!  ensemble  ils  gardaient  leur  troupeaux,  ensemble  ils  devi- 
saient sous  l'ombre  large  des  hêtres  ;  la  même  fontaine  abreuvait 
leurs  brebis,  les  mêmes  jeux  les  charmaient  ;  la  même  impatience 
de  se  revoir  tourmentait  leui^  absence.  Et  pourquoi?  Gest  ce  que 
leur  dit  Philétas  :         "      * 

tf,  Uz  folastroyent  ensemble  comme  deux  jeunes  levrons,  i)z 
saultoyent,  ilz  flustoyént,  ilz  chantoyent,  ilzluctoyent  bras  à  bras 
Vun  contre  l'autre...  Et  ainsi  comme'ilz  s'esbatoyent  survint  un  vieil- 
lard vestn  d'une  pelisse  de  peau  de  chèvre,  des  sabots  en  ses  pieds, 
lequel  se  séant  auprès  d'eux  se  print  à  leur  dure  :  «  Mes  enfants,  je 
suis  le  vieillard  Philétas  qui  ay  chanté  maintes  chansons  à  l'honneur 
de  ces  nymphes....  Jay  un  beau  verger  que  j'ay  moy  mesme  planté, 
semé,  labouré  et  accoustré  de  mes  propres  mains...  Aojourd'huy, 
environ  le  midy,  j'y  ay  appèrceu  un  jeune  garsçnnet  dessoubz  mes 
meurtes  (myrtes)  et  grenadiers;  estoit  blanc  comme  laict,  rouge 
comme  feu,  poly  et  nect  (Comme  s'il  ne  venoit  que  d'esure  lavé  ; 
il  estoit  nud,  il  estoit  seul,  et  se  jouoit  à  cueillir  mes  fruicis...  Et 
adoDcq  se  prenant  a  rire  avec  une  chère  gaye  et  bonne  et  gentille 
grâce,  m'a  jette  une  voix  si  aimable  et  si  doulce  que  ny  l'arondetle, 
ny  le  rossignol,  ny  le  cygne,  fust-il  aussi  vieil  comme  moy,  n'en 
sçauroit  jetter  de  pareille,  disant  :...  Je  ne  suis  point  enfant,  combien 
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qae  feb  aye  rapparence,  ains  suis  plus  ancien  que  le  Tteil  Saturne  ; 
je  te  congnôia  dès  lors  que  estant  en  la  fleur  de  ton  aage  tu  gardois 
en  ce  prochain  marets  un  si  beao  et  gras  troupeau  de  bœufs  et  de 
vascbes,  et  estois  auprès  de  toy  qnand  tu  jonoîs  de  ta  flaste,  dessoubz 
ces  costeaux-là,'  lorsque  tu  estois  amoureux  de  la  belle  Amaryllide  : 
oMÛs  tu  ne  me  Yoyois  pas ,  encore,  que  je  fusse  continuellement 
auprès  de  ton  amye,  laquelle  je  x'^j  à  la  fin  donnée,  et  tu  en  as  eu 
de  beaux  enfans  qui  maintenant  sont  bons  laboureurs  et  bons  bou- 
viers :  et  pour  le  présent  je  goùveme  aussi  Dapbnis  etChIoé...  Sitost 
qi|*il  eost  achevé  ces  paroles,  il  s*en  est  envollé  dessns  les  menrtes, 
ne  plus  ne  moins  que  feroît  un  petit  rossignol,  et  en  pantelant  de 
branche  en  branche;  par 'entre  les  feuilles,  esta  la  flb  monté  jusques 
à  la  cime.  Tay  ven  ses  petites  lesles,  son  petit  arc,  et  ses  flescfaes  en 
escharpe  sur  ses  espaules,  pais  ay  esté  tout  esbaby  qàe  je  n'ay  plus 
véu  ny  sésrflesches  ny  Juy  >  or  si  je  n  ay  pour  néant  la  teste  blanche, 
mes  enfans,  je  vous  assure  que  vdus  estes  tous  deux  dévouez  et 
ilediez  à  Famour,  et  qu*amour  a  soing*de  vous.  »  Hz  furent  aussi 
ays^  d^ouyr  ce  propos,  coomie  si  on  leur  eust  conté  quelque  belle 
^t  plaisante  fable  :  si  luy  demandèrent  que  c*estoit  que  d*Amour,  si 
e'estoit  ttn  enfant  ou  bien  nn  oyseau  et  quelle  puissance  il  atoit. 
Adonc  Philetas  commença  de  rechef  i  leur  dire^:  Amour  est  un  Dieu, 
mes  enfants,  jeune,  beau,  qui  a  des  asles »  ' 

H.  Philibert  Doré  a  choisi  le  moment  on  Philétaa  commence  ce 
discours;  les  deux  enfants,  la  main  dans  la  main,  sérieux  en  face  dn 
vieillard,  Vëcoutent  avec  le  respect  dû  à  son  âge  et  tout  Tintérét  que 
iear  mspire  le  sujet.  Lui  cependant,  assis  sur  une  pierre,  les  regarde 
ai  jeunes,  si  beaux  et  si  purs,  et  soù  œil  se  réveille  au  souvenir  des 
heures  passées  qii*ils  lui  rappellent.  Heureuse  inspiration,  bien  com- 
prise, rendue  avec  intelligence  et  soin  dans  une  peinture  qui  supporte 
même  de  près  rexamen. 

Il  est  un  autre  artiste  nantais  que  nous  avons  vu,  non  plus  dans 
les  compositions  historiques,  mais  dans  les  tableaux  de  genre, 
apporter  à  sa  peinture  cette  conscience,  te  fini  que  ne  devraient 
jamais  négliger  les  artistes  dont  les  tableaux  doivent  être  placés  dans 
un  salon,  c^est-à-dirè  vus  de  près  ;  et  si  Ton  peut  reprocher  à  plu- 
sieurs peintres  modernes  de  chercher  reffet  dans  dés  touches  heurtées 
qui  ont  besoin  de  la  distance  pour  se  détacher  et  présenter  autre 
cboise  qu'une  entière  confusion,  pent-être  reprocher  a- t-on  à  M.  Testé 
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une  peintare  trop  travaillée,  trop  léchée,  trop  également  finie  ; 
chaque  objet  est  traité  comme  le  principal  ;  il  ne  faat  pas  même 
outrer  ses  bonnes  qualités.  Ifal  mieux  que  H.  Testé  ne  fera  briller 
tous  les  points  d'une  broderie,  nul  ne  fera  mieui  miroiter  un  satin  ; 
mais  nul  aussi  ne  devra  Timiter  quand  il  lisse  une  pierre  de  granit 
comme  les  chairs  de  ses  personnages.  Deux  petites  toiles  exposées 
par  cet  artiste  ont  les  mêmes  qualités  et  les  mêmes  défauts  ;  —  à  Tune 
d'elles  seulement  je  reprocherai  Tinexactilude  des  costumes  et  des 
anacbronismes  de  détail. 

Les  tableaux  exposés  par  M.  Toulmouche  et  M.  Delaunay  méritent 
aussi  un  examen  :  ce  sont  deux  JKantais,  deux  jeunes  gens;  tous  deux 
promettent  pour  Tavenir  plus  qu'ils  n'ont  tenu  enc9re  :  tous  deux 
semblent  avoir  une  tendance  commune  et  s'attacher  surtout  à  l'ex- 
pression du  sentiment  :  c'est  du  moins  ce  que  nous  avons  dû  penser 
à  la  vue  de  leurs  œuvres. 

M.  Delaunay  a  représenté  une  églogue,  un  pastour  et  sa  pastou- 
relle :  le  sujet  n'est  pas  neuf  dans'  les  lettres;  il  n'est  pas  neuf  dans 
les  arts.  Daphnis  et  Ghloé,  Hapiletet  Ophélia,  Roméo  et  Juliette, 
qui  n'a  chanté  les  premières  lueurs  en  vous  de  ce  feu  pur  et  virginal 
qu'on. entrevoit  au  matin  de  la  vie?  Qui  n'a  dit  vos  tendresses  infinies 
et  silencieuses,  vos  regards  qui  se  rencontrent  et  se  baissent,  vos 
doigts  qui  se  touchent  et  s'évitent,  et  cette  hfurmonie  suprême  de  vos 
cœurs  à  Tunisson  ! 

L'amour  est  donc  un  vieux  thème  ;  mais  un  thème  qui  se  prête  à 
mille  variations  nouvelles  :  c'est  la  première  page,  une  page  toute 
fraîche  de  roman  bucolique,  qui  a  été  détachée  par  H.  Delaunay.  Son 
pinceau  s'est  montré,  simple  et  ferme.  Il  est  un  peu  fade  peut-être 
ce  grand  garçon  qui  regarde  sa  mie,  et  elle  ne  l'e^t  guère  moins  cette 
fillette  qui  ne  regarde  rien.  Cependant  il  y  a  vraiment  là  un  senti- 
ment rêveur  qu'on  ne  peut  nier  et  une  façon  assez  originale, de 
rajeunir  le  sujet. 

L'œuvre  de  M.  Toulmouche  a  infiniment  plus  de  caractère.  Elle  a 
été  généralement  remarquée  cette  mère  si  gracieuse,  si  tendrement 
affectueuse  qui  donne  à  ses  enfants  leur  première  leçon  :  assise,  elle 
tient  sur  ses  genoux  un  livre,  un  beau  livre  d'images;  sur  la 
première  feuille,  que  regardent  les  enfants,  sont  deux  syllabes, 
ma-tnan,  et  une  vignette  qui  les  explique.  L'expression  de  la  jeune 
femme  est  d'une  suavité,    d'une  pureté   ravissante,    et  ces  gros 
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poupons  si  graves  debout  à  ses  pieds  sont  d'un  sérieux  à  faire 
plaisir.  La  peinture  est  fine,  les  tons  harmonieux  :  mars  le  dessin 
n  est  pas  irréprochable,  et  si  on  voyait  debout  cett<9  femme  assise, 
elle  serait  de  Tincommensurable  grandeur  des  vierges  dn  Xii«  siècle, 
comme  sont  représentées  maintenant  les  anges  et  les  vierges  par  les 
imitateurs  assez  nombreux  d*Ary  Scheflèr.  Cette  toile  a  été  achetée 
par  le  Musée  :  encouragement  flatteur  pour  le  jeune  artiste. 

Assez  près  de  H.  Deiatmay  et  de  H.  Toulmouche  se  trouvaient 
deux  petites  compositions  de  H.  Leray;  le  Soudard  ne  manque  pas  de 
caractère;  une  feoune,  servante  d*opéra  opmique,  trop  distinguée 
pour  son  emploi,  lui  sert  à  boire  dans  un  verre  d'une  transparence 
pàrfoite.  Le  dessin  est  correct:  Nous  n*en  dirons  pas  autant  de  r  autre 
tableau,  le  Fou  qui  vend  la  sagesse  :  on  y  voit  tel  personnage  dont 
une  des  jambes»  raide  et  tendue,  s^avance  beaucoup  trop.  Il  y  a  de 
la  galté  d'ailleurs,  de  la  verve,  de  la  couleur,  de  la  lumière;  mais 
un  peu  de  confusion,  et  le  sujet  ne  s'expUque  pas  assez  peut-être, 
même  pour  qui  n*a  pas  oublié  la  fable  de  La  Fontaine. 

Notre  fabuliste  avait  inspiré  d'autres  tableaux  encore,  entre 
autres  les  Deux  Voleurs  et  l'Ane,  dont  nous  ne  citerons  ni  les  tons 
d'un  jaune  audacieux,  ni  les  chairs  impossibles,  ni  aucun  autre 
défaut. 

Nous  aimons  mieux  revenir  à  ce  Joli  petit  tableau,  tout  petit, 
véritable  tour  de  force  d'un  artiste  qui;  sans  faire  paraître  un  seul 
visage,  a  exprimé  un  sentiment  d'une  vérité  exquise;  un  berceau, 
les  rideaux  fermés,  et  une  femme  :  voilà  tout;  mais  dans  ce  berceau 
est  un  enfant,  et  cette  femme  est  une  mère  :  quelle  autre  marche  si 
I(^gèrement  sur  la  pointe  des  pieds?  quelle  autre  soulève  sa  robe 
pour  que  le  frôlement  sur  le  parquet  ne  réveille  pas  le  jeune  enfant. 
—  Oui,  c'est  là  une  mère  et  son  premier-né.  Cette  petite  composition 
si  simple  fait  vraiment  honneur  à  H.  Desmazures.  Ajoutons  que  la 
peinture  est  belle  et  bonne,  fine  et  soignée. 

Due  mère  et  son  fils  !  Qui  ne  comprend  toutes  les  pensées  qu'in- 
spirent ces  deux  mots,  et  tous  les  sentiments  que  l'artiste  peut  vouloir 
évoquer  en  nous  !  Séduits  par  la  facilité  apparente  du  sujet,  plusieurs 
l'ont  traité  ;  mais  aucun  d'une  manière  aussi  originale,  à  cette  expo- 
sition. Ce  n'est  pas  vous,  M.  Félon,  qui  avez  plaqué  sur  un  mur  la 
moitié^  d'une  tète  de  femme,  sans  laisser  soupçonner  l'autre  moitié, 
et  qui  avez  donné  à  vos  chairs  cette  teinte  ronge  uniforme  ;  ce  n'est 
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pas  vous  surtout ,  M.  de  La  Rocheooire ,  qui  doqs  avee  offert  le 
tableau  d*Uû  Heureux  ménage. 

Voici  le  sujet  : 

Il  était  une  fois  un  Monsieur  qui  avait  un  habit  vert  pomme,  un 
manuscrit  eplumin'é,  une  femme,  un  enfant  et  une  pauvre  chaumière, 
pauvre  et  délabrée,  pauvre  avec  des  baillons  sur  une  corde  tendue. 
Le  dos  tourné  au  public,  il  regarde  avec  une  attention  profonde  son 
manuscrit^  bçau  de  marges  et  riche  d'arabesques;  mais  Tintérét 
qu'il  prend  à  soa  étude  est  en  raison  inverse  de  celui  qu'il  porte  i 
sa  famille.  Aussi  sa  présence^  pour  Taitrait  du  sujet,  est  d'importance 
toute  négative'.  Sa  femme  a  bien  autre  chose  à  faire  que  de  s'eà 
étonner!  Le  sein  nu  à  perpétuité,  elle  tient  sur  ses  genoux  son  enfant 
^  qui  ne  présente  pas  son  visage  k  ses  caresses.  Le  peintre,  libre  de 
le  représenter  avec  un  sourire  —  soûrenîr  du  ciel—  ou  avec  unç  de 
ces  grosses  douleurs  de.  la  terre,  qu'explique  un  jbuet  brisé,  a  choisi 
le  moment  où  la  mëre,  une  serviette  à  la  main...  non,  je  ne  le  dirai 
pointi  Passons  l'éponge  sur  de  semblables  scènes  :  si  l'art  doit  se 
complaire  dans  Tidéal,  Monsieur,  vous  avez  manqué  Votre  but. 

Malheureusement,  il  y  ayait  d'autres  œuvres  de  cette  force  ou 
plutôt  de  cette  faiblesse  içsignov  Le  peinUre  et  son  modèle,  de 
M.  Marlet  ',  tous  deux  vulgaires  à  faire  rougir  —'  sans  parler  du 
dess'm;  -^  les  tableaux  de  H.  Galon,  de  M.  Detouche  el  autres;  — 
la  péçhe  à  la  vessie  dé  M.  Louis  Garneray,  où  Ton  voit  un  ciel  bien 
bleu  sur  une  mer  bien  verte,  et  des  canots  lancés,  toutes  voiles 
dehors,  surunegrève  ;  toutcela  estmauvais^et  nous  sooMnes  sans  pitié. 
Avant  que  d*expose£,  apprenez  donc  h  peindre  ! 

Que  dire  aussi  de  la  prétention  de  certains  artistes?  Voici  H.  Caliite 
Serrur  qui  est  allé  jusqu'à  Venise  peindre  d'après  nature  une  étude 
qu'il  nous  adresse  de  Paris.  Rien  né  manque  à  rindication  du  livret, 
—  et  c'est  là  que  nous  avons  su  l'intention  dé  l'anteur  de  fixer  sur  la 
toile  trois  types.  -^  Voyez-vous  cela,  des  types  !  non  pas  des  person- 
nages ou  des  portraits;  mie.nx  que  cela,  trois  types,  un.  type  de 
Vénitienne,  un  type  d'Allemande,  un  type  de  femme  des  montagnes 
du  Frioul.  Sans  doute  ces  trois  typés  se  présentent  avec  une  clarté 
parfaite  ;  la  physionomie,  dont  le  jeu  est  si  divers  selon  les  races;  va 
nous  frapper  tout  d'abord.  Point.  L'tm  nous  tourne  le  dos,  emportant 
ime  cruche;  l'autre  a  la  tête  baissée,  tirant  du  puits  sans  (foute  une 
cruche;  le  uroisième  type  seul  est  posé  devant  le  spectateur,  et 
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s'àppaie  sur  une  crache.  Ni  ce  qn^elles  font,  ces  femmes,  ni  ce  qo^on 
Toit  d'elles  n'est  caractéristique  ;  nous  comprenons  d'autant  mieux 
la  notice  du  catalogue. 

Il  est  un  paysage  de  M.  Alaux  qui  aurait  eu  besoin  de  légende 
explicative  :  c'est  sa  vue  des  Pyrénées.  Il  y  a  là  des  animaux  fan- 
tastiques qui' ont  des  corps  de  mouton,  des  télés  de  belette  et  sont 
répartis  sur  deux  plans  :  ceux  du  premier  bêlent  à  la  vue  d'arbres 
bleus  ;  quant  à  ceux  du  second, 

Ces  moutons  sont  si  loin  qu'on  ne  sait  si  c'en  sont. 
Le,  pécheur  napolitain  du  même  auteur  est  de  la  même  force. 

Hais  il  est  temps  de  sortir  de  ces  médiocrités.  Sans  donc  signaler 
même  les  œuvres  pitoyables  de  H.  Gorin,  les  toiles  ou  grises  ou 
jaunes  de  H.  Emile  Loubon,  la  pauvre  femme  dont  H.  Honfallet  a 
mis  la  tête  près  du  cou,  et  d'autres  encore  que  le  hasard  n'a  pas 
placées  sous  ma  Vue.  je  rentre  dans  l'art  sérieux  par  un  artiste  de 
Nantes,  —  H.  Gbérot. 

M.  B.  Chérot  fait  bien  ce  qu'il  fait.  Sa  peinture  consciencieuse 
mérite  de  sincères  élogeé;  Ses  paysages,  le  ilfa^,  le  fioca^e,  le 
Vallùm,  nous  paraissent  toutefois  mieux  conçus  que  ses  marines  ;  dans 
la  marée  «iontonl«,  par  exemple,  on  se  demande  volontiers  ce  que 
font  au  moment  même  où  le  tempe  est  si  sombre,  où  Técume  fran- 
chit les  rochers,  où  le  flot  s'élance  et  se  brise,  ces  deux  personnages 
soumis  aux  nuances  rougeêtres  de  je  ne  sais  quel  reflet  et  qui  s'obs- 
tinent ^  tirer  un  tronc  d'arbrç  brisé.  On  est  tenté  de  leur  crier-: 
Fuyez  doncl 

Du  reste,  M.  Gbérot  a  un  grand  mérite  :  c'est  la  variété  de  ses 
sujets  ;  ajoutons  que  dans  tous  ses  pajrsages  Tâir  et  la  lumière  ne  se 
font  pas  désirer  ;  les  effets  ne  sont  pas  violemment  cherchés;  les 
lignes  sonf  harmonieuses;  les  tons  généralement  bien  observés. 

M.  Bdfourier,  qui  n'a  pas  nMHus  de  conscience  et  qui  n'a  pas  en 
moim  4le  succès  à  l'exposition,  perat  lourdement.  Ses  environs 
d'Btretat  ont  de  la  vérité,  de  la  douceur,  une  perspective  très-étudiée. 
Le  sujet  est  possible.  Nous  serons  moins  hardi  à  nous  prononcer  sur 
la  grande  toile  oà  l'artiste  nous  peint  la  nature  telle  qu'il  Ta  étudiée 
dans  rile  de  Majorque.  En  voyant  ce  tableau  au  Musée,  on  remar- 
quera sans  doute  les  lignes  sinueuses  que  suivent  et  les  troncs  et  tes 
brsmçbes  de  ses  arbres  ;  mais  qui  de  nous,  même  en  doutant,  pourra 
le  blâmer  ?  On  va  si  peu  de  Nantes  s'égarer  sous  les  ombrages  de 
Dalldemtiza  !  —  Bonne  peinture,  qui  supporte  bien  l'examen. 
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Et  Yons,  H.  Bourgeois,  qui  avez  tant  voyagé,  qui  nous  donnez  des 
vues  de  r Auvergne,  de  la  Bretagne,  du  Bourbonnais,  de  la  Bour- 
gogne, vous  avez  sans  doute  acquis  de  la  vérité  dans  votre  peinture. 
Mais  vos  sujets  pèchent  par  la  composition.  Pourquoi  faire  un  tableau 
sur  cette  donnée  (n""  38)  :  «  Abondance  de  pots  ne  nuit  pas,  »  et  nous 
en  présenter  une  si  grande  collection,  sans  qu'un  sujet  principal,  un 
pot  si  vous  voulez,  s* avance  et  ixe  l'attention  7  Si  variés  que  soient 
les  pots,  ils  ne  peuvent  tous  provoquer  le  même  intérêt  ! 

Combien  je  préfère  les  jolies  esquisses,  d'un  caractère  si  puissant 
et  si  original,  de  H.  Fabius  Brest  et  surtout  les  deux  charmantes 
compositions  de  M.  Brissot  de  Warville  !  Sa  Lisière  de  Forii,  arrêtée 
peut-être  trop  brusquement,  et  ses  Bords  de  fOise  ont  eu  un  véritable 
succès. 

M.  Alfred  de  Curzon  compose  bien  ;  ses  tableaux  mériteraient  la 
gravure,  et  Loutherbourg  pourrait  les  signer.  Mais  quelle  triste, 
grise  et  morne  peinture  ! 

Voici  M.  d'Andiran  et  ses  douze  travaux.  Nous  connaissions  déjà 
plusieurs  de  ses  œuvres  que  nous  avions  vu  figurer  à  Texposition 
permanente  toiijours  si  richement  composée  de  M""*  Pottin.  Nul 
mieux  que  M.  d*Andiran  ne  manie  le  crayon  ou  les  légers  pinceaux 
de  Taquarelle.  Nul  n*a  plus  de  variété,  de  facilité,  de  promptitude; 
nul  enfin  ne  sait  mieux  saisir  le  c6té  pittoresque  d*un  paysage  :  les 
firéquentes  distinctions  qui  ont  honoré  son  beau  talent,  nous  obligent 
à  reconnaître  ces  brillantes  qualités.  Mais  moins  à  Taise  quand  il 
peint  à  Thuile,  M.  d'Andiran  pèche  peut-être  un  peu  par  la  couleur; 
et  alors  aussi  il  n'a  plus  de  ces  infinis  ou  Tœll  aime  à  sVgarer,  ni  de 
cette  lumière  qui  vivifie.  Toutefois,  ce  que  nous  .disons  ici  ne  s'ap- 
plique qu'à  l'ensemble  des  toiles  exposées  par  M.  d'Andiran.  Nous 
avons  vu  ailleurs,  chezM.Bud...., un  paysageà  l'huile  du  lUême  artiste 
et  qui  réunit  toutes  les  qualités  que  peut  désirer  le  juge  le  plus  difficile. 

Un  maître  autour  duquel  se  sont  déjà  groupés  bien  des  noms, 
Narcisse  Piaz,  nous  a  envoyé  de  Paris  deux  tableaux,  tout  petits, 
mais  brillants,  mais  animés  à  faire  plaisir.  M.  Diaz  n'arrivera  à  la  pos- 
térité qu'après  bien  d'autres,  pensons-nous;  il  prend  trop  de  liberté, 
Et  le  juge  français  veut  être  respecté. 

Mais  s'il  ne  dessine  pas,  si  sa  peinture  demande  à  être  vue  de  loin, 
tout  en  faisant  la  part  de  ces  défauts,  il  faut  lui  reconnaître  l'in- 
contestable mérite  de  jeter  sur  toutes  ces  compositions  ce  charme 
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indéfinissable  qu'on  est  forcé  de  snbir,  cette  pensée  franche  et  claire 
qui  saisit  et  qni  arrête. 

Comment  donc  se  fait-il  qne,  volontairement  privé  des  ressources 
que  lui  fourniraient  les  jeui  de  la  physionomie  s*il  les  reproduisait 
d*une  manière  mieux  arrêtée  et  plus  finie,  comment  se  fait-il  que, 
sans  lignes  précises,  M.  Diaz  fasse  des  chefs-d'œuvre  de  sentiment  et 
de  vérité?  Cest  qu'il  s'est  rendu  compte  de  l'influence  de  la  pensée 
non-seulement  sur  la  physionomie,  mais  sur  la  pose  entière,  pour 
chacun  et  pour  tous.  Tous  ses  personnages,  excellemment  groupés, 
empruntent  et  impriment  en  retour  à  tout  ce  qui  les  environne 
on  cachet  tel  que  la  scène  convient  toujours  au  sujet,  le  sujet 
toujours  à  la- scène.  Grand  talent  que  celui  d'assortir  toutes  les  par- 
ties d'un  tableau  !  C'est  le  mérita  de  M.  Diaz.  Voyez  ses  Bohémiens. 
Os  sont  là  dans  la  clairière.  Les  premiers  arrivés  ont  vite  choisi  leur 
place  ;  ils  sont  peu  difficiles  :  des  rochers,  sauvages  comme  eux,  leur 
servent  de  siège.  Là  un  jeune  garçoa  joue  avec  son  chien ,  une  jeune 
mère  avec  son  enfant  ;  une  jeune  fille  regarde  de  nouveaux  arrivants. 
Debout,  près  d'elle,  un  homme,  appuyé  sur  son  bâton,  regarde  avec 
une  expression  indicible  d'intérêt  une  toute  petite  fillette.  Tout  cela 
est  entouré  d'arbres,  d'arbres  très-beaux,  de  vrais  arbres.  La  pers- 
pective, bien  observée,  donne  à  la  forêt  une  grande  profondeur. 
Nommer  Diaz,  c'est  nommer  la  couleur  en  personne.  Jq  n'insiste  donc 
ni  sur  les  tons,  ni  sur  les  nuances  hs^rmonieuses  qu'il  a  choisies; 
mais  je  ne  veux  pas  le  quitter  sans  lui  bien  dire  que  c'est  surtout 
quand  on  ajoute  à  leors  divecs  mérites  ses  qualités  propres,  qu'il  est 
beau  d'être  soi-même  et  de  n'imiter  pas  les  autres  ;  mais  qu'il  ne 
suffit  pas  d'avoir  des  qualités  différentes.  QuMl  donne  sa  couletnr,  son 
sentiment  à  des  êures,  à  des  objets  motais  informes,  et  lui-même  y 
gagnera  :  il  ne  peut  rester  ce  qu'il  est  que  dans  un  seul  cas,  —  dans 
le  cas  où  les  lignes  seraient  pour  lui  un  obstacle  ou  une  entrave. 
Hais  voudrait-il  convenir  de  cette  insuffisance? 

(La  fin  au  prochain  numéro,) 
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L  HIRONDELLE  ET  LE  MOINEAU- 


FABLE. 


Au  temps  de  la  saison  nouvelle, 
Quand  le  soleil  d'ayril  ramène  les  beaux  jours , 
Des  rives  de  l'eiil  une  heureuse  hirondelle 
Vint  revoir  le  doux  nid  témoin  de  ses  amours. 

Dans  le  vaste  champ  de  l'espaîce, 
Ob  l'aile  de  l'oiseau  ne  laisse  point  de  trace, 
Toiyours  aux  mêmes  lieu  son  cœur  guide  ses  pas; 
Avec  cette  boussole  ils  ne  s'égarent  pas. 
Elle  accourait  joyeuse  à  son  berceau  fidèle. 

Qui  ne  serait  joyeux  en  pareil  cas  ! 

Mais  à  la  porte  que  voit-elle  ? 
tn  bec  impertinent  qui  faisait  sentinelle. 

Hélas  !  de  son  nid  adoré 

Un  moineau  s'était  emparé  ! 
Elle  vole  à  l'entour;  puis  enfin  elle  approche, 

De  son  pied  s'attache  aux  parois , 

Et,  faisant  taire  le  reproche. 
De  l'accent  le  plus  doux,  de  sa  plus  douce  voix  : 
•—  u  Vous  étiez  l'an  passé  de  mes  voisins,  je  croist 

n  me  semble  vous  reconnaître. 

Je  vous  ai  vu  pour  sûr  quelque  part  autrefois. 

'    Mon  frère,  vous  pensiez  peut-être 

Que  ce  nid  n'avait  point  de  maître  \ 
Sinon  vous  n'eussiez  pas  pour  lui  quitté  vos  toits. 

Mais  quand  je  fais  valoir  mes  droits , 
Vous  ne  voudriez-pas,  j'en  ai  la  confiance. 
Me  disputer  un  nid ,  berceau  de  mon  enfance , 
Oii  j'ai  de  mon  amour  couvé  plus  d'un  doux  fruit: 

Vous  avez  trop  de  conscience.  »  — 

—  <c  Ma  commère,  pas  tant  de  bruit. 
Dit  d'un  ton  goguenard  notre  Robert  Macaire. 

Daignez  m'écouter,  et  j'espère 
Vous  prouver  clairement  que  vous  vous  méprenez. 
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Ces  pénates  auxquels  aujourd'hui  vous  tenez,     . 

Et  dont  je  sois  propriétaire, 
Furent-ils  autrefois  aux  miens  abandonnés 
Par  un  de  vos  aïeux ,  on  vendus ,  ou  donnés , 

Ceci  ne  fait  rien  h  Taffaire. 
Toujours  est-il  certain  que  feu  mon  grand-grané-père 
Et  que  tous  ses  enfants  depuis  lors  y  sont  nés. 

J'ai  là-haut  dans  mon  secrétaire, 

Avec  la  griffe  du  notaire, 
Des  papiers  excellents  qui  de  cela  font  foi. 
D'ailleurs,  qui  l'habitait  à  la  neige  d^nière. 
Ce  nid  ?  Qui  l'empêcha  de  tomber  en  poussière. 
De  s'envoler  au  vent?  Dites,  n'est-ce  pas  moi? 
J'ai  donc  en  ma  faveur  des  titres  et  la  loi. 

Je  serais  un  moineau  bien  bête. 

Si  j'écoutais  votre  requête. 
Ha  mignonne ,  vraiment  j'en  suis  fftché  pour  vous  ;  • 

Hais  je  compte  rester.  Ce  duvet  est  si  doux! 
Puis,  h  pondre  d^k  mon  épouse  s'apprête.  »  — 
Que  fera  l'hirondelle?  OU  donner  de  la  tête? 
Va-t-elle,  confiante  en  des  destins  meilleurs, 

Gomme  jadis  le  bon  Enée, 
Transporter  et  ses  Dieux  et  ses  amours  ailleurs  ? 
Hélas  !  dans  ce  cher  nid  la  pauvrette  était  née  ! 
Là  de  jolis  enfants,  la  précédente  année, 
A  la  clarté  du  jour  avaient  ouvert  les  yeux  ! 
.  Là  s'étaient  aimés  ses  aïeux. 

Gomment  abandonner  des,  lieux 
A  qui  par  tant  de  nœuds  tenait  sa  destinée  ?  . 
Construire  un  nouveau  gîte  était  plus  qu'ennuyeux  \ 
Carie  nid  d'un  oiseau ,  sans  atteindre  les  cieux , 
Comme  la  tour  que  vit  l'Arménie  étonnée , 

N'est  pas  l'œuvre  d'une  journée. 

D'ailleurs ,  si  messieurs  les  moineaux 
Ont  exilé  de  chez  eux  la  justice , 

Sans  nul  doute  les  tribunaux 

Sauront  débrouiller  l'artifice , 
Et  rendront  un  arrêt  à  ses  désirs  propice. 
Donc,  par  exploit  d*un  linot  patenté , 

Notre  fripon  est  invité 

A  comparoir  à  la  huitaine 
Devant  maître  Corbeau,  par  sa  docte  équité 
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Aatant  que  SalomoD  Yanté, 
Pour  86  ?oir  expulser  d'un  prétendu  doœaifie 

A  lui  justement  contesté 
Par  rhiroudelle  ayant  en  main  pieuve  œitaine. 

Ainsi  que  grands  mangeiurs , 

Les  moineaux  sont  grands  tapageurs. 
Ils  ont  ongles  et  becs  :  Vivant  toi^rs  ensemble  ^ 

Un  même  intérêt  lea  rassemble. 
D'nn  arrêt  imprudent  ils  pourraient  se  venger. 

Mais,  au  contraire,  à  quoi  bon  ménager 
La  plaignante  timide  et  sans  nulle  défense  7 

Bien  ou  mal  on  pouvait  juger 

Sans  rien  craindre  de  sa  vengeance. 
Il  fallait  cependant  ne  pas  trop  outrager 

Les  règles  de  la  bienséance. 

Tenir  en  suspens  la  balance , 
•      Tel  fut  le  plan  sublime  auquel ,  dans  sa  prudence  ^ 

Le  juge  inique  dnt  songer. 
De  huitaine  en  huitaine  il  remit  la  sentence, 
n  fallait  des  témoins ,  pour  que  sa  conaciénce 
Pût  s'éclairer  à  fond  :  les  témoins  entendus , 
Le  moineau  prétendait  que  des  papiers  perdu» 

Assuraient  le  gain  de  sa  cause. 
Les  avait-il  produits?  c'était  une  antre  chose. 
De  délais  en  délais,  de  détours  en  détours , 

La  moisson  était  arrivée. 

Et  le  procès  pendait  toi^ours. 
Tandis  que  de  dégoûts  et  d'ennuis  abreuvée  ^ 
L'hirondelle  à  pleurer  consumait  tous  ses  jours , 
Le  moineau  dans  le  nid  réchauffait  sa  couvée. 

Bref,  quand  elle  fut  élevée; 
Quand  tous,  grands  et  petits,  eurent  pris  leur  essor, 
Cn  arrêt,  des  plaideurs  réglant  enfin  le  sort. 

Mettait  le  voleur  li  la  porte. 
L'hirondelle  déjà  de  chagrin  était  morte. 

Grâce  à  Dieu,  parmi  nous  un  système  si  beau 
N'a  jamais  de  Thémis  fait  pâlir  le  flambeau. 

Et  pour  en  agir  de  la  sorte , 
Je  le  dis  hautement,  il  faut  être  cori^u. 


Digitized  by  VjOOQIC 


LETTRES,  NOTES  ET  MEMOIRES 

INÉDITS  DB 

THÉOPHILE-MARIE  LAENNEC. 


{SuiU.  —  Voir  1"  année,  pp.  16î-i72,  242-252.) 


A  la  suite  des  quelques  lettres  de  Laénnec  qne  nons  avons  don- 
nées sur  les  agitations  de  la  Bretagne  en  1788,  noos  avons  trouvé 
dans  ses  papiers  mi  long  mémoire  sur  la  réforme  qui  fut  alors  tentée 
par  la  création  des  bailliages  opposés  aux  Parlements.  Plein  dç  faits 
et  de  détails  sur  ce  qui  se  passait  alors  dans  la  province  entre  les 
différentes  classes  de  la  population,  nul  doute  que  ce  mémoire,  écrit 
au  moment  même  de  la  collision  des  partis,  ne  soit  d*un  véritable 
intérêt  pour  Tbistoire  ;  mais  quelques  portions  de  cet  écrit  qui  tou- 
chent de  plus  près  à  la  législation  judiciaire  du  pajrs,  nous  ont  paru 
en  faire  un  document  qui  demanderait  lui-même  une  discussion,  qui 
ne  serait  pas  fort  bien  placée  dans  les  pages  détachées  d'une  corres- 
pondance aussi  rapide  et  aussi  vairiée  que  celle  de  Laênnec. 

A  un  autre  titre,  nous  passons  aussi  ses  lettres  et  les  notes  nom- 
breuses de  son  portefeuille  sur  les  événements  qui  se  passèrent  à 
Rennes  au  commencement  de  Tannée  1789,  lors  de  la  dernière 
tenue  des  fitats  de  Bretagne.  Ces  faits  ont  été  trop  souvent  redits. 
Les  extraits  que  nous  donnons  ci-après,  sont  extraits  d*un  autre 
journal  où  Laênnec  a  consigné  tout  ce  qui  se  passa  à  la  même 
époque  k  Quimper,  siège  de  Tanden  évêché. 

«  Samedi  1*'  août  1789.  —  Sur  un  bruit  qui  avait  couru  que  MM. 
Enzenou  de  Eersalaun  père  et  flls  cadet,  conseillers  au  Parlement, 
s*étaient  cantonnés  dans  leur  château  du  Gosquer,  paroisse  de  Gom- 
brit,  au  bas  de  la  rivière  de  Quimper,  y  avaient  rassemblé  100  maîtres, 
300  valets,  500  paysans,  nombre  de  fusils,  quatre  canons,  poudres, 
boulets,  mitraille ,  munitions  de  guerre  et  de  bouche ,  les  citoyens 
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armés  de  Quimper  avaient  arrêté  d'investir  le  cbâtean,  d*eD  enlever 
les  munitions,  d'en  emmener  les  commandants  à  Quimper  et  de  dis- 
perser le  reste  de  la  garnison.  —  Le  plan  da  siège  était  tracé. 
—  Un  détachement  de  notre  intrépide  jeunesse  eût  intercepté  tonte 
comfnnnication  avec  le  chàteaa  du  côté  de  la  mer,  tandis  qu'an 
autre  détachement  eût  occupé  les  routes  et  les  passages  du  côté  de 
terre.  Alors  tout  Quimper  eût  fondu  à  Gombrlt,  tout  Quimper  et  les 
paroisses  voisines  éveillées  par  un  tocsin  général.  On  marchait  de 
nuit,  et  Taurore  eût  éclairé  Tassant.  Nos  braves  né  voulaient,  comme 
TAjai  d'Homère,  combattre  qu*à  la  clarté  des  cieux.  Deux  des  chefs 
de  l'entreprise,  MM.  Victor  Trémaria  de  la  Roque,  ofiScier  des. 
vaisseaux  de  la  Compagnie  des  Indes,  et  Corroller,  ancien  lieutenant 
de  frégate,  qui,  bien  que  marié,  a  le  sang  jeune  encore,  sont  allés  la 
nuit  dernière  à  la  découverte,  où  ils  ont  été  suivis  par  le  valeureux 
Zappa,  factotum  de  M.  Le  tioazre,  et  par  deux  autres  commis  aux 
fermes  du  roi,  que  leur  chef,  le  citoyen  Perrin,  avait  donnés  pour 
escorte  à  nos  explorateurs.  Us  ont  descendu  .la  rivière  pendant  la 
D,uit;  et,  après  s'être  promenés  librement  dans  les  allées  et  jusque 
dans  les  cours  du  château,  après  s'être  bien  convaincus  que  rien  n'y 
était  préparé  pour  la  défense  ni  surtout  pour  Tattaque,  que  toute  la 
côte  voisine  annonçait  des  dispositions  de  paix,  ils  sont  rentrés  à 
Quimper  un  peu  harassés,  mais  mieux  en  point,  à  tout  prendre, 
que  ne  l'était  feu  Don  Quichotte  au  retour  de  l'expédition  des  moulins 
à  vent. 

»  MM.  Dérédec  cadet  et  Baby,  qui  avaient  été  députés  à  Brest  par 
nos  jeunes  gens,  pour  y  porter  l'avis  qui  nous  était  venu  de  Mantes 
d'un  mouvement  que  l'on  craignait  de  l'Angleterre,  revenant  hier,  31 
juillet,  à  Quimper,  out  trouvé  à  la  lieue  de  grève  un  inconnu  auquel 
ils  ont  fait  l'honneur  de  le  prendre  pour  un  espion  ;  ils  l'ont  amené 
dans  nos  prisons,  d'où  il  vient  d*être  relâché  après  examep.  » 

«  Dimanche  2  août  1789.  —  Malgré  ce  que  MM.  Corroller  et 
Trémaria  ont  rapporté  de  l'état  des  choses  à  la  terre  de  MM.  de 
Kersalaun,  nos  jeunes  patriotes  ne  se  le  sont  pas  tenu  pour  dit. 
M.  Girard,  avocat,  M.  Le  Geas,  élève  en  chirurgie,  et  M.  Baby,  clerc 
de  procureur,  ont  voulu  voir  aussi  le  repaire  de  nos  aristocrates, 
et,  la  nuit  dernière,  ils  se  sont  mis  en  voie  sous  la  direction  du  fidèle 
Zappa.  Au  jour  naissant,  ils  se  sont  présentés  aux  portes  du  château. 
On  leur  a  fait  ouvrir.  Ils  n'y  ont  trouvé  que  M">*  de  Guemisac,  fille 
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de  M.  de  Kersalaun,  deux  autres  dames  de  la  famille,  M"^'  de  Kerléui 
et  de  Rivières,  avec  M.  de  Kerléan  et  les  domestiques  ordinaires  de 
la  msfisoD.  L^escadron  femelle  a  fait  promener  à  nos  Argonautes  la 
maidon  et  ses  issues.  —  Il  n*y  ont  aperça  rien  de  suspect....  Hais, 
comme  ils  se  retiraient,  ils  ont  été  saisis  au  collet,  dans  la  grande 
salle,  par....  un  ample  déjeuner.  —  Ils  ne  s* attendaient  pas  à  cette 
botte  :  elle  les  a  terrassés,  et  ce  qui  restait  de  soupçons  s*est  évanoui 
dans  les  douces  fumées  du  nectar  parlementaire. 

»  Jusqu'ici,  les  rieurs  ne  sont  pas  pour  nos  patriotes  ;  mais  la  visite 
a  fait  découvrir  que  la  famille  aristocrate,  tremblant  pour  ses  foyers, 
avait  fait  mettre  dans  des  futailles  son  argent,  son  linge,  ses  bijoux 
et  son  argenterie,  et  que  tout  le  trésor  était  déposé  chez  le  recteur 
de  Gombrit;  et  voilà,  de  notre  côté  aussi,  matière  à  couplets 

»  MM.  du  Châtel  et  de  Kermorial  ont  reçu  une  lettre  circulaire  de 
H.  le  vicomte  de  Pontual,  gentilhomme  de  Bennes,  par  laquelle 
M.  de  Pontual,  membre  de  la  commission  intermédiaire  dans  Tordre 
de  la  noblesse,  invite  ces  messieurs  à  se  réunir  à  Bennes  pour  révo- 
quer le  serment  fameux  et  députer  à  TAssemblée  nationale.  M.  de 
Kermorial  a  envoyé  la  lettre  à  M.  de  la  Marche;  M.  du  Châtel  a 
envoyé  la  sienne  à  M.  de  Penfeuntenyo.  Jignore  ce  qa*a  répondu 
celui-ci;  c'était  le  plus  fou  <le  nos  ligueurs.  M.  de  la  Marche  est  le 
plus  vieux  ;  vous  alle^  voir  si  c'est  le  plus  sage  :  voici  sa  réponse  :; 
«  Je  reçois,  dit-il.  Monsieur,^ votre  lettre  et  celle  que  vous  me  faites 
»  r honneur  de  me  communiquer.  Si',  en  répondant  à  M.  de  Pontual, 
9  vous  pensez  devoir  lui  parler  de  moi,  vous  lui  durez  que  sa  façon 

»  de  penser  n'est  pas  la  mienne  0) 

» ^. » 

«  Samedi  8  août,  —  Les  communes  s'assemblent  et  se  divisent 
par  paroisses,  pour  députer  au  Comité  permanent.  —  Une  motion 
contre  Siner  est  faite  par  le  nommé  Louis  te  Sévère,  paveur  de 
profession,  célèbre  par  sa  déposition  devant  les  commissaires  du 
Parlement.  —  M.  de  Moélien  lui  ayant  demandé  comment  il  s'appe- 
lait: —  Comme  le  Roi:  Louis.  —  Et  votre  nom  de  famille?-- 


(1)  Le  M.  de  la  Marche  doot  il  est  ici  question ,  devait  être  le  père  de  révêqoe 
de  Léon ,  qoi  émigra  en  1790  et  tint  k  Londres  on  rang  si  considérable  parmi  le 
dergé  non  assermenté. 
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SÉYftRB;  ce  Dom  là  n'est  pas  malbenrensemeDt  celui  du  Roi;  voos 
ne  seriez  point  ici.  » 

La  première  lettre  de  Laënnec  que  nous  donnons  ci-dessous,  est 
adressée  à  Tun  des  députés  supplémentaires  de  la  sénéchaussée  de 
Vannes  à  l'Assemblée  nationale,  alors  réunie  à  Versailles  :  je  crois 
que  ce  député  devait  être  Audrein,  qui  fut  depuis  député  à  la  Con- 
vention et  évoque  du  Finistère,  où  il  nu)urut  assassiné,  le  28  bru- 
maire an  vni  (^),  ou  dom  Le  Breton,  avec  lequel  Laênnec  était  d^à 
en  relations. 

a  Qaimper,  22  mai  1789. 

»  Ibo.  —  Je  m'en  tiendrais,  mon  cher  cénobite,  i  ce  laconisme 
fameux  ;  mais  Famitié  n'est  pas  laconique.  Oui,  j'irai  encore  une  fois 
dans  ce  délicieux  Paris,  et  j*irai,  si  je  puis,  pendant  que  vous  y  serez. 
Là,  de  concert  avec  vous,  avec  les  amis  que  vous  m'y  procurerez, 
avec  quelques  amis  encore  que  mon  malheur  ne  m'a  pas  ravis,  je 
tiendrai  mes  états  généraux  à  moi,  entouré  de  mes  amis,  et  bien 
éloigné.  Dieu  merci,  des  princes  de  mon  sang.  Je  chercherai  les 
moyens  les  plus  doux  de  combler  un  déficit  plus  inexplicable  que 
celui  du  royaume.  Tarréterai  le  plan  de  restauration  de  ma  fortune 
dans  toutes  ses  branches.  Loin  de  nuire  à  ce  plan,  le  délai  que  vont 
essuyer  mes  projets  et  même  celui  que  vous  leur  avez  fait  essuyer, 
ne  leur  aura  donné  que  plus  de  maturité.  En  gros,  mon  idée  serait 
de  m'attacher  d'abord  à  plaider  au  Châtelet,  à  l'amirauté  de  France, 
au  Parlement.  Deux  personnes  du  Parlement  et  an  avocat  très- 
occotirse  que  je  connais,  MM.  Bérardier  et  Audren»  liés  par  leurs 
places  avec  tant  de  procureurs,  vos  confrères  enfin,  je  devais  dire 
vos  confrères  surtout,  à  qui  leurs  études  généalogiques  donnent  tant 
et  de  si  puissantes  relations,  enfin  ce  monde  de  Bretons  qui  s'aiment 
comme  des  frères,  dès  qu'ils  sont  à  Paris,  ne  tarderont  pas  à  m'y  faire 
un  cabinet  qui  me  permetUra  d'abandonner  à  la  liquidation  de  mes 
malheureuses  affaires  la  totalité  des  ressources  que  je  laisserai  en 
province.  Mes  fondements  ainsi  faits,  je  dresserai  mes  batteries,  je 
circonviendrai  M.  Moreau,  et  il  me  paraît  difScile  qu'avec  la  voca- 
tion spéciale  que  je  me  sens  pour  ses  travaux  honorables,  avec  les 

(0  Voir  le  VI«  volume  de  notre  SUtoin  de  la  Révolution  dans  Us  départe- 
ments de  C ancienne  Bretagne. 
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titres  qoe-me  donneront  auprès  de  tai,  mes  plans,  mes  mamiscrits  et 
peat-éOré  mes  malheurs,  je  n'obtienne  pas  une  place  fixe  dans  cet 
établissement,  ou  un  traitemeoc  particulier  qui  ne  m*empôcherait 
pas  de  faire  par  ci  par  là  quelques  mémoires  de  marque. 

»  Tous  ces  titres  au  moins  m'obtiendraient  du  clergé  des  douceurs 
pour  moi,  une  pensionnette  pour  mes  enfants,  des  bourses  dans  les 
collèges,  etc.,  etc.  :  mais  pour  tout  cela  il  faut  aller  à  Parjs;  firai 
donc,  et  je  tâcherai  d'aller  pendant  que  vous  y  serez. 

»  Tout  entier  à  ce  projet,  je  ne  me  laisse  plus  distraire  par  des 
études  qui  trompaient  depuis  longtemps  mon  chagrin.  Elles  se  feront 
à  Paris,  ces  études,  avec  plus  de  fruit  et  de  rapidité.  » 

A  M.  Labadie,  de  Brest 

«  Quimper,  17  noyembre  1789. 
»  Monsieur, 

»  Je  viens  de  rougir  en  écrivant  la  date  de  cette  lettre.  Elle  me 
rappelle  combien  il  y  a  de  temps  que  je  vous  la  dois.  Quatre-vingts 
jours...,  bon  Dieu;  un  double  carême  tout  entier. 

9  II  faut  que  je  vous  dise  pourquoi  je  ne  vous  ai  point  répondu  ;  il 
faut  que  je  vous  dise,  non  pas  pour  m' excuser,  vous  savez  que  je 
suis  paresseux,  et  vous  ne  m'en  aimez  pas  moins  :  mais  il  sera  doux 
pour  moi  et  par  conséquent  pour  mon  ami  M.  Labadie,  qu'il  sache 
quel  a  été  l'emploi  de  mon  temps  depuis  notre  séparation.  —  A  l'in- 
stant où  je  recevais  votre  épltre,  j'étais  aux  prises  avec  le  clergé  : 
j'ai  réussi  à  le  tenir  en  échec  jusqu'à  l'instant  où  je  l'ai  terrassé  par 
un  enrage  qui  grondait  depuis  longtemps  sur  sa  tète.  Ten  aurai 
désormais  bonne  composition.  Mais,  dans  la  crise  d'où  je  sors  à  peine, 
pouvais-je  vous  dire  quand  il  faudrait  et  surtout  quand  je  pourrai 
aller  à  Paris. 

»  J'avais  €^  même  temps  mes  frères  sur  lies  bras;  ils  arrivaient 
ici,  me  demandant  à  tue-tète  le  partage  de  notre  chétif  patrimoine. 
Moi,  je  reculais  depuis  longues  années  une  opération  où  je  sentais 
qu'il  n'y  aurait  qu'à  perdre  pour  moi,  si  elle  devait  se  terminer 
pendant  que  je  serais  pauvre.  Hélas  I  je  le  serai  tant  que  je  serai 
condamné  à  végéter  en  Bretagne.  Il  a  fallu  pourtant  sauter  le  bâton, 
et  j'ai  fait  meilleure  contenance  que  je  n'aurais  présumé.  On  ne  m'a 
point  trop  fait  la  loi  ;  je  suis  devenu,  à  travers  quelques  murmures, 
mais  enfin  je  suis  devenu  propriétaire  à  jamais  de  cette  charmante 
petite  terre  que  je  vous  ai  montrée  à  la  sortie  de  Douarnenez.  Véri- 
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table  Elysée  pour  mpi,  qai  ai  passé  dans  celle  retraite  paisible  les 
plas  beau  instants  de  ma  jeunesse.  J*y  suis  allé  ces  derniers  jours, 
et  vous  concevrez,  Vous  qui  ôtes  encore  plus  nialbeureux  que  moi, 
avec  quels  indicibles  transports  f  y  ai  embrassé  mes  bons  voisins, 
bourgeois  et  cultivateurs,  mon  vieux  pasteur,  mes  jeunes  fermiers, 
quelques  amis  trop  négligés  et  même  quelques  amies  des  plus 
anciennes  et  qui 'méritent  encore  de  n'être  point  négligées.  Vingt 
fois  j'ai  répété  ma  devise  familière  :  Douamwez  ou  Paris  (^). 

1»  Ou  Paris...  Eh  bien  !  vous  y  voilà,  Monsieur  et  bon  ami;  sera-ce 
pour  longtemps  et  pourrez- vous  m'y  être  utile? 

j»  Je  sens  que  personne  ne  peut  m'y  être  aussi  utile  que  moi^ 
même  ;  mais  je  suis  encore  enchaîné  ici.  Mes  malheureuses  affaires 
sont  la  toile  de  Pénélope,  chez  qui  la  nuit  défaisait  l'ouvrage  du  jour. 

»  Du  reste,  cet  hiver,  qui  s'annonce  ici  par  des  pluies  presque 
sans  relâche,  promet  au  lieutenant  de  Tamirauté  plus  d'argent  que 
mon  cœur  ne  le  désirerait.  Deux  immenses  procédures  qui  traînassent 
aux  Regaire8(la  cour  épiscopale,  dont  il  était  sénéchal)  depuis..., 
je  n*o8e  dire  depuis  quand,  promettent  de  toucher  enfin  à  leur 
terme  sons  quelques  mots.  Je  me  tiens  assuré  que  Tune  des  deux  au 
moins  sera  jugée  sous  février,  et  elle  ine  rapportera  neuf  cents  livres. 
Avec  cela  je  puis  faire  honneur  à  tout  ce  que  j'ai  ici  de  ces  petites 
dettes  criardes  qu'on  n'aime  point  à  laisser  après  soi.  Ma  famille  et 
quelques  amis  sur  lesquels  je  compte  davantage,  me  feront  les  fonds 
d*un  voyage  trop  retardé. 

.  »  Je  me  dis  que  je  partirai  à  la  renaissance  des  beaux  jours,  1^ 
premier  avril,  par  exemple  ;  que  je  mettrai  un  mois  à  réchauffbr  meà 
liaisons  de  Nantes,  de  Rennes  et  de  Cherbourg,  et  qu'arrivant  an 
grand  village  au  moment  précis  où  la  révolution  de  l'Ëtat  aura 
déplacé  tant  de  gens,  je  n'aurai  peut-être  besoin  que  de  moi-même 
et  de  quelques  talents  qui  ne  m'ont  été  contestés  que  par  mes 
cbers  compatriotes,  pour  obtenir  dans  la  loterie  immense  d'offices, 
de  places  et  d'emplois  dont  la  France  entière  va  deveqir  le  théâtre, 
un  numéro  plus  ou  moins  favorable. 


(«)  Cette  mène  terre  de  Kerionamec,  après  aveir  été  Ungten^  délaissée,  a 
été  habitée  pendant  une  vingtaine  d'années  â  peu  près  par  le  docteur  Laënnec, 
qui  y  est  mort  après  avoir  quitté  Paris,  et  par  sa  veuve  jusque  vers  1S48.  Des 
soins  et  des  embellissements  intelligents  en  avaient  fait  une  très-jolie  habitation. 
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9  Voas  cependant,  mon  ami,  tous  ^qayez  mettre  dès  aujourd'hui 
les  fers  an  feu.  Je  sais  combien  vous  m'aimez;  et  pour  savoir  jusqu'à 
quel  point  vous  pouvez  m'étre  utile,  je  n'ai  besoin  de  savoir  que 
jusqu'à  quelle  époque  vous  présumez  séjourner  dans  ce  Paris, 
toujours  le  véritable  aâile  des  malheureux,  pdisqu'il  leur  offre  tou- 
jours du  pain,  d'utiles  dissipations,  les  rêves  de  l'espérance,  et  qu'il 
ne  tardera  pas  à  leur  offrir  sans  doute,  comme  au  vieux  temps, 
la  plus  paisible  obscurité  ! 

»  Je  me  borne  à  vous  demander  aujourd'hui  votre  adresse.  — - 
Donnez-moi  aussi  des  nouvelles  de  votre  inexplicable  affaire.  Tirai  à 
Brest  dans  les  premiers  jours  du  mois  prochain  :  j'y  verrai,  si  vous 
le  voulez,  votre  camarade  d'infortune;  j'y  verrai  notre  indolent 
Dém...  M.  Tintendant  s'il  le  faut... 

»  Je  ne  vous  répondrais  pas  du  même  succès  pour  une  antre 
affaire  à  laquelle  vous  aviez  la  bonhomie  d'attacher  presque  autant 
qu'à  la  première  le  destin  de  vos  jours...  Vvonette..,  Mais  quoi  !  n*y 
a-t-il  pas  des  Yvonettes  à  Paris?  ^    . 

La  lettre  qui  suit  de  Laênnec  faisant  en  quelque  sorte  réponse  à 
un  bîllet  de  Kervélégan  qui  se  trouvait  alors  à  Paris  comme  député  à 
TÂssemblée  constituante,  nos  lecteurs  nous  saurons  gré,  sans  doute, 
de  reproduire  cette  lettre  intéressante  par  elle-même,  et  servant  de 
préliminaire  à  la  seconde. 

«  Paris,  jour  des  Gendfes,  17  février  1790. 

»  Je  vous  retuercie.  Monsieur  et  cher  concitoyen,  de  la  peine  que 
vous  avez  prise  de  ra'envoyer  votre  motion  Interprétative  du  décret 
da  14  novembre  :  si  vous  n'aviez  pas  raison,  il  ne  serait  pas  possible 
de  composer  les  municipalités  dans  les  villes  du  second  ordre.  Tous 
avez  fak  une  épigramme  contre  Lanjoînais,  qui,  à  mon  «eus,  eût  été 
plus  piquante  «i  vous  aviez  substitué  le  mot  docteur  à  celui  de 
savant;  mais  vous  ne  saviez  pas  qu'on  ne  l'appeHe  que  le  docteur 
Bobillon. 

9  Recevez,  je  vous  prie,  six  imprimés  do  discours  de  Mirabeau, 
en  échange  de  votre  motion. 

»  J'ai  l'honneur  d'être,  Monsieur  et  cher  concitoyen,  voire  trèS'- 
tiumble  et  très^évoné  serviteur, 

>»  Db  KERVÉLËUàK.  » 
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A  M.  de  Kervélégan. 

«  Quimper,  22  mars  1790. 
»  MoDsieur. 

»  Tai  reçu  dans  son  temps  le  billet  trop  honnête  dont  vous  avez 
bien  voulu  payer  renvoi  de  ma  petite  motion  sur  le  concours  des 
parents  dans  les  municipalités,  et  les  six  exemplaires  que  vous 
me  donniez  en  surcroît  de  Téloquent  discours  du  comte  de  Mirabeau 
contre  vos  bons  amis  et  les  miens,  nosseigneurs  du  Parlement  de 
Bretagne.  (Test  une  véritable  charité  à  vous  d'éclairer  ainsi  ma 
solitude,  et  vous  me  ferez  toujours  un  très-grand  plaisir  lorsque, 
dans  le  monceau  d'imprimés  dont  je  vois  d'ici  vos  tables  surchargées, 
vous  aurez  la  complaisance  de  m'envoyer  quelques  brochures  inté- 
ressantes; elles  le  seront  doublement  pour  moi,  parce  qu'elles  servi- 
ront à  me  prouver  que  vous  n'oubliez  point  tout  à  fait  voure  frère  en 
Lamoignon. 

9  Mon  salamalec  au  professeur  contre  lequel  je  m'escrimais, 
n'était  point  une  dérision.  Assurément  Lanjuinais  est  érudit.  Je  sais 
trop  que  c'est  un  petit  mérite  ;  c'est-à-dire  que  les  connaissances, 
que  le  talent  même  ne  sont  point  le  mérite  qui  mène  à  la  fortune  : 
et  je  suis  l'homme  du  monde  que  doit  étonner  le  moins  l'opinion 
qu'on  a  prise  dans  voire  Paris  d'un  homme  qui  n'a  ni  l'éloquence 
d*un  athlète  ni  la  poitrine  d'un  acteur,  dont  tous  les  moyens  sont 
dans  l'esprit.  , 

9  Le  salamalec  qui  vous  a  fait  sourire ,  n'était  pas  aussi  une 
distraction.  Lanjuinais  fut  mon  camarade  de  droit,  il  fut  mon  ami, 
comme  on  l'est  à  vingt  ans.  Il  oublia  ces  doux  rapports,  comme 
beaucoup  de  gens  les  oublient,  et  devint  non-seulement  l'avocat 
adversaire,  mais  presque  l'adversaire  de  mon  frère  le  médecin,  qpi 
traîna  jusque  dans  Wantes  le  malheur  attaché  à  noure  nom,  les 
persécutions,  le  dénigrement  que  les  hommes  de  quelque  valeur  ne 
trouvent  ordinairement  point  hors  de  leur  patrie. 

»  Je  me  suis  dit  :  Un  ennemi  n'est  bon  à  rien.  Je  nourris  toujours 
l'espoir  de  ne  mourir  point  dans  cet  exécrable  Quimper.  Ici  mes 
malheurs  mômes  sont  des  fautes,  ailleurs  mes  fautes  ne  seront  que 
des  malheurs.  Telle  chose  pourrait  arriver  que  Lanjuinais  et  moi 
nous  nous  rencontrassions  dans  la  même  carrière.  Peut-être  alors 
mon  compliment  ne  serait  point  perdu,  comme  le  sont  les  mille  et  un 
témoignages  d'affection  que  j'ai  donnés  à  mes  concitoyens.  » 
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A  son  frère  Cabbé  Laènnec,  chanoine  et  officiai  de  l'évéché  de 

Tréguier. 

a  Quimper,  16  juin  1790. 

9  Tai  va  Corroller  pour  le  presser  relativement  à  Tinventaire  des 
papiers  Kerharo.  Hais  Le  Genre  ayant  chez  lui  un  électeur  et,  qui  pis 
est,  une  électrice,  c'est-à-dire  la  femme  d*nn  des  électeurs  du  dépar- 
tement, n*a  guère  de  moments  à  lui,  et  je  crains  qu*il  ne  soit  difficile 
de  rapprocher  ces  deiit  messieurs  avant  la  fin  de  la  session  de  notre 
assemblée  électorale. 

»  Cette  assemblée,  dont  les  séances  ont  été  ouvertes  le  7  juin,  a 
pour  président  notre  ami  H.  Kerincuffi  pour  secrétaire  un  M.  Gossou, 
sénéchal  de  Lesneven,  doué  d*une  superbe  physionomie  de  tribune, 
d*nne  voix  sonore  et  forte,  d*nne  infatigable  poitrine  et  d*une  bôiise 
à  si  forte  dose  qu'elle  égale  pour  ainsi  dire  sa  fatuité....  Get  bonmie 
est  né  pour  la  fortune.  Les  scrutateurs  sont  HM.  Horvan,  avocat;  de 
Kergariou,  chevalier  de  Saint-Louis  (^),  et  un  paysan  de  Plonéour, 
en  Léon,  d'autres  disent  de  Sizun.  Ge  paysan,  qui  a  fait  de  bonnes 
études  de  collège  et  de  théologie,  a  péroré  en  breton  à  la  tribune.  Il 
le  parle  avec  ime  singulière  élégance.  On  vante  pour  le  môme  talent 
M.  Jannou,  chanoine  de  Daoulas,  recteur  de  Loperhet. 

»  Les  élus  que  les  scrutins  nous  ont  déjà  donnés,  sont  MM.  Le 
Guillou  deKerincuff(>),  qui  a  remercié,  pour  s'en  tenir  à  sa  place  de 
maire;  M.  Gossou  ;  M.  Morvan,  et  M.  de  Latouche,  médecin  de  Mor- 
laix,  homme,  dit-on,  du  même  acabit  que  notre  Belcourt;  puis, 
M.  Descourbes,  avocat  et  maijre  de  Pontaven,  lequel  a  renoncé  par 
les  mêmes  motifs  que  M.  Kerincuff. 

»  On  a  proposé  trois  projets  d'adresse  d'adhésion  aux  immortels 
travaux  de  l'Assemblée  nationale  :  l'une  flasque  et  harmonieuse,  par 
H.  Morvan;  l'autre  plus  substantielle,  mais  froide,  par  M.  de  la  Bré- 

• • 

(1)  Morvan  et  Kergariou,  qui  tous  deux  firent  partie  de  radministration  du 
Finistère ,  forent  en  4794  au  nombre  des  26  administrateurs  que  le  parti  de  la 
Montagne  fit  périr  sur  Téchafand  après  la  journée  du  31  mai  et  la  défaite  des 
Girondins.  Morvan  laissa  un  fils  qui  s'est  fait  un  nom  dans  larme  du  génie, 
comme  général  de  division.  Â.  ik  G. 

(9)  Mort  président  de  chambre  de  la  cour  d'appel  de  Rennes. 
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maDdiëre  (*),  et  secondé,  je  crois,  du  faiseur  Le  Coz  (*);  une  troi- 
sième trës-exaltce  et  plus  convenable  à  une  armée  de  soldats  quIà 
une  assemblée  de  sages,  mais  du  reste  bien  écrite ,  malgré  quelques 
taches  de  phébus.  Elle  est  de  noire  ami  Martin-Louis  Grivart  de 
Kerstrat,  Torateur  de  Douamenez.  Celle-ci  a  obtenu  hier  la  priorité, 
qu'elle  a  perdue  ce  matin  devant  une  adresse  élégante  et  mesurée, 
rédigée  par  un  M.  Marec,  commis  des  bureaux  de  la  marine,  substi- 
tut du  procureur  de  la  commune  de  Brest  (^.  Il  a  rédigé  aussi 
l'adresse  au  roi.  On  les  imprime,  avec  une  traduction  celtique  par 
Tabbé  Jannou,  à  qui  ce  travail  et  sa  faconde  promettent  une  place 
dans  r administration  du  département. 

»  Je  ne  vous  parle  pas  d*un  pathos  dont  le  soi-disant  avocat  le 
barou  de  Boisjaffray  s'est  fait  parrain.  Il  n*a  pas  eu  le  talent  même 
de  bien  choisir  sa  plume. 

9  Après  cette  assemblée  des  dieux  est  venue  celle  des  demi-dieux. 
Tous  ceux  qui  n*ont  pu  s'élever  au  département,  ont  essayé  de  se 
glisser  dans  les  districts;  tous,  excepté  moi,  qui  sais  bien  que  mon 
royaume  n'est  pas  de  ce  monde. 

»  Les  papiers  publics  nous  ont  porté  Tétonnante  nouvelle  du 
décret  d'assigné  prononcé  par  le  Châtelet  contre  Monseigneur  l'évé- 
que  de  Trégnier.  Ce  serait  à  vous  d'aller  plaider  cette  belle  cause. 
Vous  savez  mieux  que  moi  qu'il  né  s'agit  point  là  de  formes  juridi- 
ques, qu'un  ofiBcial  au  reste  ne  peut  pas  ignorer  entièrement.  Il  s'agit 
de  savoir  coudre  quelques  phrases  et  surtout  d* avoir  une  Toix  bien 
sonore.  Peu  de  gens  sont  mieux  doués  que  tous  sur  Tun  et  l'autre 
point.  Le  beau  parlage  est  le  talent  de  la  famille  (^. 

(!)  La  Brémandière  (Souche  de  la  Brémnodière)  commandait  les  fédérés  du 
Finistère  qui  firent  évacuer  la  salle  de  la  Convention  lorsque  la  tète  de  Féraud 
y  tût  portée  jusque  sous  les  yeux  du  président  Boissy  d'Anglas. 

(s)  Mort  archevêque  de  Besançon. 

(3)  M.  Marec  fut  plus  tard  membre  de  la  Convention.  Son  fils  a  été  longtemps 
chef  du  personnel  an  ministère  de  la  marine.    • 

(4)  Louis  XVI  ayant  demandé  vers  la  fin  de  1789  les  prières  du  clergé  en  faveur 
deFËtat,  M.  Le  Mintier,  alors  évèque  de  Tréguier,  publia  k  cette  occasion  un 
mandement  dans  lequel  il  attribuait  les  désastres  de  la  Révolution  aux  libelles  et 
aux  calomnies  qui  circulaient  de  tontes  parts  contre  lÉglise  et  le  Gouvernement. 
Cet  écrit,  dont  Tofficial  Laênnec  passait  pour  avoir  été  le  rédacteur,  fit  grand 
bruit ,  et ,  à  raison  même  de  l'importance  quil  acquit  dans  le  public ,  il  se  trouva 
bientôt  déféré  à  l'Assemblée  nationale  comme  séditieux  et  incendiaire.  C  est  dans 
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I»  Les  hoaiiDe&  et  les  arbres  i^e  sont  poiot  à  Paris  autremeia  faits 
qu'à  Tréfuier. 

9  Ne  manquez  poiot  de  me  donner  souvent,  trës-souvent,  des  non- 
Telles  de  cette  inexplicable  procédure.  Outre  ^intérêt  personnel  que 
j*y  prends,  et  par  ma  vénération  pour  Tillustre  accusé  et  par  la  recon- 
naissance que  mMnapîrent  ses  bontés  pour  f  ous,  mon  cber  abbé 
Guesdon  (son  oncle)  ne  parle  plus  d'autre  chose.  Ce  n'est  pas  qu'il 
plaigne  le  Tertueux  prélat  :  Il  est  doux ,  dit  le  bon  abbé ,  de  souffrir 
pour  avoir  fait,  son  devoir.  La  religion  qui  inspire  ces  sentiments  Ja 
religion  de  Moosdgneur  de  Tréguîer  et  de  mou  saint  oncle,  vaut 
b)en  la  religion  des  Raynal,  des  Mirabeau ,  des  Barnave  et  des  Ker- 
vélégan. 

9  Dites  dxwc  à  ce  paresseux  abbé  de  Babezre  qu'il  écrive  quatre 
lignes  à  l'abbé  Oqesdon,  et,  faute  à  lui  d'obtempérer,  icites-moi  ce 
méchant  homme  à  ToffleiaUté  de  Tréguîer  tandis  qu'elle  subsiste. 
»  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

»  Th.-M.  LASifUBO.  » 

La  correspondance  entre  Laênnec  et  son  frère  l'abbé  nous  four- 
nit quelques  lettres  qui  vont  de  part  et  d'autre  jusqu'à  la  fin  de  Van- 
née 1790.  Mais,  un  jour,  Théophile-Marie  Laênnec  ne  jogeant  pas 
à  l'égard  de  son  frère  de  la  véritable  portée  des  décrets  de  la  Consti- 
tuantCj  qui  venaient  chaque  jour  changer  la  condition  de  l'ancien 
clergé  de  France,  lui  adressa,  sans  y  prendre  garde,  une  de  ses  let^ 
très  avec  la  suscription  suivante  :  —  A  Monsieur  Li^imBC  db  Pon- 

ncoBBB,  jf^^dev^nt  chanoine  officiai  de  Tréguier —  Les  mots 

H^devant  chanoine  mirent  le  pauvre  abbé  hors  de  lui-même  ;  et,  ne 
faisant  que  décacheter  la  lettre  de  son  frère  sans  la  lire,  il  la  Ini 
retourna  avec  ces  quelques  lignes  écrites  précipitamment  et  d'une 
main  tremblante: 

«  Je  n'ai  potait  ht  voire  lettre  et  Je  sois  surpris  que  vous  osies 
»  vous  permAttre  vis-à-vis  de  moi  une  adresse  insultante. 
»  L^abbé  Labnnbc  db  Pôntigorrb  , 

»  Chanoine  officiai  de  Tréguier.  » 

ces  rârconstances ,  c  est-à-dîre  en  juin  1790 ,  que  rAssemblée  décida  que  Févéque 
de  Tréguier  serait  traduit  au  Ghàtelet.  Noos  ne  savons  si  labbé  Laênnec  se  pré- 
senta en  effet  à  la  barre  de  ce  tribunal  pour  y  défendre  son  évêque;  mais  le 
Ghàtelet  déclara ,  le  14  septembre  1790 ,  que  ce  prélat  n'était  point  coupable. 
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«  Si  jamais  il  arrive  à  qui  que  ce  soit  de  m'écrire  sons  pareille 
»  adresse,  trës-certainement  je  ne  retirerai  pas  la  lettre  de  la  poste.  » 

A  quoi  Laênnec  répondit  aussitôt  : 

«  raorais  pensé ,  mon  cher  abbé ,  qa*ane  adresse  de  lettre  étant 
faite  ponr  le  public  plutôt  qne  pour  la  personne  à  qui  la  lettre  est 
adressée,  il  fallait  y  employer  le  jargon  que  le  public,  à  tort  oo  à  rai- 
son, a  voulu  adopter.  Quoique  je  sois  soumis  à  tous  les  décrets  de 
r Assemblée  nationale  sanctionnés  par  le  roi,  et  que  je  sois  attaché  à 
presque  tous  par  conviction.  Dieu  m*est  témoin  que  je  donnerais  une 
pinte  de  mon  sang  pour  que  mon  pauvre  oncle  Guesdon  fût  encore 
chanoine  et  grand  vicaire  de  Quimper,  pour  que  vous  fussiez  encore 
longtemps ,  mon  cher  abbé ,  chanoine  et  o£Bcial  de  Tréguier.  Puisse 
le  ciel,  qui  tous  donna  tant  de  vertus  et  tant  de  talents,  vous  donner 
la  vertu  de  maîtriser  une  extrême  susceptibilité  qui  fera  le  malheur 
de  votre  vie,  ou  vous  donner  au  moins  le  talent  de  la  dissimuler. 

9  Comme  cette  lettre-ci  sera  intitulée  de  manière  à  se  faire  lh*e, 
je  me  promets  que  je  ne  vous  aurai  pas  exposé  en  vain  les  alarmes 
que  la  refonte  des  tribunaux  m'inspire  pour  mon  état,  c*est-à-dire 
pour  le  sort  de  ma  vie,  pour  celui  de  vos  infortunés  neveux.  —  Je 
suis  élu  juge  à  Pont-Croix  et  second  suppléant  à  Quimperlé.  Le 
district  de  Pont- Croix  est  isolément  menacé  de  suppression.  Le 
commissariat  du  roi  au  uribunal  de  Quimperlé  se  trouve  encore  à 
la  disposition  du  garde  des  sceaux.  H.  Le  Ouével,  procureur  du  roi 
de  Famirauté  de  Lorient,  aurait  été  nommé  :  il  vient  de  se  démettre. 
Ces  places  sont  plus  solides  que  celles  de  juges.  On  établira  sans 
doute  aussi  des  commissaires  du  roi  dans  les  tribunaux  de  commerce. 

»  I*ai  employé  mes  amis  et  ceux  de  mon  frère  de  Nantes  pour 
m* obtenir  le  commissariat  de  Quimperlé....  Voyez  à  présent  si 
vous  voulez  vous  montrer  mon  frère  aussi....  Je  sens,  au  reste,  dans 
mon  cœur  que  je  n^aurai  pas  besoin  de  yos  bons  offices  pour  vous 
aimer  toujours.  ,  th.-M.  Laernbc.  » 

Cette  lettre  portait  pour  suscription  :  «  A  M.  Fabbé  Laênnec  de 
»  Ponticorre,  prêtre,  docteur  de  la  maison  et  société  de  Sorbonne, 
»  chanoine  et  officiai  de  Tréguier,  à  son  hôtel  à  Tréguier.  » 

Voici  la  réponse  que  Tabbé  fit  à  son  frère.  Elle  retrace  trop  vive- 
ment la  physionomie  des  partis  pour  que  nos  lecteurs,  ne  nous 
sachent  pas  gré  de  la  leur  faire  connaître. 
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a  Tréguier,  11  novembre  1790. 

»  Tavone,  mon  cher  frère,  que  je  suis  singulièrement  sensible  à 
la  perte  de  mon  état  et  que  tout  ce  qui  me  la  rappelle  est  un  coup  de 
poignard.  Le  club  des  jacobins,  où  se  forgent  les  décrets,  peut  bien 
me  chasser  de  Tréguier,  m' enlever  mon  bénéfice,  me  faire  assas- 
siner ;  mais  il  n'est  en  sa  puissance  ni  de  me  dépouiller  de  ma  qualité 
inamovible  de  chanoine,  ni  de  me  ravir  ma  juridiction  comme  ofiBcial. 

9  Je  vous  fais  mon  compliment  bien  sincère  sur  votre  nomination 
à  la  place  de  juge  de  Pont-Croix  :  c'est  une  existence  certaine  et 
honorable,  à  laquelle  je  suis  d'avis  que  vous  ne  renonciez  qu'à  bonne 
enseigne. 

»  Je  ne  sais  de  qui  dépendent  les  places  de  commissaire  du  roi  ; 
c'est  probablement  de  M.  l'archevêque  de  Bordeaux.  Je  n'ai  aucune 
relation  avec  ce  ministre  ;  je  lui  écrirai  cependant  par  ce  courrier. 
J'en  parlerai  même  à  mon  prélat,  qui  le  connaît  beaucoup  :  ils  sont 
alliés  et  camarades  de  licence.  Hais  je  prévois  que  mon  saint  évéque 
refusera  de  joindre  ses  sollicitations  aux  miennes.  Le  nouvel  ordre  de 
choses  ne  lui  plaît  que  très-médiocrement,  et  M.  le  garde  des  sceaux 
Ta  servi  bien  faiblement  dans  la  fameuse  afiaire  du  mandement. 
Cependant  j'agirai,  je  vous  le  proteste.  Je  réponds  de  mon  zèle,  mais 
ne  vous  garantis  pas  le  succès. 

9  Si  votre  place  de  juge  est  compatible  avec  le  poste  de  commis- 
saire du  roi  dans  l'amirauté,  je  préférerais  ce  dernier  emploi  en  votre 
place.  L'amirauté  est  devenue  votre  élément.  Cette  afiTaire  dépend 
sans  doute  du  ministère  de  la  marine.  Mon  vertueux  prélat  est  très- 
bien  avec  lui;  et  M.  de  Fleurieu  lui  a  déjà  fait  des  offres  de  service. 
Je  ne  crois  pas  qu'il  l'ait  encore  complimenté  sur  le  choix  de  Sa 
Majesté.  Je  ferai  tous  mes  efforts  et  je  profiterai  de  tout  le  crédit  que 
j'ai  auprès  de  lui  pour  l'y  déterminer,  et  je  l'engagerai  à  glisser  en 
même  temps  un  petit  mot  en  votre  faveur.  S'il  faut  frapper  à  quel- 
que autre  porte,  écrivez-moi  deux  mots  ;  soyez  sûr  qu'au  moins  je 
donnerai  le  coup  de  marteau.  Le  refus  d'une  grâce  ne  tue  personne. 

»  Nous  existons  encore  :  mais  on  nous  dépouille  tant  que  Ton  peut. 
Depuis  le  3  janvier,  je  n'ai  touché  que  84  livres.  Je  vis  d'emprunts  et 
n'ai  pas  de  quoi  me  vêtir.  On  nous  avait  promis  un  traitement;  je 
n'y  compte  plus  et  j'y  renonce  s'il  faut  prononcer  un  serment  qui 
n'est  point  et  ne  sera  jamais  dans  mon  cœur. 

24 
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»  Croyez-vous,  mon  ami,  et  vous,  qui  avez  de  Tesprit  et  de  la 
religion,  pouvez-vons  croire  qu*une  assemblée  purement  politique 
puisse  nous  enlever  notre  juridiction  spirituelle,  puisse  casser  des 
grands  vicaires  canoniquement  établis,  et  en  nommer  d* antres; 
puisse  dévôtir  un  bénéficier  de  son  titre?  —  Non,  non:  ainsi,  le 
vénérable  abbé  Guesdon  est  encore  et  sera  longtemps,  je  Tespëre, 
et  chanoine  et  grand  vicaire,  et  c'est  en  cette  double  qualité  que  je 
vous  prie  de  le  saluer  de  ma  part. 

»  Soyez  convaincu,  mon  cher,  que  si  les  nouveaux  principes  sont 
admis,  si  la  nouvelle  organisation  du  clergé  est  reçue,  la  religion 
catholique  et  romaine  est  absolument  proscrite  en  France.  Alors  ni 
abbé  Guesdon,. ni  moi,  ni  mes  pareils  nous  ne  serons  plus  rien;  mais 
tandis  que  la  monarchie  français)9  sera  un  royaume  catholique,  nous 
serons  tous  ce  que  nous  sommes  aujourd'hai. 

9  Recevez  mes  amitiés.  Je  me  plais  à  vous  répéter  que  mon  cœur 
n*a  jamais  été  ulcéré  contre  vous.  Nous  pouvons  avoir  une  façon  de 
penser  différente:  les  opinions  sont  libres;  mais  nous  ne  devons 
cesser  ni  de  nous  estimer  ni  de  nous  aimer,  ni  de  nous  entre- 
secourir. 9  Labnueg,  prêtre.  » 

«  P,  S.  J'ouvre  ma  lettre  après  l'avoir  bien  cachetée,  pour  vous 
dire  que  mon  digne  évoque  connaît  particulièrement  M.  le  duc 
de  Penthièvre.  Si  la  place  de  commissaire  du  roi  à  l'amirauté 
dépend  de  ce  prince,  mon  prélat  s'offre  à  écrire  en  votre  faveur 
et  se  flatte  de  réussir.  —  Avez-vous  lu  la  lettre  de  M^  l'évéque 
de  Léon  (M.  de  La  Marche)  au  directoire  du  district  de  Morlaix? 
Ces  Messieurs  lui  avaient  écrit  dans  le  sens  de  la  Révolution,  à 
M.  Vancien  évéque.  La  réponse  de  ce  prélat  les  a  éclairés.  Il  paraît 
qu'ils  se  sont  déterminés  à  le  regarder  toujours  comme  leur  évêqne. 
—  J'ai  reçu  la  brochure  de  M.  Le  Coz:  à  l'œuvre  j'ai  reconnu 
l'ouvrier.  On  répand  ici  que  les  voix  pour  l'élection  de  l'évéque 
étaient  à  50  livres  pièce. 

»  Si  vous  avez,  ou  si  vous  croyez  avoir  do  bonnes  raisons  pour 
ne  pas  m' appeler  chanoine  officiai ,  ne  me  mettez  pas  de  qualité; 
mais  point  de  ci*devant  ni  d'ancien,  nous  n'y  entendons  pas  de 
raillerie.  » 

A.  BIJ  VBLATEMaWaMKM. 

(La  suite  prochainement). 
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DÉMISSION 

DU  GOUVERNEMEMT  DE  MAILLEZAIS, 

DONNÉE  PAR  TH.-AGR.  D'AUBIGNÉ, 
EN  FAVEUR   DE  HENRY  DE   ROHAN. 

Par  devant  les  notaires  gardenotes  héréditaires  da  Boy  notre  sire 
en  la  ville  et  seneschaussée  de  Fontenay-le-Comte  soubsignez,  a  esté 
présent  en  sa  personne  haut  et  puissant  messire  Tbéodore-Agrippa 
d*Anbigné,  cbeTalier,  gentilhomme  ordinaire  de  la  cbambre  du  Roy, 
gouverneur  pour  Sa  M^esté  du  chasteau  et  isle  de  Haillezays  et 
aqltres  isles  adjacentes,  demourant  en  son  chasteau  et  maison  noble 
du  Donion,  paroisse  de  Maillé  en  la  dite  isle  de  Maillezays,  lequel 

de  son  bon  gré  et  volonté  a  fàict  et  constitué  son  procureur 

auquel  il  a  donné  pouvoir,  puissance  et  mandement  spécial  de 
remettre  et  résigner  pour  et  au  nom  du  dict  constituant,  es  mains  de 
Sa  Majesté,  son  dict  gouvernement  et  chasteau  du  dict  Maillezays  et 
aultres  isles  adjacentes,  pour  et  au  nom  et  en  faveur  de  Monseigneur 
le  duc  de  Boban,  pair  de  France,  gouverneur  et  lieutenant  général 
pour  Sa  Majesté  au  hault  et  basPoictou,  Gbastelleraudaiset  Lau- 
dunois,  suplier  Sa  dicte  Majesté  avoir  pour  agréable  la  dicte  démis- 
sion et  résignation ,  et  pourvoir  le  dict  seigneur  duc  de  Rohan,  du 
dict  gouvernement  et  lui  en  faire  e^ipédier  les  provisions  en  tel  cas 
requises  et  nécessaires,  et  générallement  d*y  faire,  pour  le  dict  con- 
stituant, tout  ce  qu*il  ferait  ou  pourrait  faire,  si  présent  en  sa  personne 
y  estait,  jaçoit  que  mandement  plus  spécial  y  fust  requis,  promec- 
tant  iceiluy  constituant  par  ses  foy  et  honneur  obligation  et  hypo- 
thèque de  tous  et  chascuns  ses  biens  présents  et  à  venir,  avoir  pour 
agréable  et  tenir  ferme  et  stable  tout  ce  que  par  son  dict  procureur 
sera  sur  ce  faict,  géré  et  négotié,  dont,  à  sa  requeste,  il  a  esté  jugé 
et  condamné  du  jugement  et  condamnamtion  de  la  dicte  cour  par 
nous  Pierre  Charrieu  et  Jehan  Robert,  notaires  susdicts  jurés 
d*icelle,  au  pouvoir  et  jurisdiction  de  laquelle  iceiluy  s'  constituant 
sera  soubmis  quant  à  ce. 

Faict  et  passé  au  dict  chasteau  du  Donion,  paroisse  susdicte,  le 

lundy,  vingt  neufviesme  et  pénultième  jour  du  mois  d*apvril  Tan 

mil  six  cent  dix  neuf  après  midy. 

D'AUBÏGNÉ. 
Charrieu.  Robert. 

(L'origiûal  fait  partie  de  la  collection  de  M.  Benjamin  Fillon.) 
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CHRONIQUE  DU  MOIS. 


OCTOBBB  1884. 


La  GommissioD  da  Musée  de  Nantes,  présidée  par  M.  Guissart,  a  choisi, 
parmi  les  tableaux  exposés  à  la  Bibliothèque  de  la  ville ,  ceux  qui  seront 
acquis  pour  notre  Musée.  Ce  sont  :  une  Tête  d'étude,  par  M.  Gérôme^  la 
Leçon  de  lecture,  par  M.  Toulmouche;  la  F'ue  de  DalkLemum,  par  M.  Bal- 
fourier;  Principale  entrée  de  corpo  di  cava,  par  M.  Aligoy;  Bords  de  l'Orne 
(Lorraine)^  par  M.  Emile  Michel. 

—  L'ouverture  du  cours  public  et  gratuit  de  Ghimie  appliquée  professé 
à  Nantes  par  M.  Adolphe  Bobierre,  a  eu  lieu  le  mardi  31  octobre  «  à  7  heures 
du  soir,  dans  l'une  des  salles  de  la  rue  du  Moulin,  qui  s'est  trouvée  trop 
petite  pour  contenir  la  foule  qui  s'était  portée  à  cette  séance. 

L'intérêt  que  présente  ce  cours  s'accroît  d'année  en  année,  et  nos  chefs 
d'industrie  sont  les  premiers  à  comprendre  tous  les  avantages  qu'ils  peuvent 
en  tirer.  Au  reste,  l'habile  professeur,  par  ses  explications  si  lucides  et  ses 
expériences  si  concluantes,  sait  le  rendre  agréable  et  utile  pour  tout  le 
monde.  {Le  Breton,) 

—  M.  Gras,  notre  compatriote,  naturalisé  parisien  par  le  talent,  mais 
resté  breton  par  le  cœur,  est  revenu  parmi  nous  après  plusieurs  années 
d'absence  et  de  succès^  il  est  revenu  avec  un  talent  distingué,  un  mérite 
réel;  en  un  mot,  M.  Gras  est  aiyourd'hui  un  grand  artiste.  La  Bretagne, 
qui  l'a  vu  naître,  doit  être  fière  et  heureuse  de  le  compter  au  nombre  de  ses 
enfants  privUégiés. 

Éloigné  de  son  pays  natal  depuis  fort  longtemps,  M.  Gras,  dans  son  exil 
volontaire,  n'en  a  pas  moins  conservé  le  culte  de  toutes  ses  vieilles  tradi- 
tions. Il  faut  entendre  avec  quelle  perfection  tous  nos  vieux  airs  armoricains 
sont  rendus  par  son  nouvel  instrument,  la  o^usette  perfectionnée  {*).  Bien 
de  plus  joli ,  de  plus  gracieux  que  toutes  les  broderies  fines  et  délicates  qui 
ornent  et  embellissent  tous  ces  chants  primitifs.  La^  musette  de  M.  Gras 
ouvre  une  ère  nouvelle  aux  mélodies  bretonnes ,  qui  menaçaient  de  dispa- 
raître avec  Mathurin,  le  dernier  de  nos  bardes.  L.  G. 

(Journal  l'Océan,  de  Brest,) 


(i)  Pour  les  musiques  militaires,  la  musette  periéctlonDée  est  en  la  bémol.  Son  Umbre  se 
distingue  de  tous  les  autres  instruments.  BUe  sera  employée  très-avantageusement  dans  les 
solos.  —  Pour  la  musique  de  danse ,  elle  est  en  toi. 
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—  Oo  a  fait  au  Lycée  de  Nantes  des  fouilles  dans  Je  caveau  funéraire  de 
l'ancien  séminaire  du  diocèse,  afin  d'en  eibumer  les  corps  de  plusieurs  supé- 
rieurs et  directeurs  de  celte  maison  avant  la  Révolution.  Ces  restes  ont  été 
transférés  et  inhumés  dans  le  cimetière  de  la  Barberie,  maison  de  campagne 
du  séminaire. 

—  Mouvement  de  la  Population  h  Nantes  pendant  septembre  1854  : 

Naissance 189 

Décès 631 

Mariages 49 

—  Mouvement  de  la  Pi^ulation  à  Rennes  pendant  septembre  1854  : 

Naissances 105 

Décès 140 

Mariages 22 

—  Une  souscription  est  ouverte  pour  Térection  d'une  statue  au  général 
Daumesnil.  La  liste  est  déposée  à  la  sous-préfecture  de  Brest 

•—  La  ville  d'Argentan  se  propose  d'élever  un  monument  à  la  mémoire  de 
l'historien  Mezeray  et  de  ses  deux  frères,  le  P.  Eudes  et  le  chirurgien  Charles 
d'Houay.  Si  le  soin  d'honorer  la  mémoire  de  ce  dernier,  qui  fut  échevin  d'Ar- 
gentan et  s'illustra  par  un  admirable  courage  civil,  appartient  tout  entier  h 
la  ville  qui  le  compta  au  nombre  de  ses  meilleurs  citoyens,  le  nom  du  père 
de  notre  histoire  est  populaire  dans  toute  la  France,  et  la  France  entière 
voudra  contribuer  k  lui  élever  un  monument.  Plus  spécialement  cher  aux 
habitants  de  la  Bretagne  et  de  la  Normandie,  le  souvenir  du  P.  Eudes  est 
encore  vivant  dans  les  provinces  oii  subsistent  les  congrégations  qu'il  fonda  : 
Rouen,  Gaen ,  Bayeux,  Lisieux,  GoutanC/es,  Cherbourg,  Yalognes,  Rennes, 
Saint-Malo,  qui  furent  les  témoins  de  ses  triomphes  apostoliques,  voudront 
apporter  leur  pierre  au  monument  qui  doit  perpétuer  sa  mémoire.  Déjà  nos 
Sociétés  savantes  se  sont  empressées  d'adopter  le  monument  de  la  ville 
d'Argentan  :  l'Institut  des  Provinces  l'a  pris  sous  son  patronage,  la  Société 
française  pour  la  conservation  des  monuments  s'est  inscrite  en  tête  de  la  liste 
de  souscription.  {Journal  de  Hennés,) 

—  Seize  sujets  de  prix  d'une  valeur  totale  de  54,000  fr.  sont  mis  au 
concours  par  la  Société  d^encouragement  pour  l'industrie  nationale,  pour  les 
années  1855,  1860  et  1865. 

On  distribue  gratuitement,  au  siège  de  la  Société,  rue  Bonaparte,  44,  à 
Paris,  les  programmes  des  concours,  qui  embrassent  des  questions  de  grand 
intérêt  pour  Fagriculture ,  l'économie  domestique,  la  chimie,  etc. 

—  M.  le  docteur  Priou,  auteur  d'un  Mémoire  manuscrit  ^tir  les  difformités 
du  système  osseux,  présenté  à  l'Académie  des  sciences  en  1836,  vient  de 
l'offrir  h  la  Bibliothèque  publique  de  Nantes. 
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—  M.  GoFDaau,  sous-préfel  de  liantes,  secrétaire  général  de  la  Loire- 
Inférienre ,  est  nomioé  préfet  des  Landes.  —  M.  le  baron  de  Girardol,  sous- 
préfet  de  Blontargis,  le  remplace  à  Nantes. 

—  M.  A.  de  Barthélémy  f  secrétaire  général  de  la  préfecture  des  Cdtes-du- 
Nord ,  est  nommé  sous-préfet  de  l'arrondissement  de  Belfort  (Haut-Rhin ,  en 
remplacement  de  M.  de  Saint-Géran.  ' 

—  Un  décret  du  29  septembre  1854  institue  M.  Braheix  (Frédéric)  prési- 
dent du  Tribunal  de  commerce  dé  Nantes. 

—  H.  le  général  Boullé  yient  d*être  élu  député  du  département  du  Mor- 
bihan, h  la  place  de  M.  Jolli?et-Gastellot,  décédé. 

Nécrologie.  —  M.  de  Formon,  ancien  député  de  la  Loire-Inférieure 
sous  la  Restauration  et  conseiller  d*État  démissionnaire  en  1830,  est  mort 
h  Paris  le  mois  dernier. 

—  L'armée  vient  de  perdre  un  de  ses  bra?es  officiers,  notre  contrée  un 
de  ses  nobles  enfants, M.  Eugène  Bernard  delà  Gatinais,  né  k  Plancoet, 
chef  de  bataillon  au  7*  de  ligne ,  chevalier  de  la  Légion  d^onnenr  et  de 
Tordre  de  Pie  IX  ,  mort  h  Lons-le-Saulnier,  le  11  septembre  1854. 

{Impartial  de  la  Bretagne.) 

—  Le  baron  Raffronde  Val,  général  d'artillerie  en  retraite ,  commandeur 
de  l'ordre  de  la  Légion  d'honneur,  chevalier  de  Saint-Louis,  chevalier  de 
la  Gouronne  de  fer,  ancien  premier  officier  d'ordonnance  de  Napoléon  I", 
est  décédé  au  commencement  d'octobre  à  laBarbinais,  en  Paramé  (Ule-et- 
Vilaine). 

—  H.  Louis  Danet ,  pharmacien  k  l'Hospice  général  de  Nantes ,  membre 
du  Ju^y  de  médecine,  professeur,  et  fondateur  de  V Abeille  pharmaceutique, 
publiée  dans  cette  ville ,  est  décédé  le  20  octobre  1854,  k  l'âge  de  quarante- 
trois  ans. 

—  La  petite  ville  de  Ploôrmel  a  perdu,  le  14  octobre  1854,  l'un  de  ses 
plus  respectables  enfants,  M.  Legoaîsbe  de  Bellée,  président  honoraire 
du  Tribunal  et  membre  du  Gonseil  général  du  Morbihan.  Né  en  1782, 
M.  Legoaisbe  de  Bellée,  après  avoir  terminé  ses  études,  passa  quelques 
années  au  service  militaire.  A  son  retour  de  l'armée,  il  alla  faire  son  droit  k 
Paris,  et  revint  ensuite  k  Ploërmel,  oii  il  remplit  les  fonctions  d'avoué  jusqu'en 
1818.  Nommé  juge  k  ce  siège,  puis  juge  d'instruction ,  il  en  devint  président 
en  1828,  et  a  gardé  ce  titre  jusqu'au  mois  de  juin  1852,  date  de  sa  mise  en 
retraite.  Après  trente  ans  de  service,  il  reçut  la  croix  de  la  Légion  d'honneur, 
juste  récompense  de  ses  honorables  travaux. 

«IJÉBAIJD. 
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Les  Maettrs  et  le  Dernier  ded  Âbencerages;  par  M.  de  Ghâteaabriand. 
(Bibliothèque  des  chemins  de  fer,  3«  série.)  In-16  de  14  flf.  3/4.  —  A  Paris, 
chez  Hachette F.    3.50 

Mauzb-sur-le-Mighon  (Deux-Sèvres).  Notice  historique ,  par  M.  Tabbé  Dubois. 
In-8«  de  4fif.  Impr.  de  Favre,  k  Niort 1.50 

Chbfs-d'œuvrb  des  classiques  FEANÇAis  du  XYii»  siècle ,  ou  Extraits  de  nos 
meilleurs  écrivains  en  prose ,  avec  des  notices  et  des  explications,  par  MM.  An- 
rélien  de  Courson  et  Vallery  Radot.  Classes  supérieures.  In- 12  de  23  ff.  .    3.»*> 

Idem.  0^56^  (to  9f6rmmatf8.  In-13dell  ff. 1.50 

Impr.  de  Pion ,  à  Paris.  (1855.) 

Trai,té  du  ifAGOciAifT  DE  VINS  ET  BAUX-DE-Y1E,  suivi  dc  Tart  de  faire  des 
liqueurs;  par  C.-C.  Domat.  In-S^  de  8  ff.  i;4.  Impr.  de  Jumelais,  à  Fougères.  — 
A  Saint-Jean-d'Angely,  chez  Fauteur. 

Cosmogonie  moderne,  ou  Origine  et  formation  de  la  nature;  par  Eugène 
Bouron.  In-12  de  3  ff.  Impr.  de  Guéraud,  à  Nantes.  —  A  Nantes,  chez  Fauteur, 
place  de  la  Petite-HoUande ,  3.  —  A  Paris,  chez  Langlois  et  Leclercq.  .    1.50 

Exposé  d*une  noutelus  méthode  poiir  la  résolution  des  équations  des  degrés 
supérieurs;  par  Th.  Le Hars.  In-S®  de  3  ff.  Impr.  de  Lion,  k  Quimper. 

Association  en  l  honneur  des  saints  anges  gardiens,  érigée  le  16  juillet  1854, 
dans  la  chapelle  de  Nazareth,  à  Vannes.  In-18  d  i;2  f.  Impr.  de  Galles,  à  Vannes. 
—  Instruction  sur  les  saints  anges  et  spécialement  sur  les  anges  gardiens;  par 
Fabbé  Flohy.  In-18  d'i  f.  2;3. 

Catalogue  explicatif  du  musée  t>£s  antiquités  de  l  Ouest.  In-8«  de  5  ff., 
plus  5  pi.,  avec  Notice  sur  le  musée  des  antiquités  de  FOuest,  à  Poitiers.  Impr. 
de  Dupré,  à  Poitiers.  ^ 

Considérations  sur  le  choléra.  1849-1854.  Par  le  decCeur  H.  Jubin.  In-S® 
d  1  f.  Impr.  de  ^avre,  k  Niort. 

Les  Cordeubrs  de  Rennes  (époque  de  leur  fondation);  par  P.  Delabigne-^ 
Villeneuve.  In-12  d'i  f.  Impr.  de  Catel ,  à  Rennes. 

DoL  ET  SES  ALENTOURS,  histoirc  politiquo  et  municipale,  d'après  des  docu- 
ments inédits;  par  M.  T.  Gautier.  In^*'  de  2  ff.  3/4.  Mémoire  extrait  d'une  histoire 
de  Dol.  Imp.  de  FoUigué ,  à  Rennes. 

Guide  univisrsel,  ou  Fart  de  faire  soi-même  ses  affaires  avec  sûreté.  6<>  édition^ 
augmentée ,  etc.;  par  Victor  Doublet  et  P.  Perrève.  In-8o  de  25  ff.  Impr.  de 
Dupré,  à  Poitiers.  —  A  Paris,  chez  Marescq  et Dujardin 3.50 

Instruction  ,  en  forme  de  catéchisme ,  pour  les  principales  fêtes  et  solennités 
de  Fannée.  fai-12de  t  ff.  Impr.  de  Lamarzelle,  k  Vannes. 

Le  Roi  du  monde.  Histoire  de  Fargent  et  de  son  influence;  par  Emile  Sou> 
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vestre.  Deox  volumes  grand  in-so,  ensemble  de  49  E ,  plus  12  gravures.  (Ouvrage 
couronné  par  rAcadémie  française.)  Impr.  de  M™«  Dondey-Dupré ,  à  Paris.  — 
A  Paris, rue  de  Savoie,  12 25.»»> 

Un  PmiiOSOPHB  sous  les  Torrs,  journal  d*un  homme  heureux,  publié  par 
Emile  Souvestre.  Ouvrage  couronné  par  lAcadémie  française.  1^  édition  (col- 
lectiiHi  de  la  Bibliothèque  contemporaine,  l'«  série).  In-18  anglais  de  7ff.  1/3. 
—  A  Paris,  chez  Michel  Lévy,  frères 2.»»» 

VocàTiON  À  L*ÉTAT  BCGLÈsusTiQUB.  OEuvro  posthumc  dc  M.  Fabbé  Dubois 
Saint-Sevrin,  supérieur  du  séminaire  de  Saint-Brienc.  In-18  de  7  ff.  1/9.  Impr.  de 
Lamarzelle ,  à  Vannes.  —  A  Paris,  chez  Ganme  frères. 

Predègueu  brehonec  ar  simbol  en  apostoled,  aveit  per  sul  épad  nr  blai,  guet 
nr  retrcsd,  aveid  ervulgalé,  en  achimant;  Dré  en  Eutni  Diot,  person  Izenah. 
Quetan  livr.  In-12  de  14  ff.  —  Eil  livr.  In-12  de  14  ff.  1/2.  Impr.  de  Galles, 
à  Vannes. 

Gode  des  600  règles  grâbim atigales,  destiné  à  servir  :  V*  aux  aspirants  an 
baccalauréat  es  lettres  et  es  sciences,  etc.;  précédé  d'une  petite  grammaire 
élémentaire;  par  Veillon  (Adrien).  l'«  édition,  In-12  de  3  ff.  1/2.  Impr.  de  Pou- 
pard,  à  Marans.  —  A  la  Rochelle,  chez  Tauteur 1.50 

Les  ËNPAirrs  du  sanctuaire  ,  ou  la  Présentation  de  Marie  au  temple,  petite 
pièce e  n  deux  actes  et  en  vers;  par  Fabbé  Rigaud,  chanoine  honoraire  de 
Poitiers.  In- 12  d4  f.  1/6.  Impr.  d'Oudin,  k  Poitiers.  Au  profit  des  pauvres,    l.»» 

Mémoire  sur  les  monnaies  anonymes  a  l'éghi(hjeté  de  Dreux,  frappées  à 
Guingamp;  par  M.  Alexis  Bigot.  In-8»  d*172  f.,  plus  une  pi.  Impr.  de  Gatel,  k 
Rennes. 

Du  Mysticisme  au  xvni<>  siècle.  Essai  sur  la  vie  et  la  doctrine  de  Saint- 
Martin,  le  philosophe  inconnu  ;  par  E.  Caro,  professeur  de  philosophie  au  lycée 
de  Rennes.  In-S^  de  19  ff.  3/4.  Impr.  de  Marteville,  à  Rennes.  —  A  Paris,  chez 
Hachette  (1852). 

Les  Vignes  du  SmGNEUR,  poésies;  par  Charles  Monselet.  In-32  de  2  ff.,  impri- 
mées en  encre  rouge.  Impr.  de  Gounouilhou.  k  Bordeaux.  —  A  Paris,  chez 
Victor  Lecou ^ 1.25 

GRAVURES  ET  LITHOGRAPHIES. 

MONUMENTS,  VUES,  PLANS,  MARINES,  ETC. 

Côtes  de  Bretagne  :  Morlaix,  vue  prise  du  débarcadère  du  bateau  k  vapeur, 
par  Lebreton.  Impr.  lithogr.  de  Lemercier,  à  Paris.  —  A  Paris,  chez  Wild. 

Ecce  homo.  —  Crucifiement.  Impr.  photographique  de  Grootaers,  k  Nantes. 

Courses  de  Paimbœuf  :  plan  du  steeple-chase,  par  Eugène  Oricux.  Impr. 
lithogr.  de  M™»  veuve  Pottin  et  fils,  à  Paris. 

Souvenirs  de  la  Bretagne,  une  feuille  de  23  planches  de  costumes  bretons,  par 
C.  Maurice .  d'après  L.  Caradec.  —  A  Paris,  chez  Sinuett. 

Château  de  Jocelyn  (Bretagne),  par  H.  Clerget.  —  A  Paris,  chez  Massard. 

Côtes  de  Bretagne  :  Entrée  de  la  rade  de  Brest;  le  Saint-Louis,  vaisseau  de 
120  canons,  par  Lebreton.  —  A  Paris,  chez  Wild. 

Eglise  de  Notre-Dame  à  Lamballe  (Bretagne).  —  Les  Bords  de  la  Meuse  (près 
de  Dun).  —  Tcharchembeh  (dans  l'Asie  Mineure).  —  Pont  romain  près  de 
Sabancyah  (idem),  4  pi.  sur  2  feuilles,  par  Thénot.  Impr.  lithogr.  de  Hautecœur, 
édit.  ^  Paris. 

{Bibliographie  de  ta  France.) 
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L.-F.  DE  TOLLENARE. 


Il  y  a  déjà  quelque  temps  qu'un  des  hommes  les  plus  recomman- 
dables  de  la  ville  de  Nantes,  L.-F.  de  Tollenare,  a  cessé  d'exister. 
Des  éloges  aussi  justes  que  mérités  ont  été  donnés  à  sa  mémoire. 
Quelques  jours  après  sa  mort,  fut  inséré,  dans  YVnion  bretonne,  un 
discours  dicté  par  le  cœur,  que  M.  Bouchet,  médecin  de  Saint- 
Jacques,  se  proposait  de  prononcer  au  moment  solennel  où  Ton 
confiait  à  la  terre  sa  dépouille  mortelle  ;  mais ,  retenu  chez  lui  par 
cause  de  maladie ,  il  ne  put  remplir  ce  pieux  devoir ,  et  ne  tarda  pas 
lui-même  à  le  suivre  dans  la  tombe.  M.  Cb.  Livet,  homme  de  mérite, 
fit  paraître,  à  cette  occasion,  une  courte  notice  écrite  avec  autant  d*Âme 
que  de  talent ,  dans  laquelle  il  énumërait  les  titres  divers  qu'il  avait 
à  la  reconnaissance  de  ses  concitoyens.  Le  docteur  Priou ,  qui  vécut 
dans  son  intimité ,  a  aussi  lui ,  dans  un  remarquable  article  biogra- 
phique, (ait  connaître  d'une  manière  plus  détaillée  les  éminentes 
qualités  de  cet  homme  de  bien ,  de  cet  ardent  ami  de  l'humanité  : 
il  a  dit  l'économiste  profond,  l'habile  administrateur,  et  peint  dans 
ses  diflTérentes  phases  cette  vie  si  bien  remplie. 

Entreprendre  de  nouveau ,  et  après  eux,  une  tâche  si  délicate ,  est 
peut-éire  chose  téméraire  de  ma  part.  Je  vais  néanmoins  l'essayer, 
à  mes  risques  et  périls  :  je  vais ,  autant  qu'il  sera  en  moi,  qui  ai  en 
l'avantage  de  connaître  particulièrement  L.-F.  de  Tollenare,  pendant 
près  de  vingt-quatre  ans  de  sa  vie,  et  qu'il  daignait  aussi  honorer 
de  son  amitié,  tâcher  de  rendre  un  juste  hommage  à  sa  mémoire, 
et  faire  connaître  l'homme  aimable ,  spirituel  et  bienfaisant ,  plutôt 
que  l'écrivain  consciencieux  qui,  en  prenant  la  plume,  n'avait 
presque  toujours  d'autre  but  que  celui  d'être  utile. 

25 
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Louis-François  de  Tollenare-Grame^,  ou  Toparch  (^}  de  Cramez 
dans  les  Flandres,  naquit  sur  la  paroisse  de  Saint-Nicolas  de  Nantes, 
le  4  avril  1780.  Il  descendait ,  par  son  père,  de  la  branche  cadette 
d'une  famille  flamande  noble,  laquelle,  par  Textinction  du  dernier  re- 
jeton de  la  branche  atnée,  dans  la  personne  du  comte  de  Tollenare- 
Gramez ,  mort  sans  postérité  en  1812 ,  à  Bruges ,  ancien  colonel  des 
gardes  wallones  en  Espagne ,  avait  succédé  à  ses  titres.  Par  sa 
mère ,  il  était  issu  de  la  famille  noble  des  Nouai  de  la  Logrie.  Le 
berceau  de  la  famille  des  de  Tollenare  était  Bruges ,  mais  Gand  fut 
le  lieu  de  la  naissance  de  plusieurs  de  ses  membres.  On  voit  encore 
à  Saint-Bavon ,  église  cathédrale  de  cette  ville ,  la  sépulture .  de 
quelques  membres  de  cette  famille. 

Le  grand-père •  de  L.-F.  de  Tollenare,  né  à  Gand,  vint  avec  un 
de  ses  frères  s'établir  à  Nantes ,  oit  il  mourut  en  1760.  Dans  un  Age 
peu  avancé ,  de  Tollenare  eut  le  malheur  d'être  privé  de  ses  parents. 
En  1795,  il  perdit  son  père  à  Saint-Domingue.  Sa  mère ,  qui  l'avait 
précédé  de  quelques  années  dans  la  tombe ,  finit  ses  jours  à  Chartres 
en  1791.  Bien  Jeune  encore,  emmané  par  elle  dans  cette  ville,  il  j 
fut  élevé  sous  ses  yeux ,  avec  un  de  ses  cousins ,  par  un  digne  ecclé- 
siastique; mais  lorsquMl  l'eut  perdue,  il  revint  à  Nantes,  où  il  fut 
confié  aux  soins  de  son  oncle  paternel ,  Louis-Philippe  de  Tollenare. 

La  révolution  de  1789,  qui  s'offrit  à  son  début  sous  de  si  riants 
auspices,  et  avait  fait  concevoir  tant  de  belles  espérances,  ne  tint  pas 
ses  flatteuses  promesses.  Aux  bienfaits  qu'elle  apportait  avec  elle 
succédèrent  bientôt  les  ruines.  Tout  fut  entraîné  par  ce  torrent  des* 
tracteur.  Séminaires ,  collèges ,  maisons  d'éducation ,  il  ne  resta  rien 
debout.  Ce  ne  fut  qu'après  les  mauvais  jours  de  la  Terreur  que  le 
Gouvernement  songea  enfin  à  rouvrir  des  écoles  publiques.  C'est  à 
cette  époque  qu'on  organisa  l'école  centrale  à  Nantes.  L.-F.  de 
Tollenare  alla  en  suivre  les  cours ,  qui  se  ressentaient  beaucoup  des 
idées  de  liberté  du  temps ,  et  qui ,  malgré  le  mérite  de  maîtres  dont 
quelques-uns  étalent  très-distingués  par  leur  savoir,  ne  laissaient  pas 
cependant  que  d'être  fort  défectueux. 

Quand  on  vient  à  penser  comment,  avec  une  éducation  faite 


(1)  Daprès  le  glossaire  de  DucaDge,  le  mot  Ibparcha  signifie  :  Loci  proses, 
dominus,  princeps.  Ainsi,  seigneur  de  Gramez,  est  la  traduction  littérale  de 
Toparch  de  Gramez. 
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comme  la  sienne ,  de  pièces  et  de  morceaux ,  si  je  peux  m*exprimer 
ainsi ,  L.-F.  de  Tollenare  est  arrivé  à  nn  si  bant  degré  de  savoir  et 
à  des  connaissances  si  variées ,  on  a  lien  d'être  surpris.  Il  est  bien 
rare,  en  effet,  de  voir  que  ceini  dont  la  première  éducation  a  été 
manquée,  trouve  en  lui  assez  de  ressources  pour  la  refaire  lui-même. 
Il  fallait  qn*il  joignit  h  une  organisation  supérieure  et  à  de  grands 
moyens ,  une  ténacité  et  une  force  de  volonté  peu  communes,  pour 
y  parvenir.  Il' le  fit  cependant,  et  prouva,  par  son  exemple,  la 
vérité  de  ce  vers  de  Virgile  : 

Labor  improbus  omnia  viocit. 

Après  avoir  suivi  pendant  quelque  temps  les  cours  de  Fécole 
centrale  de  Nantes,  il  fut  placé  d'abord  dans  les  bureaux  de  la 
marine,  où  il  resta  peu.  Il  entra  ensuite,  en  qualité  de  commis,  chez 
M.  de  La  Ville,  qui  était  à  la  tête  d'une  des  premières  maisons  de 
commerce  de  cette  cité. 

Quand  L.-F.  de  Tollenare  eut  atteint  Tâge  de  seize  ans ,  comme 
on  le  destinait  à  la  carrière  commerciale ,  qui  était  celle  de  ses 
parents ,  on  renvoya  dans  la  ville  anséatique  de  Hambourg,  pour 
apprendre  la  langue  allemande.  Il  fut  placé ,  à  cet  effet ,.  chez  un 
pasteur  protestant  qui  demeurait  dans  un  gros  bourg  à  quelques 
milles  de  cette  ville.  Doué  de  facilité  comme  il  Tétait  pour  Uétude  des 
langues  étrangères,  et  grâce  aussi  à  son  travail  assidu,  il  put,  au 
bout  d'un  an,  parler  assez  bien  Tallemand  pour  quitter  la  maison  de 
son  pasteur.  Il  entra  alors  à  Hambourg  dans  le  comptoir  d'une  des 
plus  fortes  maisons  de  banque  de  cette  ville.  Il  ne  tarda  pas  à  y  faire 
preuve  d'une  telle  capacité  commerciale ,  qu'il  fut  envoyé  par  elle  à 
Stockholm,  où  il  résida  pendant  quelque  temps,  pour  traiter  avec  la 
cour  de  Suède  d*un  emprunt  que  celle-ci  voulait  contracter  avec 
sa  maison  de  banque.  En  le  chargeant  dec  ette  mission  délicate, 
elle  ne  pouvait  faire  un  meilleur  choix.  Aune  haute  intelligence 
qui  avait  devancé  chez  lui  les  années ,  L.-F.  de  Tollenare  savait 
joindre  encore  les  bonnes  manières  qui  dénotent  l'homme  bien 
élevé,  beaucoup  d'aisance,  un  esprit  délicat  et  fin,  et  cet  aimable  et 
charmant  caractère  que  chacun  lui  a  counu.  Aussi  fut- il  accueilli 
avec  distinction  tant  à  la  cour  que  dans  les  premières  sociétés  de 
Stockholm.  Il  passa  dans  cette  ville ,  au  milieu  des  plaisirs  et  des 
fêtes,  un  hiver  tellement  agréable,  que ,  cinquante  ans  après,  il 
aimait  encore  à  en  parler  avec  un  certain  sentiment  de  satisfaction. 
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Sa  maison  de  banque  fut,  au  reste,  si  eDcbantée  de  la  manière 
iiabile  et  heureuse  avec  laquelle  il  avait  mené  à  bonne  fin  la  mission 
délicate  dont  elle  Tavait  chargé,  qu'elle  l'employa  encore  à  diffé- 
rentes fois  dans  des  transactions  importantes,  et  lui  fit  faire  pour  son 
compte  plusieurs  voyages  tant  en  Hollande  qu'en  Angleterre. 

Après  avoir  passé  cinq  ans  en  Allemagne,  et  avoir  appris  à  Ham- 
bourg non-seulement  l'état  qu'il  devait  un  jour  embrasser,  mais 
encore  l'allemand  et  l'anglais ,  il  rentra  en  France  à  la  paix  de  1801. 
Un  an  après,  le  24  août  1802,  il  épousa  la  fille  d'un  honorable  négo- 
ciant de  Nantes,  M"*  Bourgault-Ducoudray,  jeune  personne  douée 
des  qualités  qui  peuvent  assurer  le  bonheur  d'un  honnête  homme. 
M™*  de  Tollenare  réunissait  au  plus  haut  degré  à  la  douceur  de 
caractère  et  à  la  bonté  d'âme  un  entier  dévouement  pour  les  siens. 
Cétait,  en  un  mot,  la  f^mme  la  plus  respectable  et  la  plus  digne  que 
l'on  pût  trouver. 

Instruit  à  Hambourg ,  une  des  premières  places  de  commerce  de 
l'Europe,  dans  l'état  de  négociant,  L.-F.  de  Tollenare  apporta  dans 
les  affaires  cette  hauteur  de  vues  et  de  conception  à  laquelle  ne  peut 
jamais  atteindre  la  routine  pratique.  A  la  connaissance  des  langues 
étrangères,  qui  dans  le  commerce  est  plus  utile  qu'on  ne  le  croit 
généralement  en  France ,  il  joignait  encore  de  vastes  connaissances 
géographiques  et  statistiques,  connaissances  indispensables  au  véri- 
table négociant,  qui  est  tenu,  jusqu'à  certain  point,  de  connaître  et  les 
productions  naturelles,  et  les  produits  de  l'industrie,  et  les  usages 
des  pays  avec  lesquels  il  commerce.  Peu  de  négociants  ont  porté  à 
un  même  degré  que  lui  une  instruction  aussi  variée  et  aussi  étendue 
dans  les  affaires.  Il  a  d'ailleurs  prouvé  à  cet  égard  quelle  était  sa 
hante  capacité ,  par  différents  écrits  remarquables  qui  jouissent  d'une 
réputation  méritée. 

L.-F.  de  Tollenare  embrassa  avec  ardeur  la  carrière  à  laquelle  il 
était  appelé  par  son  goût  et  par  ses  études,  et  qui,  depuis  leur  éta- 
blissement en  Bretagne,  avait  été  suivie  avec  distinction  par  ses 
aïeux.  Il  éleva  donc  dans  sa  ville  natale  une  maison  qui  fut  à  la  fois 
commerciale  et  industrielle.  Son  activité  et  son  intelligence  savaient 
sufQre  à  tout,  et  faire  à  la  fois  marcher  deux  choses  si  diverses.  Dans 
les  différents  voyages  qu'il  avait  faits  en  Angleterre,  pendant  qu'il  tra- 
vaillait à  Hambourg,  son  esprit  observateur  avait  été  frappé  du  prodi- 
gieux essor  qu'avait  pris  l'industrie  dans  ce  pays,  et  surtout  des  mer- 
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veilles  qae  la  vapeur  unie  à  la  mécanique  y  produisait.  La  chose, 
entre  autres,  qui  vl' avait  le  plus  étonné,  c'étaient  les  métiers  à  filer  le 
coton,  inventés  depuis  peu  par  Cartwright,  lesquels,  laissant  bien 
loin  derrière  eui  Tancienne  méthode,  produisaient  beaucoup  plus  et 
en  bien  moins  de  temps,  et,  de  plus,  avaient  l'avantage  de  faire  mieux. 
Il  fut  aussi  un  des  premiers  qui  importèrent  ces  métiers  a  Nantes. 
C'est  dans  Téglise  actuelle  des  Minimes  qu'il  établit  une  manufacture 
de  coton  filé,  marchant  par  ce  procédé.  Une  autre  importation  que 
sa  ville  natale  lui  doit  aussi,  et  qui  y  était  totalement  inconnue  avant 
lui,  c'est  celle  de  la  navette  volante,  qui  est  maintenant  devenue 
d'un  usage  si  commun  dans  la  fabrication  des  tissus. 

Ck>mme  à  cette  époque  les  Anglais  étaient  de  beaucoup  en  avant 
sur  la  France  pour  la  construction  des  machines,  dont  ils  avaient 
presque  seuls  le  monopole,  il  voulut  doter  son  pays  de  cette  industrie 
si  importante.  Il  fonda,  en  conséquence,  à  Paris,  une  seconde  maison 
de  commerce,  et  s'associa  avec  des  ingénieurs  anglais  distingués, 
les  frères  Collier,  constructeurs  de  machines,  à  qui  la  France  doit 
plusieurs  importations  utiles,  entre  autres  la  machine  à  tondre  les 
draps. 

Quoique  le  commerce  souffrit  beaucoup  des  conflits  sanglants  de 
la  France  et  de  l'Angleterre,  il  faisait  cependant  avec  les  États-Unis 
d'Amérique,  qui  étaient  presque  la  seule  puissance  restée  neutre,  de 
très-grandes  affaires  sur  les  denrées  coloniales  et  principalement  sur 
les  cotons  (^).  Une  maison  montée  sur  un  tel  pied,  car,  comme  je 
l'ai  déjà  dit,  elle  était  tout  ensemble  commerciale  et  industrielle,  n'em- 


(1)  Je  crois  devoir  ne  pas  passer  ici  sous  silence  on  fait  remarqnable  que  je 
tiens  de  la  bouche  de  L.-F.  de  ToUenare  Im-mème ,  et  qui  prouire  qneUes  res- 
sources il  avait  dans  Tesprit,  et  avec  qnelle  habileté  il  savait  tourner  les  posi- 
tions les  plus  difficiles. 

Quand  les  Anglo-Américains ,  lassés  de  voir  les  Anglais  faire  de  la  manière 
la  pins  arbitraire  la  presse  sur  leurs  bâtiments  de  commerce,  déclarèrent  la 
guerre  à  TAngleterre ,  ce  fut  lai  qui  leur  suggéra  lidée  de  faire  tout  auprès 
de  leur  Etat  de  la  Géorgie  un  entrepôt  de  marchandises  dans  une  île  peu  connue 
de  la  Floride,  qui  était  alors  une  colonie  espagnole  et  neutre  par  conséquent. 
Cette  idée  ingénieuse  ne  manqua  pas  d'être  goûtée  par  eux.  Ce  fut  aussi  là  que 
jusqu'à  la  paix  qui  fut  conclue  à  Gand  dans  Tannée  1815,  entre  eux  et  TAngle- 
terre ,  ils  déposaient  leurs  cotons ,  que  venaient  chercher  des  bâtiments  étran- 
gers, qui  les  introduisaient  en  abondance  en  France,  et  allaient  même  en 
approvisionner  les  marchés  de  la  Grande-Bretagne. 
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barrassait  pas  one  tête  aassi  bien  organisée  qne  la  sienne.  Quelque- 
fois  il  était  obligé  de  faire  de  fatigants  Toyages,  soit  poor  surveiller 
ses  intérêts,  soit  pour  traiter  d^affalres  ;  mais  plus  souvent  encore  il 
avait  le  talent  de  faire  marcher,  du  fond  de  son  cabinet,  et  de  con- 
duire avec  un  admirable  ensemble  des  choses  si  variées.  La  fortune 
lui  souriait  aussi,  et  tout  se  présentait  à  lui  sous  un  aspect  favorable, 
quand  Napoléon  P',  irrité  de  la  lutte  acharnée  qu'il  soutenait  contre 
FAngleterre,  qui  lui  suscitait  des  ennemis  de  tous  les  côtés,  et  afin  de 
la  miner  en  Kattaqnant  dans  son  commerce,  éleva,  par  différents 
décrets  impériaui,  des  droits  de  douanes  si  énormes  sur  les  denrées 
coloniales,  qu'il  vint,  par  contre-coup,  le  frapper  au  milieu  de  sa 
prospérité,  et  lui  fit  éprouver  des  pertes  tellement  considérables, 
qu'après  de  vains  efforts  pour  les  réparer,  il  se  vit  complètement 
ruiné,  et  fut  obligé,  en  1813,  de  cesser  les  affaires  pour  son  propre 
compte. 

Après  une  catastrophe  imméritée,  qne  toute  la  sagesse  humaine 
n'aurait  pu  prévoir,  et  qui  le  rendit  la  triste  victime  des  événements 
politiques  qui  troublaient  alors  le  monde,  il  travailla  dans  l'hono- 
rable maison  de  commerce  de  son  parent  le  comte  Dufou ,  qui  lui 
donna  un  intérêt  dans  ses  affaires. 

Ce  fut  dans  l'année  1817,  et  après  avoir  préalablement  fait  un 
voyage  en  Portugal,  où  il  resta  plusieurs  mois,  sans  doute  pour 
étudier  la  langue  du  pays  et  la  manière  dont  se  traitaient  les  affaires, 
qne  L.-F.  de  Tollenare  fut  envoyé  au  Brésil,  avec  des  piastres  et 
une  riche  cargaison  des  produits  de  l'industrie  française,  par  la 
maison  Dufou.  Il  séjourna  à  peu  près  deux  ans  tant  à  Bahia  qu'à 
Fernambuco.  Il  se  trouvait  dans  cette  dernière  ville,  lorsque,  le 
6  mars  1818,  y  éclata  une  révolte  des  Brésiliens  contre  la  domina- 
tion des  Portugais.  Ceux-ci,  pris  à  Timproviste,  et  qui  d'aillenrs 
n'étaient  pas  assez  en  force  pour  résister  à  cette  agression  inat- 
tendue, furent  lues,  chassés,  traqués  avec  la  cruauté  commune  au 
peuple  qui  secoue  le  joug  de  ceux  qu'il  regarde  comme  ses  tyrans. 
Au  milieu  de  cette  confusion,  le  consul  de  France  s'éiant  retiré  à 
Bio-Janeiro,  de  Tollenare,  à  qui  des  intérjftts  commerciaux  de  la 
plus  haute  importance  étaient  confiés,  fit  bravement  tête  à  l'orage,  et 
montra  la  plus  grande  fermeté.  Homme  humain  et  généreux ,  il  eut 
dans  cette  circonstance  non-seulement  le  courage  de  s'interposer 
entre  les  victimes  et  leurs  bourreaux ,  et  de  sauver  la  vie  à  plusieurs 
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Portagjtis  qu'il  recueillit,  et  hébergea  sous  son  toit  hospitalier,  et 
qu'il  eut  le  bonheur  de  faire  embarquer  sains  et  saufe  sur  des  bâti- 
ments français  qui  se  trouvaient  dans  le  port,  mais  il  rendit  encore 
quelques  services  importants  à  ses  nationaux,  qui,  par  Tabsence  du 
consul  français,  étaient  sans  appui. 

Au  milieu  de  cette  révolte,  malgré  Teffervescence  des  esprits,  sa 
maison  fut  cependant  respectée  ;  car,  par  son  caractère  aimable  et 
facile,  ainsi  que  par  sa  position  sociale  à  Femambuco,  il  avait  eu  le 
talent  de  se  concilier  Testime  et  Tamitié  des  principaux  cheb  de  Tun 
et  de  Tautre  parti*  Il  ne  tarda  pas  k  en  donner  la  preuve. 
'  Pour  venger  leur  ofibnse,  et  réprimer  cette  révolte,  les  Portugais 
étant  revenus  quelque  temps  après  avec  des  bfttiments  de  guerre  et 
des  troupes  de  débarquement,  les  habitants  de  Femambuco,  frappés 
de  frayeur  à  la  vue  de  ces  forces,  et  craignant  de  sévères  repré* 
sailles,  Finvitèrent,  en  Fabsence  du  consul  de  France,  à  se  poser 
comme  parlementaire  officieux  entre  eux  et  les  Portugais.  Il  se  rendit 
donc  à  leurs  désirs.  Ils  ne  pouvaient,  au  reste,  remettre  leur  cause 
entre  des  mains  plus  habiles.  Il  fut  honorablement  accueilli  par  le 
chef  de  Teipédition,  qui  se  montra  reconnaissant  de  la  manière  dont 
il  s'était  conduit  avec  ses  compatriotes,  et  obtint  de  lui,  à  force  de 
prières  et  d'adresse,  de  douces  conditions  de  capitulation  pour  les 
habitants  de  Femamboco.  Ceux  d'entre  eux  qui  s'étaient  le  plus 
compromis  dans  cette  échauffourée ,  et  contre  lesquels  on  aurait  pu 
avoir  de  justes  sujets  de  récriminations ,  jugèrent  à  propos  de  se 
sauver  dans  l'intérieur  des  terres.  Le  prieur  seul  d'un  couvent  de 
Fernambuco,  homme  d'esprit  et  d'énergie,  avec  lequel  il  s*était  lié 
d'amitié,  et  qui  avait  été  l'un  des  principaux  chefe  de  la  révolte, 
parce  qu'étant  de  sang  brésilien ,  il  voulait  arracher  son  pays  au 
joug  des  Européens,  dédaigna  de  suivre  un  tel  exemple,  et  se  tua. 

U  est  à  regretter  que  L.-F.  de  ToUenare  n'ait  pas  mis  en  ordre  et 
publié  les  nombreuses  notes  qu'il  avait  recueillies  sur  le  Brésil, 
pendant  le  long  séjour  qu'il  y  fit,  tant  sous  le  rapport  de  son  histoire, 
de  son  commerce  et  de  son  industrie,  que  sous  celui  de  ses  richesses 
naturelles,  de  ses  habitants  et  de  leurs  mœurs.  Un  tel  ouvrage 
n'aurait  pas  manqué  d'offrir  le  phis  vif  intérêt  :  mais,  soit  modestie, 
soit  doute  de  lui-même,  il  crut,  peut-être  à  tort,  quMly  aurait  témérité 
de  sa  part  à  vouloir  peindre,  après  H.  Alexandre  de  Humboldt,  cette 
nature  si  belle  et  si  Uixuriante  des  régions  interiropicales.  Imbu  d'une 
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telle  idée,  il  remit  donc  toates  ses  notes  à  M.  Ferdinand  Denis,  littë- 
ratear  estimable,  dont  il  avait  fait  la  connaissance  à  Femambuco. 
Aussi,  celui-ci,  qui,  dans  le  grand  ouvrage  intitulé  :  V Univers  pitto- 
resque, a  traité  la  partie  concernant  le  Brésil,  ne  manque  jamais 
Toccasion  de  le  citer  avec  éloge,  et  d'indiquer  scrupuleusement  les 
empnmts  qu'il  lui  fait. 

De  toutes  les  observations  recueillies  par  lui  dans  son  voyage,  il 
n'a  été  retrouvé  dans  ses  nombreux  papiers  qu'un  mémoire  assez 
détaillé  sur  ce  qui  peut  intéresser  le  commerce  français  à  ta  côte 
orientale  de  l'Amérique  méridionale.  Dans  ce  remarquable  mé- 
moire, il  fait  rénumération  des  immenses  ressources  qu'offre  le 
Brésil  et  ses  côtes,  et  des  affaires  avantageuses  que  l'on  pourrait  y 
faire.  Il  y  relève  aussi  quelques  erreurs  des  cartes  marines,  erreurs 
qui  ont  été  parfois  très-funestes  aux  navigateurs;  décrit  le  coiirs  mal 
déterminé  ou  peu  connu  de  certains  fleuves  ou  rivières  ;  parle  des 
établissements  nouveaux  qui  ont  été  formés,  de  leur  avenir  probable, 
et  de  ceux  que  l'on  pourrait  former  encore;  il  rectifie-enfin  en  géogra- 
phie beaucoup  de  points  erronés  on  de  données  fausses.  Il  est 
fftcbeux  que  ce  mémoire  intéressant  n'ait  pas  vu  le  jour.  Le  com- 
merce et  la  science  auraient  pu  l'un  et  l'autre  en  faire  leur  profit. 

Avant  de  quitter  ce  sujet,  et  (Quoiqu'il  eût  toujours  été  extrêmement 
réservé  à  cet  égard,  et  en  parlât  même  avec  beaucoup  de  réticences, 
je  ne  puis  cependant  passeï;  sous  silence  queL.-F.  deTollenare,  qui 
avait  été  si  humain  pour  les  Portugais  dans  une  occasion  périlleuse, 
ne  fut  pas  moins  grand  et  généreux  sur  la  terre  étrangère  envers 
ses  compatriotes  malheureux.  Peu  d'hommes  avaient  un  cœur  plus 
compatissant  que  le  sien  pour  l'infortune  des  autres.  Ayant  rencontré 
au  Brésil  plusieurs  Français  dans  une  fâcheuse  position  de  fortune, 
il  ne  se  contenta  pas  seulement  de  les  aider  de  ses  conseils,  mais  il 
leur  ouvrit  encore  sa  bourse,  et  fournit  même  à  quelques-uns  les 
moyens  de  revoir  leur  patrie,  vers  laquelle  ils  soupiraient. 

A  peine  de  retour  en  Europe,  il  trouva  la  maison  de  commerce 
dans  laquelle  il  était  intéressé  engagée  dans  un  grave  procès  avec 
le  fisc,  à  l'occasion  de  différentes  cargaisons  de  bois  du  Brésil  qu'il 
lui  avait  expédiées  lors  de  la  révolte  de  Femambuco.  Gomme  il 
s'agissait  pour  ses  associés  et  pour  lui  d'une  affaire  fort  importante, 
il  fut  chargé  par  eux  de  la  suivre. 

Il  se  rendit  en  conséquence  à  Paris.  Là,  il  s* adressa  à  un  des 
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ayocats  les  plus  renominës  dans  les  affairés  liiigieases  de  commerce. 
Après  lai  ayair  exposé  avec  beaucoup  de  clarté  les  prétentions 
injustes  de  la  douane  et  ses  moyens  de  défende,  ils  partirent  ensemble 
pour  Bouen,  où  ce  procès  devait  être  jugé  en  dernier  ressort. 

Le  jour  du  jugemait  du  procès  arrivé,  confiant  dans  la  justice  de  sa 
cause  et  dans  les  lumières  de  son  défenseur,  à  qui  il  avait  donné  tous 
les  renseignements  nécessaires,  il  assistait  aux  débats.  Tout  alla  bien 
d'abord  ;  mais  bientôt,  malgré  ^n  talent  reconnu,  s6n  avocat  se  four- 
voyant, et  ne  présentant  pas  la  cause  sous  son  véritable  Jour,  L.-F. 
de  Tollenare,  qui  vit  que  par  sa  maladresse  le  succès  en  était  com- 
promis, parce  que,  sans  doute,  il  Tavait  mai  comprise,  l'interrompit 
aussitôt,  et  demanda  au  tribunal  de  plaider  lui-même  son  affaire,  t^ 
qui  lui  fut  accordé.  Il  parla  alors  pendant  trois  heures  consécutives 
avec  une  telle  supériorité  de  talent,  et  combattit  si  victorieusement, 
les.  uns  après  les  autres,  les  arguments  de  sa  partie  adverse,  qu*il 
gagna  d*emblée  sa  cause  auprès  4u  tribunal,  qui  lui  fit  ses  compli- 
ments sur  le  talent  qu*il  avait  déployé  dans  cette  affaire. 

Ce  beau»succès,  qui  mit  son  mérite  dans  un  jour  si  éclatant,  n'em- 
pêcha pas  cependant  qu'il  ne  s'élevât  peu  de  temps  après,:  entre  lui 
et  un  des  associés  de  la  maison  Dufou,  une  assez  forte  divergence 
d'opiolf ons,  relativement  à  la  conduite  des  affaires.  Voyant  qu'il  leur 
était  impossible  de  s'entendre  entre  eux,  leur  manière  d'envisager  les 
choses  étant  diamétralement  opposée,  Lw-F.  de  Tollenare  préféra  se 
retirer,  et  4|t  pour  jamais  adieu  au  commerce  en  1820. 

Comme  i-cêtte  âme  active,  pour  laquelle  le  repos  était  antipathique, 
il  fallait  toujours  une  occupation,  un  but  de  travail,  il  réunit  chez 
lui,  deux  ou  trois  fois  la  semaine,  pour  leur  faire  un  cours  de  dpoit 
commercial,  les  enfants  de  quelques-nfis  de  ses  amis.  C'était  alors 
une  grande  favem:  d'être  admis  dans  la  société  des  Jeunes  çommer- 
çantSj  titre  qu'il  donnait  à  cette  intéressante  réunion,  dont  il  était 
Tâme.  Indépendamment  de  ce  cours,  il  s'occupait  en  même  temps  de 
l'éducation  de  ses  deux  jeunes  fils,«econdé  qu'il  était  dans  cette  tâche 
^ar  un  habile  professeur.  Cétait  lui  quif  pour  s'assurer  de  leurs  pro- 
grès, leur  servait  quelquefois  de  répétitedr,  et  qui  leur  apprit  la  géo- 
graphie raisonnée,  et  eut  recours  à  la  méthode  de  Lesage  pour  leur 
donner  des  leçons  d'histoire. 

Ce  fut  à  peu  près  à  cette  époque  qu'il  mit  la  dernière  main  à  son 
remarquable  ouvrage  intitulé  :  Essai  sur  les  entraves  que  le  corn- 
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tnerce  éprouve  en  Europe,  ouvrage  qu'il  avait  commencé  dans  les 
moments  de  loisir  de  son  séjour  au  Brésil,  et  -quMl  fit  paraître  en 
1820,  chez  Janet  et  Cotelle,  libraires  à  Paris. 

Cet  ouvrage,  qui  a  placé  dans  un  rang  distingué  parmi  les  écri* 
vains  économistes  le  nom  de  L.^F.  de  ToUenare,  jouit  à  son  appari- 
tion d'une  haute  considération.  Quoique  sorti  d'une  plume  de  pro- 
vince, il  réunit  cependant  Funanime  tribut  d'éloges  de  tous  les 
grands  journaux  de  Paris^  qui  en  louèrent  non^seolement  la  méthode, 
le  style  pur,  clair  et  concis,  mais  encore  les  aperçus  nouveaux  et 
la  justesse  des  idées. 

A  la  lecture  de  ce  titre.  Essai  sur  les  entraves  que  le  commerce 
éprouve  en  Europe,  on  serait  naturellement  porté  à  croire  que  l'aq- 
teur  appartient  à  Técole  de  nos  libres  échangistes  ou  freé  traders 
acUiels,  et  qu'il  va  faire  le  procès  aux  gouvernements  qui,  dans  la 
vue  de  favoriser  leurs  industries  nationales  respectives,  ont  recours 
à  des  restrictions  et  à  des  tarifa  qui  semblent  presque  toujours 
gênants  et  d'une  fiscalité  criante,  quand  ils  ne  sont  au  contraire  que 
protecteurs  et  fondés  sur  l'intérêt  bien  entendu  de  ces  industries. 

Pour  ne  pas  laisser  de  doute  à  cet  égard,  il  se  pose  franchement, 
dans  le  second  chapitre  de  son  ouvrage,  en  ennemi  déclaré  et  intelli- 
gent de  la  liberté  ilUmitée  du  commerce  extérieur,  et  prouve  a  priori 
que  si  cette  liberté  était  admise,  elle  serait  la  mine  du  commerce. 
An  reste,  il  se  trouve  en  cela  d'accord  avec  le  célèbre  Montesquieu, 
qui  dit,  chap.  12  du  liv.  xx  de  VEsprit  des  lois  :  «  Lq  liberté  du 
»  commerce  n'est  pas  une  liberté  accordée  aux  négociants  de  faire 
»  ce  qu'ils  veulent,  c'en  serait  bien  plutôt  la  servitude.  Ce  qui  gêne 
»  le  négociant  ne  gêne  pas  pour  cela  le  commerce.  C'est  dans  les 
»  pa]rs  de  la  liberté  que  le  négociant  trouve  des  contradictions  sans 
»  nombre,  et  il  n'est  jamais  moins  croisé  par  les  lois  que  dans  les 
»  pays  de  servitude.  » 

ti' auteur,  qui  ne  fait  que  mettre  en  lumière  d'une  manière 'supé- 
rieure et  en  homme  profondément  versé  dans  la  matière  cette  grande 
et  féconde  pensée,  vit  à  son  apparition  son  ouvrage  accueilli  de  la 
manière  la  plus  flatteuse  par  tous  les  journaux,  même  des  opinions 
les  plus  opposées.  C'était  k.  qui  le  louerait  sans  aucune  restriction; 
preuve  incontestable  de  son  mérite  réel.  Le  grave  Moniteur  uni* 
verset  lui-même,  dans  un  arride  asses  court,  mais  bien  senti,  lui 
rendit  cet  honorable  hommage  (8  mai  1620)  : 
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«  La  Chambre  de^  députés,  dans  une  de  ses  dernières  séances,  a 
»  agréé  rbommage  d*un  ouyrage  inlitalé  :  Essai  sur  les  entraves  que 
9  le  commerce  éprouve  en  Europe,  par  M.  de  Tollenare,  de  Nantes. 
»  Nous  ne  pouvons  nous  livrer  en  ce  nioooent  à  des  développements 
»  sur  cet  intéressant  ouvrage.  Le  titra  indique  assez  que  les  matières 
»  les  plus  graves  y  sont  traitées,  et  qu'il  appelle  également  T attention 
»  des  négociants  et  des  hommes  d'£tat.  Les  questions  des  douanes, 
m  de  rintérét  de  Targent,  des  banques,  des  emprunts,  de  ramorii^sc- 
9  ment,  y  sont  discutées  avec  un  talent  qui  porte  le  cachetde  Teipé- 
»  rience  pratique  réunie  à  la  connaissance  de  toutes  les  théories  sur 
»  la  matière.  » 

Voicii  d*u&  autre  côté,  le  jogemant  du  Constituiionnel: 

«  Noua  recommandons  aux  négociants  et  aux  personnes  qui  s*oc- 
»  cupent  d^aâmioistration  publique,  Touvrage  que  H.  de  Idlenare, 
»  de  Nantes,  vient  de  publier  sous  le  titre  modeste  d'Essai  sur  Us 
a  enWwifes  que  le  commerce  éprouve  en  Europe,  L'auteur  .pense 
»  que  la  liberté  iijimitée  du  commerce  extérieur  serait  prématurée; 
a  mais  il  développe,  jivec  une  grande  clarté,  les  avantages  qui  sont 
»  résultés  de  raffrancfaissement  du  commerce  intérieur,  affranchis» 
»  sèment  qu*il  rattache,  avec  beaucoup  de  sagacité,  à  la  chute  de  la 
a  féodalité,  à  TaboUtion  des  privilèges  des  provinces,  et  au  système 
»  libéral  qui,  plus  d*un  siècle  avant  la  Révolution,  se  fiûsait  jour  à 
»  uravers  les  préjugés  dominants,  et  préparait  notre  réorganisation 
»  sociale  et  rétablissement  du  régime  conatitutionbel. 

n  L* autour  envisage  d*un  point  de  vue  très-élevé  la  doctrine  des 
a  droits  fiscaux,  et  il  examine,  en  homme  qui  possède  parfaitement 
»  la  matière,  quelles  sont  celles  des  importations  étrangères  qu'il  faut 
»  admettre  on  repousser.  Ses  vues  sur  les  emprunts,  sur  Tamortis*- 
9  semenâ,  sur  la  publicité  nécessaire  à  toute  administra,Won  fiaan<- 
9  cière  qui  repose  sur  le  crédit,  nous  ont  paru  très*4remarqnables,  et 
»  les  considérations  qu'il  présente  sur  rinlérôt  général  de  l'argent 
a  peuvent  s'appliquer  à  tous  les  temps.  «  (12  mai  1830.) 

U  serait  facile  de  multiplier  les  citations,  de  transcrire  Jes  a[^ré* 
dations  avanlagenaes  qu'ont  portées  de  cet  ouvrage  et  le  Courrier 
français  et  la  Quotidienne,  et  de  citer  les  deux  analyses  raisonnées 
qn'en  donna  M.  âuet  de  Coétlisan  dans  la  Revtie  encyclopédique;^ 
mais  tous  ces  élogea  peuvent  ae  résumer  dans  ces  quelques  mots  qui 
terminent  le  remarquable  article  de  M.  Coslar,  dans  lo  Journal  de 
Paris  (6  juillet  1820). 
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«  L'oavrage  de  M.  de  Tollenare  est  destin^  à  porter  une  à  vive 
»  lumière  dans  les  questions  Iégislati?es  et  commerciales,  que  c'est 
»  déjà  uD  service  rendu  que  de  Tannoncer  avec  Téclat  et  la  distinc- 
»  tion  qu'il  mérite.  II  est  propre  à  éclairer  les  discussions  publiques 
»  en  matière  d'impAt,  à  exercer  les  méditations  des  chambres  de 
»  commercé,  enfln;  à  accélérer  Tessor  de  Tindustrie  manufacturière, 
»  en  lui  faisant  comprendre  Theure^se  hariponie  qui  existe  entre  les 
»  utiles  entraves  dont  elle  s'époqvante  et  la  sagesse  du  Gouverne^ 
9  ment  qui  les  impose.  »  .  '        j- 

'  Indépendamment  da  talent  supérieur  avec  lequel  L.-F.  de  Toile- . 
nare  avait  traité,  dans  son  Essai  sur  tes  entraves  que  le  com- 
merce éprouve  en  Europe,  les  plus  hautes'  questions  de  commerce 
et  de  finance,  il  y  avait  encore  d^loyé  un  mérite  d'écrivain  qu'on 
trouve  très-raremmit  dans  ces  ouvrages  spéciaux.  Son  style,  parfois 
imagé,  mais  cependant  toujours  clair,  concis,  et  qui  ne  dit  que  ce 
qu'il  doit  dire,  se  fait  facilement  comprendre  des  personnes  même  les 
plus  étrangères  aui  matières  commerciales.  , 

Un  semblable  succès  ne  mariqua  pas  d'attfarer  les  regards  sur  son 
auteur.  La  Société  académique  de  Hantes,  iqui  s*enorgueillissait  à 
juste  titre  du  beau  talent  4*un  de,  ses  compatriotes,  s'empressa 
de  l'accueillir  dans  son  sein.  Plusieurs  antres  sociétés  savantes 
imitèrent  cet  exemple.  On  peut  citer  dans  le  nombre  la  Société 
d'encouragement  de  Paris  et  la  Société  académique  d'Orléans. 

Jamais  la  Société  académique  de  Nantes  ne  pouvait  *faire  une 
meilleure  acquisition.  Outre  son  mérite  intrinsèque,  L.-F,  de  Tolle- 
nare était  travailleur  par  goût,  et  ne  recuUit  pas,  grâce  à  sa  capacité 
et  à  sa  forte  conception,  devant  le' labeur  même  le  plus  ardu.  Il  le 
prouva  de  reste.  S'agissait-il  de  rendre  compte  de  quelque  nouvelle 
invention,  de  traiter  quelque  question  importante,  soit  coinmerciale, 
soit^dustrielle,  soit  administrative,  y  avait-il  quelque  rapport  àïair^  . 
sur  un  objet  spécial,  on  ne  manquait  pas  de  le  prier  de  s'en  charger, 
et  il  était  rare  qu'il  déclinât  une  telle  missîon..  Bien  qu'il  eût  parfois 
d'assez  graves  occupations,  il  savait  cependant  faire  un  si  judicieux 
epploi  de  son  temps,  qu'il  trouvait  moyen  de  suffire  à  tout.  On  n'a, 
d'ailleurs,  qu'à  consulter  les  mémoires  de  la  Société,  académique  de 
Nantes,  de  l'année  1820,  époque  de  sa  récej;>tion,  jusqu'à  l'année  1830, 
époque  où  il  la  quitta,  et  Ton  pourra  se  convaincre  qu'il  'est  peu  de 
membres  qui  prirent  une  plus  girande  part  à  ses  travaux,  et  qui  trai- 
tèrent plus  de  questions  différentes. 


Digitized  by'VjOOQlC 


(BlBTiGlfB  BT  POITOU).  305 

Ses.Gollègaes  avaient  d'ailleurs  une  si  hante  idée  de  «a  capacité, 
qn'en  1821  ils  le  nommèrent  secr^taii^  de  la  Société  académique. 
Ce'fnt  lui  qui  fntrchargé,  en  conséquence,  de  faire  le  rapport  de  ses 
travaux  de  Vannée.  Us  s'acquitta  d^  cjstte  tâche,  qm  ne  laisse  pas 
que  d'offrir  p]us  d'une  difficulté,  à  la  satisfaction  générale,  e(  avec 
tant  de  clarté,'  de  mesure  et  de  bon  goût,  qu'on  lui  propos^  la  place 
de  secrétaire  perpétuel,  honneur  qu'ilrefnsa^  en  donnant  pour  rai^n 
qqs  ses  occupations  ouses  absences  de  Nantes  ne  lui  permettaient 
pas  de  s'en  charger.  , 

(La  suite  prochainement). 
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UNE  CONSPIRATION  SOUS  RICHELIEU. 

{Fin.  —  V.  1«  année,  pp.  349,  421 ,  473;  2«  année,*  p.  129.) 

« 

vn. 

Dès  le  commencement  d'août,  Louis  xni ,  an  nioment  même  où 
il  signait  le  contrat  de  mariage  de  son  frère  bien-aimé ,  ordonnait 
rérectîon  à  Hantes  d'une  Chambre  de  Justice  .criminelle.  Les  consi- 
dérants sont  curienx  :  //  a  reçu  advis  de  plusieurs  conspirations 
faites  contre  sa  personne  et  son  auctorité,  et  de  crimes  de  tèze- 
Majesté  au  premier  chef,  tes  plus  atroces  que  l'extrême  méchan- 
ceté puisse  excagiter,  H  ifaut  procéder  immédiatement  an  jugement , 
parce  que  s'il  était  différé,  la  preuve  en  pourrait  être  divertie  et 
altérée,  au  grand  préjudice  de  la  sécurité^  publique.  Aussi,  de 
Cadvis  de  notre  conseil  et  de  notre  certaine  science,  pleine  puis- 
sance et  auctorité  royale,  nous  créons  une  Chambre  de  Justice  cri- 
minelle, sans  appel Les  lettres  du  roi  soAt  enregistrées  le  5 

août  au  parlement  de  Bennes  0). 

Cétait  là,  je  crois,  le  premier  eiemple  de  ces  commissions  judi- 
citiires,  obéissantes  et  ser^iles ,  qui  devaient  être,  entre  les  mains  de 
Richelieu ,  un  si  terrible  instrument  de  vengeance  et  de  domination , 
un  moyen  toujours  sûr,  mais  toujours  odieux,  pour  perdre  les  inno- 
cents comme  les  coupables.  Vainement  le  cardinal  s'empresse-t-il 
de  dire  que  l'on  choisit  les  juges  de  la  plus  grande  réputation  de 
probité  qui  fussent  en  la  cour  du  parlement  de  Bretagne  :  la  con- 
science publique  a  toujours  eu  raison  de  protester  contre  cette  forme 
illégale  de  justice  politique  (^). 


(1)  Procès  de  Chalais,  pp.  88-94. 

(2)  Mémoires  de  Hichelieu,  p.  388. 
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La  mère  de  Cbalais ,  la.  fiUe  cosragense  du  maréchal  de  Montlnc, 
était  arrivée  à  Nantes,  dès  les  premiers  jours  d*août,  pour  prodiguer 
à  son  fils  tous  les  secours  de  soo  dévouement  matAmel.  Seule ,  au 
milieu  des  caractères  dégradés  de  cette  époque ,  elle  conserve  sa 
dignité  morale  ;  rien  ne  rebute  son  infatigable  persévérance  :  sa  con- 
duite est  au  niveau  de  son  infortni^  Les  parents  et  les  amis  de 
Cbalais  lui  avaient  d*abord  offert  leur  assistance  ;  puis  ils  s*étaient 
prudeinment  ou  lâchement  excusés  (}).  Elle  implore  vainement  la 
pitié  de  Marie  de  Médicis  :  celle-ci  lui  répond  durement  :  —t  «  Eh  ! 
»  Madame,  je  suis  mère  aussi  bien  que  vous  :  votre  fils  n^a^-t-il  pas 
»  voulu  me  priver  de^  miens  en  armant  te  frère  contre  le  frère?... 
»  Il  est  en  Justice  :  le  roi,  mon  fils ,  me  la  doit  et  à  son  État;  il  ma 
^  la  doit  pour  Tuoion  entre  mes  enfants.  »  Et  elle  laisse  akisi  la 
pauvre  veuve  désolée,  mais  non  découragée  (^).  Alors  elle  adresse 
au  roi ,  le  9  août ,  une  humble  supplication ,  pleine  de  larmes ,  mais 
digne  d'une  noble  mère  :  «  Je  vous  demande,  écrit-elle,  les  genoux 
»  enferre,  la  vie  de  mon  fils;  ne  permettez  pas  que  celui  que  j'ai 
»  nourri  pour  voUre  service,  meure  pour  celui  d'autrui  ;  que  oet 
»  enfant  que  j*ai  élevé  si  chèrement,  soit  la  désolation  de  ce  peu  de 
»  jours  qui  me  restent;  et  enfin,  que  cel^i  que  j*ai  mis  au  monde 
»  me  mette  au  tombeau.  Hélas,  Sire,  que  ne  mourût-il  en  naissant. 
»  ou  du  cou^qu*il  reçut  à  Saint- Jean,  ou  en  quelque  autre  des  périls 
»  où  il  s*est  trouvé  pour  vostre  service,  tantà  Montauban,  Montpel- 
»  lier,  que  autres  lieux?;..  Je  vous  Tai  donné  à  huit  ans,  il  est  petit- 
»  fils  du  maréchal  de  Montluc  et  du  président  Jeannin  par  alliance. 
»  Les  siens  vous  servent  tous  les  jours,  qui  n*oaent  se  jeter  à  vos 
»  pieds  de  peur  de  vous  déplaire  :  ne  laissant  pas  de  demander  en 
»  toute  humilité  et  révérence,  les  larmes  k  Toeil,  avec  moi,  la  vie  de 
»  ce  misérable  :  soit  qu'il  la  doive  achever  dans  ime  prison  perpé- 

»  tuelle,  ou  dans  les  armées  éb'angères  en  vbus  faisant  service 

»  Ainsi  Vostre  Majesté  peut  délivrer  les  siens  de  r infamie  et  de. la 
»  perte,  satisfaire  à  vbstré  Justice,  et  relever  vosure  Clémence  :  nous 
»  obligeant  de  plus  en  plts  à  louer  VoUre  Bénignité,  et  prier  Dieu 


(1)  Mercure  français,  p.  409. 

(3)  la  conspiration  de  Philotas  contre  Jlexandre  mise  en  comparaison 
avec  celle  de  ceux  qui  avaient  entrepris  de  faire  sortir  Monsieur  de  ia  cour^ . 
Paris,  1626.  —  Mercure  français,  p.  413. 


■Digitized  by  VjOOQIC 


208  BEVUE  DBS  PROymCEÇ  DE  L'OÇEST 

»  ooDtinuelleinent  poar  la  santé  et  prospérité  de  vostre  Royale  Per- 
»  soDDe,  et  moi  particnliërement  qui  sais 

n  Vosffe  très-bQmble  et  très  obéissante  sabjette  et  servante^ 

»  De  Montlug  (*).  » 

Le  roi  ne  répondit  pas  à  ces  toucbantes  prières  i^mais,  dit  Riche- 
lieu, il  permit  aux  parents 'de  Chalais  eî  particulièrement  à  sa . 
mère  de  solliciter  pour  lui.  Sa  Majesté  ne  voulut  jamais  qu'aucun 
parlât  aux  juges  de  sa  part;  mais  toutesses  bontés  n'empêchèrent 
pas  leur  justice  Q),  Quelle  dérision  crnielle! 

Cependant  M"*  de  Qialais  multiplie  ses  efforts  impuissants  :  elle 
encourage  son  fils  :  elle  dicte.au  Basque  Jobannes  les  recommanda- 
tions prudentes  et  les  prières  qu'elle  lui  adresse  :  Qu*il  ait  bonne 
résolution  et  qu'il  fasse  bonne  contenance;  elle  lui  écrit  qu'il  récustk 
les  témoins  qui  le  chargent:  ce  sont  de  méchantes  gens,  qui  lui 
doivent  de  t argent  et  ont  juré  de  le  perdre,  etc.  Ç).  Et  comme 
Cbalais ,  on  ne  peut  savoir  pour  quel  motif,  semblait  abandonner  la 
défense  juridique  de  sa  vie,  elle  persiste  dans  ses  démarches.  Le  17 
août,  elle  présente  ai^  garde  des  sceaux,  montant  à  la  Chambre  de 
Justice,  une  requête  de  récusation  contre  le  président  dé  Cussé,  Tun 
des  juges,  fondée  sur  ce  qu*il  était  parent  des  enfants  du  maréchal  de 
Schomberg ,  ennemi  de  Chalais.  La  requête  est  mise  entre  les  mains 
du  rapporteur,  qui  la  lit  au  bureau.  Le  sieur'de  Cussé  est  entendu  et 
se  retire  :  après  délibération,  on  met  là  requête  à  néant  ;  car  ce 
n*est  pas  Schoihberg,  mais  le  roi  seul  qui  est  partie  dans  cette 
affaire  (*). 

On  Kt ,  le  même  jour ,  une  autre  requête  de  H**  de  Chalais,  pour 
qull  soit  donné  avocat  et  conseil  à  Taccusé ,  et  pour  que  Loufvigny 
soit  récusé.  On  délibère  de  nouveau  %  elle  est  d'abord  déclarée  rece- 
vable  à  présenter  requête  pour 'son  'fils;  mais  on  rejette  endore  sa 
demande,  9XXwïAxi'que*l'accusé doit  êire.entendu  lui-même,  et  allé- 
guer les  réproches  qu'il  a  à  faire  contre  les  témoins  (^). 

= — '• f- ' 

ii)  Pièces  du  procès  de  Chalais,  ^^:iii>^'iiyi. 

(2)  Mémoires  de  Richelieu,  p.  397. 

(3)  LeUre  du  10  août;  Procès  de  Chalais,  pp.  108-HO. 

(4)  Relation  de  ce  qai  s'est  passé  au  procès  de  Chalais  :  Mémoires  pour  servir 
à  l'histoire  du  cardinal,  par  Anbery,  1660,  l  vol.  in-fol.,  -rou  dans  la  Fie  du 
cardinal  de  Richelieu,  par  Le  Clerc,  édit.  d'Amsterdam,  1753 ,  t.  m,  pp.  447-463. 

(5)  Id.,  id. 
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Ainsi,  le  procès  devait  se  poursuivre,  malgré  tous  ses  efforts. 

Le  10.  août,  des  lettres  royales  avaient  organisé  la  Chambre  de 
Justice  criminelle ,  en  exposant  longuement  les  causes  et  le  but  du 
procès  :  «  Nous  avons  reçu  plusieurs  avis  de  divers  endroits  ,*  tant 
9  dedans  que  dehors  le  royaume  «  dès  conspirations  qui  se  .faisaient 
9  contre  noire  personne  et  notre  Ëtàt,  tendantes  à  remplir  toutes 
»  les  provinces  de  ce  royaume  de  la  plus  lamentable  désolation  dont 
9  il  ait  jamais  été  aflQigé..,.  Les  auteurs  de  cette  conjuration  si  per- 
»  nicieuse,  par  le  crime  le  plus  atroce  qui  se  puisse  commettre 
9  contre  la  Majesté  Royale,  ont  été  si  malheureux  de  faire  tous  leurs 
9  efforts,  par  sollicitations,  calomnies  et  autres  détestables  artifices, 
9  pour  mettre  division  entre  nous  et  noure-  très-cher  et  trës^amé 
9  Frère  unique,  le  duc  d*Orléans  :,  par  la  bonté  incompréhensible 
.9  de  Dieu,  il  nous  a  clairement  apparu  que  Taffection  de  notre  Frère 
9  n'a.  pu  être  détournée  ni  aliénée. 

9  Chacun  a  vu,  par  noUre  patience,  que  notre  but  était  plutôt 
9  d*éiouffer  le  crime  dans  le  silence  et  dans  Foubli  ;  mais  le  mal 
9  empirait  tous  les  jours....  Nous  avons  esté  contraint ,  après  nous 
9  estre  asseurés  du  maréchal  d'Ornano  et  quelques  autres  et  de  nos 
9  frères  naturels ,  les  duc  de  Vendôme  et  grand  prieur  de  France , 
-9  de  faire  appréhender  le  sieur  de  Chf  lais,  pour  les  charges  qui  sont 
9  contre  lui,  d'autant  plus  étranges,  que  nous  Tavions  honoré  d'une 
9  charge  si  importance  et  si  proche  de  notre  personne....  Nous  som- 
9  mes  tous  les  jours  sollicités  par  les  vœux  et  les  prières  de  nos 
9  bons  et  fidèles  sujets....  Nous  avons  donc  été  dans  la  nécessité  de 
9  punir  les  criminels  et  de  détourner  par  Tapprêhension  du  péril  la 
»  témérité  et  la  malice  de  ceux  qui  S'y  pourraient  laisser  aller 
9  ci-après  (*).  » 

En  conséquence,  Jean  de  Bourgneuf,  seigneur  de  Cussé,  premier 
président  du  parlement  de  Bretagne;  Isaac  Loysel,  seigneur  de  Brie, 
second  président;  les  sieurs  Fouquet  (3),  de  Machault,  de  Crique- 
ville,  conseillers  et  maîtres  des  requêtes. ordinaires;  Joachim  Des- 
cartes  ('),  Simon  Hay,  Gilles  du  Lys,  Laurent  Pescbard,  Jean  du 


(i)  Pièces,du  procès  de  Chalais,  pp.  129-137. 
(50  FrsBçois  Fôuquet ,  père  du  célèbre  Bvnnlendant 
(3)  Père  du  grand  philosoptie,  qui,  alors  âgé  de  30  uis,  venait  de  quitter 
Rennes ,  pour  retourner  à  Paris.^ 

27 
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Halgoët,  Huet,  François  d'Ândigné ,  de  Martigné,  Oudart,  conseil- 
lers du  parlement ,  avec  Christophe  Fouquel,  procureur  général, 
doivent  constituer  la  Chambre  de  Justice.  Martigné  et  Oudart,  dési- 
gnés, ne  devaient  pas  figurer  au  nombre  des  juges  (^). 

Les  juges  se  réunissent,  le  11, -au  couvent  des  Cordeliers,  sous  la 
présidence  de  monseigneur  le  garde  des  sceaux  :  on  donne  lecture 
des  interrogatoires  et  réponses  de  Chalais ,  et  des  conclusions  du 
procureur  général.  Le  12 ,  sur  le  réquisitoire  de  ce  dernier ,  on 
décrète  ajournement  et  prise  de  corps  contre  la  plupart  de  ceux 
dont  Chalais  avait  parlé  dans  ses  différents  interrogatoires  :  mais, 
pour  plusieurs  motifis  et  par  la  volonté  du  roi ,  oti  ne  donne  pas  suite 
à  ces  décisions  (s). 

Le  il,  suivant  la  plupart  des  historiens,  Gaston  fait  une  déposition 
en  six  points  contre  Chalais,  devant  le  roi,  la  reine-mère,  le  cardinal, 
Marillac ,  d*Ëffiat  et  le  sieur  de  Beauclerc  :  cette  déposition  ne  se 
trouve  pas  dans  les  pièces  du  procès;  il  n*en  est  pas  même 'fait  men- 
tion. A-t-on  voulu  ménager  la  dignité  ou  la  réputation  du  frère  du 
roi(»)? 

Les  pièces  fournies  à  la  commission  par  le  garde  des  sceaux  sont: 

i"*  Les  interrogatoires  de  Faccusé. 

^  Les  lettres  des  agents  des  pays  étrangers  touchant  la  conspira- 
tion du  maréchal  d'Ornano. 

3®  l(tes  tablettes  écrites  en  basque,  avec  la  traduction. 

4®  La  déposition  de  Lamont. 

S*"  Les  lettres  saisies  de  Johannes  et  de  Martin. 

Les  11,  là  et  13  août,  dans  Tune  des  salles  du  château  de  Nantes , 
en  présence  de  Jean  de  Bonrgneuf  et  d^Isaac  Loysel,  Chalais  est  con- 


(i)  Commission  des  juges  nommés  par  le  roi,  pour  faire  le  procès  à  Chalais. 
—  Pièces  du  procès,  p.  129.  —  Mercure  françois,  p.  391,  etc.,  etc.  Les  noms 
sont  fort  mal  écrits ,  ainsi  que  dans  les  petites  feuilles  qui  furent  alors  impri- 
mées et  partout  répandues ,  pour  donner  beaucoup  de  publicité  à  l'affaire  :  ainsi 
Descartes  est  appelé  de  Saintes  et  Desartes^  de  Martigné  est  appelé  MorHgn^; 
d'Jndigné  est  appelé  Daudigne,  d'Âudignier,  Daudiguier;  ici  Ion  fait  deux 
personnes  des  conseillers  Oudart  et  Huet,  là  on  réunit  Judart  Huet,  Oudart 
Huet,  etc. 

(S)  Relation  de  ce  qui  s'est  passé  au  procès  de  Chalais ,  tirée  du  cabinet  de 
M.  du  Puy.  Extrait  des  registres  secrets  de  la  Chambre  de  Justice. 

(3)  Elle  est  rapportée  par  Le  Clerc,  t.  III,  p., 448. 
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froDtë  dixec  les  témoins  qui  ont  déposé  contre  lui.  Et  ces  témoins, 
quels  sont-ils?  Lamoni;  Denis  Tournier,  son  laqaais;  Jobannes  de 
Seinich  ;  enfin  Roger  Dasté  de  Gramont,  sieur  de  Louvigny  :  Cba- 
lais  n'en  récuse  aucun,  et  reconnaît  leur  déposition  comme  conforme 
à  la  vérité.  Nous  connaissons  la  valeur  de  leurs  témoignages  :  nous 
regrettons,  pour  Tbooneur  de  Louis  XIII  et  de  Richelieu,  que  la  cul- 
pabilité de  Cbalais  n*aii  pu  6tre  prouvée  que  par  de  tels  person- 
nages (*). 

Il  est  al9rs  transféré  du  cbâtean  à  la  prison  du  Boufifay  :  il  ne 
reparaît  devant  ses  juges  que  le  18.  Assis  sur  4a  sellette ,  dans  la 
cbambre  criminelle  du  palais  de  Nantes ,  Cbalais  est  interrogé  par 
les  conseillers  Descartes  et  du  Halgoêt.  Ses  réponses,  remarquons-le 
bien,  sont  toujours  semblables  à  celles  qu'il  a  faites  dans  ses  pre- 
miers interrogatoires  ;  et  aucime  question  ne  peut  faire  même  sup- 
poser qu'il  ait  été  judiciairement  accusé  de  quelque  autre  crime  :  il 
parle  des  intrigues  que  nous  connaissons ,  avoue  la  part  qu'il  y  a 
prise  depuis  Blois  ;  mais  il  n'a  rien  su  des  projets  de  traité  avec  les 
huguenots  (^);  il  a  essayé,  tant  qu'il  a  pu,  de  réconcilier  Monsieur 
avec  le  roi ^^c'esl  plutôt  par  son  imprudence  que  par  intention  de 
mal  faire,  qu'il  fi' a  pas  donné  avis  à  son  maître  des  voyages  vers 
M.  de  la  Faktte  et  M.  d'Épemon.  Il  déclare  qu'il  n'a  rien  fait 
contre  ïe  service  de  Sa  Majesté:  il  n'a  jamais  parlé,  ni  entendu 
parler,  ni  su  qu'il  y  eût  aucun  dessein  contre  la  personne  du  roi, 
ni  qu'on  ait  tenu  aucun  mauvais  propos  de  Sa  Majesté;  et  il  répète  à 
plusieurs  reprises  ces  afiBrmations.  Et  présenté  audit  de  Talleyrand 
la  question,  et  faict  à  cette  fin  préparer  du  feu  :  a  dict  qu'il  n'en 
estoit  de  besoing;  et^qu'il  a  franchement  recognue  la  vérité,  et  ne 
nous  pouvoir  dire  autre  chose.  Je  ne  vois  là  qu'na  simple  interro- 
gatoire ;  je  ne  trouve  nulle  trace  de  débats  contradictoires.  U  en 
résuhe  évidemment  que  Cbalais  s'est  imprudemment  môle,  comme 
beaucoup  d'autres,  aux  intrigues  qui  se  formaient  autour  de  Gaston: 
s'il  est  plus  coupable,  c'est  parce  qu'il  était  de  la  maison  du  roi; 
mais  quant  au  crime  de  lèse-majesté  aii  premier  chef ,  d'attentat 
contre  la  personne  du  souverain, 'dont  il  est  accusé,  je  n'en  découvre 
nul  indice  dans  les  pi^xes  du  procès. 


(1)  Pièces  du  procès,  pp.  141-150,  15Î-154. 

(^)  C'est  le  contraire  de  ce  quavanoent  la  plupart  des  historiens ,  jusqu'à 
Mellinet  (t.  IV,  p.  i35). 
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Quels  sont  donc  ces  témoignages  effrayais,  ces  dépositions  acca- 
blantes, qui  devaient  le  faire  condamner  à  mort?  Où  sont  ces  aveux 
qai  étonnèrent  et  épouvantèrent  ses  juges  eux-mêmes  (^)? 

L*on  a  dit  qu'on  lut  aux  juges  un  grand  nombre  de  pièces ,  qui 
chargeaient  Chalafô  :  quelles  sont  donc  ces  pTèees ,  qui  ont  disparu? 
Seraient-ce ,  par  hasard  ;  des  lettres  des  résidents  français  près  la 
comtesse  de  Hanau  et  Tempereur  d'Allemagne?  Que pouvaient-eUes 
apprendre?  Seraient-ce  les  informations  faites  par  le  sénéchal  de 
Moulins?  Hais  de  quelle  importance  pouvaient  être  ces  informa- 
tions ?  (^)  On  cite  encore  la  déclaration  de  Gaston  du  11  août ,  dont 
il  n'est  pas  fait  mention  au  procès  :  enfin  on  parle  des  tablettes  dans 
lesquelles  Chalais  aurait  écrit  en  langue  basque  des  discours  inju- 
rieux au  roi  :  nous  les  connaissons ,  et  nous  y  cherchons  en  vain  h 
moindre  expression  outrageante. 

Hais  il  parait ,  ajoutent  presque  tous  les  historiens ,  qu'il  y  eut 
encore  d'autres  dépositions  tenues  secrètes  :  Chalais,  soit  parla  forge 
de  la  vérité ,  soit  par  l'espérance  d*arrôter  les  procédures ,  aurait 
avoué  qu'il  s*était  agi  de  faire  déclarer  le  roi  impuissant  et  incapable 
de  régner,  et  de  faire  csTsser'son  mariage.  La  reine,  instruite  de  tout 
par  H'"''  de  Cbevreuse,  aurait  trempé  dans  le  complot  (').  Et  l'on 
appuie  cette  assertion  du  témoignage  de  Richelieu  lui-même,  qui 
dans  son  Teslament  politique- écrit  ces  mots  : 

Étant  contraint  de  dire,  à  mon  grand  regret,  qu'une  personne  de 
ta  première  considération  i 'y  trouva  insensiblement  engagée  avec  . 
plusieurs  autres,  qui  fomentoient  et  suivoiènt  ses  passions,  je  ne 
puis  omettre  le  mérite  que  vous  acquttes  devant  Dieu  et  devant  les 
hommes,, en  supprimant  l'éclat  qu'eût  eu  sa  conduite  imprudente, 
si  vous  n'eussiez  sagement  dissimulé  ce  que  vous  pouviez  réprimer 
avec  autant  de  sévérité  que  4e  raisoH  (^). 

(1)  Pièces  du  procèSr  pp.  155-164.  —  Mellinet ,  t  IV,  p.  194. 

(2)  Relation  de  ce  qui  8*e8t  passé  an  procès  de  Chalais,  dans  les  Mémoires 
pour  servir  à  l'histoire  du  Cardinal,  i.  I,  in-foL,  16(MK 

(3)  M*»»  de  Motteville  assure  que  Chalais  pria  son  confesseur  daller  trouver 
le  roi,  pour  lui  dire  toute  la  vérité,  et  d'aller  de  sa  part  demander  pardon  à  la 
reine;  s  excusant  de  ce  que  le  désir  de  la  vie  et  la  crainte  de  la  mort  l'avaient 
persuadé  qu'il  pouvait  dire  ce  qu'il  savait ,  puisqu'il  ne  savait  rien  d'elle  qui 
pût  déplaire  au  roi.  Elle  sgonte  que  la  mère  de  Chalais  vint  également 
trouver  la  reine ,  pour  lui  en  donner  satisfaction. 

(4)  Testament  politique,  p.  8,  édit.  de  1708. 
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Or,  ces  paroles  de  Ricbelieo,  d'ailleurs  assez  vagues  et  que 
Ton,  pourrai!  discuter,  s-expliquent  beaucoup  mieux  d'une  autre 
façon  :  n'est-ce  pas  le  frère.du  roi  qu'elles  désignent?  Ne  font-elles 
pas  allusion,  à  ses  intrigues,  qui  le  menaient  à  la  rébellion,  et  que 
Louis.  XIII  parut  oublier  et  dissimuler  babilement  dans  l'affaire  du 
mariage  que  nous  connaissons?  Bicbeliéu,qui  dans  ses  Mémoires 
recueille  avec  une  partialité  si  minutieuse  tout  ce  qur  peut  contribuer 
à  faire  paraître  coupables  ses  ennemis;  aurait-il  évité  de  rappeler 
'ces  dépositions,  si  importantes  pour  la  justification  de  sa  politique  (^)? 
Pour  ma  part,  je  ne  crois  pas,  jusqu'à  preuve  évidente  dn  contraire, 
à  des  aveux  de  Cfaaiais,  autres  que  ceux  .quj  se  trouvent  rapportés 
avec  tant  de  détails  précis  et  vrais  dans  les  pièces  nombreuses  du 
procès.  Je  ne  crois  pas,  comme  l'a  répété  légèrement,  après 
tant  d'autres,  le  dernier  auteur  d'une  histoire  de  France,  que  Ton 
ait  extorqul^  à  Chalais,  par  une  promesse  de  pardon,  qui  fut  indigne- 
ment violée,  certains  aveux,  trais  pu  fau^,  beaucoup  plus  graves 
que  les  chefs  patents  d'accusation  (*). 

~  Enfin,  l'on  ajoute  que  Çhalàis^fut  surtout  condamné  ou  jugé  indigne 
.  de  pardon,  parce  qu'il  fut  reconnu  qu'il  avait,  de  cbijcert  avec  la 
cabale  de  Gs^ton,  voulu  tuer  Je  cardinal  et  même  Louis  XII|.  Bien 
des  propos  de  cette  nature  ont  pù,'ont  même  dû  être  tenus  dans  cette 
cour  si  frivole,  si  bavarde  et  si  immorale  ;  mais  il  y  a  loin  de  propos 
imprudents  à.  un  projet  sérieusement  conçu.  Sur  quelles  preuves 
sont  donc  fondées  ces  assertions  erronées,  qui  ont  cours  cependant, 
depuis  plus  de  deux  cents  ans?. D'abord,  tous  les  contemporains 
niint  une  pareille  tenla^ve  :  Bois  d'Annemets,  le  favori  de  Gaston, 
comme  Bassompierre,  comme  H"*de  Hottevillc;  la  confidente  d'Anne 
d'Autriche;  il  nen  est  fait  mention  ni  dans  les  Mémoires  de  Bichc- 
iieu,  ni  .dans  les  pièces  du  procès,  ni*  dans  la  sentence  cruelle  qui 
dievait  firapper  impitoyablement  Qialais.  Cependant,  il  est  certain 

— <i-J : 1 

(1).  n  est  curieux  de  yoir  avec  quel  soin  Richelieu  accumule  les  faits  les  plus 
insignifiants,  les  moindres  paroles ,  les  ouï-dire,. Lqs  suppositions,  etc.,  pour 
prouver  la. vérité  de*  ses  accusations  :  Ton  est  étooiié  de  la  liiultiplicité  de  ses 
iaformatioDS,  dé  ses  renseignements  de  tout  genre;  mais  Ton  n'est  pas  moins 
surpris ,  plus  d'une  fois ,  du  peu  de  valeur  de  chacune  de  ses  allégations  prises 
séparément.  —  Voyez  pour  cette  affaire  depuis  la  page  3d7  jusqu  à  la  page  431 
de  ses  Mémoires, 

(9)  H.  Martin,  Eût  de  France,  t.  X,  p.  176. 
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qae  Ton  fit  alors  courir  le  brait  d*uD  pareil  crime  médité  par  Chalais  : 
nous  en  avons  déjà  parlé,  en  racontant  Tarresiation  de  ce  malheu- 
reux. Or,  on  peut  supposer  que  ces  rumeurs,  perfidement  répandues, 
avaient  pour  but,  devaient  au  moins  avoir  pour  résultat,  d*effrayer 
et  dirriter  le  soupçonneux  et  vindicatif  Louis  XIII,  de  rendre  les 
juges  de  Chalais  plus  faciles  à  la  condanination  de  Taçcusé,  de  trom- 
per Topinion  publique,  en  aggravant  la  culpabilité  de  celui  qui  devait 
périr,  en  grandissant  singulièrement  le  péril  auquel  le  roi  et  son 
ministre  avaient  été  exposés/  Assurément ,  c'est  là  une  politique 
habile;  mais  est-elle  juste ,  est-elle  morale?  Pendant  toute  |a  durée 
du  procès,  Chalais  art^il  été  une  seule  fois  interrogé  sur  cette  pré- 
tendue tentative  d'assassinat?  Si  Ton  a  cru  un  seul  instant  à  des 
indices  révélateurs,  ne  devait-on  pas  rechercher  scrupuleusement  la 
vérité?  An  contraire,  Chalais,  dans  tous'' ses  interrogatoires  détaillés, 
déclare  qu'il  a  toujours  été  bon  serviteur  du  roi»  qu'it  n'a  connu 
aucun  projet  contre  sa  personne,  qu'il  n'a  même  jamais  prononcé 
une  parole  qui  pût  l'offenser.  Cependant  Louvigny,  dic-on,  ce  misé- 
rable Louvigny,  l'avait  formellement  dénoncé  au  roi,  et  c'est  ce  qui 
a  déterminé  l'arrestation  de  Chalais  /mais  Louvigny,  dans  ses  dépo-. 
sitions,  ne  dit  pas  un  seul  mot  qui  ait  rapport  à  cette  grave  accu- 
sation. Qui  pourrait  expliquer  Ce  silence  inexplicable  de  tout  le 
monde? 

Richelieu,  dans  ses  Mémoires,  se  contente  de  citer  un  avis  curieux, 
envoyé  au  roi  le  23  juillet,  de  l'autre  extrémité  de  la  France,  par 
M.  d'Alincourt  :  un  gentilhomme,  agent  du  comte  de  Soissons,  s'est 
découvert  à  lui  et  lui  a  révélé  que  Monsieur  était  résolu  à  se  sauver 
de  JNantes  à  la  Rochelle;  mais,,  avant  de  partir,  il  devait  essayer  de 
poignarder  M.  le  cardinal  dans  le  conseil;  or,  Chalais  savait  tout 
et  était  du  dessein  0).  Rien' de  plus  d'ailleurs;  et  dans  le  procès 
il  n'est  pas  une  seule  fois  parlé  de  ce  projet  d'assassinat;  en  outre, 
Chalais  déclare  souvent  qu'il  n'a  rien  su  des  rapports  de  Monsieur 
avec  les  huguenots,  et  qu'il  l'a  toujours  détourné  de  fuir  à  la  Rochelle. 
Richelieu  parle,  il  est, vrai,  plus  d'une  fois,  (f  un  exécrable  attentat 
centre  la  personne  du  roi;  mais  les  preuves  qu'il  entasse  pour  y 
faire  croire,  me  paraissent  de  la  plus  grande  faiblesse  :  qu'on  en  juge 
par  la  suivante  :  L'on  a  rapporté  qu'un  cocher  de  M.  de  Fendôme 

(1)  Mémoires  de  Richelieu,  p.  399. 
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aurait  dit,  en  passant  à  Saumur  :  «  N'a-t-^n  pas  bien  rasé  Louis 
le  Fainéant  (i)  ?  » 

Cependant  les  bruits  de  complot,  d'assassinat,  continuaient  de  cir- 
culer à  Nantes,  surtout  au  moment  où  les  juges  allaient  décider  du 
sort  de  Cbalais.  Louvigny /agissait-il  de  lui-même,  ou  cédait-il  aux 
suggestions  de  plus  puissant  ane  lui?)  allait  partout  répétant,  que 
Ton  ne  deyait  pas  trouver  étrange,  si  le  roi  ne  pardonnait  pas 
à  Taccusé,  puisqu'il  était  certain  que  Qialais  avait  voulu  Tassassiner. 
Faut-il  croire  que  ces  bruits  étaient  alors  semés  dans  une  odieuse 
intention  ?  Cbalais  vivait  encore  ;  mais  dans  quelques  jours  il  allait 
mourir  :  Ton  espérait,  dit-on,  que  Gaston  ne  serait  pas  aVerti,  et  ne 
pourrait  se  justifier  avant  le  supplice  du  malheureux,  afin  qu'il  en 
restât  au  moins  une  impression  dangereuse.  Les  faits  semblent  donner 
quelque  vraisemblance  à  cette  triste  supposition.  Le  jeudi  13  août, 
Louvigny  étant  avec  le  duc  d'Halluin  (^)  dans  la  cour  du  logis  db 
Henri  de  Gondy,  duc  de  Retz,  se  plaint  de  ce  que  Monsieur  lui  en 
veut  beaucoup  pour  ses  dépositions  contre  Cbalais  :  «  Mais,  ajoute- 
»  t-il,  ce  n'est  rien;  car  mille  gens  (Quels  étaient  ces  ^em?) disent, 
»  dans  la  Cour,  que  ce  misérable-là  devait  tuer  le  roi  avec  un  cou- 
»  teau  fort  large,  en  feignant  de  l'avertir  que  Monsieur  voulait  lui 
9  parler,  —  Cela  choque  le  sens  commun,  répond  le  duc  de 
»  Retz.  —  P^ous  avez  raison,  reprend  Louvigny  ;  mais  de  Chatais, 
»  qui  est  un  esprit  faible,  tout  se  peut  appréhender  :  d'ailleurs , 
»  après  atoir  commis  le  crime,  il  eût  pu  se  jeter  dans  la  foule  et 
»  crier  :  f^ive  le  roi!  »  —  Le  lendemain,  dans  la  cour  du  château  de 
Nantes,  le  duc  de  Bellegarde  s'entretenait  de  cette  affaire  avec  le 
président  Le  Coigneux;  Je  duc  de  La  Rocbefoucault  les  aborde,^ 
leur  répète  ce  que  vient  de  lui  apprendre  Ip  duc  de  Retz,  et  ajoute, 
toujours  d'après  le  dire  de  Louvigny,  que  Monsieur  devait  se  trouver 
à  la  porte  du  roi,  an  moment  du  crime,  pour  sauver  le  meurtrier  : 
huit  ou  neuf  personnes  l'auraient  accompagné  pour  entrer  en  m^me 
temps,  afin  que  Ton  ne  pût  découvrir  qui  avait  fait  le  coup,  etc. 
Alors,  le  duc  do  Bellegarde  et  Le  Coigneux  vont  avertir  la  reine- 
mère,  qui  leur  recommande  de  tenir  pour  le  moment  la  chose  secrète 
et  de  n'en  q^s  parler  à  Monsieur  (*). 

(1)  Mémoires  de  Richelieu,  p.  405. 

(i)  Fils  du  maréchal  de  Scbomberg,  depuis  duc  et  maréchal  de  Schomberg. 

(3)  Pièces  du  procès,  pp.  169-178. 
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Mais  déjà  ce  bruit  odieux  s'était  répandu,  et  Gaston  eu  était 
instruit  à  la  chasse  par  un  de  ses*' officiers  :  aussitôt  il  se  plaint,  il 
demande  que  ce  mystère  soit  éclairci ;  et  le  roi,  qui  ne  peut  s'y 
refuser,  charge,  le  18  août,  le  garde  des  sceaux  et  les  deux  prési- 
dents de  Cassé,  et  Loysel  de  faire  une  information  sur  les  bruits  qui 
courent  et  sur  les  accusations  de  Louvigny.  Cette  information  a 
lieu  le  jour  même,  et  Ton  entend  les  dépositions  des  ducs  de  Retz,  de 
Bellegaf  de,  de  La  Bochefpucault,  enfin  celles  du  comte  de  Loavigny(^). 
C'est  quelques  heures  seulement  avant  Texécution  de  Chalais,  déjà 
condamné,  que  Ton  demande  au  dénonciateur  comment  il  a  appris 
les  détails  par  lui  Répétés.  Mille  gens,  suivant  ses  propres  paroles, 
ont  tenu  ces  propos  à  la  cour  :  et  cependant,  lorsqu'il  eàt  sommé  de 
dire  la  vérité,  dans  cet  instant  suprême,  quelle  est  la  misérable  fable 
qu'il  débite  en  balbutiant  ?  H  y  a  dix  ou  douze  jours,  étant  à  la 
chasse  du  renard,  avec  le  roi,  il  sentit  deux  épines  qui  étaient 
entrées  dans  sa  botte  et  le  piquaient.  Mettant  pied  à  terre,  et  atta- 
chant son  cheval  à  un  arbre,  il  s'arrête  auprès  d'un  gros  buisson 
pour  abattre  sa  botte.  Alors  il  entend  trois  au  quatre  hommes  qui 
étaiçnt  couchés  de  l'autre  côté  du  buisson  et  qui  parlaient  ensemble, 
Vun  deux  disait  :  «  //  faudrait  inventer  de  nouveaux  supplices 
»  pour  tourmenter  Chalais,^  car  j'ai  entendu  dire  qu'il  avait 
»  dessein  de  tuer  le  roi  avec  un  couteau,  en  tirant  le  rideau, 
»  lorsqu'il  serait  dans  so^  lit,  puis  après  il  aurait  crié  :  Five 
»  le  Roi!  »  Mais,  dans  ce  motàent,  on  sonna  du  cor,  et  ces  hommes 
s'en  allèrent,  sans  qu'il  pût  les  reconnftttre;  et  comme  il  cherchait 
à  les  atteindre,  il  rencontra  un  soldat  ou  laquais  habillé  de  gris, 
à  qui  il  demanda  quels  étaient  ces  hommes;  et  celui-ci  lui  répondit 
qu'il fte  les  connaissait  pas.  S'il  n'a  pas  iout  raconté,  lorsqu'il  fut 
confronté  avec  Chalais,  c'est  qu'il  voyait  que  beaucoup  de  gens 
parlaient  de  ce  projet,  sans  se  cacher  ;  puis,  ne  connaissant  pas 
ces  hommes ,  il  ne  pouvait  prouver  son  dire  (^). 


(I)  Aii^i,  c'est  seulement  le  jour  de  la  condamnation  qu'a  lieu  cette  infor- 
mation :  c'est  seulement  le  jour  da  supplice  que  Chalais  en  aura  eu  connaissance". 
Ce  n  est  4onc  pas  d'après  ces  dépositions  que  Chalais  .fut  condamné ,  comme  on 
la  partout  répété.  Dans  les  Pièces  du  procès ,  il  est  même  dit  (fne  les  lettres 
patentes  sont  du  18,  et  que  l  information  a  lieu  le  mercredi  '19.  —  Voir  p.  169;  — 
et  dans  les  pièces  conservées  par  Le  Clerc,  t.  lU,  p.  460. 

(3)  Pièces  du  procès,  pp.  178-181. 
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Tons  ces  détails  sont  aussi  lidiciitcis  qu'odieux  :  Chalaisnia 
jusqu'au  detnier  moment.  Quant  à  Lonvigny,  le  calomniateur,  il  fut 
évidemment' protégé  par  lé  cardinal.*  Sur  les  plaintes  de  Gaston,  il 
devait  êire/if  est  vrai;  quelques  jours  après,  arrêté  et  conduit  au 
cbâTeau  icTÂncenis  0)  :  mais,  après  quelques  mois  de  captivité,  les 
portes  de  sa  prison  lui  étaient  ouvertes,  au  moment  où  Gaston 
demandait  qu'on  le  fit  juger  par  le  parlement.  L'on  a  même  dit  que 
Richejien  l'avait  secrètement  récompensé  de  ses  services  :  ce  qu'il 
y  a  de  cerfain,'c'est  que  dans  la  défense  du  roi  et  de  ses  ministres, 
faite  par  ordre  du  cardinal,  pour  répondre  aux  graves  accusations 
do  duc  d'Orléans,  alors  fugitif,  l'auteur  se  contente  d'écrire  que 
Louviffiiy  était  un  gentilhomme  de  bon  lieu,  qui  a  parlé  dune 
entreprise  contre  la  personne  du  roi:  il  eût  mieux  valu  ne  rien 
dire.  *  *  •  • 

Au  reste,  ces  dépositions  calomnieuses  ne  devaient  pas  déter- 
miner la  sentence  des  juges  :  car  <^le  était  déjà  prononcée,  et  devait 
ifnmédiatemenl  recevoir  son  exécution ,  saûs  que  l'on  attendit  un 
seul  jour  pour  vérifier ,  par  l'interrogatoire  de  celui  qu'elles  char- 
geaient si  impudemment,  si' elles  avaient  quelque  fondement. 

Les  jtiges  n'avaient  pas  perdu  de  temjps  à  délibérer.  Au  moment 
même  où  Ghalais  subissait  ses  derniers  interrogatoires,  le  18  aoftt, 
la  Chambre,  sufSsamment  éclairée,  sans  aucun  doute,  le  déclarait 
atteint  et  convaincu  du  crime  de  lèse-majesté,  le  condamnait  à  être 
conduit,  tète  nue,  sur  la  place  du  Bou£Riy  de  Nantes,  et  à  ôtre 
décapité  sur  féchafaud  :  sa  tôte,  placée  au  bout  d'une  pique,  devait 
*être  mise  sur  la  porte  de  Sauvetout,  et  son  corps,  coupé  en  quatre 
morceaux,'  qui  seraient  attachés  à  des  potences  aux  quatres  princi- 
pales avenues  de  la  ville  :  avant  l'exécuCion,  il  devait  être  soumis  à 
la  torture,  pour  révéler  ses  complices,  âes- biens,  meubles  et  inmieu- 
bles,  sont  confisqués,  après  que  l'on  aura  sur  eux  prélevé  la  somme 
de  419  livres  applicables  à  oeuvres  pieuses  dans  les  Villes  de  Rennes 
et  de  Nantes  :  sa  postérité  est  déclarée  ignoble  et  roturière; 'ses 
maisons  seront  rasées  et  sé^  bois  abattus  et  coupés  à  hiiuteur 
d'homme  (2). 


(1)  Mercure  frcmçois,  p.  415. 

(2)  Mercure  français,  pp.  404-40&.  —  Pièces  du  procès,  pp.  181^184.  — 
Remarquons  ici  que  lesjpièces  du  procès  ont  été  imprimées  avec  la  plus  grande 

28 
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Le  jôar  suivant,  mercredi  19  août^  il  est  amené  daiis  la  chambre 
criniinelle  du  Prësidiat  :  on  le  fait  mettre  à  genoux ,  et^son  'arrêt  de 
mort  lui  est  lu,  en  présence  4les  deux  diommissairès  J.*De8cartes  et 
Jean  duHalgoêt.  •        • 

On  demande  encore  nne  fois  an  malbeoreiix'  condamné  de^dire  . 
franchement  tout  ce  qu^I  sait:  «  Sur  Tespéraneev  répond-il^  quç  . 
»  Messieurs  les  principaux  ministres  du  roi  m*ont  donnée,  que  je 
V  pourrais  obtenir  grâce  de  Sa  Majesté,  j'ai  tout' déclaré;  je  n*ai  ^ 
3»  aucun  autre  complice  que  ceax  qpe  j'ai  nommés  :  j'ea  ai  même  dit 
9  plus  qu'il  n'y  en  avait,  pensant  par  co  moyen  avancer  ma  grâce.  » 
—'Alors  lés  conseillers  l'interrogent  :  «  Qu'avez- vous  dit  plus  qu'il 
»  n'y  en  avait.  »  -r  «  C'est  tout  ce  que  j'ai  dit  conaimant  ièft  Dames,    . 
'  »  comme  aussi  tout  ce  que  j'ai  çn  dire  à  M.  de  Lamont:  j'ai  tout 
»  inventé*,  me  voyant  comme  désespéré  de  i^  grâce  du  rôi,  et  croyant 
»  satisfaire  ceux  qui  me  disaient  en-savoir  davantage.  J'ai  avoué 
»  tout  ce  qui  était  convenu,,  pour  sauver  ma  vie  :  ce  que  j'ai  dit 
»  c<mcemani  les  Dames,  et  particulièrement  M""'  deiCbevreuse,  e^ 
»  faux.  Je  ne  sais  rien  d^elle,  sinoaque  M.  le  colonel  d'Omfmô  Ait 
»  donné  ime  jupe ,  et  jamais  elle  ne  m'a  détourné  du  s^viee  que  je 
»  devais  au  roi.  »  Alors  Lamont.  que.  nous  retrouvons  jusqu'au 
diymier  moïnent,  toujours  lé  même,  toujours  pieusement  délateur, 
rinterroibpt  :  «  Monsieur,  tendez  gloire  à  Dieu,  en  disant  1^  vérité  : 
»  vous  avez  bonne  souvenance  qu'en  conversation  familière  vous 
j»  me  disiez  tout  ce  qui  est  contenu  dans  vos  dépositions.  »  Cfaalais 
lui  répond  qu'il  n'a  pas  souvenir  de  tout  ceVp'il  a  ph  lui  dire;  que 
d'ailleurs  il  avait  l'esprit  trop  troublé,  et  que  les  lettre^  adressées  à* 
H"*  de  Chevreuse  sont .  fausses.  —  «  Mais  je  les  ai  vu  écrire,  «  dit 
Lamont.  —  Les  conseillers  lui  font  observer  que  Chàlais  né  nie  pas 
les  avoir  écrites,  mais  soutient  que  les  invectives  c^t  injures  qu'elles 
renfermaient  étaient  fausses. 'Lamont«  avec  hue.  persistance  éton- 
nante, qui  achève  de  peindre  le  personnage,  répond  que  les  choses 
faites  pur  elte,  dont  ils  avaient  souvent  discouru  ensemble,  ne 
pouvaient  être  effdcéês  par  son  désaveu  :  il  le  supplie  encore  de 
donsidérer  dans  quel  état  il  se  trouve  et  de  rendre  gloire  à  Dieu,  en 


négligence;  il  y  a  très-souvent  confusion,  erreur  dans  las  dates,  daiif  les  noms, 
dans  les  oiots  :  c'est  seulonent  par  uq  examen  très-attentif  que  îen  peut  s'y 
reeonattie. 
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disant  la  Térité.  Qnel  excellent  téoMnn  !  Chalais  i>ersifte  à  déclarer 
qa*il  a  écrit  ces  lettres  pcar  w$e  extrême  rage  qu'il  avmt  contre  elle 
ei  par  une  fausse  opinion  qu'elle  l'avait  trompé  (^),  Pms  il  demande 
si  le  roi  est  à  Nantes  :  on  lui  répond  qa*il  n'y  est  pas.  «  Mais 
9  Honsieoi'n^y  est-il  point?  »  Même  réponse.  «-Alors,  je  TOis  bien, 
9  s*éGrie-t^,  qa*il  me  faut  monrir  (s).  » 

£t  cependant  Ton  a  répété  que  Ghalais,  soit  par  l^apprébension  de 
la  torture,  soit  par  les  lembrds  de  sa  propre  conscience,  confessa 
toutes  les  macbinations,  entreprises  et  conspirations  dressées  par  les 
ennemis  de  TÉtat  contre  la  France,  lé  roi,  le  cardinal  :  où  sont  ces 
aveux  époàrantables,  qui  dcTaient  justifier  la  cruelle  sentence  portée 
contre  Ini?  Au  contraire,  à  ce  moment  saprémé,  il  ne  répète  que 
quelques  détails  insignifiants,  et  rétracte  tout  ce  qu'il  a  pu  dire 
contre  M*"  de  CbeTrense,  probablement  par  pn  sentiment,  trop 
rar^  chez  lui,  de  généreuse  délicatesse. 

1^*  de  Ghalais,  dette  courageuse  mère  dont  aucun  refus  n*ay ait 
encere*^  su  rebuter  le  déTonément^  renouvelait  ses  snppliêations  :. 
mais^elie  n'avait  pu  trouver  le  roi«  Tout,*  d'ailleurs,  était  <adnkirabie- 
meqt  préparé,  pour  <pie  rexécution  ne  souffrit  aucun  délai  r  au  mo- 
ment même  où  la  smtènce  était  prononcée,  Louis  XIII  aflressait  à  la 
Chambre  de  Justice  criminelle  ses  lettre^  de  clémence  royale. 

Après  avoir  remeiMDié  les  juges  de  l^nrs  bons  services,  il  ajoutait  : 
«  Nous  avons  par  ci-devant  tesmoigné  par  plusicfurs  actions  la 
»  patience  et  la  doeceur  avec,  laquelle  Nous  avons  procédé  prar 
»  essayer  de  Tamener  les  esprits  dévoyés  à  leur  devoir,  et  ditfiper 
x>  les  fabticjpf  :  inclinant  à  1k  très^homble  priè;^  de  la  Dame  de' 
»  Ghalais,  et  ayant  esgard  *à  sa  vertn  et  piété,  et  à  plusieurs  de  nos 
9  fidèles  et  afiectionnés  sujets,  à  qui  ledit  Chalaifi  appartient;  Nom 
f  avQUS  fort  vdontiers  coflâenlirdemodérer  en  quelque  chose  les 
9  peines  qoe  vous  avez  ordonnées  par  ledit  arrest....  A  ces  canses, 
9  dç  ravis  de  notre  Gofaseil,  et  Je  notre  grâce  spéciale,  pMne  puis* 
'  »  sànce  et  autoHté  royale.  Nous  ayons  andùt  Henry  de  Talleyrlaid,  , 
9  remis  la  peine  portant  que  sa  teste,  après  TeKéention,  sera  nMse' 
9  sur  une  pique,  son  corps  en  quatre  quartiers  en  quatre  potences^... 
9  que  sa  postérité  demeurera  ignoBle  et  roturière...  Il  lui  sera 


li)  Pièces  du  procès,  pp.  164-169,  193-194. 
'  (2)  Mercure  français,  {n  jU)9. 
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»  senlemeDt  présenté  la  qneslion  avant  le  supplice,  qui  est  la  plus 
»  grande  et  la  plos  fort^  torture  qui  puisse  estre  donnée  à  une  per- 

»  sonne »  Enfin,  il  ajoutait  que  Ton  devait  «  délivrer  à  ladite 

»  Dame  de  Chalais  mère,  le  corps  et  la  teste  de  son  fils,  pour  le 
»  f^e  mettre  et  ensevelir  par  elle  en  terre  sainte,  suivsht  la  très* 
»  humble  requeste  qu^elle  Nous  en  a  faite  (<).  »  Puis  le  roi,  pour  ne 
plus  être  gôné  par  les  supplications,  avait  quitté  la  ville,  et  allait  se 
reposer  de  ses  fatigues  dans  une  partie  de  chasse  (^). 

Le  jour  même  de  la  condamnation.  M"'''  de»  Chalais  était  allée 
trouver  le  duc  d*Orléans  :  «  Je  n'ai  rien  vu,  dit  un  témoin,  digne 
»  de  compassion  à  Tégal  de  cette  pauvre  mère  :  Son  Altesse  en  fut 
»  infloiment  touchée  ;  à  moins  que  d'être  de  marbre,  il  était  impos- 
»  sible  de  la  voir  sans  larmes,  bien  qu'elle  n*en  jetât  pas  une  seule,  n 

Mais  que  pouvait  faire  l'incapable  Gaston?  Lui  aussi  s'éloignait  de 
Nantes  le  jour  de  l'exécution  :  seulement,,  il  envoyait  dès  le  naatin 
Le  Coigneux  vers  le  cardinal,  {H>ur  lui  rappeler  la  promesse  qu'il  lui 
avait  faite ,  et  le  prier  d^'accorder  au  condamné  un  délai  de  quelques 
jours ,  afin  qu'il,  eût  le  loisir  d'intercéder  auprès  de  Sa  Majesté.  Mais 
les  heures  de  Chalais  étaient  comptées,  et  pendant  que  le  prince 
attendait  dans  son  carrosse,  à  la  porte  du  logis  de  la  reine-mère,  la 
réponse  de  Richelieu,  il  voj^ait  passer  les  gardes  qui  se  rendaient  à 
la  place  du  Bouffay,  et  assistait  à  tous  les  préparatifs  de  l'exécution. 
Le  Cmgneux  revenait  bientôt;  le  cardinal*  avait  dit  qu'il  ne  pouvait 
rien  à  cette  affaire,  et  Gaston,  pressé  de  fuir  un  triste  specta'cle, 
gagnait  la  route  de  Chftteaubriant  ('). 

Sans  croire  à  toutes  les  exagérations  des  ennemis  de.  Richelieu, 
on  peut  aflOrmer  que  Chalais  conserva  quelque  espoir,  même  après 
M  condamnation,  jusqu'au  pied  de  l'échafaud.  Il  ne  pouvait  assuré- 
ment s'imaginer  que  sa  conduite  méritât  le  dernier  supplice;  et  plus, 
d'une  fois,  sans  faire  aucune  promesse  positive,  on  avait  etatretenu 
ses  illusions  :  aussi  comprenons-nous  sa  douleur  et  son  désespoir, 
quand  il  vit  qu'il  fallait  modrir  ;  y  était-il  pas  sacrifié  à  la  politique 
inflexible  de  Richelieu,  et  n'a-t-il  pas  dû  s'écrier  :  AhJ  traUre  car^ 
dinalf  ta  méchanceté  et  ta  perfidie  m'ont  mis  où  je  suis  ? 


(1)  Pièces  du  procès,  pp.  185-191. 
(3)  Mercîire  français,  p.  404. 
(3)  Mémoires  d'un  favori,  p.  340. 
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PiQBieurs  relatioDS  contemporaîoes  nons  sont  parvenues  sur  les  der- 
niers moments  de  Ghalais  :  dans  quelques-unes,  écrites  évidemn^enl 
dans  le  but  de  charger  encore  le^malbepreux  après  sa  mort,  on  dit 
qu'il  ne  pouvait  se  résigner  et  proférait  mille  blasphèmes  :  ce  sont  là 
de  vils  mens<mges.  Ghalais,  dont  la  vie  fnt  peu  glorieuse,  sut  au  moins 
mourir  comme  un  gentiltiomme  :  le  courage  de  sa  noble  mère  sembla 
dès  lors  passer  en  lui.  Il  avait  prié  les  commissaires  d'engager 
Marillac  à  obtenir  du  roi  qu'il  ne  Kit  pas  exécuté  en  pabliç  :  mais  on 
loi  apprit  que  liouis  XIII  et  son  frère  étaient  sortis  de  Plantes  depuis 
le  matin  (<).     • 

Alors,  {^percevant  un  archer  des  gardes,  nomnoé  Saiote-Uarie,  il 
Fenyoie  vers  sa  mère,  la^ppliant  de  se  consoler  et  de  croire  .qu^l 
mourait  très-content  et  qu'il  espérait  que  Dieu  lui  ferait  miséricorde. 
Le  soldat  se  rend  auprès  de  tt""*  de  Ghalais,  dans  l'église  des  reli- 
gieuses de  Sainte-Glaire,,  où  elle  était  avec  MH.  de  Beltegarde  et  de 
La  Bochefoucault.  Elle  lui.  demande  s*il  espérait  trouver  encore  son 
fils  en  vie.  Sur  sa  réponse  afBrmative  :  «  Dites-lui  que  je  suis  t]*ès- 
9  contente  de  l'assurance  qu'il  me  donne  de  mourir  en  Dieu.  Si  je 
9  ne  craignais  qpe  ma  vue  ne  Vattendrlt  trop  et  Ab  lui  ôtftt  quelque 
»  chose  de  4a  générosité  qu'il  témoigne,  je  Tirais  trouver,  et  ne 
»  Tabandonnerais  point  que  sa  tète  ne  fût  séparée  de  son^  corps  : 
»  mais,  ne  pouvant  l'assister,  je  vais  prier  Dieu  pour.lui  (^).  » 

Ces  paroles  furem  rapportées  àChalais  et  soutinrent  son  courage. 
Le  père  des  Bosiers,  Minime  ('),  Fassistait  de  ses  conseils  depuis  le 
moment  de  sa  condatnnation  ;  Ghalais  se  préparait  à  bien  mourir  : 
il  avait  fait  une  confession  générale  de  ses  fautes,  et  montrait  la  rési- 
gnation la  plus  pieuse;  ce  qui  troubla  ceux  qui  l'avaient  accusé  d'être 
*nn  libertin  et  un  ,homme  sans  religion. 

Gependant,  sans  qu'il  en  fUt  informé,  ses  amis  espéraient  encore 


\  (i)  KelaHoTf,....,  dans  Le  Clerc,  t.  m,  p.  461. 

(2)  P.  Daniel.  NUt.  de» France,  %,  XIII,  éd.  de  1756,  dat^rès  une  lettre  écrite 
de  Nantes ,  le  19  au  soir  «  et  insérée  dans  le, recueil  de  Le  Gerc,  t  lU,  p.  465. 

(3)  11  était  déjà  auprès  délai,  pendant  le  jugement  du  procès,  à  la  prière  de 

M™«4le  Chalais.  Relation  de  ce  qui  s'est  passé ,  dans  Aubery ,  1. 1,  in-fol.~- 

M.  Liyet  dit  que  léydque  de  Nantes,  Cospeau,  assistait  Chalais  à  ses  derniers 
moments  (Bévue  des  provinces  de  l'Ouesty  1. 1,  p.  943)  :  je  n*ai  pas  trouvé  de 
preuves  de  cette  assertiffli;  seulement,  c'est  en  1637  et  non  en  1636  que  ce  même 
érêque  a  prononcé  loraisoD  fanèbre  de  la  duchesse  d'Orléans  (/cf.,  p.  303). 
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le  sauver  :  ils  avaient  eflfrajré  oa  gagpé  les  exécntenrs  ile  jaslice, 
celui  de  la  Cour  et  celai  de  Nantes;  et  Ton  De  troovait  plos  per- 
sonâe  pour  lui  trancher  la  tétez  11$  pensaient  que  Fod  pourrait,  en 

•  retardant  rexëcotion,  attendre  le  retour  du  roi  et  implorer  sa  grâc^  : 
mais  les  oMres  étaieol  donnés  pour  que  le  supplice  ne  ttt  pas  différé,* 
et  l^on- offrit  layie  à  un  .compagnon  cordonnier,  qui  détail  être  pendu 
trois  jours  après,  s'il  Toulait  remplir  TofiBce  du  bourreau. 

Les.deux  coi^pagnies  du  régiment  des  gardes  et  plusieurs  auires 
détachements  de  soldats  garnissaient  la  place  du  Qouffay  et  les  rues 
voisines.  Sur  les  six  heures  du  soir,  on.yit  s'avancer  Cihalais,  assisté 
de  son  confesseur,  marpbant  à  l'échafaud,  d^un  pied  4èrme,  sans 
faire -paraître  la  moindre  émotion  :  il  avait  les  mains  liées,  et  teoait 
la  croix  de  son  chapelet,  qu'il  eiQbrassait  souvent. 

Quand  il  fot  monté  sur  Téchafaud,  il  regarda  la  fonle  du  peuple, 
sans  dire  un  seul  mol,  puis  6ta  lui-même  son  pourpoint.  J^lors,  le 
bourreau  implrovlsé^  lui  coupa  les  ciM^reux  et  sa  longue  moustache  : 
il  en  parut  ému,  cstr  eHe  était  fort  belle,  dit  lé  narrateur  contempo- 
raiUi  et  il  T aimait  beaucoup.  Il  tira  de  sa  poéhè  ses  Petites  Heures', 
qu'il  portait  toujo^  sur  lui,  l^s  donna  au  père  des  fiosiers,  se  mit  à' 

.  genoux  pour  priqr  Dieu,  et  se  (aisaia  bander  les  yeux  :  «  Ne  me  fais 
point  languir^  »  *dil-il  au  bourreau. 

Alors  commença  une  horrible  scène  ;  le  éonipagnon  cordonnier 
avait  pris  utie  épée  de  Suisse,  «ans  la  faire  âfiBjer  :  du  (uretnier 

'  coup,  il  fit  toàiber  Cfaaiais  sur  l'^chafaqd  ;  puis  il  le' frappa  quatre 
fois.  Cbalais  vivait  encore^  et  s'écriait  :  Jésus,  ^Mariai  Alors,  son 
confesseur,  s' adressant  au  btfurreau,  lui  cria  :  «  Mettez-tui  ta  tête 
sur  le  bittot  de  bois,  »  Ce  qu'il  fit  ;  puis^^avec  une  doloùre  de  ton- 
nelier, il  lui  donna  vingt-neuf  coups ,  avant  de  pouvoir  détacher  la* 
télé  du  corps..  ^ 

Ses  malheureux  restes  furent  mis  immédiatement  dans  un  cercueil, 
et  jetés  dans  un  carrosse  que  M""*  de  Cbalais  avait  fait  ^procher  de 
l'échafaud  :  on  les  porta  aux  Cordeliers,  o4  ii§  furem  çnsevelis.  La 
justice  du  roi  devait  être  satisfaite  (^). 


(1)  Le  récit  amteou  dans  UftÀferonre  français  nous  a  paru  le  plàs  véridique: 
beanoou]^  d'autres  relations  loreut  alors  publiées  dans  U  plupart  des  Tilles  de 
Franoe,  sas  aucun  doute  par  Tordre  du  Gonvenemeat  et  dans  un  bokfodle 
à  devinor.  Elles  ne  se  distinguent  pas  par  Vexactitaée  et  la  vérité.  Yeici,  par 
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^  Cette  mort  cruelte  a,  je  n*en  doute  p^a,  cdàtribué  plos  qo^  toat 
î^tre  chose  peut-être,  4  j^^  de  Tintérèt  sur  la  personne  de  Cbalais, 
et  à  le  placer,  dans  les  souTenirs  de  la  postérité;  au  premier  rang 
parmi  les  victimes  «de  Bjcheliep.  Mais  cette  horrible  aggravation  d'un  ' 
supplice  déjà  si  rigpureux  ne  doit  élre  imputée  ni, ai)  roi,  ni  a,u  car- ., 
dintfl;  Ce  qui  serait  difficile  à  comprendre,  siThistoire  n'apprenait, 
trop  souvent  héjas  !  jusqu'où  descend  la  bassesse  de  certains  hommes, 
e*est  qu'au  moment  môme,  l'on  osait  ^rire  et  imprimer  à  Nantes  ces 
^ers,  ^core  pluslàches  que.  mauvais  .-         . 

'    *    *  /    Grand  Dieu ,  quels  wml  tes  jugemenls  ? 

i  Le  ^laivf  faut  à  la  justice  :  '  ^  . 

.Le  bQurrean  défaut^au  suppjice , 
Ce  crimÎBei  est  sans  tourments. 

Hais  ^ chétif,  tu  n'en  es  pas  quitte; 
G0  trait  de  justice  iBstoach^,  * 

L'arrêt  dit  qu'on  te  décapite, 
.  £t  Dieu  veut  que  tu!  sois  haché  (^). 

Au  reste,  le  duc  d'Orléans  était  àjoHer  à  on  jeu  innocent,  lorsqu'on 
lui  annonce  te  supplice  de  Chalais  dans  tous  ses  diétails  ;  il  ne  donne 
aucun  signe  d'émotion^  o'interrompf  pas  même  le^  j^u  commencé  :  et, 
toujours  égoisto,  ne  doit  se  souvenir  do  malheureux  gentilhomme  que 

I    '  rt — ' 

exempk;,  le  Récit  ftiritabU  de  C exécution  du  oamie  de  Chalais,  oriminel  de 
fose  maiesté,  impriitté  à  Paris^cfaez  Adrian  Bacot,  1636 ,  14  pages*  Le  dKbm est 
curieui  :  Bn/ccf  que  Dieu  ait  un  notabU(  infejj»!  en  ta  conservation  des  Roy  s 
et  des  Empires,  et  que  ce  soit  directement  y  attaquer  à  Iwu  que  de  se  pfendreà 
ceux  sur  le  front  desquels- il  a  'gravé  l'image  et  les  caractères  de  sa  ptkssance, 
on  pfiut  dire  néantmoins  'que  nous  en  avqns  senty  de  particuliers  effècts 
depuis  theureux  advehement  du  Roy  à  la  Couronne  .*  car  il  semble  que  là 
astres. ne  veilleni  qu$  pour  luy,  et  quf  le  Ciel  réseroe  toutes  ses  influences 
peut  ht  verser  sur  le  royaume  de  France,  Vient  ensuite  un  résumé  très-incom- 
plêt,  très- inexact,  dé  la  conspiration  de  Chalais  :  ainsi;  Gramont  et  Lavigny 
'(pour  Louvigny)  sont  deux •  personnages  distincts  et  ennemis,-  c'est  Gramont 
qui  dénonce  Chalais,  parce  que  celm-ci  est  l'ami  de  Lonvigny,  etc.  tonne  dit 
pas  un  seul  ntot  des  projets ,' des  complots,  des  crimes  de  Chalais,  pas  un  mot 
du  duc  d'Orléans;  le» noms  sent  estropiés ,  les  dates  confondues,  ranréC  trou* 
que  :  mais  la  relation  a  s(Hn  de  dire  qu'il  confessa  toutù  les  machinations^ 
entreprises  et  conspirations  qui  étaient  dressées  par  les  entremis  de  l'État 
contre  la  France,  découvrit  plusieurs  particularités  de  ses  associés  et  corn- 
pfices,  etc. ,  etc.  . 
(1)  Mercure  françois,,  p.  412. 
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cinq  atis  plas  tard,  lorsque. lui-méine,  fugitif,  exilé,  trouvera  bon  pt 
utile  à  sa  cause  de  rappeler  ces  ëvénemeots ,  pour  en  faire  uq 
cbef.d'accnsation  contre  Richelieu,  son  ennemi  (0. 
,  Le  séjour  de  Louis  XIII  à  Nantes  ne  devait  pas  se  prolonger  :  le 
24  août  il  se  rendait  à  Rennes,  tandis  que  la  plu§  grande  partie  ^ 
seigneurs  de  la  Cour  révenaient  vers  Paris,  en  suivant  la  Loir^.  La 
Bretagne  était  tranquille  :  Tbémines,  le  nouveau  gouverneur,  venait 
lui  apprendre  qu*il  avait  été.bien  reçu  par  toutes  les  villes.  Enfin,  le 
roi.  Monsieur,  la  reine-mère,  le  cafdinal,  prenant  des  chemins  difië- 
ren^s  par  la  Norpaandie  et  le  Haine,  rentraient  dans.  1^  capitale  du  ^ 
13  au  17  septembre.  *  • 

Le  Voyage  de  Bretagne  était,  enfin,  terminé  :  Ton  savait  maintenant 
quelle  était  la  puissance  de  fiicbelieu,  et  Féchafaud'du  comte  de 
Chalais  é^t  une  leçon  terrible  qui  devait  retentir  au  loin ,  mais  qui 
n6'devaitY>as  toujours  être  comprise.  La  lutte  incessante,  acharnée, 
impitoyable  du  ministre  contre  tous  ceux  qui  faisaient  obstacle  à  sa 
politique,  était  commencée.  La  plupart  de  ceux  qui  avaient  figuré 
dans  Taffaire  de  Chalais,  devaient  être,  tôt  ou  tard,  frappés  à  leur 
tour.  La  .reine-mère,  bientôt  fugitive,  exilée  dans  les  Pajrs-Bas, 
repoussée  de  TAngleterre  comme  de  la  France,  meurt  à  Cologne, 
dans  Tabandon  et  le  dénûment,  le  3  juillet  1642.  Anne  d'Autriche 
sera  plusieurs  fois  humiliée  par  Louis  XIII  et  (Persécutée  par  le  car- 
dinal. Gaston  d'Orléans,  après  avoir  perdu  (4  juin  1627)  sa  première 
femme;  mère  de  la  célèbre  W^'  de  Montpensier,  quittera  le  royjaume 
dès  1629.  Les  deux  Vendôme  sont  conduits  du  cb&leau  d*Amboise  au 
ch&teaii  de  Vincennes,  et  c'est  M.  de  Lamont,  ce  parfait  surveillant, 
qui  est  chargé  de  les  garder  :  le  grand  prieur  Alexandre  meurt  dans 
sa  prison  (février  1629);  le  duc  de  Vendôme,  après  avoir  signé  une 
déclaration  de  toutes  ses  fautes,  après  avoir  été  judiciairement  inter- 
rogé, est  remis  en  liberté  (30  décembre  1630)  :  mais  plus  tard,  accusé 
d'avoir  voulu  faire  assassiner  Richelieu,  il  est  condamné  par  con- 
tumace*, et  ne  rentre  en  France  qu'après  la  mort  du  cardinal. 

Le  maréchal  d'Ornano  meurt  dans  sa  prison  (2  septembre  1626), 
au  moment  où  son  procès  allait  commencer  :  l'on  accuse  Richelieu 
de  l'avoir  fait  empoisonner.  Aussi,  dans  ses  Mémoires,  celui-ci  a-t-il 
grand  soin  d'invoquer  le  témoignage  de  tous  ceux  qui  ont  assisté  à  sa 

(0  Mémoires  d'un  favori,  p.  341. 
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mort<0'  I^  comte  de  Soistons  quHte  Paris  dès  le  27  ao(^t  1626,  se 
retire  à  son  chàleaa  de  Loubans,  sur  la  {rootiëre  de  la  Bresse,  pois 
à  Neofcbâtel  ;  plos  tard,  impliqaé  dans  la  conspiration  de  la  Valette, 
il  est  toë,  les  armes  à  la  main,  an  combat  de  la  Marfée  (1641). 

Le  comte  de  Candal^  est  forcé  de  quitter  la  France  peu  de  temps 
après  et  d'aller  "vivre  à  Venise,  avec  H"^  de  Boban  :  son  frère,  le 
marquis  de  la  Valette,  duc  d*Ëpemon,  doit  être  condamné  à  mort  par 
coDtamaca  (1639).  Le  duc  de  Bassompierre  doit  rester  donae  ans  i 
la  Bastille  (16S1-1643).  Le  duc  de  Bellegarde  et  le  duc  d'Elbenf  seront 
compris  dans  la  déclaration  du  roi  contre  les  adhérents  de  son  frère, 
condamnés  par  contumace,  et  leurs  biens  seront  confisqués  (1631). 
Le  président  Le  Coigneux,  malgré  son  habileté  et  son  désir  de  ne  pas 
se  compromettre,  subira  le  même  sort. 

Richelieu  doit  poursuivre  la  duchesse  de  Chevreose  jusque  dans 
son  exil  de  Lorraine;  la  marquise  de  Mauloy,  la  maréchale  d'Or* 
nano,  la  duchesse  d'Elbeuf,  sont  également  disgraciées. 

Le  comte  de  jilontmorency^BouteviUe  périt  décapité,  le  22  juin 
1627. 

Les  intrigants  subalternes  qnt  troublaient  la  cour  et  TËtat,  ne  sont 
pas  mieux  traités  :  Chaudebonne,  Saint-Gerj,  Tabbé  d'Obazine,  sont 
bannis;  Tabbé  Scaglia  est  chassé  de  France,  et  renvoyé  en  Savoie; 
Tronçon,  Sauveterre,  Baradas,  ces  serviteurs  de  Louis  Xm,  sont 
éloignés  ;  Bois  d'Annemets ,  Poylaurens,  Le  Coudi^ay-Montpensier, 
ont  le  même  sort  :  cehii-cî,  condamné  à  mort  par  le  pariement  de 
.  Bourgogne,  est  exécuté' en  effigie  (1633);  Pnylaurens  doit  mourir  en 
prison  à  Vincennes.  * 

Le  garde  des  sceaux  Marillac,  exilé  après  la  journée  des  Dupes, 
meurt  dans  la  disgrâce  ;  tandis  que  son  frère  le  maréchal,  jugé  par 
une  conunissioa  dans  là  inaison  de  Bichelien,  i  Buel,  est  décapité  en 
place  de  Grève  (1632).  Le  fils  du  marquid  d*Bfflat,  le  brillant  Cinq- 
Hars,  doit  aussi  monter  sur  Téchafaud,  avec  son  malheureux  ami  de 
_j( . • _ 

(I)  MémoireideMioMieu,p.999.^k]MLmdtôdnproùhêÛMQ^^ 
(laaÉre  ktties  oimaoBas  à  ce  snôet:  Lauis  XIU  annenos  à  JUohshea  la  n^ori  du 
maréchal  (4  septembre)  ;  la  cardinal  lui  répond  le  même  jour,  à  dix  heures  du 
soir;  Marie  de  Médicis  éerit  de  Blois  au  cardinal  (â  septembre)  que  si  l'on  eh 
erùyait  le  bruit  de  Paris,  le  maréchal  serait  mort  il  y  a  plus  de  kuit  jours  ^ 
enfla  |e  secrétaire  d*£tat  Boothillier  donne  k  Richc^eu  d^  longs  détails  sur  cet 
éfénement  (6  septembre). 

29 
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Thoa  :  c*est'  à  Nantes,  mais  longtemps  après  Richelieu,  que  le  fils  du 
jage  de  Chalais,  le  sarintendaDt  Fouqaet,  doit  être  arrêté. 

M.  de  Yalançay,  après  avoir  été  récompensé  de  ses  services  par 
le  gouvernement  de  Calais,  sera  disgracié  en  i632,-et  pins  tard  même 
condanuié  à  mort  par  contamace.  Quant  à  Roger  de  Gramont,  comte 
de  Louvigny,  il  était  tué  en  duel  en  Flandre  (18  mars  1629).  Enfin, 
pour  terminer  cette*  triste  énumération,  trop  longue  et  cependant 
incomplète,  le  confesseur  de  Qialais  à  ses  derniers  mom^ts,  le 
père  des  Rosiers,  devait  être  lui-même  plus  tard  emprisonné  (^). 

Il*  GRÉC^OIRE, 

(1)  Voir  les  histoires  de  Louis  XIII  et  de  Richelieu,  mais  surtout  :  ha  Liste 
ou  extrait  des  noms  de  ceux  qui  ont  été  éloigrtés,  emprisonnés,  condamnés  et 
Suppliciés  durant  le  niinistère  de  feu  le  cardinal  de  Richelieu;  dans  Le  Clerc, 
t.  IV,  pp.  436-470. 

Nous  avons  écrit,  dans  tout  le  cours  de  notre  travail,  Chatais  et  non  Challais, 
en  nous  conformant  k  Fusage.  Gep^dant,  nous  avions  sous  les  yeux  une  lettre 
4iutographe  de  Chalais  lui-même,  dans  laquelle  il  signe  Challais,-  quoiqu'elle  ne 
se  rapporte  pas  à  Tohjet  de  notre  étude,  nous  la  publions,  attitré  de  curiosité. 
Elle  est  adressée  k  M.  dtiumières,  gentilhomme  de  la  chambre  du  roi,  qui 
jouissait  d'une  grande  faveur  auprès  de  lui ,  et  qui  plus  tard  fut  aussi  banni  par 
Richelieu.  Voici  cette  lettre,  qui  n'est  pas  datée  : 

<t  A  Humières  salut. 
»  Si  je  ne  vous  avois  eslçu  le  seul  de  mes  amis  que  j'onore  (sic)  le  plus ,  je  ncb 
I»  me  souviendrois  de' vous  non  plus  que  je  faicts  des  aultres  :  mais  k  cause  que 
»  là  où  rinclimition  joue ,  il  ne  m'en  fault  point  blasmer,  je  vous  diray  comme 
n  hors  que  je  n'ay  le  contentement  de  vous  voir,  je  suis  icy  parfaitement.  Car  je 
n  yois  touts  les  jours  mes  amis  dans  ma  chambre  k  jouer,  k  causer  et  k  faire 
»>  musique.  La  haste  qu'a  ce  porteur  fera  que  je  vous  donneray  le  boigonr.  Si 
»  l'on  me  deschire ,  de  cela  j'ay  couffance  en  vous ,  tant  par  la  voix  que  vous 
fi  avez  en  chapitre  (?)  conune  parce  que  tous  estes  tort  bon  amy.  L'on  m'a  dict 
»  que  vous  vous  estiez  refroidis  encor  despuis  peu  Lozieres  (?)  et  vous  :  cela  me 
»  fosche  fort:  il  est  deux  fois  le  jour  ^cy,  et. se  dit  fort  de  mes  amis.  Je  serai 
M  Mardy  Ik  ou  vous  estes  :  je.  veux  que  sortiez  de  cette  indifférence,  si  vous 
»  m'aimez.  Cl  n'est  pas  que  Ik  où  il  ira  de  liostre  interest  je  ne  porte  ma  vite  et 
>»  celle  de  mes  amis  pour  vous  et  sans  i  faillir  faictes  qiie  je  sache  de  vos  nou- 
i»  vefies;  car  d'anounos  hors  des  vostres  ne  me  soucie:,  ji  tiens  beaucoup  et  ea 
n  les  atendant  avec  impatience  je  seray  éternellement 

»  Vostre  tftè  humble  serviteur 
»»  Chàllàis.  » 

Cette  lettre  fait  partie  de  la  précieuse  collection  de  M.  de  La  Jarriette.     . 
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{Fin,  —  Voir  ?•  année,  pp.  154-169.) 


A  «n  point  de  vue  qu'il  dédaigne  sans.donte,  combien  est  loin 
M.  Diaz  (voy.  p.  169)  d'ârrlTer  à  la  haoteiir  où  s'est  placé  H.  Gérôme 
dans  cette  tête  de  fantaisie  qu'il  a  exposée  !  C'est ,  comme  peinture, 
une  des  meilleures  œuvres  de  l'exposition.  Il  y  a  là  une  finesse  de 
tons ,  une  -finesse  de  chairà ,  une  finesse  de  contours ,  une  précision 
dans  les  lignes  et  l'arrangement,  des  qualités  enfin  qui  font 
présager  le  succès  le  plus  ^heureux  au  grand  tableau  du  Siècle 
d'Auguste  que  l'artiste  prépare  en  ce  moment,  —  si  la  science  de  la 
composition  est,  cbes  lui,  au  niveau  de  son  babile  palette. 

M.  «Charles  Doassault  a  exposé  une  toile  inimense,  V Intérieur 
d'un  Harem  turc.  Des  tons  criards  et  discordants  Otent  à  cette  com- 
position beaucoup  du  cbanpe  qu'elle  emprunterait  aux  poses  gra- 
deilses,  aux  mines  coquettes,  aux  physionomies  variées  que  le  peintre 
y  a  phicées. 

Un  paysage  de  H.  Léon  Fleury  nous  transporte  en  pleine  cam- 
pagne;'le  temps  est  calme  >,  le  jour  est  beau  :  O  rus  quando  te 
aspidam  ! 

Regardes  un  peu  cette,  yàche  en  équilibre  sur  des  pointes  d'as- 
perges :  il  s'est  tk'ouvé  un  peintre  pour  placer  fcela  dans  la  forêt  de 
Sébriand,  près  Marmande  (Lot-et-Garonne),  au  soleil  levant.  La 
pauvre  yâche  n'y  survivra  pas. 

'  If  attire  morte,  n"*  Iô5.  Les'diyers  objets  et  animaux  peints  par 
H"^  Hautier  sont  heureusement  groupés;  le  relief  est  frappant 
Pourquoi  a-t-eUe  eu  la  malencontreuse  idée  de  surmonter  le  tout 
d'une  pire  hideuse ,  aux  couleurs  saignantes  ?  C'est  là  du  mauvais 
goût  :  quel  dommage  !  '     ' 

JTaperçois  les  tableaux  d^M*  Loubon,  passons;  de  M.  René 
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Hënard,  passons  vite  ;  de  M.  Monfallet,  passons ,  passons;...  mais  je 
vois  des  porcelaines  peintes  :  c'est  la  première  fois  qu'il  en  est 
exposé  à  Nantes  :  arrêtons-nous  un  peu,  le  temps  de  dire  que  les 
fleurs  de  M***  Alfred  Gerbaud  sont  fort  remarquables,  que  la  Sainte 
Thérèse  de  M"»  Jenny  Gerbaud,  d'après  Gérard,  est  bonne,  mais  un 
peu  fade,  meilleure  toutefois  que  le  pape  Pie  VII,  d'après  David  :  la 
pot'celaine  est  peu  favorable  aux  portraits. 

Taime  bien  mieux  les  portraits  sur  toile,  celui  de  M.  Gouëzou, 
par  exemple,  où  Tartiste  s*est  représenté  avec  une  belle  pensée ,  un 
grand  sentiment,  beaucoup  d*art;  ceux  de  M.  Thébaud,  frappants  de 
naturel,  mais  dépourvus  d'idéal  ;  ceux  de  M.  Jules  Laure,  surtout  sa 
tête  déjeune  fiUe,  si  suave  et  si  pure  ;  de  M.  Saunier,  qui  fait  île  chic, 
et  de  M.  Sotta,  qui  peint  plus  froidement,  mais  qui  a  su  donner  à  son 
prêtre  italien  et  à  sa  religieuse  une  expression  d'un  caractère 
saisissant.  —  Mais  H.  Sotta  abuse  du  vernis. 

M.  Alexandre  Juliard  a  exposé  trois  portraits,  fort  ressemblants, 
très-soignés,  bien  posés  ;  aussi  M.  Juliard  a  sa  place  marquée  à 
liantes  parmi  les  portraitistes  les  pins  justement  recherchés. 

Dans  un  genre  bien  différent,  M.  Michel  nous  offre  des  vues  qui 
doivent  être  aussi  des  portraits  :  on  n'invente  pas  ainsi.  Une  Soirée 
if  hiver  aux  Marais  ponlins  glace  et  serre  le  cœur  :  c*est  le  macasme 
d^ne  terre  flétrie  ;  c'est  la  mort.  Le  Musée,  en  prenant  un  autre 
tableau  de  cet  artiste  qui  a  peu  de  charme,  a  voulu  satisfaire  les  con- 
naisseurs :  le  public  ne  s'arrêtera  jamais  devant  de  telles  peintures. 

Le  Tentaieur  de  M.  Gustave  Morin,  \e Dernier  Coup,  sont  œuvres 
de  fantaisie.  La  coujeur  produit  quelque  effet.  Mais  ce  jeune  seigneur 
ai  fat  et  cet(.e  belle  jeune  fille  qui  l'écoute,  d'où  sont-ils?  S'ils  ont 
tel  costume  plutôt  que  tel  autre,  c'est  que  telle  ou  telle  conieur 
s'adapte  mieux  à  celui-ci  qu*à  celui-là.  La  couleur,  Teffet^à  distance, 
Toilà  tout  ce  qu'a  voulu  le  peintre.  Peut-être  il  n'était  pas  de  force 
à  finir  davantage,  —  telle  est  Topinion  peu  flatteuse  que  nous  avons 
entendu  émettre. 

La  couleur  cependant  n'est  pas  seufe  nécessaire  à  l'effet.  Voyez 
H.  Charles  Jacques  :  il  a  pris  du  gris,  il  en  a  formé  son  terrain  ;  R  a 
repris  du  gris  de  nuance  plus  claire,  et  de  son  pinceau  sont  sortis 
cinq  ou  six  cochons.  C'est  bien  peu  de  chose  :  une  couleur,  pas 
davantage.  Et  cependant  c'est  une  des  bonnes  toiles  de  Texposition. 
n  y  a  là  du  sentiment,  oui  du  sentiment,  et  du  plus  vrai.  C'est  un  petit 
chef-d'œuyre. 
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C*est'Uii  aotre  petit  ehef^d^œaTre  qoe  la  f^ue  de  Bruges  de 
H.  Jostin  OoTTië  :  où  trouver  qui  peigne  mieiii  rarchitectare? 

Mais  noas  serons  à  bon  droit  pins  sérëre  poor  M.  PbiKppo- 
teant.  Commeat  rantenr  de  la  Sakdlle  dé  Fantenoy  baA\  peint 
cette  froide  allégorie?  CknnmeDt'ar4-il  en  la  barbarie  de  poser 
de  façon  si  gênante  ce  damoisel  qui  regarde  ^enrôler  là  gloire, 
la  fortune  et  r amour  ?radmets^  bien  nn  peu  Tallégorie  en  général, 
malgré  la  fooideur  du  genre,  et  ici  en  particolier.  Mais  il  ne  sofltt  pas 
pour  réussir  de  présenter  des  couleurs  qijà  peuvent  séduire,  deux 
rêves  sur  trois  qui  s'envolent  bien  et  se  soutiennent  aisément  entre 
cielet  terre  :  il  fout  encore  qu'oi^. puisse  oublier  le  matelas  sur 
lequel  a  dû  poser  le  troisième  rêve,  et  que  rien  ne  rappelle  le  pauvre 
modèle  qtri  a  pu  se  r^igner,  è  trois  francs  Fhe^e,  à  faire  porter 
tout  le  poids  de  son  corps'sur  un  bras,  la  tdte  renversée,  une  jambe 
en  fausse  position. 

Avec  les  Feux  foUeis  de  H.  Pbilippoteaux ,  nous  quittons  volon-* 
tiers  la  terre,  et  c'est  pour  suivre  M.  Ytou  jusqu'au  Heà  maudit  et 
désolé  oi^uD  ange  déchu,  aux  ailes  appauvries,  pleure,  dans  une^ 
position  académique  des  mieux  accusées,  le  désagrément  d'être  vêtu 
-^  au  figuré  —  de  si  sombres  couleurs.  Le  dessin  est  fort  correct. 
Mais  si  M.  Yvon  voulait  quitter  la  vieille  tradition  d'un  Satan  à  aHes 
crochues,  cornes  au  iront  et  griffes  aux  oloîgts,  pourquoi  ne  s'est-il 
pas  conformé  an  type  que  H.  Alfred  de  Vigny  a  su  créer  ^ans.Ëloa? 

Une  autre  grande  toile  à  signaler,  c'est  celle  de  H.  •  Baudry,  et 
nous  restons  avec  hai  dans  le  monde  surnaturel.  Le  jeune  pension- 
naire de  Rome  a  mis  aux  prises  T Ange  et  Jacob.  L'Ange,  même  levé 
de  terre,  est  le  plus  fort,  ^  qui  en  doute?  Aussi  le  robuste  Jacob 
plie  les  reins,  et  l'Ange  sera  vainqueur.  Voilà  une  toile  bien  dessinée, 
bien  peinte  et -d'un  grand  effet.  Qoe  les  heureux  laoréats  de 
nos  concours ,  auxquels  le  Grouvemement  consacre  chaque  année 
soixante-dix  mille  francs,  eiWoient  fréquemment  de  semblables 
toiles,  l'École  française  de  Rome,  à  n'en  pas  douter,  trouvera  moins 
d'adversairea. 

Si  l'auteur  qui  a  si  bien  traité  ta  tête  de  l'Ange,  avait  choisi  le 
sujet  de  M.  Barrias,  quoiqu'il  déguise  assez  peu  les  pauvretés  de  la 
namre  humaine,  il  eût  sans  doute  4onné  à  la  Sainte  Vierge  une  autre 
pose  que  celle  d'une  femme  nonchalante;  à  PEnlaqf  divin  expli- 
<piant  la  loi,  «ne  pbysion<miie  qui  n'eût.pas  rappelé  l'écolier  pares- 
seux comptant  sur  ses  doigts,  pour  s'épargner  un  effort  de  mémoire. 
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'  M.  Billotte  a  tu  une  jeune  femme  8QCG0iid)alit  aa  sommeil  ;  il  a 
pris  son  pincean  et  ses  couleurs,  et  Ta  représentée  avec  la  vérité 
d*nn  daguerréotype,  le  sentiment  d'un  grand  artiste. 

M''«  Marguerite  Lecran  a  reproduit  avec  non  .moins  de  bonheur  le 
gracieux  visage  d*une  jeune  fille  cftii  lit.  Charmante  peinture ,  char- 
mante expression.  Et  les  beaux  yeux  qu'on  devine  sous  leurs  larges 
paupières  et  leurs  longs  cils  !  H"*  Lecran  a  réussi  à  ravir.  Cette 
jeune  fille  a  une  décence  exquise. 

M.  Paul  Flandtin  a  exposé  un  paysage  tiès^estiQiable  :  son  taleot 
n'a  point  faillie  H.  Eugène  Lambert  fait  les  lapins  avec  toutes  leurs 
mines,  tous  leurs  capricieux  nn^uvements,  et  prend  la  nature  sur  le 
fait.  M.  A.  Hauduit,  jeune  amateur  déjà. distingué,  n'a  point  fourni 
d'œuvre  capitale;  mais  il  a. de  la  facilité,  du  charme,  etddtéure 
encouragé.  M.. Nègre  sait  occuper  $e&  toiles.  Ses  ruines  du  chftteau 
de  Boêllebot  fuient  bien ,  «et  routeur  a  une  entente  parfaite  de  la 
perspective.  L^çeil  le  suit  aussi  loin  qu'il  veut.  M.  Bœbn  fil^,  sous  le 
nom  de  Bâkm  de  vieillesse,  a  donné  un  tableati  assez  fade,  assez  mon, 
'  où  Ton  voit  un  vieillard  descendre  un  escalier  en  s'appayant  sur 
lépaule  d'une  jeune  enfant.  L'idée  pourrait  plaire  :  une  Antigone 
n'est  jamais  déplacée  auprès  d'un  CEdipe  ;  mais  il  est  douteux  que, 
soutenu,  mjème  par  une  jeune  fille,  un  vieillard  puisse  marcher  s'il 
n'a  des  jambes.  Or,  celui-ci  a  bien  un  pantalon;  mab  de  jambes, 
on  n'en  sent  pas  sous  l'étoffe. 

Avec  l'aide  de  M.  Tronville,  les  contrebandiers  bravent  la  douane, 
bravent  la  mer,  bravent  les  rochers.  La  vague  se  soulève  et  bouil- 
lonne :  mais  leurs  barques  n'en  tiennent  compte  et  restent  calmes  §t 
impassibles ,  sans  moutonner  avec  le  flot.  Le  rocher  où  ils  baient 
leurs  ballots  forme  un  plan  incliné  qui  leur  sert  à  souhait  :  c'est 
pour  sa  pente  heureuse,  mais  fausse,  qu'ils  l'ont  choisi  ;  hommes 
et  choseb  ne  seraient  point  déplacés  dans  un  opéra-comique ,  où  la 
convention  brave  la  vérité  et  où  tout  s'arrange  toujours  pour  la  plus 
grande  facilité  des  héros. 

M.  Rouget  ne  place  pas  ses  personnages  dans  des  diflBcultés  pour 

jouer  et  des  dangers  pour  rire;  Voyez  sa  scène  d'inondation,  avec 

cet  homme  qui  grelotte,  cette  femme  qui  va  mourir  :  le  pauvre  père 

a  les  yeux  rouges  et  brûlants,  mais  ne  peut  plus  pleurer.  Cest  là  unQ 

*   peinture  soigt^e,  une  œuvre  sérieuse.  Le  bras  surtout  du  person- 

:    nage  prindpal  est  si  bien  attaché,  si  vrai  d'analomie,  qu'il  peut  faire 
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passer  ce  qu*il  y  a  de  faux  dans  cet  enfant  que  le  froid  semble  avoir 
ncioins  saisi  qu*un  homme  robuste;  et  ce  qa*il  y  a  de  vulgaire  dans  la 
physionomie  de  ce  dernier. 

^Henri  IV,  do  môme  auteur,  c'est  le  portrait  do  roi  vaillant.  Près  de 
lui  sont  deux  enfants  sous  les  traits  desquels  on  ne  peut  soupçonner 
les  types  connus  d'Henriette  d'Angleterre  ou  de  Louis  XIII.  Enfin, 
les  enfants  peuvent  changer  avec  Tâge.  Si  M.  Rouget  a  voulu  faire 
un  tableau  de  famille,  c'est  bien  ;  s'il  a  voulu  exprimer  une  idée, 
nous  demanderons  laquelle. 

H.  Luminais  est  toujours  facile  à  comprendre.  Mais  fait<il  des  pro- 
grès? Nous  en  doutons,  à  vonr  toujours  ses  toiles  grises  ou  rousses, 
sa  peinture  à  la  brosse,  et  son  dëVoAement  monotone  aux  Bretons, 
charbonniers^  paysans  ou  pécheurs.  Quand  donc  renohcera-t-on  à 
exploiter  la  Bretagne?  Ou  ne  peut  voir  plus  d'opinîAtreté  et  moins 
d'efforts  pour  faire  de  la  couleur  locale  sans  quitter  place.  Nous  né 
savons  pas  si  ceae  peintpte  est  destinée  à  plaire  à  tout  jamais;  mais 
plus  d'une  fois,  à  Paris  comme  en  Bretagne,  nous  avons  entendu  dire 
à  ce  .sujet  que  :  Trop  est  trop. 

C'est  à  regret  que  nous  parlons  ainsi  de  H.  Luminais.  Mais  nous 
avons  vo  de  lui  des  oefovres  si  puissantes,  et  nous  avons;  de  son 
talent  une  telle  opinion,  que  nous  regrettons  de  le  voir  s'arrêter  dans 
ses  efforts.  Où  est  le  génie*?  Dans  la*  puissance  créatrice.  Qu'on  me 
dise  où  est  l'invention' dans  ce  paysan  qui  chevauche  sur  unéHande? 
Sans  doute  il  y  a  là  une  idée  ;  l'homme  et  la  nature  sont  faits  l'un 
"pour  Vautre  :  Pharmonie  du  sujet  et  du  lieu  est  trouvée.  Mais  est-ce 
donc .  s'élever  jque  d'^n  venir  là  après  avoir  composé  avec  tant  de 
foi^ue  et  d'énergie  la  Bataille  de  Tolbiac? 

Quand  nous  avons  parlé  de- la  pensée-^n  regard  du  fait,  du  grand 
à  c6té  du  vrai,  de  l'idéal  opposé  au  réel,  nous  avons  trouvé  M.  Ch. 
Leroux,  que  nous  avons  comparé  à  H.  Baudit.  Le  même  nom 
se  présente  à  nous  quand,  cherchant,  parmi  nos  conqtoyens,  un 
exemple  à  citer ,  nous  trouvons  un  amateur  dont  chaque  tableau 
nouveau  est  un  progrès  sur  le  précédent.  L'art  pour  l'art,  telle  est  la 
pensée  qui  inspire  M.'  Ch.  Leroux.  La  noble  chose  que  de  pouvoir 
gravir  ainsi  cette  montagne  élevée  d*où  le  beau  déroule  ses  horizons 
toujours  pins  vastes  !  de  ne  pas  accepter  le  mot  fatal  :  Tu  n'iras 
pas  plus  loin,  qijie  la  médiocrité  est  forcée  de  subir!  de  se  sentir  des 
ailes,  des  ailes  qui  n'ont  pas  besoin  de  repos  et  qiii  peuvent  voler 
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toujours  !  Çest  le  caractère  propre  de  Tart  que  cet  ioBni  vers  lequel 
on  peut  teodre  sans  iamais  s'arrêter.  Un  élan  semble  Toas  avoir 
porté  au  but  ;  mais  ce  but  n'est  lui-même  qu*na  échelon  d'où  voua 
apercevez  un  degré  nouveau  ;  encore  une  aspiration,  encore  un  effort, 
et  la  terre  s'éloigne  davantage ,  et  le  ciel  se  rapproche  :  \k  est  le 
beau,  là  est  Fart. 

Non,  Tactivité  humaine  ne  peut  avoir  un  plus  noble  objet.  Non,  le 
culte  désintéressé  de  Tart  ne  peui  obtenir  trop  d'éloges,  trop  de  distinc- 
tions, trop  de  récompenses.  C'est  donc  avec  bonheur  que  nous  avons 
vu  de  nombreuses  médailles  consacrer  le  mérite  d'artistes  comme 
H.  Luminais,  comme  H.  Gb.  Leroux,  comme  H.  Jules  André.  Etsi  ce 
dernier  a  <dl>tenu  la  croix,  ne  sera-t-elle  pas  dans  un  avenir  plus  ou 
moins  rapproché  accordée  k  un  artiste-amateur  dont  le  mérite  n'e§t 
pas  moins  estimé  des  meilleurs  juges  ?  S'il  envoie  à  l'exposition  uni- 
verselle la  grande  et  belle  toile  à  laquelle  nous  avons  déjà  fait 
allusion,  nous  ajournons  M.  Cb.  Leroux  à  la  clôture  de  la  solennité 
pacifique  de  1855  :  ce  présage ,  que  nous  ne  sommes  pas  le  premier 
à  porter,  si  nous  sommes  le  premier  à  l'écrire,  ne  pourra  manquer 
alors  de  se  réaliser,  à  la  satisfaction  de  tous  les  ^connaisseurs,  et 
même  de  ses  compatriotes,  malgré  ce  dicton  :  «  Nul  n'est  prophète 
en  son  pays.  « 

Cette  revue  de  l'exposition  est  loin  d'être  complète.  Pour  dire  tout 
ee  que^Nantes  a  vu  se  produire  d'artistique  pendant  les  mois  consa- 
crés à  l'exposition,  il  faudrait  parler  des  belles  toiles  qui  attiraient, 
qui  attirent  toujoors  la  foule  devant  les  magasins  de  M.  Montagne  et 
surtout  de  H""*  Pottin  ;  il  faudrait  dire  quei%  grands  travaux  ont 
empêché  nos  sculpteurs  aimés,  M.  N.  8uc,  M.  Grootaera,  M.  Am. 
Ménard,  d'envoyer  leurs  nouvelles  œuvres  figurer  au  salon  :  cette 
dernière  tâche,  cette  visite  dans  les  ateliers  de  nos  statuaires,  «com- 
plément de  cette  revue,  sera  sans  douta  l'objet  de  quelques  articles 
destinés  à  ^vre  celui-ci. 

M.  Grootaws  n'est  point  oisif  :  il  l'a  prouvé  au  moment  de  l'inau- 
guration de  la  galerie  de  Feltre  ; 

H.  Am.  Ménard  n'a  pas  moins  d'activité  :  la  ville,  enrichie  de  ses 
couvres,  voit  sur  tous  ses  monuments  des  preuves  de  sa  fécondité; 

M.  N.  Suc,  malgré  sa  longue  indisposition,  fait  préparer  le  uMrbre 
de  sa  belle  statue  d'Eve,  et  peut  montrer  déjà  dans  son  atelier  son 
fier  Soldat  Franc. 

Mais  celles  des  œuvres  que  nous  aurions  pu  voir  à  l'exposition  de 
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liantes  soqt  destinées  parlées  artistes  à  Vexposition  universelle,  à 
laquelle  ils  veulent  envoyer  dés  œutres  complètement  inédites.  — 
'Noois  comprenons  cette- ambition;  il  est  si  beau  d'oser  affronter  le 
jngement  4e  tous,  de  se  présenter  bai^dimënt  devaiitses  compatriotes, 
devant  les  étrangera  venus  de  tontes  les  parties  du  mopde  !  dé  s'en- 
rôler 80US  la  bannière  de  ces  pacifiques  combattants  qui  doivent  faire 
triompher  à  Paris,  comme  k  Londres,  le  ciseau  sur  le  mousquet,  le 
pinceau  sur  Fépée,  la  pensée  sur  la  force  ! 

L'industrie  a  fait  depuis  le  coitimencemént  de  ce  siècle  des  progrès 
immenses  :  Tart  a  p^our  mission  sublime  don  paâ  seulement  de  porter 
par  flibs  œqvres  spéciales  nos  âmes  vers  le  beau,  mais  encore,  eh 
prêtant  à  rjndûstrie  son  précieux  contours, *de  faire  entrevoir  que  le 
beau  peut  se  joindre  à  Totiie,  sans  que  Tun  ou  Fautre  perde  de'  sa 
valeur;  qu'au-dessus  de  la  matière  il  y  a  l'esprit;  que  par  delà. la 
terre  il  3^  a  l'infini.  • 

ÇfiBi  parce  que  nous  avons  coiûpris  quel}e  est  l'ioiportance  de 
l'art  à  toutes  les  époques  et^en  particulier  à  la  nôtre,  et  quel  secours, 
peuvent  lui  prêter  les  expositions,  que  nous  avons  consacré  à  l'exa- 
ïùeu  d'œuvres  maintenant  disséminées  .ces  pages  qui,  par  leur  place 
ailleurs  que  dans  tinë  feuille  fugitive,  témoignent  de  l'importance 
qu'attache  à  ce  sujet  le  directeùi:  dé  cettQ  Revue  :  noifs  avons  seule- 
ment regiretté  que  des  circonstances  imprévues  ne  lui  aient  pas 
permis  de  faire  lùi-mémie  cette  critique,  et  nous  aient  mis  dans  la 
nécessité  d'oSHr  à  nos  lecteiîrs  ce  travail,  malgré  nous,  un  peu 
^  pi^éqpité^  •  ,  .  • 

.  ÎNtfites,  le 5  octobre  t8K4. 

Làelôture  de  Teiposition  avait  été  l'objet  d'une  véritable  fêle;, 
en  quittant  là  vice-présidence  de  la  Commission,  M.  Ad.  François  a 
lu,  devant  ses  collègues  et  .d'assez  nqipbreûx  auditeurs,  un  rapport 
remarquable  par  ses  hautes  tendances,  par  le  styfe,  et  enfin  par  les 
détails  précis  de  «statistique -que  nous  reproduisons;  Placé  à  la  tête  du 
*  n^ouvëment  artistique  dans  notre  cité,  M.  Ad.  Fi^ançois^a.vu  sa  lec- 
ture couronnée  par  de  nombreux  et  sincères  applaud|sâement8,.qut 
n'étaient  pas  seulement  la  récompense  flatteuse  de  son  denier  tra- 
vail, înais  encore  la  preuve  de  la  vive  reconnaissance  qui  lui  est  due 
pour  son  zèle  à  toute  épreuve  et  pour  son  dévouement  à  la  noble 
cause  doiit  il  s'est  fait  le  patron  désintéressé.  Oi.^I^.  îi. 

30 
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Voici  la  statistiqae  présentée  par  M.  Ad.  François  : 

Il  a  été  adressé  par  144  exposants  328  tableaui,  dessins  et  objets  de  sculp- 
ture. En  1851,  nous  comptions  168  exposants  et  467  œuvres  diverses. 
Les  328  objets  formant  notre  exposition  se  composent  de  s 
257  tableaux  à Pbuile;  —  37  pastels,  aquarelles,  miniatures,  porcelaines; 
—  17  dessins;  —  17  statues,  bustes,  bronze. 
Ils  se  subdivisent  en  : 

32  portraits  et  études;  —  4  tableaux  religieux,  13  allégoriques  et  histori- 
ques ,  64  de  genre,  12  d'animaux,  6  de  nature  morte,  11  de  fruits  et  de 
fleurs;  —  101  paysages;  — 14  marines;  —  16  dessins;  —  25  aquarelles;  — 
7  pastels;  —  3  miniatures;  —  3  porcelaines  peintes;  —  12  sculptures;  — 
5  bronzes. 

Nantes  y  est  représenté  par  40  exposants  et  114  œuvres,  dont  83  toiles, 
7  pastels  et  aquarelles,  16  dessins  et  8  objets  de  sculpture. 

A  la  dernièrç  exposition ,  nous  signalions  parmi  les  Nantais  53  exposants 
et  205  œuvres  diverses ,  presque  le  double  ! 

Paris  y  compte. 87  artistes  et  175  ouvrages. 

Marseille.. 3       —  8     — 

Bordeaux 5       — .        12      — 

Gompiègne i       —  '        2      — 

Genève 1       —  3      — 

Garcassonne 2       —  2      — 

Metz ' 2       -7-  4      — . 

Rouen 1        —  4     — 

Veyrier  (Lot-et-Garonne) 1—  2     — 

La   Chftteigneraie  (Vendée) 1.—  2      — 

Total,  1Ï4  exposants,  328  œuvres  exposées-,  représentant  une  valeur  vénale 

de  86,400  fr.  pour  les  objets  à  vendre  confiés  k  la  Commission  parles  artistes. 

Sur  ces  144  exposants,  d'aprtis  un  travail  que  nous  devons  à  Tun  de  nos 

collègues,  M.  Deschamps,  8  sont  décorés  de  la  Légion  d^onneur,  3  sont 

médaillistes  de  première  classe,  7  de  deuxième,  et  10  de  troisiènae. 

La  commission,  indépendamment  des  achats  faits  par  l'administration 
pour  le  compte  dû  Musée,  après' la  fermeture  de  l'exposition,  a  placé  27 
-  tableaux  et  2  bronzes  pour  une  ^mme  de  6,805  fr. 

Enfin,  la  Gommission  du  Musée  a  fixé  son  choix  sur  les  tableaux  suivants, 
qui  ont  été  acquis  pour  figurer  dans  la  belle  galerie  de  la  ville:  —  Environs 
de  Dalldemuia,  par  M.  Balfourier  ;  Tête  d'étude,  par  M.  Gérôme;  la  Leçon  de 
Uoture,  par  BL  Toulmoucbe;  Entrée  de  corpo  di  cava,  par  M.  Aligny; 
£ords  de  l'Orne,  par  M.  Michel. 
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«  L^tmagiDatioii  est  riche ,  aboûdante  et 

nerfettleuM;  TeiMeiioe ,  pMvre,  lèche 

»  et  désenchantée.  »     (Ghatiâvbriaiit.) 

I  Là  Je  m'enivrertiaè  la  source  où  yuplre.  » 

•  (LAHAmTin.)' 


Voyageur  inquiet  dans  le  désert  du  monde , 
Plus  de  soleil  pour  lui,  pour  lui  pas  une  fleur; 
Aux  élans  de  son  àme  il  n'est  rifen  qui  réponde  : 
Tout  est  froid  et  glacé,  sans  vie  et  sans  couleur. 

Et  pourtant  de  ses  jours  Fespoir  dorait  la  trame  ; 
—  Mais  que  le  monde  est  prompt  à  nous  désenchanter!  • 
Aif  souffle  du  matin  se  laissapt  emporter, 
Sur  une  mer  d'azur  il  négligeait  la  rame. 

L'aurore  étifit  si  belle ,  et  les  zéphirs  si  doux  ! 
Caressant  l'aviron  d'une  main  confiante , 
il  voguait  mollement  dans  sa  barque  indolente , 
Sans  craindre  du  destin  les  caprices  jaloux. 

Attaché  tour  ^  tour  è  des  rives  fleuries 
Où  l'appelaient  l'amour,  la  gloire*,  l'amilié , 
Son  esquif  reposait,  et,^  bientôt  délié. 
Revoguait  en  berçant  de  fraîches  rêveries. 

Ainsi  de  cette  mer  côtoyant  les  détours , 
Emportant  un  bonbeuc  cndUi  sur  tout  rivage. 
Il  savourait  la  vie  ;  hélas  !  c'est  que  ses  jours 
If  avaient  encor  senti  ni  les  vents,  ni  l'orage; 
C'est  qu'un  prisme  trompeur  fascinait  ses  regards; 
Cest  qu'il  voyait  le  port  sous  l'aurore  flatteuse 
Qui  des  flots  caressants  lui  cachait  les  hasards 
Et  poussait  aux  écueils  sa  barque  aventureuse; 
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C'est  que  llUusioo  lui  tressait  de  j^Iaisirs 
Une  verte  couronne  autour  de  Texistence; 
Il  rémaillait  de  fleurs  au  gré  de  ses  désirs, 
Heureux  de  souvenirs,  plus  heureux  d'éspéranoe. 

'  —  tfaisie  inonde,  en  soufflant  sut  ces  horizons  bleuft, 
A  fané  sans'  retour  la  riche  draperie. 
Les  brillantes  couleurs  jiui  pavoisaient  sa  vie  :  ' 
Quand  un  réYO  est  trop  beau  ,''le  «éveil  est  affreux^. 

*  Amour,'  amitié,  gloire  !  d  tous  qui  de  son  âme 
Frappiez  magiquement  le  tin4)re  harmonieux , 
Vous  qui  Sur  son  clavier  passiez  ep  traits  de  flamme, 
Qe'ôtes-vons  d^enus,  faotOmes  ^racieui? 

<   Vous  l'avez  délaissé  quand  votre  aile  azurée 
Pouvait  longtemps  encor  caresser  tous  ses  sens^  ' 
En  yain  il  vous  appelle  ! ...  et  son  âme  altérée 
•Ifa  pjds  pour  s'abièuvèr  que  philtres  impuissants^    - , 

—  Et  son  icœur  reste  plein  dans  uni  monde  aussi  vide 
Doi)t  un  clinquant  menteur  couvre  la  nudité. 
Qui* ne  connaît  de  piea  qu'un  intérêt  sordide; 
Oii  le  vice  triomphé  iippudemment  flatté^   '  • 

Oh  l'amitié  s'échange  ainsi  ((u'jine  parolQ 
Qui,  l^ère  ou  trompeuse,  au  moindre  vent  s'envole; 
Oh  l'amour,  à  prix  d'ôr ,  se  donne  et  se  flétrit  ;    ' 
Oh  l'honneur  est  un  lot  qu'on  laisse  à  l'imbécile, 
La  vertu ,  la  ptideur,. .  un  bagage  inutile , . . 
'.    Et  la  gloire  un  vain  mot  sans  ^rce  et  sans  crédit  ! 


«  —  Mais  n'est-il  pas  Ih-hautune  étoHe  qui  m'aime  ^ 
n  Qui  me  sourit,  fidèle,  et  la  nuit  ef  le  jour?  ». 
Dit-il,  levant  les  yeux  vers  la  voûtB  suprême , 
Popr  y  chercher  son  guide  au  tetrestre  séjour«  —     * 

CI  0  toi  qui  me  soltris ,  Étoile  mon  Bmie, 
n  Console  mon  exil,*  veille  toqjours  sur  moi, 
»  Jusqu'à  l'heure  oii,  brisant  les  chaînes  de  la  vie^ 
»  Mon  âme  dans  les  deux  ira  s'unir  à  toi  î 
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»  Comme  un  pbate  éternel,  sar  la  céleste  voûte, 

»  Au  milieu  des  écueils,  ton- éclat  protecteur 

»  A  mes  yeux  fatigués  veut  indiquer  la  route  *       » 

»  Oh  devra  naviguer  mon  esquif  voyageur. 

»  0  toi  qui  me  souris,  Étoile  mon  amÎQ, 
n  (Console  mon  exi) ,  veille  tôiqours  sur  moi , 
»  Jusqu'à  l'heure  oh.,  brisant  le»  chaînes  de  la  vie, 
19  Mon  âme  dans  les  deux  ira  s'unir  à  tel! 

»  El  lorsque  ile  ce  globe  mondé  de  misères 
»  Le  spectacle  affligeant  repousse  mes  regards,    • . 
.  >)  Quand  de  vils  intérêts  et  d'impures  chimères . 
h .  Dans  la  fange  ici  bas  trônent  de  tontes  part9  \]  . 

»  De  ce  hideux  tableaa  p^qr  consoler  mon  Ime , 
»  Triste  et  découragé  je  lève  au  ciel  les  yeux  i   '     .  . 
M  Et  près  de  mon  Étoile,  ep  syllabes  de  flamme,  r 

.»  Le  grand  mot  jr^  Espérance —*est  écdt  dans  les  deux. 

»  Et  mo»  cœur  rafrafcbi-s'^ivre  k  cette  source  j  .        *' 
.  »  Ghaneelant  et  brisé ,  le  pauvre  pèlerin , 

»  Auprès d'u^e^oilâe  pcure  interrompant  s^  course, 
^  »  S'abreuve  avec  ^éRce  et  reprend  son  chemin. 

»;1lfbn  Dieul...  j'ai  doncpovoir  -r  ô  sOuvei^ce  amère'!  — 
>^ .  Dans  un  jour  nébuleux  ta  lu^r  s'effacer  :    . 
»  J^étais  comme  l'enfant  qui  demande  sa  mère, 
n  Sa  mère  y  que  pour  lui  ;ien  ne  .pept  remplacer. . 

»  0  toi  qui  me  souris'.  Étoile  mon  amie,  . ..  r 

»  Console  tnôn  exil,  ydlle  toujours  ^r  moi,  ^  | 

>}  Jusqu'il  l'heure  oh,.biri8ant  lés  chaînes  de  la  ne^  ; 

À  Sb>n  âme  dans  lés  de^ix  ira  s^unir  à  toi  \i  »  A'    . 


'  —•  «Et  vous  que.,  de^sa  main  puissante , 
Le  Dieu  qui  peupla  les  déserts , 
Sema ,  poussière  étincelaote , 
Aux  vastes  champs  de^l'univers  ^ 
Flambeaux  de  la  Voûte  suprême , 
Du  inonde  éehitant  diadème , 
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Globes  nombreax ,  n'êtea-vous  pas 
Chacun  aassi  l'ami  sincère, 
Le  frère  absent  et  la  lanûère 
De  quelque  âme  errant  id-bas  ? 

Quoi!  toujours  des  larmes  secrètes 
Qui  murmurent  au  fond  du  cœur! 
De  vains  soupirs,  j^aintes  discrètes, 
Constant  écho  d'une  Couleur!... 
Captif  trop  longtemps  sur  la  terre, 
Ne  puis-je  à  l'anneau  qui  m'enserre 
Soudain  écbapper  radieux? 
Et  le  rivage  ob  l'bomme  aspire, 
Au  sein  des  clartés  qu'il  dé«re, 
OU  sera-t-il  s'il  n'est  aux  cieux?    ' 


-^  0  mon  Dieu!.,  cri  'sublime  exhidé  de  notre  âme. 
Gomme  un  parfum  sacré  montant  jusqu'au  Seigneur  ! 
Plus  doux  qu'un  doux  accord,  aussi  purs  que  la  ianome, 
Mots  divins,  cbant  d'instinct,  ô  sainte  voix  du  cœur  ! 

0  Doon  Dieu!...  c'est  l'accent  de  l'humaine  soufllranbe; 
C'est  un  écho  plaintif  que  réveille  un  soupirs 
Serait-ce  dans  nos  coeurs  la  voix  de  l'espérance?;.^ 
Ou  n'est-ce  pas  du  del  un  vague  soutenir? 

0  mon  Dieu  !...  c'est  à  vous  que,  triste  et  solitaire , 
S'adresse  l'orphelin,  du  monde  repoussé; 
C'est  de  vousqu'il  attend  un  appui  tutélaire , 
Des  riches  orgueilleux  l'indigent  délaissé. 

•Sous  des  climats  lointains,  les  yeux  vers  sa  patiîe. 
L'exilé  par  ces  mots  formule  sa  douleur  t 
Heureux  si,  près  de  lui,  quelque  voix  attendrie 
Murmure,  en  soupirant,  ce  nom  consolateur!... 

C'est  le  cri  d'un  mortel  que  l'injustice  accable. 
Que  l'envie  à  sali  de  ses  impures  mains; 
Faible,  se  résignant  à  la  haine  implacable. 
Il  appelle  k  son  Dieu  des  jugements  humains. 
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Et  quels  mots  diraient  mieux  ul)e  amitié  trahie  ^ 
Un  bonheur  qui  n'est  plus,  un  désir  impuissant; 
D'un  amour  abusé  Terreur  évanouie, 
L'élan  de  la  pitié,  l'espoir  de  l'innocenta 


—  Ans!  donc ,  ô  mon  Dieu  !  l'homme ,  k  chaque  misère^    ' 
Par  ton  saint  nom  prélude  aux  plaintes  de  son  cœur! 
Serait-ce  de  son  sort  l'èxpresaîon  mnère  ? 

Ou  d'un  reproche  k  toi  l'accent  accusateur? 
Âh  !  s'il  ose  élever  une  voix  qui  t'offense  • 
Pitié  pour  lui,  Seigneur!...  Il  est  bien  malheureux  ! 
,  Pardonne  et  ne  reçois  que  le  cri  d'espérance 
D'un  pauvre  ange  déchu  dont  l'exil  est  affreux. 
Ton  nom,  ton  nom  sacré,  notre  cœur  le  recèle; 
An  coup  d'une  douleur  qui  le  fait  tressaillir,. 
Il  s'échappe  soudain ,  comme  qii  voit  l'étincelle 
Qu'un  choc  instantané  dans  l'ombre  a  fait  jaillir  ; 
Ainsi  Tonde  s'épanche  avec  un  doux  murmure; 
Ainsi  la  harpe,  au  soir,  quand  passent  les  zéphirs, 
A  la  brise  des  mers,  aux  voix  de  la  nature, 
Plaintive ,  vient  mêler  d'harmonieux  soupirs. 

—  0  mon  Dieu!...  cri  d'espoir,  des  célestes  phalanges 
Descendu  jusqu'à  nous,  sans  doute  avec  Tamour, 
Les  seuls  mots  conservés  du  langage  des  anges 

Que  l'hoDune  asujadis,...  qu'il  doit  reprendre  un  jour! 

duurlM  4e  IMZIÊBC»  (i). 

J  Mr  C.  L. 

Ces  vers  sont  une  plaitite,  incessante,  éternelle; 
Instinctive  douleur  de  notre  âme  immortelle. 
Qui  souffre  sur  la  terre  en  aspirant  aux  cieux. 

—  J'ai  voulu  dire,  ami,  ses  ébats  douloureux, 
Tout  ce  que  j'ai  senti!...  ses  doutes,  ses  croyances^ 
Ses  désirs,  ses  regrets,  ses  vagues  espérances,. 
Ses  élans  vers  son  Dieu,  qui  la  font  tressaillir... 

Et,  bien  ou  mal ,  ces  vers ,  je  viens  vous  les  offrir. 

Be  R. 

(1)  Cette  pièce  de  wen  ett  détachée  d'un  Tolume  inédit,  intitulé  Carmina,  du  même  autenr. 
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'■       ■  •     .   ■  ■  ■*■•••       <       .         .  !    . 


jé  M,  k^  GuÉlLAUD,  directeur  de  la  Revue  des  provinces  de  l'Ouest. 

Mon  cher  Monsieur,  ^  *  >     ' 

Je  suis  peutr-élre  l'un  de  ceux  qui  ont  le  plus  vivement  applciudi.  à  l'idée 
que  vous  avez  eue  de  ressusciter. le  vieux. Zycée  armoricain^  -^  Jusqu'ici,  j'ai 
fait  des  vœux  sincf^res  poVir  le  succès  de  votre  entreprise^  mais*ce  n'est  sans 
doute  pas  assez. 

Atyourd'bui,  je  j^tiis  vol^s  offrir  quelques  paperasses  que,  dahs  un  voyage 
•au  pays,  le  hasard  a  fait  tomber  en  tnes  mains. 

Un  autre  pourrait  faire  une  petite  réclame,  dire  de  qtiellç  manière  ceç  ' 
pièces  ont  été  découvertes  enfouies  au  fond  d'un  vieux  bahut,  —  ou  comment 
elles  étaient  aux  mains  d'un  pauvre  Gloaredi  en  vacance,  —  ou  bien  encore 
comment  une  jeune  Pennérès,  rêvant  sur  la  lande,  ne  les  a  reipisés  en  ses 
mains  que  sur  la  promesse,  réalisée,  d'un  chapelet  frot{é  k  la  statue  du 
grand  saint  Mathurio^  si  puissant  au  ciel,  disent  mes  ccanpatriotes,  que  s'il 
l'eût  voulu ,  il  eût  été  lé  ÏK)n  Dieu.  . 

Mais  tous  ces  rêves  de  la  folle  du  logis  ne  tromperaient  personne  et  ne 
rendtaient  pas*  ma  trouv^ûlle  plus  intéressante;  j'aime  donc  mieux  ivous  dilre 
tout  siiAplement  ({ue^^es  pièces  ont  été  arrachées  par  moi,  -^  nioyennant^ 
pécule,  '-r-  à  la  spéculation  d'un  brave'  homme  d'épicier.  •'  *  . 

Ce  sont  des  lettres  intimes  de  1768  à  1773  ;  —  et,  quelque  incomplète 
que  soit  la  collection,  il  m'a  semblé  quç  par  ci,  par; là,  elles  rappelaient  quel- 
ques noms  historiques  de  là  province  et  donnaient  des' détails,  oubliés,  sur 
les  faits  et  gestes  de  nps  seigneurs  des  États  v—  le  plus  souvent,  avec  la 
aécheresse  d?un  compte  rendu  officiel ,  mais  quelquefois  aussi  avec  des  appré- 
ciations qui  n'en  sont  pas  moins  justes^  pour  avoir  été  écrites  à  Saint-Briêuc. 

Je  vous  adresse  l'une  ^e  ces  pièces,  en  tous  disant  :  Toile  et  legef  et  aprèé, 
si  vous  croyez  devoir  imprimer,  faites;  ce  sera  totyours  pour  ïnoi  grand 
honneur  de  voir,  pour  le  certifié  confiDrme  et  quelques  notefe  peut-être,  mon 
nom  en  aussi  bonne  compagnie  que  ceUe  de  vos  collaborateurs. 

Croyez-moi,  mon  cher  Monsieur,  votre  tout  dévoué. 

^*-€.  Mate  MEMnSM. 
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Vannes,  17  décembre  1768  {<). 

Nos  États  ne  foot  que  commencer,  et  il8  sont  encore  si  nouveaui, 
que  nous  n*en- avons  point  de  noovelles; 

Ifons  savons  seulement  que  le  duc  de  Duras •(^),  à  son  passage  à 
Bennes,  a  été  compUmentépar  diÇérents  corps,  malgré  les  petites 
manœuvres  employées  pour  tâcher  de  le  sevrer,  s'il  avait  été  pos- 
sibléf  des  marques  d*empressement  qu'on  avait  envie  de  lui  donner, 
pour  me  servir  â*une  eipression  que  j'ai  lue  dans  une  lettre.  On 
avait  mis  un  embargo. sur  les  canons  et  sur  Tborloge  de  la  Maison 
de  ville.  Ces  obstacles,  opposés  par  des  malintentionnés,  ont  été 
levés  par  ordre  de  la  police  :  Tborloge  a  sonné  et  le  canon  s'est  fait 
entendre. 

M.  de  Coniac  (>),  à  la  tète  du  (Hrésidial,  a  ba^angué  M.  le  duc, 
pendant  nne  demi-beure;  et,  daiis  son  discours,  après  lui  avoir  peint 
avec  véhémence  et  énergie  Les  malheurs  de  la  province,  il  loi  en  a 
snir-le-champ  désigné  et  presque  nommé  Fauteur.  Tout  ce  qu'il  a 
prononcé  dans  cette  occasion  a  mérité  l'admiration  de  tout  un  public, 
car  cela  s'est  passé  au  miiiea  de  la  rue  Uué. 

On  assure  que  depuis  le  commencement  de  nos  troubles,  on  n'a 
encore  rien  entoidn  de  plus  hean  ni  de  pins  fort  :  il  n^est  pas  surpre- 
nant que  H.  de  Goniac,  qui  lient  un  des  premiers  rangs  dans  la  hié- 
rarchie des  esprits,  se  soit  exprimé  avec  autant  d'éloquence  ;  mais  on 
ne  pent  revenir  de  son  étonnement,  quand  on  fait  réflexion  que  c'est 
l'âme  damnée  de  M.  le  duc  d'Aiguillon,  qui  s'est  déchaînée  contre  lui 
avec  autant  il'emportement. 

On  autre  événement  qui  fait  aussi  beaucoup  de  bruit  dans  la  pro- 
vince, est  celui  auquel  le  premier  Krésident  yi^t  de  donner  lieu  :  il 

(1)  Gette^  lettre,  d'na  M.'  Dondel,  qui,  je  eroîs,  tenait  au  Parlement,  au  moins 
oomoie  avocat,  n'est  pas  sans  intérêt,  poisqn'eUe  noaftre  commeut  alors  Toppa^ 
sition  se  manifestait. 

(9)  Duras  (Emmanuel-Félicité  de  Durfort),  né  en  1715,  avait  servi  en  Italie, 
ccMnme  aide  de  camp  de  Viliars,  et  pris  part  à  toutes  les  guerres  de  Louis  XV; 
fut  ambassadeur  en  Espagne  en  i752;  il  futnommé  pour  commander  en  Bretagne, 
lors  des  troubles  qu'y  fit  naître  T affaire  de  La  Chalotais. 

(3)  Sénéchal  de  Rennes. 

.31 
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avait  écrit  à  M.  de  Duras  qa^oo  ne  lui  rendrait  aucuns  honneurs  à 
son  passage  :  et  cela,  en  vertu  de  défense  de  la  part  de  la  Cour  et 
d*nne  délibération  du  Parlement  prise  en  conséquence,  et  dont  ii 
avait  même  fait  prévenir  les  procureurs.  —  Cela  n*a  point  empêché 
les  procureurs  d* aller  au-devant  du  duc,  mais  sans  être  en  robes,  et 
de  lui  témoigner  dans  leur  compliment  combien  ils  étaient  touchés 
de  ne  pas  paraître  devant  lui  revêtus  de  la  marque  propre  à  carac- 
tériser leur  état  ;  mais  que  des  ordres  supérieurs  les  forçaient,  à  leur 
grand  regret,  à  ne  se  montrer  dans  ce  moment  que  comme  des  par- 
ticuliers, et  non  comme  un  corps.  —  A  cela  M.  de  Duras  leur  a 
répondu  t]u'il  était  déjà  prévenu  de  ce  qu'ils  venaient  de  lui  faire 
entendre  ;  qu*il  savait  très-bien  que  le  Parlement  leur  ayant  prescrit 
la  manière  de  se  comporta  à  son  égard,  ils  n'avaient  pu  se  dis- 
penser de  lui  obéir;  il  ajouta  même  que  le  Parlement  lui  en  avait 
écrit. 

Cette  réponse  a  causé  la  plus  grande  rumeur  au  palais  ;  on  s*est 
assemblé,  on  a  délibéré,  on  a  ordonné  des  enquêtes,  et  enfin  il  a  été 
décidé  que  M.  de  Duras  serait  prié  de  communiquer  la  lettre  par 
laquelle  on  lui  avait  donné  un  avis  aussi  faux,  ou  du  moins  d'en 
nommer  les  auteurs. 

Il  est  de  fait  que  le  Parlement  n'a  jamais  donné  d'ordres,  ni  de 
défenses  concernant  la  réception  qu'on  devait  faire  am  duc.  Conclu- 
sion, M.  d'Amilly,  voyant  toute  cette  fermentation  et  prévoyant  bien 
que  Dieu  permettrait  que  la  vérité  se  découvrit  au  jour,  a  cru  faire 
une  action  digne  d'un  grand  capitaine  de  se  dénoncer  lui-même 
comme  l'auteur  du  faux  avis.  —  Pour  prix  de  la  générosité  de 
«on  aven ,  son  corps  l'a  accablé  d'injures  et  l'a  traité  avec  la  dernière 
ignominie.  ^  Il  est  parti  sur  ces  entrefaites,  pour  se  rendre  aux 
Ëtats,  où  TOUS  imaginez  sans  doute  qu'il  va  passer  bien  agréable- 
ment son  temps.  On  mandait,  le  dernier  ordinaire,  qu'on  ne  croyait 
pas  qu'il  eût  jamais  le  front  de  reparaître  à  Bennes. 

L'abbé  de  Marquez  est  aux  Ëtats,  logé  avec  son  intime  ami  l'abbé 
de  la  Bretonnlëre,  député  de  notre  chapitre.  Entre  nous  et  $ous  le 
très-grand  secret,  ce  sont,  depuis  quelque  temps,  deux  hommes  sin- 
igulièreroent  décriés  dans  la  province,  où  l'on  n'en  parle  plus  qu'avec 
indignation  et  avec  le  plus  grand  mépris  :  j'en  suis  fâché  pour  le 
premier  ;  car,  pour  l'autre,  jo  n'en  ai  jamais  «u  une  opinion  bien 
merveilleuse. 
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IfoQS  sayioDs  une  partie  des  désastres  dont  voos  me  parlez  ('), 
eaosés  par  la  tempête  des  deroîers  jours  de  novembre.  Pendant  cette 
crise,  M"**  de  Musoillac  a  joné  nne  partie  bien  intéressante.  Son  mari 
était  sur  la  Terpsichore,  qn^on  a  crue  perdue  pendant  quelque  temps, 
et' qui  est  rentrée,  comme  par  miracle,  dans  le  port  de  Bocbefort, 
toute  délabrée. 

rai  été  bien  inquiet  pour  nn  vaisseau  aUant  à  Cadix ,  où  il  portait, 
ponr  le  compte  de  quelqu'un  de  ma  connaissance,  un  chargement 
de  17,000  livres  ;  henreosement  on  apprend  de  Saint-Malo  qu*il  est 
arrivé  à  bon  port. 

<l)  Le  correspoiidant  de  M.  Dondel  éttit  alors  k  la  Rochelle,  s'intéressant 
toiyovs  k  sa  Bretagne  et  ii  ses  grèves,  que  ne  lui  pouvait  faire  oublier  la 
pointe  de  Fouras. 
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LA  CURATELLE 


DU 


VICOMTE  DE  THOUARS 

'    *  (1364). 


Après  avoir  établi  sa  domiDation  sar  les  nombrevses  et  riches 
{HTOvlnces  réunies  à  la  conroone  d'Ao^eterre  par  Henri  II,  Plan-* 
tagenet ,  perdues  en  grande  partie  par  les  crimes  de  son  flis  Jean 
Sans  Terre,  et  qu*il  Tenait  de  recoùTrer  par  le  traité  de  Brétigny, 
8  mai  1360,  Edouard  III  donna  TAquitaine  en  apanage  à  son  fils 
aîné,  Edouard,  prince  de  Galles,  le  fameux  Prince  Noir,  dont  les 
armes  avaient  enlevé  à  la  France  le  tiers  de  son  territoire.  Le  vain- 
queur de  Poitiers  en  prit  possession  à  la  fin  d*ao6ti363,  visita  les 
divers  pays  soumis  à  sa  suzeraineté  et  fil  son  entrée  solennelle  dans 
chacune  de  leurs  capitales. 

Taudis  qu'il  séjournait  à  Périgneux,  en  juillet  1364,  on  vient  lui 
apprendre  que  le  vicomte  ^de  Thouars  est  atteint  d*nne  maladie 
grave,  et  même  tombé  en  démence.  Le  Prince  Noir  ne  pouvait  maur 
quer  d'être  mis  en  émoi  par' cette  nouvelle.  Parmi  ses  vassaux  du 
Poitou ,  le  vicomte  de.  Thouars  tenait  le  premier  rang.  Plus  que  nul 
autre ,  son  vaste  fief  avait  besoin  d'être  soigneusement  administré  et 
surtout  gardé  :  depuis  la  rivière  de  Dive  jusqu'à  TOcéan,  il  forme 
ta  limite  des  possessions  anglaises  ;  et,  sur  les  deux  tiers  de  cette 
étendue ,  il  touche  une  province  éminemment  française  aujourd'hui, 
l'Anjou,  qu'Edouard  III  et  son  fils  n'ont  pn  obtenir  par  les  armes  ni 
par  les  traités,  malgré  leur  vif  désir  de  posséder  l'ancien  domaine 
de  Foulques  Nerra  et  de  Geofiroy  Martel,  le  berceau  de  leur  famille. 
La  conservation  de  l'Anjou  a  été,  pour  Qiarles  V,  une  des  circon- 
stances les  plus  indispensables  an  succès  des  efforts  qu'il  allait  tenter 
pour  réparer  les  désastres  du  règne  de  son  père,  le  roi  Jean. 

Par  l'empressement  avec  lequel  il  pourvoit  à  la  sûreté  des  do- 
maines du  vicomte,  le  Prince  Noir  prouve  lui-même  qu'il  regardait 
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80D  flef  comme  le  rempart  de  TAquitaioe.  Sa  préoccupation  devait 
être  d*autant  plaa  grande,  qae  le  vicomte  Louis  était  alors  absent  de 
Thonars  :  il  habitait  le  chUiteaa  de  Talmont,  sur  les  cétes  da  bas 
Poitou.  D'ailleurs;  la  maladie  du  vassal ,  aussi  bien  que  son  éloi- 
gnement,  pouvaient  être  mis  à  profit  par  Charles  V;  Louis  ayant 
servi  la  France  jusqu'au  traité  de  Brétigny,  les  personnes  qui  Ten- 
touraîent  pouvaient  lui  conseiller,  et  même  faire  exécuter  en  son 
nom  des  actes  dangereux  pour  ses  nouveaux  suzerains. 

Ce  seigneur,  avec  lequel  devait  bientêt  s'éteindre  l'ancietine  et 
glorieuse  famille  de  Tbouars,  ayait  encore  un  fils,  issu  de  son -ma- 
riage avec  Jeanne  de  Brabant  ;  aussi  le  duc  d'Aquitaine,  en  revendi- 
quant les  droits  que  lui  donnaient  les  coutumes  féodales,  apporte-t-il 
à  leur  exécution  les  ménagements  nécessaires  ponr  ne  pas  trop 
froisser  son  vassal^  sa  famille  et  même  ses  sujets.  Dans  ce  but,  il 
mande  au  sénéchal  de  Poitou,  Guillaume  de  Falleton,  de  se  trans^- 
porter  près  du  vicomte ,  de  constater  par  son  propre  examen  et  par 
celui  de  personnes  compétentes ,  s'il  n'est  pas  en  état  de  gonveraer 
son  flef;  et,  en  cas  d'afiBrmative,  de  convoquer  ses  parents  et  amis, 
pour  qu'ils  lui  choisissent  un  curateur  ou  administrateur  bon  et 
suffisant. 

Deux  jours  plus  tard ,  le  duc  adresse  une  nouvelle  lettre  à  son 
sénéchal  ;  mais  tandis  que  la  première  était  patente,  avec  le  grand 
scel  suspendu  au  bas  du  parchemin  sur  lequel  elle  était  écrite,  celle-ci 
est  close,  et  cachetée  avec  le  sceau  du  secret.  Elle  contient  que,  si  le 
vicomte  a  besoin  de  curateurs,  Guillaume  de  Falleton  devra  établir 
comme  tels  les  deux  cousins  germains  de  Louis,  Miles  de  Thouars, 
sei^eur  de  Pouzauges,  et  son  frère  Aimery  ;  et  quand  même  il  n'y 
aurait  pas  lieuit  curatelle ,  le  vicomte  sera  requis  d'instituer  ce  der* 
nier  capitaine  et  garde  du  château  et  de  la  ville  de  Tbouars. 

En  exécution  de  ce  double  mandat,  le  sénéchal  se  transporte  à 
Talmont,  voit  le  vicomte,  l'examine  et  l'interroge  avec  soin,  et  il 
s'informe  d^  son  état  auprès  des  abbés ,  chevaliers ,  écuyers  et  gens 
notables  de  l'endroit  ainsi  que  des  environs. 

D'après  ce  qu'il  constate  lui-même ,  d'après  l'afiOrmation  et  le  ser- 
ment des  personnes  consultées  par  lui ,  Falleton  déclare  que  Louis 
de  Tbouars  étant  de  bonne  vie,  bor^  gouvernement  ef  honneste  con^ 
versation,  il  n'y  a  pas  lieu  de  le  mettre  en  curatelle.  Le  11  août 
1364,  il'fait  donc  dresser  un  acte,  portant  main-levée  de  la  saisie  de 
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tous  les  biens  du  vîeomie,  opérée  au  profit  du  Prince  Noir,  qui  ne 
rayait  cependant  pas  formellement  ordonnée  ;  et  dans  cet  acte,  où  il 
consigne  les  détails  de  son  voyage  à  Talmont,  il  insère  les  deux 
lettres  en  vertu  desquelles  il  Tavait  exécuté. 

Louis  de  Tbonars  survécut  six  ans  à  la  maladie  dont  la  gravité 
avait  été  singulièrement  exagérée  auprès  du  duc  d* Aquitaine ,  qui  sut 
la  faire  tourner  à  son  (Profit.  Le  dernier  fils  do  vicomte,  nommé 
Simon  (0,  Pavait,  depuis  1365,  devancé  au  tombeau.  Afin  de  célé- 
brer ses  noces  d*une  manière  plus,  chevaleresque ,  un  tournois  avait 
été  publié  pour  le  jour  du  mariage.  Simon  ne  pouvait  manquer 
d'entrer  en  licé.  Il  y  reçut  la  mort ,  et  sa  fiancée  du  matin  fut,  dès  le 
jour  inéme ,  veuve  sans  avoir  été  épouse.  La  puissante  vicomte  de 
Tbouars  fut  kinsi  portée  dans  la  oraison  d'Amboise.;  mais  elle  ne 
tarda  pas  à  passer  aux  La  Trémouillé ,  en  faveur  desquels  elle  tut 
érigée  depuis  en  duché,  et  qui  en  ont  été  les  derniers  propriétaûres. 
.  Un  manuscrit  des  archives  de  la  Vendée  nous  a  conservé  le  docu- 
ment relatif  à  la  curatelle  du  vicomte  Louis.  Sans  doute  les  moines  de 
Saint- Jean  d'Orbestier  Tout  fait  copier  dans  leur  cartulaire  (sous  le 
n""  342  et  au  foL  264),  parce  que  Pierre  Du  Bourg,  leur  abbé,  était 
Tune  des  personnes  appelées  en  témoignage  par  le  sénéchal  de 
Poitou. 


Guillaume  de  Falleton,  chevalier'  de  très  hault  très  noble  e|  très 
puissant  seigneur  monseigneur  le  prince  de  Aquitaine  et  de  Gales,  et 
son  seneschal  en  Poictou  et  son  commissaire  en'ceste  partie,  à  touz 
cenix  qui  ces  lettres  verront,  salut.  Nous  avons  recelai  deux  paires  de 
lettres  de  mon  dit  seigneur,  les  unes  patentes,  soubz  son  grand  seel; 
et  les  autres  clauses,  scellées  de  cyre  roge  soubz«le  seel  de  soii 
secret,  des  quelles  la  teneur  s'ensuit  : 

Et  premerement  des  patentes. 

«  Ëdwarf,  ainsné  fliz  au  noble  roy  d'Angleterre,  prince  de  Aquitaine 

»  et  de  Gales,  duc  de  Ck>rnouaille  et  conte  de  Cestre  (^),  à  nostre 

»  seneschal  de  Poictou,  salut.  Nous  vous  mandons  et,  si  mestier  est, 

»  commetons  que,  veues  ces  présentes,  vous  transportez  au'lien  ou 

»  demeure  nostre  cher  et  féal  le  viconte  de  Tbouars;  veue  la  per- 

—  •  ■ 

(1)  Voir  rhistoire  généalogique  du  P.  Anselme. 
(9)  Chester. 
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»  sonne  de  ly,  vous  informez  diligemment  si  il  est  en  tel  estât  que  il 
»  ayt  meslier  de  curateur  ou  aœministrenr,  pour  gouverner  sa  per- 
»  sonne  ses  biens  et  sa  terre;  et  s*il tous  appert  que  il  en  ayt  besoign 
»  de  li  donner,  appeliez  les  procbiens  amis  de  lignage  dudit  viconte, 
»  et  autres  qui  seront  a  appeller,  pourvoiez  li  de  bon  curateur  et 
»  suffisant  au  profit  dudit  vicomte  et  de  la  garde  de  sa  terre  et  a  la 
»  salvacion  d*icelle  et  à  la  seuretë  de  nous  et  de  nos  subgez.  Si  man- 
9  dons  et  commandons  a  tous  noz  subgez  que  en  ce  faisant  vous 
»  obéissent  et  entendent.  Donné  a  Pereguys,  le  xyui*  jour  du  moys 
»  de  juillet,  Tan  mit  treys  cens  soixante  et  quatre.  » 

S'ensuit  la  teneur  des  dictes  lettres  closes  : 

«  DE  PAR  LE  PRINCE  DAQUITAINE  ET  DE  GALES. 

»  Cher  et  féal,  nous  tous  envoyons  une  commission,  soubz  nostre 
D  grant  seel,  par  laquelle  nous  vous  donnons  povoir  de  pourveoir  de 
»  curateur  au  viconte  de  Thouars,  en  cas  qu*il  vous  apperra  qu*il  en 
»  ayt  mestier  ;  et  en  celuy  cas,  voulons  et  vous  mandons  que  vous 
9  luy  donnez  et  ordonnez,  de  par  nous,  ses  curateurs  noz  cbers  et 
»  feaulx  sires  Miles  de  Tbouars,  seigneur  de  Pousauges,  et  Aimeri 
»  de  Tbouars,  son  frère.  Et  si  ainsi  est  qu'il  ne  ayt  besoign  de  cura- 
»  teur,  le  requérez,  de  par  nous,  que  à  nostre  requeste  il  veuille 
»  ordenner  et  establir  capitaine  et  garde  du  chastel  et  ville  de  Tbouars 
»  le  dit  sieur  Aymeri  de  Tbouars,  pour  la  seurté  et  garde  de  nostre 
»  pays.  Et  ad  ce  faire  metez  bonne  diligence,  ainsi  comme  nous  en 
»  confions  en  vous,  et  ce  ne  lessiez  a  faire  en  ai^cune  manière.  Donné 
»  en  nostre  cité  de  Pereguys,  soubz  nostre  privé  seel,  le  xx*  jour  du 
»  moys  de  juillet.  » 

En  vertu  et  auctorité  des  quelles  lettres,  nous  nous  sommes  trans- 
porté, en  nostre  propre  personne,  au  chaste!  dudit  vicomte  appelle 
Thalmont  sur  Mer,  au  quel  nous  tronvasmes  ledit  viconte  ;  et  avons 
diligemment  veu  et  considéré  et  regardé  la  personne.  Testât  et  le 
gouvernement  dudit  visconte  de  Thouars. 

Et  pour  ce  qu'il  nous  est  apparu,  tant  par  Tinspection  et  examen 
de  sa  personne  par  nous  fait,  et  en  plusieurs  et  diverses  manières, 
que  par  le  tesmoignage  fait  par  les  seremens  de  honnourables  et  reli- 
gieuses personnes  frère  Denys  Rasclet  abbé  de  Thalemont,  frère 
Denys  Beuf  abbé  de  Jart  (0,  frère  Pierre  Du  Bourg  abbé  d'Orbestier, 

(1)  Lieu-Dieu  en  Jaîd. 
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frère  Jehan  de  Pont  de  Vie  prieur  de  Fontaynnes  (i)  et  maistre  en 
divinité  (<)  ;  et  de  nobles  personnes  mons'  Loys  Gbaboz,  mons'  Morice 
Catus,  mons'  Qucbedin  Chaboz,  mons'  Jehan  Gatus  chevaliers  ;  de 
maistres  Maurice  Basciet,  de  Begnaud  des  Clousdiz,  Morice  Du  Bourc, 
Olivier  d'Aubigné  et  Jehan  Boschet,  escuiers  ;  et  de  Guillaume  Blavel, 
Odin  Georget,  Bersuyre,  S^mon  Simer,  mons'  Thomas  Merchant 
prestre,  André  Gerclet,  de  frère  Pierres  Marreler,  liguer  (s)  de  Tab- 
baye  de  Thalemont,  et  de  plusieurs  autres  bourgeis  et  babitans  de 
Thalemont  et  d^Olonne;  les^uelx,  (ouz  ensemble  et  chascun  parsoy, 
sont  honmies  de  foy,  justiciables  et  subgez  dudit  viconte;  les  quelx 
et  chascun  par  soy  nous  ont  tesmoigné  ledit  viconte  estre  de  bonne 
vie,  de  bon  gouvernement  et  de  honneste  conversacion,  telle  que  il 
n*a  mestier  de  curateur  ; 

Avons  discerné  et  descleyré  et  discernons  et  descleyrons,  par 
droit,  par  sentence  et  par  jugement,  ledit  viconte  de  Thouars  estant 
personne  de  tel  gouvernement  qu'il  n*a  mestier  de  curateur;' et  la 
main  de  MonsS'  le  prince,  assise  sur  les  biens  et  terres  dudit  visconte, 
avons  levé  et  levons,  au  proufBt  dudit  visconte. 

Mandons  et  commandons  à  tous  ceuli  qui  aucunne  chouse  en  ont 
levé  que  il  le  rendent  et  restituent  audit  viconte,  et  à  ses  atoumez  de 
sa  terre  ^  de  ses  biens  le  laisser  user  et  joîr  pasiblement  par  le  temps 
avenir.  Et  ledit  viconte  a  voulu  et  consenti,  a  nostre  requeste  et  pour 
obeyr  au  plesir  et  volunté  dudit  Monse^  le  prince,  que  mons'  Aymeri 
de  Hiouars  soit  garde  et  cappitaine  du  cbastel  et  ville  de  Thouars, 
en  faisant  les  seremens  appartenant  en  tel  cas  : 

Fait  et  donné  audit  cbastel  de  Thalemont,  soubz  nostre  propre  seel, 
absent  cely  de  la  dicte  seneschaucie,  le  xi*  jour  du  moys  d*aougst.  Tan 
mil  troys  cens  soixante  quatre: 


(1)  Ce  prieuré  dépendait  do  Blirmôiitidr,  près  Tours.  Voir  Bibliothèque  de 
t École  des  Chartes,  i""  série,  vol.  1,  pp.  553  et  suiv. 

(2)  Théologie. 

(3)  En  latin  aquarius,  Fun  des  officiers  claustraux  du  monastère,  dont  il  était 
en  quelque  sorte  le  miûordome. 
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SONNETS.  PAR  ÊVARISTB  Bodlay-Patt.  —  Paris,  Rémi  Féret, 
libraire,  Palais-Royal,  1851.  Un  beau  vol.  grand  m-8o.—  Prix,  5  f. 

Le  génie  imprime  h  toutes  ses  produc lions  son  propre  cachet.  Que 
d'œuvres  seraient  tombées  dansToubll,  sans  le  style!  C'est  surtout  en  poésie 
que  la  forme  doit  être  sévèrement  arrêtée  ;  la  perfection  des  vers  est  une 
des  conditions  de  Feur  durée.  Aussi ,  quand  une  œuvre  d'imagination  remar- 
quable surgit ,  elle  impressionne  l'esprit  public  et  peut ,  sans  crainte  de 
l'importuner ,  lui  être  rappelée  longtemps  C'est  par  cette  raison  que  nous 
avons  accepté  avec  plaisir,  bien  que  l'ouvrage  qui  en  fait  le  sujet  ait  para 
depuis  quelques  années,  un  Sonnet  adressé,  par  M.  le  maire  de  Rennes ,  à 
noUe  Pétrarque  breton ,  au  moment  oU  il  traversait  cette  vim  en  revenaujt 
des  bains  de  mer  de  Saint-Malo.  Les  Sonnets  de  Boulay-Paty ,  dépassant 
•  le  nombre  de  trois  cents  et  divisés  cq  cinq  livres,  Jmour,  jért,  FanUUe, 
Nature,  Philosophie,  9oni  une  de  ces  rares  publications  qui  joignent  k  l'inspia 
ration  poétique  le  mérite  d'un^  expression  toi^ours  choisie,  pure,  élégante,, 
et  souvent  élevée.  On  peut  relire  à  plusieurs  reprises  et  avec  une  satisfactiom 
croissante  les  beaux  vers  de  notre  poète  lyrique,  dont  le  talent  a  été  cou-^ 
ronné  avec  tant  d'éclat  par  l'Académie  française  et  consacré  par  les  éloges 
de  nos  plus  rigoureux  critiques.  Aaïunp  guéeàud. 

A  M.  ÊVARISTE  BOULAY-PATY. 

Délicieux  sonnets  !  que  de  charme  et  de  grâce  ! 
Que  de  naïveté  !  Vous  répandez  au  cœur 
Un  nectar  parfumé  d'une  suave  odeur. 
Dont  l'âme  se  nourrit  et  jamais  ne  se  lasse. 

Oiû,  dans  ehacon  de  fous  la  Muse  se  surpasse; 
A  «hàqu»  rtTfi  on  coeHIe  une  nouvelle  fleur, 
€d  nouveau  f^uit  rempli  d\ine  douce  saveur  f 
Ah  !  ne  me  quittez' plus,  arec  vous  te  temps  passe. 

.  Heureux  Boulay-Paty  !  si  j'étais  envieux , 
J'envîrais  votre  sort ,  mortel  chéri  des  cieux. 
Que  n'ai-je  dans  mon  cœur  tous  les  feux  de  votre  âioel 

Mes  yeux ,  en  vous  lisant ,  voudraient  les  aspirer, 
0  nion  illustre  ami  !  car,  pour  vous  célébrer, 
ie  ne  suis  qu'un  glaçon  et  voudrais  être  flamme. 

I^e  baron  Frédéric  de  MOlfCVlT, 

Maire  de  Rennes, 

3îi 


Digitized  by  VjOOÇIC 


CHRONIQUE  DU  MOIS. 


NOVEMBBB  1854. . 

Société  agadémiour  db  N autbs.  —  La  rënDion  annuelle  de  la  Société  a 
en  lieu  le  19  novembre  1854,  dana  la  grande  salle  de  la  Mairie.  Cette  solennité, 
qui  avait,  comme  d'ordinaire,  attijré  une  nombreuse  afOuence,  a  été  marquée 
par  un  discours  de  M.  Golombel,  président  de  la  Société,  et  le  rapport  d'usage 
du  secrétaire,  M.  Bobierre. 

M»*  Voiron,  MM.  Duprat,  Dolmetscb,  Poulain  et  Ghys,  ont  contribué,  par 
divers  morceaux  de  cbant  et  deviusique  instrumentale,  k  l'intérêt  et  à  la 
variété  de  la  séance. 

M.  Golombel  avait  pris  pour  sujet  i  la  littérature  est-eU»  l'expression  de 
la  société?  En  s'effnrçant  de  démontrer  sa  thèse,  à  savoir:  qu'il  y  a  bien 
plutôt  dissonnanc^  et  contraste  que  ressemblance  et  parité  entre  une  époque 
et  sa  littérature,  le  brillant  orateur  n'est  cependant  pas  parvenu,  suivant  ' 
nous,  à  prouver  que  l'affirmation  :  la  littéraiwre  est  l'expression  de  son 
époque  a  est  fausse,  partant  dangereuse.^  »  A  l'appui  de  son  opinion,  il  a 
donné  seulement  quelques  aperçus  puisés  dans  l'histoire  de  la  littérature 
française,  du  xri*  siècle  à  nos  jours.  Cette  causerie  académique,  comme  se 
plaît  à  l'appeler  son  auteur,  étincelle  de  jolis  détails,  d'expressions  heureuses, 
mais  n'en  est  pas  moins  au  fond  le  développement  d'un  paradoxe.  M.  Golom- 
bel compte  revenir  sur  ce  sujet  s  nous  croyons  qu'il  aura  de  la  peine  à  sou- 
tenir avec  succès  une  proposition  qui  n'est  absolue  ni  dans  un  sens  ni  dans 
l'autre.  Si  la  littérature  et  les  arts  reflètent  la  société,  ils  n'en  sont  pas  ton- 
jours  le  miroir  exact  et  fidèle. 

M.  Bobierre  rend  ensuite  compte  des  travaux  de  la  Société  académique 
pendant  l'année  1853-1834.  Il  commence  par  payer  un  tribut  d'éloges  aux 
membres  qui  ont  succombé  dans  l'année,  le  dooieur  Mareschal,  Cottin 
de  Melleville,  Danet,  Emile  Souvestre,  auxquels  nous  avons  nous-mème 
déjk  consacré  quelques  pages  dans  notre  Revue.  En  regard  de  ce  funèbre 
tableau,  il  oppose  les  noms  des  nouveaux  membres  résidants,  M.  Henri 
Chevreau,  préfet;  MM.  Guerre  et  Caron,  professeurs  au  Lycée;  les  docteurs 
Trastour,  Lefeuvre ,  Citerne ,  Villeneuve ,  Lehoux ,  et  M.  Le  Beuf ,  littérateur, 
ainsi  que  ceux  des  correspondants,  MM.  Joly  de  Toulouse,  Duval  de  Rennes, 
Damoiseau  d'Alençon ,  Villeneuve  de  Marseille.  —  Abordant  les  travaux  de  la 
Société,  il  parle  de  la  Statistique  morale  de  la  France  de  M.  ReDOul(0f 
et,  ne  sortant  pas  du  même  terrain ,  il  analyse  le  travail  de  M«  Anizon , 
inspiré  à  son  auteur  par  le  désir  ardent  de  soulager  et  de  diminuer  les 
misères  des  pauvres ,  et  résumé  par  ces  conclusions  i  i^  Réduire  le  nombre 

(1)  Voir  A#rN«  d9t  provineet  de  VOvest,  i^  année,  p.  tl9. 
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des  YieiUards  admis  à  Tboepice  Saint-Jacques ,  aa  moyen  dépensions  qu 
leur  permettraient  de  rester  dans  leur  famille;  2®  donner  une  extension  aussi 
grande  que  possible  au  traitement  li  domicile  des  indigents  malades.  —Des 
études  philosopbiqnesi  et  sociales ,  M.  le  secrétaire  passe  à  la  littérature  et 
suit  H;  Golombel  dans  ses  éludes  sur  \eêLeUré$  latins.  «  C'est,  dit-il,  à 
la  recherche  de  ces  types  élevés  de  la  belle  littérature,  c'est  dans  le  com' 
merce  charmaat  de  cesj esprits  supérieurs,  dont  H.  Gdombd  s'entend  si 
bien  à  fiire  apprécier  toutes  les  nuances,  que  les  penseurs  rechercheront 
loqionrs  la  vraie  source  de  la  grice  du  style,  de  l'urbanité  de  l'expression 
et  du  coloris  fin  et  dâicat,  antidote  si  nécessaire  contre  la  littérature  de 
feuiUelon  qui  nous  enfahit  chaquejour.»—  «Dans la  notice  delLDugast- 
Mattifèux ,  sur  ie  commerce  honorable  et  les^iU  d'établissement  d'une  com- 
pagnie du  commerci^  du  Morbihan,  nous  retrouvons  le  cachet  du  génie 
de  Richelieu,  dont  toute  la  vie  politique  fut  consacrée  à  développer  cette 
grande  unité  française ,  inséparable  d'une  centralisation  bien  comprise.  Dans 
sa  Notice  swr  Géraird\MeUier^  nous  apprécions  le  magistrat  intègre  dont  le 
caractère  est  tout  entier  dans  ces  paroles  i  «  Je  sacrifierai  mon  temps,  mon 
»  repos  et  ma  vie,  s'il  le  faut,  pour  le-bien  et  l'avantage  de  la  conmiunauté 
»  nantaise.  »  M.  Bolnerre  redit  brièvement  les  principaux  traits  du  remar- 
quable travail  de  H.  Grégoire  sur  la  Réunion  de  la  Bretagne  à  la  France. 
«  U  y  a  dans  la  longue  résistance  dont  M.  Grégoire  nous  a  retracé  les 
incidents,  ample  moisson  pour  l'historien  et  le  poète.  Ce  n'est  point  chose 
sans  grandeur ,  en  effet ,  que  ce  combat  obstiné  de  la  Bretagne  Breton- 
nante  contre  la  glorieuse  Couronne  de  France,  dont  elle  était  destinée  à 
devenir  l'un  des  plus  beaux  fleurons.  Réunie,  mais  jamais  conquise,  la 
Bretagne  ne  devait  devenir  complètement  française  que  lentement  et  par 
affinité  morale.  »  Enfin ,  après  avoir  analysé  une  étude  de  M.  Le  Beuf ,  sur 
l'inspiration  poétique,  etYnenlionné  les  travaux  de  M.  Guéraud  et  un  éloge  de 
M»«*  Mélanie  Waldor,  par  M.  Bourdeloy  de  Bourdan,  —  M.  Bobierre  rend 
compte  des  travaux  de  la  Section  des  sciences  naturelles  :  M.  Caillaud,  h 
l'appui  de  son  mémoire  sur  les  fonctions  de  certains  mollusques  perforants , 
les  pholades,  a  soumis  h  la  Société  des  échantillons  tellement  bien  choisis, 
que  le  fait,  à  la  rigueur,  eût  été  à  lui  seul  une  théorie  tout  entière.  Puis  ^ 
M.  Bobierre  jette  un  coup  d'œil  sur  les  heii)orisations  de  MIL  Moriceau  et 
Auge  de  Lassus  sur  la  grande  côte  rocheuse  de  Bdle-Ue;  les  recherches  de 
M.  Wolsky  sur  le  gisement  anthraxifère  de  la  basse  Loire  et  l'industrie  de 
la  chaux  dans  les  contrées  qui  P environnent  ;  le  tableau  général  de  la 
constitution  atmosphérique  de  Nantes^  dressé  par  BL  Huette,  et  résumant 
'ifi  années  d'observations  )  les  Phénomènes  de  combustion  considérés,  par 
M.  Guerre,  au  point  de  vue  de  la  physique  générale;  sur  les  recherches  des 
fécules  propres  à  l'alimentation  économique  des  classes  pauvres,  poursuivies 
par  M.  Hoisan.  —  Enfin ,  M.  le  secrétaire  général  résume  los  travaux  de  la 
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Section  de  médecine,  «Qiqnels  ool  surtout  pris  part  les  docteurs  Pourë^ 
Lequerré,  Gély,  Marcé,  Âubinais,  Trastonr,  Letenneur,  Malherbe,  Rouleau, 
Thibaud ,  Loborgne ,  Uélie ,  Delamare  et  Foulon ,  et  termine  son  lucide  et 
iniéressant  rapport  en  rappelant  ce  que  Tesprit  d'initiative  de  la  Société 
a  tenté  pour  doter  la  ville  de  Nantes  d'un  centre  d'enseignemcmt  9cientî-- 
fique.  «  Gardons-nous  toutefois ,  dit-il ,  d'oublier  on  de  laisser  oublier  que 
si  les  sciences  constituent ,  comme  le  disait  Napoléon  P",  une  beUe  applica- 
tion partielle  de  l'esprit  humain,  les  lettres  sont  l'esprit  humain  lui-même.  Pro- 
clamons bien  haut  cette  vérité,  car  le»  études  littéraires  et  philosophiques  ne 
furent  jamais  plus  nécessaires  que  dans  le  vaste  champ  d'investigation  oh  le 
naturaliste  se  trouve  h  chaque  pas  entre  les  mystères  impénétrables  de  la 
nature  et  les  mystères  augustes  de  la  tradition  religieuse.  » 

M.  le  secrétaire  a  ensuite  donné  lecture  du  Programme  des  prix  proposes 
par  la  Société  pour  Vannée  1855 /mais  le  défadt  d'espace  nous  oblige  h  en 
remettre  la  publication  au  mois  prochain. 

Le  lendemain  de  la  sé,ance  solennelle,  la  Société  a  procédé  k  l'élection  des 
membres  de  son  bureau  pour  1855.  Voici  le  résultat  du  scrutin  : 

Président,  M.  le  docteur  Bonamy.  —  Fice-président  ^  M.  Adolphe  Boblerre. 
—  Secrétaire  général ,  M.  Ducoudray-Bourgault.  —  Seerétaire  adjoint ,  M.  le 
docteur  Blanchet.  —  Trésorier, M.  Huette.  —  Bibliothécaires,  MM.  les  docteur» 
Leray  et  f)elamare. 

MEMBRES  DU  COMITÉ  CENTRAL.  —  JgricuUwe,  commerce  et  irutustrie, 
MM.  Renoul,  Démangeât,  Derrien.  —  Médecine,  MM.  Malherbe,  Letenneur, 
LehoTgne.  —  Littérature,  sciences  et  arts.  MM.  Dugast-Matifeux,  Grégoire, 
Armand  Guéraud.  —  Sciences  naturelles.  MM.  Pradal,  Gaillaud ,  de  Tollenare. 

Société  archéologique  db  Nantes.  —  Dans  les  deux  dernières  séances, 
qmonteulieule4  juin  et  le  3  novembre  1854,  quelques  communications 
intéressantes  ont  été  faites.  M.  Vandier  a  énuméréles  objets  découverts  a  Rezé 
et  offerts  par  M.  Sabot.  —  M.  de  la  Borderie  a  donné  lecture  de  Considé-- 
rations  sur  la  guerre  de  la  succession  de  Bretagne  au  XIV^  siècle  et  sur  la 
politique  du  duc  Jean  IF.  Nous  espérons  reproduire  celte  savante  élude.  — 
M.  Guéraud  a  rappelé  qu'il  a  fait  apporter  au  Musée  deux  pierres  tombales  de 
.  la  famille  de  Goulaine  (xvii*»  siècle),  tirées  de  l'ancien  château  de  Laudon- 
nière,  propriété  actuelle  de  M.  de  Couëtus,  et  a  offert  h  la  Société  un  mé- 
daillon représentant  sur  verre  un  crucifiement,  style rn*»  siècle,  et  un  petit 
bronze  antique ,  provenant  de  la  Millassière ,  campagne  de  M^*»  Deffier,  située 
dans  la  commune  du  Glion. 

A  l'ouverture  de  la  dernière  séance ,  M.  Dague-Dubois  a  déposé  sur  le 
bureau  une  livraison  du  Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Touraine, 
ainsi  qu'une  brochure  in-4*  intitulée  :  Nouvelle  forme  architecturale  composée 
par  M.  Boileau^  architecte,  Paris,  chez  Tauleur,  11 ,  rue  de  Sèvres,  et  chez 
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GideeiBaudry,  18S3,  ornée  de  pJancbes  («).  N.  le  docleur  Manduil  a  offert,  au 
nom  de  M.  le  baron  de  Radbeok ,  nn  trèe-enrient  mémoire  accompagné  de  ft- 
gores ,  anr  certaines  pierres  mniques  de  Ssède.  Cette  leetore  a  donné  tien  à  la 
nomination  d'une  commission  chargée  d'examiner  le  travail  de  Parchéologue 
suédois  et  de  lui  «dresser  à  ce  siqet  direrses  questions.  Enfin ,  la  Société  a 
révisé  et  complété  Mêsiahiits,  que  nous  regrettons  de  ne  ponfoir  veproduire 
dans  notre  Revne. 

—  La  Société  nantaise  D'flfànTictLTtrBE  a  tenu ,  le  26  novembre  1854 , 
au  Grand-Théâtre,  sa  séance  solennelle,  en  présence  d'une  nombreuse  et 
brinante  assemblée.  M.  Le  Sant,  président,  a  traité,  dans  son  discours,  de 
l'utilité  de  (Renseignement  élémentaire  de  L'Agriculture  et  de  l* Horticulture 
dans  les  écoles  primaires,— Vnh^  M.  Auge  de  Lassus,  secrétaire,  a  Iti  le  compte 
rendu  des  travaux  de  la  Société  pendant  1853-1854.  A  la  suite  de  ce  rappk)rt, 
on  a  procédé  k  la  distribution  des  prix. 

—  La  rentrée  de  la  Cour  et  des  Tribunaux  de  Rennes  a  eu  lieu  le  2  no- 
vembre 1854,  dans  la  grande  salle  du  Palais,  sous  la  présidence  de  M.  Le 
premier  président  Boucly. 

Le  discours  d'usage  avait  été  confié  à  M.  Dlassabiau.  M.  le  premier  avocat 
général  avait  pris  pour  siyet  l'éloge  de  M.  Bi^otrPréameneu.  Ce  discours, 
remarquable  par  Tintérêt  du  fond,  FélégancjS  et  la  noblesse  du  sl^rle,  a  été 
écouté  avec  une  attention  soutenue.  £n  finissant,  M.  Massabiau  a  déploré  la 
mort  de  Mfl|.,les  conseillers  Poulizac  et  Coursier,  et  a  rappelé  k  leurs  col- 
lègues les  services  rendus  par  ces  deux  honorables  magistrats. 

—  Le  IK  noveadbre  1864  a  eu  lieu  la  rentrée  solennelle <deB  Facultés,  à 
Rennes.  La  séance,  présidée  par  M.  Mourier,  nouveau  recteur  de  l'Académie, 
a  été  ouverte  par  un  discours  dans  lequel  il  a  bit  l'éloge  de  la  nouvelle  orga- 
nisation universitaire. 

M.  Richelot  a  présenté  ensuite  la  situation  de  l'École  de  droit  de  Reqne^ 

il  a  constaté  dans  le  nombre  des  icMBcriptions  un  décroissement  notable,  qu'il 

attribue  à  la  sévérité  des  examens  pour  le  baccalauréat  es  lettres,  et  à  l'en? 

*  trainement  actuel  des  familles  pour  les  carrières  ouvert^  par  l'étude  spéciale 

des  sciences. 

M.  Morren  a  fait  ensuite  le  rapport  des  examens  dç  la  Faculté  des  Sciences, 
dont  il  est  le  doyen. 

M.  Martin  a  présenté  h  son  tour  le  rapport  des  examens  de  îa  Faculté  des 
Lettres.  —  11  n'a  étonné  personne  lorsque,  mellant  en  regard  le  nombre  des 
candidats  et  celui  de  ceux  qui  ont  été  admis,  il  a  constaté  qu'un  tiers  seule- 
ment avait  obtenu  le  diplôme  désiré. 

Enfin,  M.  le  docteur  Dnval  a  montré  ensuite  la  prospérité  croissante  de 
l'École  de  médecine  de  Rennes. 

(1)  Voir  Revue  de*  provimet  de  l'Ouest,  l"  Hnnéts  pp.  Mi,  iôd. 
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—  M.  de  La  Gaolnelaye ,  adjoint  au  matie  de  Coraeulj  qui  fait  consirtdre 
en  ce  moment  on  château  k  l'entrée  de  ce  boug,  vient  de  trouYer,  en  faisant 
dëtoncer  le  terrain  de  son  jardin,  k  une  profondeur  d'un  mètre  environ  « 
divers  objets  antiques,  dont  nous  trouvons  le  détail  dans  le  IHntmnais  .• 

i^  Le  fût  d'une  colonne  géminée  d^lo  granit  très«fio  \^^  une  immense  quan* 
tité  de  tuiles  à  crochets  de  nuances  diverses,  des  fragments  de  poterie  très« 
fine  et  délicatement  ouvragés,  des  nuxceaux  de  ciment  couverts  de  fresques 
diversement  coloriées,  sur  quelques-uns  même  on  distingue  des  fleurs  et  des 
dessins  variés;  3®  un  pavé  en  mosaïque  formée  de  petits  cubes  d'un  centi*» 
mètre  carré  et  dans  un  état  de  parfaite  conservation.  La  partie  découverte 
peut  avoir  environ  3  mètres  de  longueur,  sur  1  mètre  30  centimètres  de 
largeur.  11  nous  a  paru  que  ces  cubes  étaient  en  partie  blancs,  en  partie  noirs 
ou  bleus  foncés,  et  formant  un  dessin.  H  est  k  présumer  que  ce  pavé,  qui 
'aisait  partie  soit  d'une  villa  romaine,  soit  d'un  établissement  de  bains,  se 
prolonge  beaucoup  plus  dans  tous  les  sens.  Cette  mosaïque  repose  sur  une 
couche  extrêmement  épaisse  de  ciment,  dont  nous  avons  déposé  deut  frag^ 
ments  au  musée  de  Dinan.  A  une  distance  assez  rapprochée  de  ce  pavé, 
pour  pouvoir  presque  affirmer  que  tous  les  deux  appartenaient  k  la  même 
construction,  se  trouve  une  construction  en  briques  ;  elle  est  de  forme 
ronde  et  établie  sur  une  forte  base*  Nous  n'osons  pas^  poqr  le  moment  du 
moins,  noua  prononcer  sur  sa  destination  ;  4<»  une  certaine  quantité  de  mon-» 
naies  du  bas  empire,  des  clous,  un  fragment  de  fer  k  cheval,  des  débris  de 
marbre,  etc.  L.  Odorigi. 

Enfin,  un  objet  qui  semble  être  un  robinet  ayant  appartenu  k  une  salle  de 
bains,  a  été  trouvé  ces  jours  derniers  près  du  pavé  en  mosaïque  et  appuie 
l'opinion  que  Ik  se  trouvait  un  établissement  thermal. 

—  Le  18  novembre  1854,  un  magnifique  steamer,  construit  tout  en  fer,  a 
été  lancé  des  chantiers  de  M.  Guibert,  de  Nantes.  C'est  le  plus  grand  navire 
de  ce  genre  qui  ait  été  construit  en  France,  soit  par  l'État,  soH  par  l'industrie 
privée.  Au  moment  de  sa  mise  k  l'eau,  le  Jacquart  pesait  800,000  kîlogr. 
n  est  du  port  de  2,400  tonneaux;  la  puissance  de  sa  machine  sera  de  60# 
chevaux.  Sa  longuéb  est  de  80  m.  60  c.  de  tête  en  tète.  Il  est  de  cinq* 
mètres  plus  long  que  le  vaisseau  le  Napoléon  et  a  la  même  longueur  que  la 
Grando-Bretaçné,  actuellement  en  construction  k  Brest. 

—  Le  Conseil  municipal  de  Nantes,  k  l'exemple  de  celui  de  Blois,  vient 
d'adopter,  dans  sa  séance  du  27  octobre  1854,  sur  le  rapport  de  M.  Doré,  le 
projet  d'établissement  d'une  caisse  de  réserve  de  Ui  boulangerie,  et  d'un 
magasin  d'approvisionnement. 

—  A  la  distribution  des  prix  de  l'École  de  médecine  de  Paris,  le  grand 
prix  de  l'École  pratique  (médaille  d'or)  a  été  décerné  k  un  Breton,  M.  Henry 
(Alfred^Alexandre),  de  Nantes. 
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MiCiOLOGiB.  —  M.  Jean-Baptiste  Legendre,  ancien  directeur  général 
des  hdpitaai  de  la  grande  armée,  ex- inspecteur  général  des  hôpitaux  mili- 
taires et  ofBder  principal  de  l'Hôpital  militaire  de  Rennes,  en  retraite,  officier 
de  la  Légion  d*honneur,  est  décédé  ie  1  novembre  1854,  k  Bennes,  âgé  de 
85  ans.  M.  le  colonel  d'artUlerie  Bapatel  a  prononcé  sur  sa  tombe  un  discours 
dans  lequel  il  a  fait  l'éloge  de  Legendre,  qui  sut  «  se  rendre  digne  de  la 
haute  confiance  qu'eut  toujours  en  lui  Napoléon,  qui,  le  plus  souTcnt,  lui 
donnait  ses  ordres  de  vire  voix.  » 

—  IL  de  Guyon-Duverger  (Hyacintbe-lIarie-Josepb),  capitaine  de  cor- 
vette retraité ,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  et  de  plusieurs  autres 
ordres ,  est  mort  èi  Cherbourg  le  6  novembre.  Il  était  né  à  Saint-Halo  le 
2  mars  1786. 

—  Une  mort  presque  subite  a  enlevé,  le  7  novembre  1854 ,  un  des  prin- 
cipaux administrateurs  du  département  d'Dle-eC*yUaine,  M.  Ghauvet  (Joseph- 
François),  conservateur  des  forêts,  k  Rennes^  qui  a  succombé  k Kantes,  ou 
il  a'était  rendu  pour  affaire  de  service.  C'était  un  homme  d'un  esprit  distingué 
et  de  connaissances  étendues  :  sa  mort  est  regrettable  k  tous  égards. 

—  M.  Pierre  Derdx,  colonel  en  retraite,  officier  de  la  Légion  d'honneur, 
est  décédé  k  sa  campagne  de  la  Ville-Bénard,  commune  de  Paramé  (Ille-et- 
Vflaine),  le  18  novnnbre  1854,  dans  sa  88«  année.  Le  colonel  Dereix,  dit  le 
Commerce  breton,  avait  fait  toutes  les  guerres  de  la  République  et  de  l'Em- 
pire, et  conquis  ses  grades  et  ses  dignités  sur  les  principaux  champs  de 
bataille  de  cette  ^nde  époque.  Fixé  depuis  bien  des  années  au  milieu  de 
noua,  il  y  jouissait  de  l'estime ,  des  respects  et  de  l'affection  de  tous  ses  con- 
citoyens. 

-*  Le  colonel  de  Camas  (EdnMmd)  qui  vient  de  mourir  sur  le  champ  de 
bataille  d'Inkermann,  était  le  fils  atné  de  l'ancien  général  d'artillerie  de  ce 
nom.  Ce  courageux  militaire,  ^ui  avait  gagné  ses  grades  en  Afrique,  a  noble- 
ment suivi  la  trace  de  ses  ancêtres. 

—  Le  général  de  Lourmel,  un  autre  Breton,  né  k  Pontivy  (Morbihan), 
vers  1811,  vient  aussi  de  succomber  devant  Sébastopol.  Après  avoir  piissé 
sa  vie  dans  les  camps  et  s'être  distingué  k  l'assaut  de  Zaatcha ,  il  était 
revenu  en  France  colonel  du  51*  de  ligne.  En  1850 ,  il  Vint  k  Rennes  pour 
épouser  M^^  Des  Boches.  Général  avant  l'ftge  de  45  ans  et  commandeur  de 
la  Légion  d'honneur,  il  partit  eu  Crimée,  oh  il  a  re^u  le  coup  fatal.  Blessé 
le  5,  il  est  mort  le  8.  Trarailleur  infatigable,  au  moment  oh  il  proposait  des 
DMMlifications  sur  les  manœuvres  de  l'infanterie,  il  publiait  un  excellent 
mémoire  sur  la  Mise  en  valeur  des  landes  de  Bretagne.  C'était  Ik  son  rêve 
favori,  k  la  réalisation  duquel ,  ditron ,  il  voulait  plus  tard  employer  ses 
loisirs. 

Arm>Mti  CtlJBRAlJD. 
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VILLENAVE. 


NANTES  :  1792-1802. 


Né,  en  1763 ,  à  Saint-Féiir-de-GaramaD ,  —  mort ,  dans  c  es  der 
nières  aimées,  à  Paris,  —  VilleDave  Q)  Q*appartieiit  à  notre  ville 
ni  par  son  bereeao^  ni  par  sa  tombe.  Il  n*y  a  donc  aocone  raison 
nantaise  de  faire  dans  cette  Bévue  la  biographie  de  Yillenave. 

Malgré  certaines  qualités.  Villenave  n'occopera  jamais,  parmi  les 
leurés,  qn*un  rang  secondaire,  conservé  pins  on  moins  longtemps 
par  le  sonvenir  d*nn  petit  nombre,  et  qni  tendra  à  s*eflEacer.  La  pos- 
térité, dé|à  très-fat^oée  de  nos  legs,  se  mmtrera  de  plqs  en  pins 
difficile.  Il  n*7  a  donc  pas  de  motif  suffisant  à  une  critique  générale 
des  œuvres  de  VMlenave.  Puis,  ses  travaux  ont  trouvé  des  juges 
compétents;  il  y  aurait  plus  que  de  ia  témériié  i  vouloir  entrepren- 
dre de  nouveaux  examens. 

Villenave  a  employé  les  dernières  années  de  sa  vie  à  des  études 
diverses  de  littérature  et  de  bibliographie.  U  avait  coopéré  à  la  fon- 
dation de  la  Société  de  Morale  chrétienne  et  du  Comité  de  la  Paix. 
Ces  occupations  ont,  certes^  leur  mérite.  C*est,  sans  coBiredit«  la  par- 
tie henreuse  et  utile  de  la  vie  de  Villenave.  Mais  ce  n'est  pas,  à  coup 
s6r,  la  partie  attrayante  et  dramatique,  la  seule  qni  intéresse  un  lec^ 
tenr  et  qui  jusëfie  on  explique  ces  retours  qn*on  aime  parfois  à  faire 
sur  quelques  contemporains  récemment  disparus. 

Villenave  a  été  Thôte  de  Nantes.  Il  y  a  passé,  non  sans  y  laisser 
quelques  souvenirs.  C'est  cette  page  de  sa  vie  que  nous  désirons 

(1)  Matthieu-GuillaQiiie-Thérèae.  Sou  père  était  médecin. 

33 


Digitized  by  VjOOQIC 


258  RRYUB  DES  PROVINCES  DE  L^OUEST 

faire  revivre.  Cette  époque  de  son  existence  a  été  mêlée  à  ces  grands 
événements  de  la  Révolution,  qui,  quoique  localisés  et  rélégués  sur 
une  scène  provinciale,  élèvent  ou  écrasent  les  hommes,  en  tout  cas, 
fournissent  leur  mesure. 

Voici  comment  Yillenave,  dans  des  notes  qu'on  dit  émanées  de  lui 
et  qui  n'ont  reçu  qu'une  publicité  partielle,  a  crayonné,  trop  rapide- 
ment peut-être,  les  dix  ans  de  sa  vie  nantaise  : 

tt  Je  me  rendis  à  Nantes,  en  92,  pour  me  marier  à  une 

»  anglaise,  femme  aussi  supérieure  par  le  cœur  que  par  Tesprit.  Ce 
»  mariage  me  fixa  à  Nantes,  et  j*y  embrassai  la  carrière  du  barreau. 
»  J'ai  été  avocat,  ou  plutôt  défenseur  ofiBcieux,  à  Nantes,  depuis  la 
»  fin  de  1792  jusqu'après  le  Consulat.  Ma  première  cause  fut  tin 
»  triomphe  ;  je  fus  depuis  heureux  dans  presque  toutes  les  causes 
»  qui  se  présentèrent,  excepté  dans  la  mienne.  Arrêté  le  9  septembre 
»  1793,  je  ne  devins  libre  que  deux  niois  après  le  9  thermidor.  Tavais 
j»  couru  les  dangers  de  mourir  du  typhus  dans  les  prisons  de  Nantes, 
n  d'être  fusillé  à  Âncenis,  noyé  à  Angers,  guillofiné  à  Paris,  où  j'eus 
»  des  conclusions  à  mort,  et  où  le  jugement  des  132  Nantais,  qui  fut 
»  imprimé  et  qui  commence  par  moi,  me  déclare  atteint  et  convaincu 
»  d'avoir  conspiré  contre  l'unité  et  l'indivisibilité  de  la  république, 
D  avec  ce  raisonnement  singulier  :  «  Mais,  attendu  qu'il  ne  l'a  pas 
9  fait  avec  des  intentions  contre-révolutionnaires,  déclare  qu'il  est 
9  acquitté  et  mis  en  liberté...  >* 

V  Je  retournai  à  Nantes  en  l'an  III;  j'y  défendis  Charette,  le  gêné- 
»  rai  Montbmn,  gouverneur  de  Saint-Domingue,  tous  les  émigrés, 
»  tous  les  prêtres  mis  en  jugement.  Je  ne  demandais  rien  et  je  fus 
0  mal  payé.  A  me  voir  plaider  tant  de  causes  majeures,  toute  la 
»  ville  et  ma  famille  même  croyaient  que  je  gagnais  annuellement 
»  des  sommes  considérables,  tandis  que  j'avais  bien  de  la  peine  à 
»  recevoir  un  millier  d'écns  par  an.  L'ingratitude  de  tant  de  nobles 
n  clients ,  qui  m'embrassaient ,  qui  pleuraient  même  de  joie  d'avoir 
»  conservé  par  mes  soins  leur  vie  et  leur  fortune,  me  dégoûta... 
»  Lorsque  l'établissement  de  l'Université  régla  l'ordre  du  barreau, 
»  je  négligeai  de  prendre  mes  degrés.  Teus  peut-être  tort...  A  la  fin 
»  de  l'année  1803 ,  je  vins  me  fixer  à  Paris ,  et  je  me  logeai  rue 
9  Saint-Victor,  à  un  cinquième  étage,  dans  l'appartement  du  poète 
»  Delille J'embrassai  avec  ardeur  la  carrière  du  savant  et  de 

l'homme  de  lettres...  » 
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Cette  esquisse,  dent  le  style  laisse  parfois  beaucoup  à  désirer,  ce 
qui  fait  douter  que  ViUenave  en  soit  réellement  Fauteur;  cette  es- 
quisse, disons-nous,  permet  d'entrevoir  la  vérité,  mais  ne  lui  enlève 
pas  tous  ses  voiles. .  II  y  a  des  cbos^s  que  ViUenave  ne  dit  pas,  on 
qu'on  ne  dit  pas  en  son  nom.  Il  met  particulièrement  en  relief,  tou- 
tefois sans  assez  de  détails ,  sa  rude  profession  d*avocat.  Nous  nous 
promettons  bien  de  le  suivre  sur  ce  terrain,  qui  a  plus  d'un  charme 
pour  nous.  Mais  ViUenave  ne  fait  qu'une  aUusion  assez  indirecte  aux 
événements  poUtiques.  On  dirait  qu  U  n'y  a  pris  qu'une  part  pure- 
ment passive.  Â  le  lire ,  on  resterait  volontiers  indécis  sur  le  camp 
auquel  il  appartenait.  Nous  nous  trompons  :  quand  on  entend  VUle- 
nave  parler  de  son  arrestation,  de  ses  dangers,  des  conclusions 
prises  contre  lui,  de  son  acquittement  ;  quand  on  croit  découvrir  une 
légère  teinte  d'ironie  voilée  contre  l'unité  et  l'indivisibilité  de  la 
république;  quand  on  le  voit,  de  retour  à  Mantes,  le  conseU  et  le 
défenseur  de  Cbarette  et  du  général  Montbrun  ;  quand  il  parle  de  ses 
nobles  cUents,  émigrés  et  prêtres,  qu'U  accapare  un  peu  trop  :  à  tout 
cela,  à  ces  signes,  on  s'imagine  aisément  que  ViUenave  tenait  un  peu 
an  parti  royaliste,  bien  plus  assurément  qu'au  parti  républicain.  U  y 
a  là  une  partie  omise.  ViUenave  avait  accepté  avec  enthousiasme  le 
mouvement  de  l'époque.  Du  reste ,  il  le  dit  lui-même ,  en  parlant  de 
89  :  «  Je  quittai  l'habit  clérical,  et  j'embrassai  avec  l'ardeur  des  âmes 
»  généreuses  cette  grande  cause  du  peuple ,  au  nom  de  laquelle , 
9  plus  tard ,  quelques  hommes  égarés  devaient  commettre  tant  de 
»  crimes  irréparables.  » 

VUlenave,  et  ceci  novs  reporte  à  ses  débuts  littéraires,  arait  donc 
été  l'abbé  de  ViUenave.  Il  s'explique  aussi  sur  cette  particidarité  de 
son  existence  : 
:  «  Je  résignai  ma  prébende  à  un  de  mes  frères ,  et  j'annonçai  le 
»  dessein  que  j'avais  de  voir  Paris  et  d'entrer  dans  les  gardes  du 
9  corps...  Je  partis,  emportant  avec  moi  les  bénédictions  de  ma  mère, 
»  un  vague  souvenir  d'une  novice  du  couvent  des  Saintes-Claires , 
9  mon  bâton  de  voyage  et  une  modique  somme  d'argent.  Je  laissai 
9  derrière  moi  bien  des  cœurs  attristés ,  bien  des  yeux  mouillés  de 
9  larmes;  j'avais  promis  dd  revenir....  Je  n'ai  jamais  revu  ni  ma 
9  mère ,  ni  cette  jeune  fille ,  ni  mon  pays.  —  En  arrivant  à  Paris  en 
9  1783,  un  obstacle  que  je  n'avais  point  prévu  m'empêcha  d'entrer 
»  dans  les  gardes  du  corps;  U  aurait  faUu  faire  deux  ans  de  surfin- 
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»  Hiéi'àriât,  et  par  cotiséqaeût  avoir  un  peu  de  fortune.  Je  nésohM  de 
ut  conserver  Thabit  ecclésiastiqne ,  qai  donnait  entrée  dans  le  monde 
»  et  nne  espèce  de  considération  que  recherchèrent  sons  le  même 
»  costume  les  abbés  Prévost,  Hably,  Barthélémy,  Ricard  et  tant 
»  Jantres  (*). 

9  L*abbé  Ricard,  le  savant  et  vertnenx  traducteur  de  Plutarque, 
»  me  servit  de  père  et  m'aima  tonte  sa  vie;  ce  fut  lui  qui  m'ourritla 
»  carrière  de  l'éducation.  Le  duc  de  Richelieu  me  confia  Téducation 
9  des  fils  du  duc  d'Aundont,  et  je  partis  pour  la  terre  de  Gonrteille. 
»  Là,  commença  pour  moi  la  pins  douce  et  la  plus  riante  époque  de 
»  ma  vie.  Je  devins  fami  de  cette  noUe  famille,  et  les  btHes  années 
»  de  ma  jeunesse  s'écoulèrent  au  château  de  Yersailles  et  au  chàtean 
»  du  duc  de  Pienne.  Là ,  je  voyais  souvent  M*°*  de  Staël ,  et  je  puis 
»  dire  que,  sans  avoir  rien  fait  pour  mériter  ses  bonnes  grâces, 
»  j'étais  accueilli  par  elle  avec  toutes  sortes  de  préfiét^nces.  Je  n'en 
x>  tirais  point  alors  vanité.  J'y  ai  songé  depuis  avec  reconnaissance. 
D  —  Cependant,  la  fortune,  qui  semblait  me  sourire  en  toutes  choses, 
»  avait  poussé  M"**  la  duchesse  de  Polignae  à  parler  de  moi  à  la 
»  reine  Marie- Antoinette.  On  pensait  à  me  nommer  précepteur  du 
»  Dauphin.  Je  fus  présenté  à  la  reine....  Quelques  mois  après,  la 
»  Révolution  éclata  et  me  jeta  à  27  ans  dans  la  tourmente  poli- 
9  tique....  » 

Yillenave  arriva  à  Nantes  en  1792.  Dès  les  premiers  jours  de  179S, 
il  était  membre  de  la  société  Vincent-la-Hontagne.  Il  avait  déjà 
atteint  les  hauteurs  du  patriotisme.  Bientôt,  une  occasion  se  présenta 
à  Yillenave  d'exprimer  presque  offlciellement  son  opinion  et  ses  ten- 
dances politiques. 

(1)  Nom  avoBs  un  opuscule  signé  :  L*abbé  de  Yillenave.  Cest  une  ode  en 
l'honneur  du  prince  Itfaximilien-Juks-Léopold  de  Brunswick.  H  s'agissait  de  célé- 
brer, sous  le  titre  de  dévouement  héroïque,  Faction  fort  belle  assurément  du 
prince ,  qui ,  dans  une  inondation  de  FOder,  s'était  jeté  \  Veau  et  avait  sauvé  un 
malheureux  qui  allait  être  submergé.  Si  le  fait  était  beau,  il  ne  mentait  peut-être 
pas  tant  de  fanfares ,  et  TodiS  se  ressentit  de  la  maigreur  du  sujet.  Cette  ode 
concourut  pour  le  prix  de  TÂcadémie  française  ;  il  y  a  avertissement  et  épigra- 
phe, le  tout  imiNrimé  k  Paris,  en  17S6. 11  ny  a  rien  à  em  dire  antre  chose.  Yille- 
nave ,  en  retrouvant  ses  souvenirs ,  dira  de  lui  :  «  Je  faisais  des  madrigaux  fades, 
des  épigrammes  sans  sel....  »  Avec  un  honune  qui  se  rend  ainsi  justice,  on  se 
trouve  tout  à  Taise ,  et  nous  pouvons  ajouter  à  lexamen  de  conscience  littéraire 
de  lécrivain  :  Des  odes  sans  inspiration. 
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LaCooTentioD  avait  délégué  trois  de  ses  membres  à  Nantes,  NioD, 
Treittiard  et  Mazade,  cramiissaires,  à  l'effet  d'organiser  la  défense 
des  côtet.  La  guerre  avait  écé  déclarée  à  rAogleterre.  Mais,  à  celle 
époque ,  toute  mission  militaire  se  compliquait  d*nne  mission  poK- 
licpie.  Ces!  à  ce  titre  que  les  trois  conventionnels  furent  reçus  par  la 
société  ViocenMarHontagcie*  Villenave  porta  la  parole.  11  ât  valoir 
les  litres  de  civisme  de  la  ville  de  Nantes.  Le  moment,  du  reste, 
semblait  bien  choisi.  Deoi  armateurs  de  Nantes  avaient  sollicité  et 
obtenu  de  la  munkipaUté  la  permission  de  nommer  leur  navire,  armé 
en  course,  le  Stms-CuloUe  nantais.  La  baraogve  de  Tillenave  n'offre 
rien  qui  mérite  ime  menimi  hors  part.  On  peut  peut-être  relever  ce 
passage  : 

«  Dites  à  la  Convenâon  que  vovs  ave^  vu  (H  parie  des  Nantais) 
»  des  républicains  fiers  éans  insolence ,  chands  sans  exagération, 
»  sages  sans  fiioii^^nlj^me,^  des  républicains  qui  n'appartiennent  à 
»  aucun  parti,  ralliés* à  la  volonté  générale,  soumis  aux  lois,  pleins 
»  de  respect  pour  lemrs  représentants ,  se  coniant  sans  inquiétude, 
9  mais  sans  aveuglement,  dans  les  autorités  qu'ils  ont  constituées  an 
4  milieu  d'eux.  » 

Nous  applandissons  à  celte  pensée,  qui  était  pent-ôtre  une  protesta- 
tion contre  les  journées  de  septembre  :  —  «  Dites  à  la  Convention  que 
p  les  troubles  n'ont  point  agité  notre  ville,  que  le  sang  de  nos  frères 
»  n'a  point  souillé  nos  mains ,  et  quo  la  loi,  s'il  est  des  traîtres  parmi 
».  nous,  sera  le  seul  ministre  de  la  vengeance  populaire.  » 

Ce  que  VHlenave  est  eç  politique ,  on  le  voit.  En  littérature ,  il  est 
de  son  époque,  qui,  à  part  quelques  rares  exceptions,  était  de  Técole 
de  Thomas.  Villenave  ne  dédaignait  pas  les  énumératiens,  et  se  pas- 
sait la  fantaisie  de  l'antithèse.  Il  n'évite  pas  Femphase ,  témoin  ce 
couplet  final  :  «  Le  soleil  ne  doit  pies  éclairer  la  République  que 
»  libre  on  déserte.  La  liberté  régnera  dans  la  France ,  debout ,  avec 
»  vingt-cinq  millions  d'hommes,  ou  le  despotisme  n'y  trouvera  que  le 
»  silence  de  nos  tombeaux.  »  La  phrase  était  à  effet  et  eHe  dut  en 
produire;  mais  nous  avons  un  vague  souvenir  d'avoir  vu  cette  pensée 
autre  part  (*). 

Ce  fiit  Treilhard,  depuis  l'une  des  lumières  du  Conseil  d*Ëtat 
impérial,  qui  répondit  &  l'ailocution  de  Villenave.  On  sent  déjà  dans 

(0  Rémittisceiice  d'an  âiscoors  d  Isnard  à  la  LégishtÎTe. 
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Treilbard  cet  esprit  pratique,  ce  bon  sens,  si  oMIes  dans  la  prépara- 
tion des  lois.  Treilbard  a  bien  dans  son  instrament  quelques  cordes 
sonores,  montées  et  tendoes  au  ton  da  jour  ;  mais  ces  sacrifices  à 
Fépoque  et  aux  phrases  sont  rares. 

L'assassinat  de  Micbel  Lepelletier  inspira  à  Villenave  Tidée  d'one 
oraison  funèbre.  L'oraison  funèbre  était,  on  le  sait,  le  lot  des  abbés. 
C'était  leur  entrée  dans  le  monde ,  ce  qui  n'empêchait  pas  l'épltre 
mondaine  et  les  vers  légers.  L'inspiration  de  YillenaTe  fut-elle  an 
souvenir?  Ce  discours  fut  prononcé,  le  3  mars  1793,  dans  le  local  de 
La  société  des  Amis  de  la  Liberté  et  de  l'Ëgalité,  puis  répété,  le  5  du 
mémo  mois,  devant  les  deux  sociétés  populaires.  Voici  un  passage 
qui  donnera  l'idée  des  tons,  pensées  et  style.  C'est  une  apostrophe  à 
Rousseau,  singulièrement  cherchée,  il  faut  en  convenir  : 

«  El  toi,  moraliste  profond,  politique  hardi,  homme  vertueux  et 
9  sensible  autant  qu'écrivaia  éloquent  et  soblime,  6  Jean- Jacques! 
»  dont  l'image  est  présente  à  mes  yeux ,  doni  les  traits  chéris  sem- 
»  blent  revivre'dans  le  buste  qui  décore  l'enceinte  de  notre  salle;  6 
»  Jean-Jacques!  lorsqu'un  dogue,  appartenant  au  père  de  Michel 
»  Lepelletier,  te  renversa  mourant  sur  le  chemin  de  Ménilmontant, 
A  le  père  de  Lepelletier  daigna  s'informer  à  peine  des  cruelles  suites 
»  de  ta  chute.  Mais  le  fils,  devenu  grand,  vengea l'orgiibilleuse 
»  insouciance  du  père.  Il  médita  tes  ouvrages;  il  échaufi'a  son  cœur 
»  et  son  patriotisme  en  te  lisant;  il  fut  ton  disciple  !  O  Jean  Jacques, 
»  jouis  aujourd'hui  :  tu  fus  persécuté  pour  la  liberté,  ton  disciple  est 
»  mort  pour  elle...  »  Tout  ce  discours  sonne  faux  ;  il  fait  l'efiet  d'une 
mauvaise  niusique.  Dans  l'éloge  que  fait  Villenave  de  Rousseau,  la 
moitié  seule  eçt  à  peu  près  vraie.  L'éminent  écrivain,  au  style  si 
plein  d'une  magie  inimitable,  ne  sera  jamais  considéré  pai^  les  gens 
sérieux  ooomié  un  moraliste  profond  ou  comme  un  politique  hardi. 
La  vertu  de  Rotisseau  est  aussi  douteuse  que  son  exquise  sensibilité 
est  Vraie. 

Les  temps  marchaient.  La  position  de  Villenave  s'accentua ,  non 
plus  par  des  discours,  mais  dans  les  faits.  Au  mois  de  mars  1793,  le 
soulèvement  vendéen  menaçait  la  ville.  Les  uns  s'efTri^aient,  les 
autres  s'indignaient.  On  sait  ce  que  ces  deux  sentiments  peuvent 
produire  d'étonrdissement  et  de  mal  en  rjévolntion.  Le  trouble 
mal  contenu  des  ftmes  se  répandit  dans  la  cité.  Villenave  se  trouva 
l'écho  de  cette  indignation  des  sociétés  populaires.  Nous  savons  ce 
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qoll  faat  pardonner  anx  ëniofioDs  et  ani^  entraînements.  Mais  nons 
regrettons  que  le  cri  jeté  par  Yillenaye  n'ait  pas  seulement  été  le  cri  : 
Aux  armes.  Cet  appel  s'excuse  toujours.  Yillenaye  évoqua  d'autres 
modes  de  défense.  Nos  archîTes  ont  conservé  ces  paroles  :  —  «  La  loi 
»  doit  sommeiller  dans  les  circonstances  critiques  où  nous  sommes; 
»  nons  ne  pouvons  éiie  sauvés  que  par  des  moyens  révolution-^ 
»  noires..,  »  Théorie  funeste  !  arme  à  deux  tranchants  !  Si  la  liberté 
en  colère  invoque  les  moyens  révolutionnaires,  le  despotisme  peu- 
reux invoque  les  raisons  d'État.  Les  cours  prév<ytales  succèdent  eux 
tribunaux  criminels.  Les  partis  en  courroux  ne  manquent  jamais  de 
motifs  spécieux  pour  les  proscriptions  et  les  spoliations.  La  terreur, 
dont  Villênave  bientôt  manquera  d'être  la  victime,  est  en  germe  dans 
de  semblables  doctrines  C).  Malheur  à  qui  s'engage  une  fois  sur 
la  pente  dangereuse  des  lois  exceptionnelles  ! 

Après  le  blâme,  disons  que  Villenave  respectait  encore  certaines 
fermes  judiciaires;  et,  s'il  demandait  la  permanence  de  Técha- 
faud,  c'était  à  la  condition  que  le  cbupable  fftt  interrogé,  examiné, 
défendu  et  jugé.  Mais  il  réclamait  une  prompte  exécution.  Baco  sut 
résister  à  ces  provocations,  fl  concentra  tous  les  pouvoirs,  et  en 
demeura  le  maître,  le  modéi^ateur.  On  arma  les  citoyens,  non  le 
bourreau  («). 

Ce  fut  à  cette  même  époque  que  Villenave  occupa,  en  second,  les 
fonctions  d'accusateur  public.  Le  16  mars  1793,  Oiraud,  accusateur 
public ,  demanda  un  adjoint.  Le  comité  central  fit  droit  à  cette  de- 
mande, et,  le  18,  il  adjoignit  Villenave  à  Giraud.  Villenave  demeura 


(i)  Toutes  les  factions  k  la  fin  sont  cruelles  (Voltaire). 

(2)  Voici  comment  Michelet,  le  seul  historien  qui  ait  puisé  aux  sources  nan- 
taises, expli<ine  cet  incident  : 

u  Ce  fut  le  club  girondin  qui,  le  13  mars,  par  Torgane  du  jeune  Villenave,  de- 
»  manda  le  tribunal  révolutionnaire  et  lexécution  immédiate  des  traîtres,  la 
»  guillotine  sur  la  place  ,*  de  plus,  une  cour  martiale  ambulante  qui,  parcourant  le 
M  département  avec  la  force  armée,  jugerait  et  exécuterait.  » 

Michelet  est  beaucoup  trop  affirmatif  dans  ses  divisiofis  girondines  et  jaco- 
bines. Cette  scission  n  existait  point  alors  avec  les  vives  arêtes  et  les  comparti- 
ments que  les  écrivains  d'ai^ourd'hui  donnent  trop  aisément  aux  hommes  et  aux 
événements  de  93.  Les  différentes  nuances  d'un  parti,  dans  les  époques  tumul- 
tueuses, ne  se  forment  point  avec  cette  symétrie,  cet  absolu,  cette  raideur,  dont 
les  histoires  du  jour  abondent.  Les  flots  se  mêlent  davantage. 


Digitized  by  VjOOQIC 


264  BBTUB  DB8  PROVlIfCSS  W  L'OUBST 

dans  eeB  foDclîaDS  trois  m(M8  et  qd  jour.  U  eessa  de  les  remplir  ie 
6  juin  1793  0). 

L*exalt«liofi  de  YiUenaye  dora  peu.  Il  aperçut  Fexcès  et  il  sot  s'en 
éloigner.  Si  noas  avions  à  faire  Thistoire  de  Hantes,  en  ces  temps, 
nous  dirions  comment  plusieurs  de  nos  concitoyens,  dont  les  noms 
on  les  familles  vivent  encore  parmi  nous,  ne  craignirent  pas  de 
dénoncer  le  mal  que  faisait  au  pays  et  à  la  cause  de  la  Bévdution 
Tineptie  de  certains  agents  conventionnels.  On  vit  que  le  danger 
n*était  pas  seulement  dans  ce  qu*on  nommait  les  trahisons  de  Taris- 
tocratie  ou  du  modérantisme,  mais  encore  dans  l'anarcbie.  U  fallait 
avoir  le  courage  de  ce  mot.  Dès  qu'il  eut  été  prononcé,  on  se 
rallia.  Ce  petit  groupe  d'kommes  fermes,  dont  ViUenave  se  trouva 
faire  partie,  adressa  de  vives  plaintes  aux  sociétés  populaires  de  la 
république.  Le  Yillenave  da  29  mars  1793,  le  collaborateur  de 
Gédonin  et  de  Darbefeoille,  n'est  plus  le  Yillenave  trop  ému  et  un  peu 
sovlevé  dn  12  mars  1793.  Il  y  a  une  nuance.  Une  lueur  s'est  faite. 
Ce  ne  sont  plna  les  môouis  flots  débwdés  qui  portent  le  jeune  pobli*- 
ciste.  La  jouniée  du  31  mai  ne  fit  que  fortifier  ses  dispositions. 

On  ne  saurait,  dans  le  cadre  restreint  de  nos  recherches,  passer 
et  débattre  la  grande  question  de  la  gironde  et  du  jacobinisme.  Nous 
nous  sentons  trop  à  l'étroit.  Mais  il  est  permis  de  dire  que  la  démo- 
cratie ne  saurait  faire  ses  affaires  toute  seule.  Elle  l'a  bien  prouvé. 
U  lui  faut  d'autres  guides ,  d'autres  administrateurs ,  d'autres  direc- 
teurs que  ces  tribuns  d'un  jour,  qui  n'ont  de  valeur  que  leur  exagé- 
ration. Sans  te  concours  de  la  bourgeoisie  intelligente,  le  peuple  ne 
fera  rien  qui  vaille  ou  qui  dure  (^)  ;  la  gironde,  en  son  temps,  était 

(0  Voici,  sous  son  ministère,  le  mouvement  de  raudience  : 

Condamnations  k  mort 33 

Acquittements 109 

Arrestations  provisoires 81 

Sursis 34 

Giraud,  dans  le  même  espace  de  temps,  avait  eu  également  32  condamnations 
k  mort. 

Mellinet  a  commis  une  erreur  a  propos  des  fonctions  de  Yillenave.  Ces  fonc- 
tions, nous  nous  en  sommes  assuré,  commencèrent  le  18  mars  1793  et  prirent 
Un  le  6  juin  suivant.  Mellinet  place  la  nomination  de  Yillenave  après  l'arrivée  de 
Carrier  k  Nantes.  Or,  Carrier  arriva  k  Nantes  le  8  octobre  1793;  et,  dès  le  9  sep- 
tembre 1793,  ViUenave  était  arrêté. 

(3)  Nous  avons  eu  occasion  de  développer  ces  idées  dans  la  Bévue  du 
jrijre  siècle,  pp.  359  et  suiv.  (Note  de  l'auteur). 
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cette  bourgeoisie  iotelllgeoté.  Molkis  mëconpoe,  moins  attaqaée,  elle 
"énrait  eonraiis  moios  de  fautes.  Mais  ses  fautes  n'excasem  pas  celles 
du  parti  TaîBqueiir  an  31  mai»  ni  ses  illégalités,  ni  ses  crimes. 

VinepHe  (ddos  répétons  le  inot)  des  fonctionnaires  délégués,  par 
laGouTen^on  ou  le  Comité  de  salut  public  fut  u  chs'  puissi^^  mo- 
biles du  fédéralisme.  Quelle  confiance  *avoir  dans  un  pouyoir  aussi 
détestablement représenté  !  lllai^on  ne  voulait  pas  des  gens  à  moyens/ 
Onr  prosf^riyait  Tintelligence  et  on  la  déclarait  suspecte^  sinon  aris- 
tocrate! Un  contemporain,  Antoine  Peccot,  dans  un  document  du 
22  juillet  1793,  Texplique  ainsi  :  ;        *       .  \   ■ 

«  ....w  Nous  nous  p/o^pnioji^  de  l'envoi  de  cette  multitude  de  com- 
»  missaires  du  ppuvoir  exécutif,  si  mal  choisis,  si  indices  de  la  çon- 
9  fiance,  par  leurs  principes,  par  leor  iippéritie  et  leur  conduitcu.^  » 

Le  ton  cilmé  «et  réservé  d'Antoine  Peccot  ajonte  |i  la  valeur  du 
r6prodie<*).       ■      * 

Dans  les  jours  qui  précédèrent  la  Saint-Pierre  1793 ,  ytUeoave 
s*occiipa  de  faire' maintenir  rinconsistantBeysser  dans  son  cflomman- 
dément;  il  seconda,  ce  qtii  vaut iiiieu,^Baco' dans  les  éiurgiques 
mesures  {crises  pour  sauver  la  ville.  —  Voici  comment  s*en  explique 
Villenave  dans  son  Cri  du  Républicain  persécuté,  dont  nous  par- 
lerons plus  tard  : 

«  Dans  plusieurs  sections  de  riantes,  quelques  aristocrates  avaient 
»  osé  proposer  une  capitulation  honorable  aVec  les«  brigands  (l'ar* 
»  mée  vendéenne),  auxquels,  disaient-ils,  M*  devenidt  impossible  de 


(1)  Dans  ses  notes  bibliographiques  sur  les  publications  révolutionnaires  de 
Nantes,  Ilf  Dugast-Matifeux,  après  avoir  mentionné  les  paroles  d'Antoine 
Peccot,  ajoute:  î   •        '    ' 

.  «  ...n  est  cerftimv<iiie  la  Coaveaiion  ae  taX  pas  aasek  sévère  dans  l'envùi  des 
»  représentants*  U  eût  fallu  tkier,  discerna  les  hommes,  et  8e<gardbr  soigneu- 
»  sèment  des  açiis  imprudents  (k  coup  sûr,  le  mot  amis  ne  rend  pas  la  pensée 
M  de  Fécrivain)...  C'est  du  hasard  qœ  sortirent  tous  les  choix  désastteux  qui 
n  justifièrent  les  répugilances  des  fédérahstes....*  Ils  (les  représentants  en 
»>  mission)  outrè^nt  toui,  et  poussèrent  è  la  contre^révolotion  par  les  excès 
*»  tévdntionnakes*..  » 

Quand  PhiHipeaux  (a)  vient  à  Nantes  (et  nous  rfcoahaissoBS  qu'il  y  venait 
9yec  de  bonnes  intentions  et  qu'il  y  ponva^  faire  beaucoup  de  bien),  de  qtii 
se  fait-il  aécompagner?  —  Par  Ghaax...  11  nous  serait  'trop  f^ile  d»  multi- 
plier les  eiemples  :  Ronûn,  Rossignol,  Lechelle,  tous  les  hébertistes. 

<a)  Bt  non  PbeUppeanx,  comme  dit  HaUlnet. 

34 
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»  résisler  après  iû  prho  de  Samnnr  «t  réyacoatîoD  d^Angtra.  Je  imh 
»  nai  (^}  contre  le  danger  des  sections  délibéraotea  dan»  les  moaieBis 
»  de  crise,  et  les  autorités  constkuées  ordonaèreiic  la  fermetore  des 
»  seetionsu  Des  cris  de.^tt;^  ta  rtpkèdiqmef  frappèrent  les  YOÙLes 
»  du  temple  ^SakM-Pieixe).  Je  débitai  ce  discours  avec  tant  de  cha- 
»  leur,  qn*uB  de  mes  pistolets  s'échappa  de  ma  ceinlureet  tomba,  du 
»  haut  de  la  tribune,  au  milieu  des  auditeurs...  (^X  » 

Le  26  juin  1793,  VillenaTO  rédigeait  une  adresse  avi  hahîlaots 
des  auures  départements  de  la  Bretagne,  pour  appeler  les  foroc»  dé* 
partementales  au  secours  de  Nantes. 

Le  27,  il  se  mitlak  en  relation 'avec  la  commune  de  Paimbosuf, 
dans  le  même  but. 

On  sait  Tissue,  gtor4euse  pour  Hantes  f). 

Le  danger,  quand  on^  touche  certaines  biegrapbies,  est  de  prendre 
teite  d'elles-mêmes  pour  tomber  dans  Thistoire  générale*  €e  danger, 
■oos  voulons  réYkerfutant  que  possible.  BiëanmoittB,  rendu  à  la 
levée  du  sié^  de  Nantes,  il  ne  nous  est  paa  permis  de.  passer  outre 
sans  sigmiler  Téminent  service  que  Nantes  rendit,  par 'son  héroïque 
défense,  à  la  république  entière. 

Les  chefs  du  mouvement  vendéen  savaient  bien  ce  qu'ils  faisaient 
en  attaquant  Nantes.  Les  soldats  n'y  voyaient  qu'un  vaste  pillage; 
mais  les  directeurs  compactaient  que  cette  ville  était  une  magnifique 
position  militaire,  qui  donnail  à  Tiasurrection  une  base  solide  d'opé- 
ration :  on  touchait  à  la  Bretagne  ;  la  Loire  alimetil«ii  les  insurgés  ; 
l'Angleterre  communiquait  librement  avec  les  armées  vendéennes. 
Si  le  succès  avait  couronné  cette  entreprise  bien  conçue,  mieux 
conçue  que  bien  exéi^utée,  il  est  peut-être  vrai  de  dire  que  la  répu- 
blique étjût  perdue.  L'énergie  nantaise  empêcha  ce  désastre.  Gomma 
Ta  dit  un  écrivain  breton  (^),  on  ne  saurait  trop  lomr  la  conduite 


<1)  14  Juin  1703. 

(3)  Meilîoet  srraage  un  dénoÛBient  dramatique  àcette  idloeutiiHi,  t.  VQ,  p.  309 
et  310.  Si  luciAeut»  avait  eu  heu,  Villeuave  se  aerail  biei  gardé  de  liomettre. 
Voici  lincideot  :  Le  pistolet  tombe  ;  un  citoyen  le  ramasse  et  te  rond  k  ViUanaye, 
h  quoi  oeiui-Kil  aurait  r<^p(^du  :  «<  Mwrci^  car  je  veux  n^e%  servir  contre  ies 
brigamls,..» 

(3)  L'pmpereur  Napoléeuta  dit,  avec  raÉun,  que  le  salut  de  ceite  ville  avait  été 
)e  salut  de  la.Frauce.  (MicheleW) 

(4)  A.  Du  Chatellier. 
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8i«leiioe  de  tods  les  bomines  qui  prireot  part  à  cetle  défense,  doal 
la  GMveDtioD,  trompée  parles  ageota  ineptes  ou  vindicatifs,  ne  com- 
prit pas  rétomiaBAe  grandeur. 

En  révolaUon,  le8.8erTicesne  sauvent  pas;  les  dénonciations  pré- 
▼akal,  les  malenteodus  aussi.  Le  siège  de  Nantes  avait  momeota- 
nénMAt  rtéom  les  partis.  Après  révénement,  on  se  divisa.  Une  lutAe 
ft'éiak  eagagée,  m  sein  de  la  ville,  dès  le  qpis  de  juin  1793,  entre 
les  administr^ieurs  de  la  Loire^-Infériewre  et  les  feprésentants  du 
peofièe.  Getle  fartte  s'envenima.  Le  conseil  général  ntanqua  peut-être 
de  sÉiig-froHt,  en  socusaot^  sans  preuves ,  les  rept^seniants  Merlin 
et  GiUei  d'avoir  coMfttre  la  priao  de  NanlM  par  les  Vendéens. 
Herlia  et  Gittei  se  défendirenl  vigoureuseoMnt;  Ils  prononcèrent,  à 
leur  lour^  raocnaetioa  de  fédéralisme,  fiaco  commît  l*éaorme  faute 
de  (^itter  la  ville,  le  siège  de  sa  force  municipale.  On  renvoya,  lui, 
nuôfe,  porter  une  adreese  à  la  Convention,  où  il  fut  admis  le  2  aoûl 
1793,  et  où  il  réclama  la  réintégration  de  Beysser  et  de  GoustarJ,  qui 
avaient  été  mis  Kors  la  k>i  par  le  décret  du  17  juillet,  ^le^^uite  de 
la  séance,  qui  tmi  orageuse,  Bacofiit  envoyé  à  TAbbaye,  Ou  sait  le 
rasie.  ffieniét  la  terreur  fut  à  Nantes,  les  dernières  résistances 
s'évonoment  avec  la  mairie  de  Baco.  Qui  sait  ce  qui  serait  arrivé 
si  Baoo  était  reaAé  à  liantes!  Nanles,  peul-ôure,  n'aurait  pas  en  ses 

Dèa  le  9  septembre  1793,  Yillenave  fui  incarcéré.  Carrier  n'ar- 
riva à  Nadies  qne  le  8  octobre.  Du  reste,  l'alliance  de  Yillenave 
avec  ceitains  hommes  commo  Oédanin  ;  le  concours,  dit^n,  qu'il 
fvait  donné  à  Baco;  ea  démission  des  fenctioos  d'accusateur 
public;  sans  doute  une  part  active,  sinon  historique,  dans  les 
démêlés  avec  Gillet,  Merlin  et  Cavaignac  ;  des  protestations  contre 
l'arrestation  des  délégués  nantais;  ses  relations  avec BaUly  (3)  :.tout 
cela  motiva  l'accusation  de  fédéralisme.  ViUeaave  devint  suspect,  et 

(1)  Dmrée  du  séjour  de  Carrier  à  Nantes.  > 

(9)  Bailly,  eiéoité  en  nevemive  1793,  avait.pisflqae  paasé  la  dernière  année 
desa  Tie  à  Naatas^  il  y  fréquentait  Yillenave.  On  prétend  même,  sur  le  crédit 
d'une  pièce  imprimée  en  1797,  <iue  Bailly  habitait  chez  Yillenave  <  Bailly  n*a  rien 
dit  de  semblable,  et  Yillenave  n'en  pacls  pas  dans  sa  brOchigre  de  lan  YI.  Ce 
détail  n'aorait  pas  été  omis  par  YillenaiFe  danft  sa  justification.  Du  reste,  Arago, 
dans  sa  notico  sur  Bailly,  se  plaît  à  rendre  justice  aux  soins  dont  V  iUenave 
avait  entouré  Bailly,  pendant  son  s^or  li  l^iantas. 
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de  là  à  la  mort  on  sait  qu'A  n*y  avait  qa'im.pas.  Il  est  éridèntiptar 
Qoas  4toe,  dès  le  mois  de  mai  1793,  Villenate  arait  été  dn. parti  do 
ceux  qni  voulaient  secouer  le  joug  de- la  Conveotion  et  méconnaître 
ses  pouvoirs.  .    •    . 

Un  des  tristes  épisodes  de  cette  époque  fut  celui  des  i32  Naiitais, 
dont  Tarrestation  fut  résolue  le  12  novembre  1793.  Qooiqoe  arrêté 
antérieurement^  ViUeimye  fait  partie  de.  ce  groupe  plus  on  mcrins 
'fédéraliste  :  tache  girondine,  commune ,  il  faut  le  dire,  à  toute  cette 
bourgeoisie  provinciale,  qui  avait  accueilli  avec  enthousiasme  ta 
.convocation  des  états  généraux  dé  89  ;  admiratrice  zélée  des  efforts 
de  la  Constituante  ;  dévouée  du  fond  du  cœur  ^  régime  de  90  et  de  91  ; 
Uës-émue  du  ÎO  août  1792;  eftayée  du  21' janvier,  plus  encore  du 
31  mai  ;  et  commençant,  dès  cette  époque^  un  mouvement  en  arrière,  ' 
masqué  d*«Iiord  par 4e  langage,  mais*  bientôt"^  révélé  par  les  faits. 
Villenave  évidemment  tenait  à  ce  pi|rti.  Il  en  subit  le  sort,  il  en  par-- 
tagea  les  proscriptions.- 

Il  ne-iaut  pas  iifniquement  diercher  la  vérité  historique  danà  les 
plaintes  des  proscrits,  pas  plus  que  dans  les  accusations  des.  priH 
scripteurs:  Il  y  a  là  trop  d'éléments  de  pitié  otf  de  colère.  L^tustoriini 
de  cea  temps  lugubres,  le  simple  chroniqueur,  comme  nous,  réduit 
aux  proportiond  minimes  de  la  bic^aphie,  est  heuneux  de  rencontrer 
des  documents  moins  intimes  et'moins  oflScieb ,,  semi-secrets,  lêmî- 
publics,  destinés  non  à  accuser,  mais  à  se  justifier.  Cedocnment  exnte, 
à  Nantes,  dans  les  archives  de  la  préfecture.  Il  est  signé  :  GouIUb, 
Bachelier,  Haux,  Grandmaison,  Chaula  .Proust,  Bologniel^  Pernn 
chaud,  Mainguet,  Chevalier  et  Levesque,  avec  ce  titre  :  «  Compit\ 
que  rendent  Us  membres  du  Cemiù  rmUuiùmnaire  de  NatUés  à 
leurs  frères  de  l'JdministraHon  du  district  (*).  »  ^-  C'est  une  apo- 
logétique :  le  génie  de  Tertullien  y  manqué  assurément;  mais  il  y 
a  assea  d'art  et  de  recherche  dans  ce  manifeste,  d'ailleurs  noyé  et 
diffus. 

.Après  une  attaque  contre  le  fédéralisme,  on  en > vient  à. expliquer 
les  arrestations  des  ^suspects.  On  imagine  une  prétendue  correspon- 
dance entre  les  gros  coquins  de  la  ville  et  les  brigands  de  la  Vendée. 


(1)  Quand  nous  disons  document  intime,  semi-public,  on  poirtrait  croire  qîi^il 
est  parement Tolontaire.  On  se. tromperait.  Ce  compte  rendu  )i*était  que  lexécn- 
tion  des  prescriptions  de  la  loi  du  14  frimaire. 
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Il  n'est  pas!  sans  iotërét  de  citer  quekpits  extraits,  cuneax  connue 
révélatioii8..t 
«...  des  capitaliste^  faisaient  Fa^o  des  assignats,  et  aidaieiit,  de 
leurs  cti»e$v  leors  chers  eamarades  de  la  Vendée.^  Ce  sont  ces 
capitalistes,  ce  sont  ces  accapareurs  qui  entretenairat  les  agents 
des  brigands  dans  icette  TîUe  :  lenr  correspondance  était  telle,  qolls 
les  ioatmisaient  des  déterminatioiis^les  pins  secrètes  ;  et,  par  eux,  . 
tes  brigands  savaient,  à  point  nommé,  oii^  deyaiecl*  se  porter  les  ' 
forces  républicaines...  Il  falltit  anrôter  une  c<Nrrespondance  trop 
de  fais  latale  au  succès  de  nos  armés  ;  t«nnn  mot,  il  faBaii  porter 
lihdemier.conp  de  massde  sor  la  tdte  des>iridlre6^  mmpar  une 
mesure  partielle,  mais  par  une  mesure  géHéraU,  et  qpi,  an  môme 
iûstanl,  ^*il  eèt  été  possiUe,  *paridis<lt  et  mis  soiis'4es^  mains  de  la 
loi  les  gros  coqnins  die  la  cité...  U  i^llait  déiniiif  ement  6ter  aiix 
brigands  et  Tefifet  d*une  correapoBdftoee  meurtrière,  et  les  moyens 
de  subsistance  qa*ils  tiraient  de*ces  hommes  à  grands  moyens..', 
y  Nous  ne  dûmes  donc  point' ftitteodise.  pour  agir,  da«  preaVea 
matérielles  ou  des  dénî^iatiras.r  QsUd  qui  tCa  pmi  faiê  Êout  ce 
quHi  pouvait^  Unnbe^  par  cela  seul,  dans  ta  otasse  des  gens 
suspects  l^).  Ainsi,  les  ég<dafés,  les  modérés,  les  getis.à  grands 
moyens,  qui,iie  se  sont  pas  fortement  prononcés;  nonsderenaient, 
par  cela  seul,  snspeeis  :  ils  ont,  n'en  doaioni  pas,  comme  lés  cir 
dei^nt  nobles,  tous,  ao  fond  du- coeur,  lahainelaphis  implacable 
contre  la  Révolution...  »    •«'  /    . 

I^  {iriocîpB  posé  'de  là  sorte,  on  en  déduit,  aiséoient  la  consé- 
quence :  --•  tSodérè,  —  suspect,  —  incarcéré.  —  Le  tnani^este 
attribne  le  sœcè^  des  âmes  républicaines,  dans  la  Vendée,  k  ces 
arrestations  eii  masse  qui  ont  enlevé  aux  insurgés  leurs  moyens  de 
Mibsistànee  et  leurs  ren8eignemékit&  Cet  effet  est  nettement  ac^sé 
dansxe  passage  : 

'■  «.Si  Bouin  et  IVoirmoutiers  ont  été  pris  (cela  s*écrivait  en  janvier 
»  1794),. si  d*Blbée  et  Jes  autres  chefe  ont  regu  un  juste  cb&ti- 
»  ment  de  leurs  crimes ,  c*est  que  le  secret  des  expéditions  n*a 
»  point  ^té  divulgué;  et,  s*il  existe  encore  ^quelque  noyau  d'armée 


(1)  VjMduiié  antiemaziine  daCk>mité  révohitiomiaîre,  disons  im^ 
les  despotîBiBes  :  —  Bn  révokaUm,  il  vaut  mieux  que  éim  pairiotiê  atent  à 
souffrir  d^une  erreur  invotontaire,  que  de  veiréekafnfer.uin  seulfmitpùraêsur. 
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»  dans  la  Vendée,  si  Chareite  rinfecle  de  sa  présence,  c'est  qu'il 
»  trouve,  dans  ce  lieu  même,  ses  principaux  moyens  de  snbsis- 
»taAee...  » 

Ydilà  pour  les  gens  è  grands  moyens.  Yienc  le  toor  des  acca- 
pareurs: 

«...  Il  est  clair  que  oe  sont  eux  qui  ont  amené  lé  sarbanssement 
»  eicesiif  du  prix  des  objets  de  première  nécessite.  D'ailienra,  c  était 
»'  le  plus  stÊt  moyen  de  faire  ouvrir  les  magasins  et  d'amener  Texé-. 
»  o«tk>n  de  la  bicnfaisaote  loi  du  maximum;  les  incarcérés  avaient 
>  intérêt  à  oeqa*elle  t'exécutât,  pour  obtenir  Umr  élargisaemeiit;  et 
»  les  tmtffet  roécutaîent,  pour  n^ètre  pas  sous  le  coup  de  i'arres* 
»  talion...  »  ' 

Ce  manifeste  donne  des.détails  curieux  sur  la  manière  dont  Aipent 
dressées  ces  tables  de  proscriptions.  Laissons-le  parler  t 

«  li  n'est  paainoiUe  de  vo«s  rappeler  que  ce  fut  dans  une  séance 
»  formée  des  corps  administratlbrei  des  comAiisaaires  de  la  Société 
»'  pofmlaire,  réunis  an  CSoaité  révolutionnaire,  qu'on  arrêta  la  liste 
»  de  ceux  qui,  k  rusanimité,  furent  recoonus  les  plus  dangereux  e€ 
9  les  plus  criminels^  que,  dana  celte  séance,  la  réclamation  de  trois 
»  mmibres  suffisait  pour  ôter  de  la  liste  ceux  ffùur  lesipiels  ceite 
»  réclamation  s'élevak;  qu'ainsi  ceux  envoyés  à  Paris  ont  contre 
A  eux'  \%  jugemctit  le  plus  positif  des  républicains  austères,  «ins 
V  passions,  ot  justes  même  dans  leur  baise  implacable  contre  les 
»  ennemis  de  la  patrie  (*).  » 

Bh  continuant  noà  emprunts,  nous  allons  arriver  an  nom  de  ViHo- 
nave  et  à  l'explication  de  son  arrestation. 

«  iiC  Gémité  révolutionnaire  it  plus;  H  sentit  la  nécessité  d'obtenir 
»  un  prompt  jugement,  qui  frappât  définitivement  les  auteurs  dn 
»  fédéraUsuie  à  Nantes.  En  consé4uence,  on  arrêta  que  las  Dervo, 

(1)  Le  manifeste  s^était  précédemment  expliqué  sur  rutilité  qu'il  y  avait  k  ne 
pas  retenir  les  prisonniers,  à  Nantes,  dans  les  cachots  dn  Bouffay,  mais  bien  k 
les  envoyer  à  Paris  :  et  toujours  sans  preuves!  sans  s-ea  inquiéter I  Ibt^'oufv 
ieffnyaàU  théorie  49$  ÉU$pôct$  (Louis  Bkac).  Villenave,  dans  wmCridH  Bépu- 
blicain  persécuté,  dont  la  mention  trouvera  plus  bas  sa  place,  dit,  en  pariant  des 
133  Nantais  :  ~  <«  Le  comité  révolutionnaire  de  Nantes  avait  menacé  plusieurs 
M  (bis  é'incanéreB,  comme  sopaols»  eamx  qui  s'inHéNSsecaiefit;  an  di^loBaUe  sort 
M  dss^ttttrenta-daax  Nantais  qu'il  a  envo>«és  à  Paria,  sans  avoir  aoatre  eux  ni 
ii«a(énelles,«idéuoodalioBS»  »  * 
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9  Sottio,  Peccot,  Potpn,  Pioean  dn  Pavilkn,  Ponrfier,  Julien 
»  Leroux  (qui  joignait  au  erilne  du  fédéraUsmô  celui  d'élre  «cca^ 
9  pareur),  Yilleiiave  et  Yallot,  iraient  rejùinéce,  à  Paris,  lea-  Baeo, 
9  Letouratuix  et  BeaMfranebet,.qn*ili  ataient  ai  bi^û  teirvia  et.  avec 
»  lesquels  ils  faisaient  cause cuQunuiie...  » 

Le  voyage  des  Nantais  à  Paris  fat  l#nc,  pénible>  doulouraoi*  « 
Aucm  péril  oa  leur  ftit  épargné.  La  misère  cft  ta  àonifirailcer  d<ci-< 
iDèffenl  Bos  conpatrioteé.  Partis,  de^Nantsa,  aurBonibr&de  1S2,  ils 
af  rivèri^t  ilO  seoicment  à  P^ria  ;  il  seraiit  encote  maiM  à  Tépo^ie 
dn  jugembiu.  Villenave  eut,  comine  Les  atitr#$,  aa  part  de  douleur 
et  dt  torture,  dans  eet  acb^intAiraC  sur  les  redoutaMes  (iriaon&da 
Paris,  .au  milieu  dçs  menaces  et  des  imprécations  de  popidatieai 
fanatisées..,  «  Gonvalesceal,  -extéomé^  dans  cet  éCat  de  faibieiae'  phy- 
»  siqne  morale  qui  suit  d'ordinaire  las  grandes  criaei^,  je  fus  îeAé, 
»  noua  dit  YiUenaye  (*),  dans  les*oacli»ladalaC6Bciergerie,âk Paris; 
2t  k  peine  pouvai^je  édf  ire,  i^ora^  à  «ne  mbre  inforumée  dimt  aaiea 
»  maibewa  ont  détruit,  aana  vMour,  la  aanté;  à  utie  épouse  capdva 
a  anprèade  rEQtrep(yt,  non  km  de  la  fsiftk  galiote,  et  qui,:  peu 
»  tooobée  de  se»  daogenir  se  s'alarma  jamais  que  sur  Iba  mietisi^  (*)« 

Il  a'éoMda  un  leug^empa  entra  rairtvée;  à  Paiîa\.  les  Siantaia  et 
legr  mise  en  jugement»  Ge  fit  là  un  hotiamt.  Lea  temps  nutrcheot 
Yîle  en  révohitioii.  Carrier  fat  rappelé  de. sa  mission;  Hobe^p^rre 
tomba.  Si  lea  Santaia  ataiem  étiS  traduits  devant  le  tribunal  ri&volir- 
tionnaire  aotf  pendant  la  pi^ocoHuiat  4a  Carrier,  airii  pendant  Ifi 
vie  du  diaf  de  la  Uontagoev.  il  est  plus  que  probable  qu^il»  easbei^  été 
eôndanuiésr  i  mort  et  èiéoutéa.  Conduits  devant  les  membres  du 
Comité  de  sûretjé  générale,  après  le  9  thermidor,  ils  furent  acquittés, 
le  14  6ep4ambre  1794.  H&  néiaient  plus  que  94. 

YitteBave  se  défendit  fai--m4Hie.  Cette  défeiiœ,  (tœ^  n^uam'avooa 
pas,  valut  plus  tard  à  Ylllenave  d^ankètes  récrimftaatiotls.  Pouf  aie 
sauver,  Taccusé  se  fit  terroriste  et  s^attribua  des  actions  dont,  grâ^ce 
an  cief,  il  n*a  jamais  eu  à  se  repentir.  Il  avoua  (si  c*e3t  là  avouer} 


(1)  Fillenave  à  ses  concitoyens,  brochure  dul6  frimaire,  an  VI. 

(â>  M*""  ViUenave,  née  Xagaet,  t»etita  Imnnie  de  heanoaufi  déaergiB,  Cet  proBip- 
tomeot  miae  an  liberté  i^  Tordre  de  G'dkt  et  de  Au^l&  ËHe  settsiu  énwgi^ 
qaemeatla  aûai  en  liberté  de  taik  nari.  EUe  aUétrobteair'de  i^ittil,  sanalM 
menaces  du  Gooiité  révolutiaouaira.  .  '; 
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des  éxcitalioiiSs  pi  468  pairticipations  qui  i^ataienl  jamais  existé. 
Triste  ressoiorce,  étrange  faâ^lesse  ! .  Viiieirave  a,  lai-même^  fdas 
tfrd,  sév^remeiit  qualifié  sa  conduite.  Noos  sommes  i^atorisé  à 
renvoyer  pins  Ida  tes  détails  de  cette  défense,  pnisqne  nops  aurons  à 
nous  occuper,  en  Tan  VI,  de  la  brociinire  expiatoire  que  la  nécessité 
r  de  se  défendre  arracha  i  Villenavê.  .         '    .       *  < 

Hais  si  nous  A'avons  pas  la  défense  même  de  Villenave  deyam  ses 
fuges,  nous  avoAs  ^elqae  jcl^se  d^apprqchant  ;  c'est  un  éeirit  «inti- 
txàé.:  LeOfT  d%i  Républicam  penpc^ié.'Cei  écrit  est  du  28*féTrier 
1794  (10  niirése,  an  II);  àonc,  Villenaye,  son  auteur,  ëtait'eQ  prison 
et  attendait  sbn  jngemeiit;  ViltenaVe,  fii^Ue  à  l'épigraphe,  a,  cette 
fois,  pris  ceUe*çi*:       '  *  ; 

«  Homme  de  la  Montagn^,  prends,  et  )is  ;  écrase  les  traîtres  et  les 
compiratmurst  mais  sanye  les  républicains  persécutés  (^).  *         f. 

L'épigraphe  laissé  aisément  deviner  le  reste  de  la  compositieii... 
Yiltenave  y  avoue  l'estime  que  lui  portait  Barrère  (^).  Bien*  d'autres 
aveux  y  sont  consignés,  lesquels  tendraient  à  dcmner  «ne  triste  idée 
de  la  conduite  de  YiUenave  dans  les  premiers  mois;  de  1793.  Mais  il 
ne  faut  {MIS  oublier  la  position  de  récrivamet  les  conceséions  qu'elle 
lui  arrachait.  Tout  cela'  recevra  -son  jour  et  son  explication,  4fut(nd 
nous^anrons  à  nous  pcooper  de  la*  brochure  de  l'an  YI. 

Le  jugement  des  .nantais  amena  celui  de  Carrier.  Tous  les 
Nantais  ne  suivirent  pas  Texempte: de  YiUenave..  Beaucoup  atta- 
quèrent le  comtté  révolutionnaûre  de  Hanles  et>  dévoîlërj^  ses 
actes.  Cette  i<évélation.itroaTa  son  écho.  Elle  fat.  soutenbe^  tôt,* 
en  quelque  sofrte ,  'racouragée  par.l6:représentant*fio.  AuscA',  daus 
■   ,       ■     '  '       I ■  ■  I     ■  II.     Il       ,.  ^1  ■   I .w  I        II. 

(1)  VilknavB,  plus  tard,  a  cherché  U  éésayouer  oet^  brochve,  en  iii8iBi{aiit 
que  les  passages  les  plus  caractérititîtaes  àjoi  Cri  du  MépuàUcain  penéçuté 
étaient  des  addition^  singulières  provenant  du  chef  de  Téditear  Galetti.  Cette 
versipn  est  imprc4)able  pour  quiconque  a  lu  la  brôchore  de  lan  VI.  To^t  est 
ToBuvre  de  Villenaye,  et  c'est  ce  que  met  fort  tûen  en  lumière  M.  Pugast- 
llatifeux,  dans  sa  Biographie  révolutionnaire,  nantaise.  Comme  le  fait  observer 
M.J>ngast-Matifeux,en  1794,  Vilienave,  pour  se  sauver,  essayait^  de  se  faire 
passer  pour  montagnard  (yoir  pp.  84  à  90  de  la  Bibliographie  révoluHon- 
noire).,  •  ' 

(3)  n  faudra  se  souvenir  de  cet  aveu  quand  nous  dirons  un  mot  de  la  Jacù- 
biniade^  lÀmphlet  dirigé,  en  Fan  ni,*c(mtre  les  mendirrà  du  Comité  de  salut 
public.  Vittenave  dva  «également  un  mot  de  sa  liaison  avec  Barrère  dans  sa 
jûstifloation  de  l'an  VI.'.  U  ton  alors  sera  plus  digne. 
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les  premiers  jours  d-octobre  1794,  les  membres  du  Comité,  srrôtés 
dte  le  mois  de  juin  prëcédetil,éuâent  tradaits  devant  le  (ribanal  cri- 
minel de  Paris.  On  deTioe  ce  qui  s'y  passa.  Les  agentjs  subalternes 
de  Carrier  étaient  sur  le  banc  des  accusés;  Carrier,  leur  cbef, 
siégeait  encore  ao  sein  de  la  Convention.  La  tempôte  était  immi- 
nente. 

Les  accasés  se  défendirent,  d'abord,  avec  assez  d'assurance. 
Mais,  vivement  pressés,  questionnés,  accablés  sons  le  poids  des 
témoignages ,  des  pièces ,  des  signatures ,  dirons-nous  des  remords? 
ils  se  levèrent  en  masse  et  prétendirent  qae Carrier  iesavait  égarés, 
ns demandèrent  qu'il  vint  là,  lui,  le  chef,  le  conventionnel;  l'auteur  de 
tous  œa  crimes,  pour  les  couvrir  de  son  manteau  de  représentant... 
Goolio,  se  faisant  l'accusateur  ardent  de  son  ancien  patron,  révéla 
des  faits  d'une  énormité  considérable,  et  s'écria  :  «  Il  importe  à 
•  noure  cause  que  Carrier  paraisse  au  Tribunal...  »  Chaux  ajouté  : 
«  Carrier  nous  a  précipités  dans  TaMme,  et  \l  est  libre  !  et  11 
»  doinihe  sur  le  peuple,  dont  il  a  été  le  bourreau!..  »  Bachelier, 
plus  froid ,  sachant  mieux  se  contenir,  sibi  imperiosus ,  se  borna  k 
dire  :  «  C'est  k  Carrier  à  venir  justifier  ses  ordres...  »  Totit  l'audi- 
toire repétait  en  chœur  :  Carrier,  Carrier!  Les  jurés  déclarèrent 
que  l'instruction  ne  pouvait  se  poursuivre  sans  la  mise  en  cause  de 
Carrier.  PhelippeTronjolly,  témoin  d€i  ce  débat,  homme  qui  n'est  pas 
sans. reproche,  mais  qui  eut  son  heure  de  courage,  se  levant  eh  face 
de  ses  anciens  bourreaux,  demanda  que  Carrier  fût  mis  en  accusation. 
«  Je  déclare ,  dit-il  dans  sa  plainte,  qui  fut  remise  à  l'accusateur 
»  public;  je  déclare  me  constituer  aujourd'hui  prisonnier  en  ma 
»  idemeure,  josqu*à  ce  que  la  justice  nationale  ait  prononcé  sur  le 
»  sort  de  ces  scélérats  ;  ma  tôte  répond  de  ma  dénonciation  (29  ven- 
»  déttiiaire^  ao  III).  » 

A  quelques  jours  de  là,  après  plusieurs  séances,  bien  des  tiraille- 
ments, bien  des  efforts,  bien  des  orages,  la  Conventiop  nationale,  le 
4  frimaire  an  III  (35  novembre  1794),  décréta  Carrier  d'accusation, 
à  la  majorité  de  49d  voix  contre  â. 

Le  procès  du  Comité  révolutionnaire,  suspendu  pendant  ces  débats, 
recommença  en  présence  de  Carrier.  La  défense  de  Carrier,  devant 
la  Conveùtion,  n'avait  manqué  ni  d'élégance,  ni  d'esprit,  ni  même 
d'une  certiûnie  émotion.  Nous  ne  retracions  poiot  ici  Tappréciation 

35 
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qae  nous  en  avons  faile  ailleurs  0);  mais,  devant  le  jury,  Carrier  ne 
retrouva  t)i  le  même  accent,  ni  la  même  inspiration.  H  finit  par 
s*avouer  coupable,  et  implora  les  jurés  et  le  peuple,  non  pour  lui, 
mais  pour  ses  complices  qui  n  avaient  fait  qu'obéir  à  ses  ordres  ('). 
A  partir  de  ce  moment,  on  put  prévoir  le  résultat.  La  défense  des 
membres  du  Comité  révolutionnaire  devenait  facile. 

Le  26  frimaire  (16  décembre  1794),  après  de  longs  et  conscien- 
cieux débats,  Carrier  fut  condamné  à  mort  avec  Pinard  et  Grand- 
maison  ,  membres  du  Comité  révolutionnaire.  Vingt-huit  accusés, 
savoir  :  Goullin,  Chaux,  Bachelier,  Perrochaux,  Mainguet,  Levèque, 
Louis  Naux,  Bologniel,  Durassier,  Joly,  René  Naux,  Charlier, 
Ducou,  Coron,  Boursy,  Boulay,  Gauthier,  Gnillet,.Creq[Nn,  Richard, 
Foucault,  0*SuHivan,  Robin,  Lefebvre,  Macé,  Dhéron,  Forget  et 
Proust,  furent  acquittés,  quoique  convaincus  des  mêmes  critnes,  mais 
sans  les  avoir  commis  avec  des  intentions  criminelles  ou  contre- . 
révolutionnaires.  Gallon  et  Vie  furent  «déclarés  non  coupables. 
—  Carrier,  âgé  de  35  ans,  né  à  Yolay,  près  Aurillac,  fut  exécuté  au 
milieu  des  imprécations  de  la  foule.  Il  subit  la  mort  avec  fermeté  (>). 

Villenave  figure  comme  défenseur  dans  le  procès  de  Carrier.  Il 


(1)  Du  Principe  électif,  p.  337. 

(3)  Dans  sa  défense,  Carrier  avait  excipé  des  ordres  da  Ck)mité  de  salut  public. 
U  ne  pat mcmtrer  ces  ordres.  Sil  en  avait  produit  un  seul,  nous  croyons  que  sa 
condamnation  aurait  éprouvé  des  difficultés.  Carrier  avait-il  égaré  ces  ordres  ou 
les  avait-il  rêvés  ?  Les  plaintes  de  Julien  contre  Carrier  me  font  croire  au  mensonge 
de  ce  dernier.  Julien,  très- avant  dans  lintimité  de  Robespierre,  aurait  comiuces 
ÎDJonctions.  Mais  ce  mensonge  de  Carrier  aurait  pu  ne  pas  sembler  tel  aux  con- 
temporains, qui  se  souvenaient  comment  Barrère  avait  répondu,  dans  laCon- 
vention,  aoz  accusations  de  Guffiroy  contre  Lebon  (juin  1794).  —  Napoléon 
croit  que  Carrier  avait,  en  e£fot,  reçu  des  instructions  secrètes  et  qu'elles  lui 
forent  enlevées,  dans  un  dîner,  où  Barrère,  Billaud  etCollot  le  grisèrent  et  le 
volèrent.  —  Ces  explications  sont  purement  traditionnelles  et  ne  méritent  aucune 
confiance.  (V.  Michelet,  t.  VU,  p.  80  et  81.) 

(3)  M.  Thiers,  dans  son  Histoire  de  ta  Révolution  française,  contient  les 
appréciations  suivantes,  qui  nous  semblent  parfaitement  juâles  :  »  Carrier,  jeune 
encore,  était  un  de  ces  êtres  médiocres  et  vidents  qui ,  dans  Tentralnement  des 
guerres  civiles ,  deviennent  des  monstres  de  cruauté  et  d'extravagance...  Cet 
insensé  ne  croyait  avoir  d'autre  mission  que  celle  d'égorger.  »  (T.  VI,  1.  xxn.)  — 
Tête  faible,  autant  que  furieuse  (Michelet,  t.  YII,  p.  79).  —  Carrier  n'était  pas 
une  opinion,  mais  un  instinct  dépravé;  il  n'avait  point  d'idée,  mais  de  la  fureur. 
Le  meurtre  était  toute  sa  philosophie.  (Lamartine.) 
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défendait  Don-senlemeDt  Naui,  comme  le  dit  Meliinet,  mais  encore 
Goill^  et  Ghartier. 

L^occaaion  était  belle,  surtoot  pour  YiUeoaye,  qui  avait  subi  le 
Mgime  de  la  Terreur,  qui  avait  gémi  un  an  en  (^son  (9  septembre 
1793  -  14  septembre  1794),  et  qui  sortait  d'un  acquittement.  Il  était 
dégagé  et  libre  dans  ses  iuTectives  contre  Carrier,  qu'il  n'ayait  pas 
eonmi,  puisqu'il  était  (nous  l'ayons  déjà  dit)  incarcéré  lors  de  l'ar- 
rirée  de  Carrier  à  Nantes  (B  octobre  1793).  L'attention  publique 
était  curieuse  de  réyélations,  de  détails.  Un  grand  intérêt  politique 
H  moral  s'attachait  à  ce  procès.  Quel  beau  rôle!  Yillenave  y 
répondit-il  î 

Celle  question  est  plus  facile  à  poser  qu'à  résoudre.  Pour  juger 
du  mérite  d'une  ptaidoirie,  il  faut  l'avoir  entendue,  et  non  la  retrou- 
ver imprimée.  L'impression  ne  saurait  rendre  Toratenr,  elle  ne 
reproduit  que  l'écrivain.  Le  mouvement  d'une  plaiidoirie,  l'accen- 
tuation, le  son  de  la  voix,  le  geste,  l'émotion  du  visage,  Tarme  du 
regard,  voilà  ce  qui  fait  souvent  l'éloquence.  Le  livre  n'a  pas  ces 
trésors,  il  ne  renferme  pas  ces  séductions  du  Imgage  parlé.  Ces 
obseryalions  sont  banales,  et  nous  ne  devons  pas  y  insister.  H  y  a 
longtemps  que  Quiptilien,  en  parlant  de  l'avocat,  a  dit  :  «  Trachalus 
gagnait  surtout  à  être  entendu,  audiêus  tamm  major  »  Q). 

Disons  que  ViUenaye  ne  manquait  pas  de  ces  moyens  extérieurs 
qui  recômmaudent  l'orateur.  Sa  personne  avait  de  la  dignité  ;  il  se 
tenait  bien,  un  peu  haut,  très-réservé  Q). 

Nous  ne  possédons  du  plaidoyer  de  .Villenaye  qu'une  assez  yolu- 
minense  brochure,  augmentée  de  morceaux  qui  ne  durent  pas  être 
prononcés  à  l'audience  O  ;  cela  rend  impossible  l'appréciation  de  la 

(1)  Qaintiliea  igoate  :  «<  Je  n  ai  jamais  coima  dans  personne  un  timbre  de 
voix  aussi  heureux;  sa  prononciation  et  sa  grftce  auraient  été  enviées  sur  un 
théâtre;  enfin,  il  y  avait  en  lui  (Trachalus)  surabondance  de  tous  les  avan- 
tages extérieurs  :  Omnia  denique  et,  qua  iunt  extra,  super  fuerunt  (liv.  x).  » 
—  Xat  ouï  dire  à  des  avocats,  qui  avaient  connu  notre  ancien  barreau,  que  le 
célèbre  Gerbier  gagnait  aussi  beaucoup  k  être  entendu,  tant  sa  bonne  mine  et 
la  beauté  de  son  organe  donnaient  de  prix  à  tout  ce  qu'il  disait.  (Ouizille.) 

(9)  Un  de  nos  concitoyens ,  "qui  a  connu  et  pratiqué  Villenave ,  dans  les 
derniers  temps  de  son  séjour  à  Nantes,  le  comparait  volontiers,  quant  à  Texte- 
rieur,  à  notre  ancien  député,  F.  Bignon  :  Qike  sunt  extra, 

(3)  Villenave  l'avoue  lui-même,  p.  51,  au  si^jet  d'un  morceau  sur  la  guerre 
de  la  Vendée.  Nous  croyons  que  l'aven  n'est  pas  complet. 
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plaidoimi  i  proprement  parler.  Ne  nona  ooeupons  doDC  q«6  de  la 
brochure  de  95,  iD-8<'  (imprimerie  de  Belio ,  rue  Jeau-JaeqQes, 
Q''  37i  an  III  de  la  RépobliqDc),  qni  peot  être  consoUée  comme  ddcn- 
meni  historique  beaucoup  phis  que  comme  monument  oratoire. 

Le  portrait  de  Louis  If  aux  ne  manque  pas  d'un  certain  naturel,  qui 
a  son  charme  :  —  «  Vivant  dans  une  paisible  obscurité,  il  urouTait 
»  le  bonheur  dans  son  ménage;  il  remplissait  les  devoirs  d*époax  et 
9  de  père;  attaché  à  sa  femme  et  à  ses  enfants,  chéri  d*eux ,  il  vivait 
»  dans  la  tmiure  (réminiscence  de  Bousseau);  nmple  et  pur  comme 
9  elle,  il  ne  connaissait  ni  Tambition,  m  le  trompeur  éclat  de  Ja 
»  renommée,  ni  le  désir  des  places,  ni  les  charmes  dangereux  de  la 
»  gloire,  n  était  boisselier,  et  il  m*écrivait, .  dans,  œs  ëpanchements 
9  de  rinfortune,  dans  ces  tristes  retours  que  le  malheur  fait  sur 
»  lui-mfime,  tt  m'écrivait  ;  Ahf  Villmave,  que  nai-je  fait  des 
«  boisseoMD  toute  ma  vie!  C'était  le  cri  de  Tânie!..  » 

Le  passage  suivant  a  une  certaine  énergie  : 

«...  Alors,  ce  fht  on  titre  pour  être  proura  aux  empkMS,  que  de  n'en 
•  avoir  jamais  rempli  aucun.  On  vit  des  hommes  qui  ne  savaient 
»  .pas  Urev  s'asseoir  sur  les  Tribonavx  ;  des  colportews  prendre  place 
n  dans  les  adminisurations;  des  comédiens  passer  du  théAtre  i  la 
n  tête  des  armées.  Ce  fnt  une  maxime  fondamentale  que  les  lumières 
»  étaient  dangereuses,  et  qu'on  ne  pouvait  fcHider  la  liberté  que  sur 
9  réalité  de  l'ignorance  (*).  On  ne, put  se  fwe  pardoilner  ses 
»  talents  que  par  ses  vices,  ses  vmusjque  par  sa  nullité.  L'Aoigne- 
»  ment  d^  affiûres  était  taxé  de  mépris  pow  la  Bépnblique  ;  l'hor- 
»  reur  de  la  servitude,  de  haine,  conure  le  Gouvernement;  les 
»  richesses,  l'esprit,  les  connaissances,  la  fierté  républicaine,  de 
n  conspiration  contre  le  peuple.  A  qui  fut-il  permis  d'être  sage, 
n  libre.,  et  juste  impunément!.,  m 

Le  passage  où  Yillenave,  dans  une  prosopopée,  dit  que  le  nom  de 
Naux  n'a  point  été  Ingubrement  répété  par  les  échos  de  la  Loire, 
lorsque  les  flots,  soulevés  par  les  cadavres,  vomissaient,  sur  ses 
rives  désolées,  des  hommes ,  des  femmes  enceintes,  des  enfants  à  la 
mamelle!  ce  morceau  à  un  entrain  oratoire  bien  conçu  et  bien 
conduit.  Nous  en  dirons  autant  des  pages  dans  lesquelles  Villenave 
rappelle  les  noyades  et  les  massacre»  ordonné»  par  Carrier. 

■* • — —- — 

(1)  Le  reproche  est  vrai.  La  démocratie  a  craellement  ozpié  cette  erreur  : 
la  mise  en  suspicion  des  intelligents. 
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Nous  «rpos  TQ  f»  Napox,  Gfiiiet  etChtrtier  ftveiK  aeqDittés  avec 
plvsietirs  astres.  Cet  acq«ittement  tot  mal  reça  à  rimles,  et  cela  se 
conçoit.  Chaai,  GonlUn,  Bachelier,  PerrochaHX<etles  antres  avaient 
été  les  agents  de  Carrier.  Une  pétition  nantaise,  «sur  cet  objet,  fiit 
lue  è  la  banre  de  la  Convention,  le  3  oivOte  an  ni.  On  y  demandait 
ta  rëyisiod  du  procès.  Snr  la  motion  de  Lecointre  (de  Versailles)  et 
de  Bréard,  la  Convention  fit  réintégrer  en  prison  les  membres 
d>soas  do  Comité  révolutionnaire.  Plus  tard,  ces  mêmes  hommes 
forent  renvoyés  devant  le  tribunal  criminel  de  Haine*et-Loire.  B  ne 
parait  pas  qu'il  y  ait  en  de  Jogeanent;  mais  leur  détention  semble 
s'être  prolongée  jnsqn'en  179S. 

Revenons  à  Yillenave,  qui,  lui-même,  revint  à  Nantes  en  Tan  fil. 

(La  suite  prochainemetU:) 
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AUX 


ÉPOQUES  CELTIQUE  ET  ROMAINE. 


r^  PARTIE. 

ÉPOQUE    CELTIQUE. 


(Suite  du chqpUre //.— V.  l'«  année,  pp.  363,  391, 435 \  et  2*  année,  p.  96). 


§  m.  —  Monuments  bn  pibbrbs  brutes. 

S*il  ne  nous  reste  aacnne  trace  de  Tbabitation  permanente  des 
Celto-Nannëtes ,  noas  retrouvons  du  moins  quelques-uns  de  ces 
monuments  en  pierres  non  taillées  que  nous  nommons  assez  impro- 
prement druidiques ,  et  que  nous  prenons  pour  l'œuvre  des  plus 
anciens  habitants  du  pays,  ne  sachant  trop  à  qui  lés  attribuer.  Nous 
avons  dit  ailleurs  que  les  livres  saints,  qui  nous  en  ont  décrit  les 
analogues,  nous  donnent  une  preuve  de  leur  haute  antiquité,  et  sem- 
blent nous  dévoiler  les  motifs  de  leur  érection  :  motifs  tout  à  la  fois 
religieux  et  mémoratifs,  soit  que  ces  monuments  soient  destinés  à 
rappeler  un  grand  événement,  soit  qu'ils  marquent  la  place  où  fot 
déposée  la  cendre  d*nn  personnage  important.  Quoi  qu'il  en  soit, 
conmie  ils  sont  évidemment  l'œuvre  de  la  main  de  l'homme ,  leur 
présence  atteste  l'existence  d'une  peuplade  assez  nombreuse  pour 
extraire,  faire  mouvoir  et  coordonner  ces  masses  de  pierre,  et  assez 
avancée  en  une  sorte  de  civilisation  pour  concevoir  hdée  d'un  mo- 
nument destiné  aux  siècles  futurs,  idée  que  ces  siècles  eux-mêmes 
ont  confirmée  tout  en  en  faisant  perdre  le  véritable  motif.  Aussi,  la 
Société  archéologique  de  Bretagne,  dans  sa  session  de  1848,  avait- 
elle  demandé,  entre  autres  questions  de  son  programme  :  Quelles 
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indnciioDS  la  mtiltiplicitë  et  rimportance  des  moûvnents  celtiques 
peuvent-elles  fournir  sor  Tbistoire  d'un  pays  et  sur  sa  population? 
—  et  Ton  parut  s'accorder  à  penser  que  les  pays  où  ils  se  ren* 
centrent  en  plus  grand  nombre  ont  été  les  plus  peuplés.  Cest  une 
conleotnre  assax  probable. 

£n  suivant  ce  raisonnement,  il  en  résulterait  que  la  presqtille 
guerrandaise,  qui  en  possède  à  elle  seule  presque  autant  que  tout  le 
reste  du  terfftoire  ées  Nannètes,  aurait  eu  jadis  une  population  con- 
sidërable,  qu'au  surplus  elle  conserve  encore  aujourd'hui.  C'est  par 
là  que  nous  comuienceroDS  Tindteation  et  autant  que  possiMe  ta  des- 
cription de  ces  monuments. 


Et  «Aie  4e  rOeé#n  J«uHlii*à  lu  YllRiiie. 


Saint'Nazaire. 

1^  Le  monument  connu  datis  le  pays  sous  le  nom  des  Trois 
Pierres  y  est  situé  à  un  kilomètre  au  nord  du  clocher  de  Saint*-Nazaire, 
dans  une  pièce  en  friche  dépendant  de  la  m^airie  du  Bois-Savary, 
à  200  pas  à  Touest  de  la  grande  route  de  Sarenay.  Presque 
tous  ceux  qui  Tout  observé  n'y  ont  vu  que  trois  pierres,  formant  cme 
sorte  de  porte,  et  on  ai  a  même,  fait  un  genre,  sous  le  nom  de  ParÊi- 
celle.  La  vérité  est  qu'iodépendanment  des  trçis  pierres  encore  en 
place,  il  en  existe  cinq  autres,  qui  ont  évidemment  fait  partie  du 
mooument,  et  qui  sont  gisantes  tout  auprès.  On  observe  même,  à  son 
bout  occidental,  un  amas  de  terre  qui  pourrait  bien  en  receler  phi- 
aieors  autres. 

Hqet  de  Coètlisan  en  parle,  dans  l'appendice  archéologique  joint  à 
sa  Statistique  de  1803,  p.  488,  comme  du  plus  considérable  de  tous 
les  monuments  de  ce  genre  qu'on  trouve  dans  le  département.  Ce* 
tait  probablement  le  seul  qu'il  eût  vu  et  observé;  et  assurément  cette 
aupériorité  est  d'une  complète  inexactitude,  ainsi  que  nous  en  acquer* 
rons  plus  d'une  fois  la  preuve  dans  Vexamen  qui  va  suivre  :  «  C'est 
p  une  pierre,  ajoute-t-il,  longue  de  3  mètres  26,  large  d'I  mètre 
»  64,  et  épaisae  de  0",34,  elle  est  supportée  par  deux  piliers  ou  deux 
9  antres  pierres,  dont  une,  au  sud,  a  1  mètre  94  d'élévation  au* 
9  dessus  du  sol,  2  mètres  27  de  large  et  64  centimètres  d'épaisseur; 
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»  r&atre,  an  DMFd,  a  également  1  mètne  94  d'éléTàtîOD,  maian^aqie 
9  1  mètre  63  de  large  et  33  cemiiiiètrei  d^ëpaisseor.  A  cété,  yen 
»  Fouest»  est  nne  antre  pierre»  taillée  en  ctee,  qui  a-S  mèlres  57 
^  centimètres  de  loûg,  sur  0K,97  centimètres  de  large  à  aa  base,  et 
»  0'',30  ^centimètres  d*épaissenr.  »  Horlent  (Précis  mr  Gmrfondé), 
Leboyer  {lyotias),  Giranlt  de  Saint- Fargeau  (Dici.géogr,)  et  Richer 
(f^cgw^e  à  Gu&rrande)  ont  tons  copié  Hnet  de  CoétUsan,  sans  lé 
nofiàmer  et  sans  rien  ajouter  à  U  description  dn  moanment.  Ricber, 
à  cette  occasion,  se  Mvre  à  nne  grande  et  inutile  dépense  d* érudition 
puisée  dans  le  litre  des  Monuments  edtkpies  de  Gambry,  et  rap- 
pelle que  H.  de  Freniily,  4ans  une  notice  anr  l^arrondissement  de 
Sayenay,  a  cm  voir,  daiis  le  monument  de  Saint-Nazaire,  un  autel, 
et,  dans  la  pierre  couchée  au  pied,  un  Tentai^,  qui^  debout  derrière 
Fautel,  respirait  lepàrfim  des  ^perifiées.  Jt  faut  avoir  un  sens  t>ar- 
ticulier  pour  deviner  d'aussi  «belles  dioses.  Je  croyais  que  ce  privi- 
lège était  réservé  aux  descendants  des  Armoricains  pur  sang;  mais 
non  ;  car  M.  de  Frenilly  n'était  pas  breton. 

3*  A  6  kilomètres  sud-ouest  de  Saint-Nanire,  en  suivant  la  côte, 
entre  le  phare  d* Aiguillon  et  le  village  de  Crepelet,  sur  le  bord  de  la 
mer,  est  un  peulven  dont  on  n'a  pas  donné  les  ditnensiona. 

3*  An  village  du  Pel  ou  du  Pé,  près  de  la  chapelle  de  Saint-Harc, 
snr  la  même  côte,  à  3  kilomèures  au  delà  du  phare  d'Aiguillon,  on 
trente  un  peulven  tout  à  fait  remarquable  en  ce  qu'H  est  entouré 
de  phuienrs  pierres  plus  petites  rangées  en  cercle  et  présentant  la 
totne  d*un  cromlee'h.  La  personne  qui  a  donné  ce  renseignement, 
ajoute  que  ce  monument  est  malheureosement  enfoui.  Les  cromlec'fas 
ayant  été  détruits  presque  partout,  et  étant  devenue  très-rares,  il 
serait  bon  de  visiter  celui-ci  et  d'en  recommander  la  conservation. 

4*  Le  même  observateur  signale  un  peulven  placé  au  milieu  d'un 
champ,  près  du  village  de  Grand^Pré,  an  coin  de  la  route  de  Gner- 
rande.  Le,  village  de  Grand-Pré  ne  se  trouve  pas  sur  la  carte  de 
Cassini. 

5^  A  7  kilomètires  de  Saint-Nazaire,  smr  la  même  route  de  Gner- 
rende,  près  dm  village  des  Qvatr?-yents,  posé  sur  an  mamelon  élevé, 
existaient  trois  autres  pierres  ayant  de  l'analogie  avec  celles  du  n*  1. 
Un  paysan  m^a  appris  qu'ctUes  avaient  été  brisées  pour  macadamiser 
la  route,  et  il  ajoutait  que,  quand  on  les  a  cassées,  il  en  est  5orft  du 
sang  en  abondance.  Cette  croyance,  générale  dans  le  pays,  annonce 
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bien  les  idées  saperstitienses  attachées  depuis  longtemps  à  ce^ 
pierres. 

6^  Sor  le  chemin  de  Saint-Nazaire  à  Saint-André-des-Eanx ,  près 
da  TiHage  de  FËtang,  existe  un  dolmen  renversé  qai  D*a  point  été 
décrit. 

7*  A  2  kilomètres  an  nord  de  Saint-Nazaire,  entre  les  villages  de 
Pen-hoûet  et  de  la  Dermarie,  est  un  dolmen  à  moitié  enfoui  et  situé 
dans  un  champ  nommé  Herbin. 

Saint-IAphard. 

Cest  dans  la  partie  de  cette  paroisse  la  plus  rapprochée  de  Gner- 
rande,  que  se  trouvent  trois  monun)ents  celtiques  remarquables  par 
leurs  grandes  dimensions  et  leur  conservation. 

l""  Entre  les  villages  du  Crugo  et  de  Broussélic,  dans  un  champ 
nommé  Crupien  et  sur  un  gros  rocher  de  granit  fort  élevé ,  est  une 
galerie  renversée.  Trois  pierres  étaient  supportées  par  sept  autres , 
toutes  en  granit  de  la  localité.  La  longueur  moyenne  des  pierres  de 
recouvrement  est  de  3  mètres  sur  2  de  largeur.  Les  deux  tables  des 
extrémités  sont  renverôées  ;  celle  du  milieu  est  encore  en  place , 
supportée  par  deux  pierres  de  soutènement,  ms^is  ne  paraît  pas  soli- 
dement appuyée  :  on  nomme  ce  monument  la  pierre  de  Crupien.  Qn 
Tattribue  aux  nains  qui  sont  désignés  dans  le  canton  sous  le  nom 
de  Crapados,  On  prétend  avoir  remarqué  sur  Tune  des  tables  une 
forme  humaine  creusée  dans  la  pierre,  mais  presque  effacée  et  que 
je  n*ai  pas  apergue.  Ce  monument  domine  tout  le  pays  et  s'aperçoit 
facilement. 

2^  Un  autre  monument,  dohnen  ou  galerie,  est  situé  près  du  vil- 
lage de  Crouly,  sur  une  hauteur,  au  milieu  d'un  champ.  Il  consiste 
en  une  grande  pierre  plate  couchée  qui  en  soutient  trois  autres 
debout,  lesquelles  en  supportent  elles-mêmes  une  quatrième  placée 
en  forme  de  table  au-dessus.  A  Test,  et  toujours  soutenues  par  la 
première  grande  pierre  plate,  il  y  en  a  deux  autres,  dont  Tune  est 
debout  et  l'autre  parait  être  tombée  de  dessus.  Ces  pierres  sont  for- 
tement penchées  vers  l'ouest.  Il  est  facile  de  s'apercevoir  que,  dans 
le  principe ,  elles  avaient  été  placées  droit. 

An  nord  et  tout  près  de  des  pierres,  sont  plusieurs  gros  rochers, 
dont  Tun  conserve  encore  d'une  manière  frappante  la  forme  d'un 
coirps  humain.  On  distingue  parfaitement  la  forme  du  bassin,  des 
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reins,  du  dos,  de  la  tète  et  des  deux  bras  ^ndos  perpendicolake- 
ment  au  corps.  Près  de  la  tête,  on  voit  an  petit  trou  circulaire,  creusé 
dans  le  rocher,  et  «  destiné  probablement  à  contenir  les  mstrumemts 
du  sacrificateur.  Les  druides,  en  effet,  immolaient  des  victimes, 
humaines.  Ce  rocher  se  nomme  dans  le  pays  le  Rohen,  » 

Coomie  je  Q*ai  point  vu  le  monument  ci-dessus  décrit,  ce  que  je 
regrette,  car  if  parait  fort  intéressant,  je  me  suis  trouvé  obligé  de 
copier  uti^  note  qui  m*en  a  ëté  fournie.  La  partie  descriptive  est  un 
peu  obscure,  et  je  ne  partage  pas ,  comme  on  peut  le  penser,  Favis  de 
Fapteur  sur  Ip  réceptacle ^e»  conteaui  à  sacrifices.  Mais  Tensemble 
indique  des  objets  curieu]|  et  qui  mériteraient;  sous  tous  les  rap- 
ports, une  exploration  nouvelle. 

3"*  Entre  les  villages  de  Kerbourg,  de  Ker-vronay  et  de  Ker-. 
vinche,  dans  un  vaste  chjmip  ou  g^aignerie ,  nommée  Tlle,  et  i  la 
partie  la  plus  élevée,  sont  deux  monuments  celtiques  à  quelques  pas 
Vun  de  l'autre,  et  qui,  à  raison  de  ce  rapprochement  et  de  leur  forme 
diverse  qu'on  peut  encore  apprécier ,  doivent  attirer  Tatlention ,  et 
peut-être  fournir  des  observations  importantes. 

Le  premier  n'est  plus  composé*  quei  de  cinq  pierres  posées  en  rond. 
Elles  devaient ,  dans  Forigine,  suppor4er  une  table  de  recouvrement 
qui  n'^existé  plus. 

Le  second  était  une  galerie  dont  il  reste  quatre  pierres  horizon^ 
taies,  soutenues  par  douze  ou  quinze  antres  plantées  verticalement. 
La  longueur  des  deux  premières  tables  est  de  3  mètres,  leur  largeur 
de  2  mètres  et  leur  épaisseur  de  0,64;  centimètres^  Les  deux  autres  ont 
les  métnes  dimensions,  excepté  danS  la  longueur,  qui  n'est  que  de  2 
mètres  et  demi.  Il  est  au  reste  fort  difficile  de  prendre  les  mesnres  et 
le  plan  exact  de  ce  monument,  encombré  qu'il  est  des  pierrailles 
qu'on  y  apporte  de  toutes  les  parties  du  champ  qui  l'entoure.  Il 
serait  à  désirer  qu'il  en  fût  dégagé,  car  c'est  peut-être  le  \nué  grand 
dolmen  à  galerie  que  nous  ayons  dans  le  département.  Il  est  inédit , 
ainsi  que  les  deux  précédents ,  au  moins  en  France.  Il  pourrait  en 
être  autrement  en  Angleterre  ;  car  un  paysan  voisin  m'apprit  qu'il 
avait  été  visité  par  beaucoup  d'Anglais,  dont  l'un  en  avait  fait  le 
portrait. 

Ces  deux  monuments  en  granit  grossier  sont  connus  dans  le  pays 
sous  le  nom  des  Roches  de  l'Isle-la-Motte.  Ce  nom  d,e  la  Motte,  qu 
indique  généralement  un  ouvrage  de  main  d'homme,  ne  peut  guère 
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8*af^ner  au  mamelon  on  monlîcnl^  de  granit  sur  lequel  ces 
'  roches  sont  posées.  Il  semblerait  plutôt  rappeler  nne  motte  on 
lamnhis  qui  aurait  jadis  recouvert  les  deux  monuments,  el  farorfser 
afasi  l'opMem  de  ceux  qui  croient  que  tout  dolmen  ou  grotte  a  été 
'enfouie  sous  un  amas  de  terre  ou  tie  pierres  brisées. 

Gnerrqnde.     '  * 

1"»  H.  Morient^  dans  son  Précis  9ur  Guerr/Jtnde,  p.  iÇ5,  s^exprime 
âiisi  :  «Mon  loin  d*UM  tour  nrtnëQ  qui  servait  autrefois  de  phare, 
»  sur  la  rpntè  de  Nantes  à  Guerrande,  et  à  3  kilomètres  de  cette 
«  dernière  ville,  au  noté^est,  où  voit  une  pierre  de  forme  pyrami- 
»  dale,  élevée  au  mHieu  d*un  champ.  Ble  est  granitique  et  brute, 
ji  absolument  dépourvue  de  caractères.  Sa  hauteur,  que  j'ai  mesn^ 
h  rée,  est  de  4  mètres;  sa  base,  un  peu  arrondie,  donne  en  circon- 
V  férence  4  mètres  !tt  centimètres.  » 

3*  é  Datos  Tespace  compris  entre  Guerrande  et  le  village  de  Saille, 
r  k  quelque  distance  du  chemin,  au  sud-ouest,  on  remarque  une 
n  pierre  plantée  paniii  des^Tîgnes.  » 

Bfcber  et  Leboyer  ont  copié  Morlent,  sans  le  citer.  H..  Amédée  de 
Francheville ,  dans  son  «nnotation  i  farticle  Gnerrtmde  du  INction- 
naire  d*Ogée,  copi^  aussi  Morlent,  en  ajoutant  que  le  second  peulveo, 
se  trouvant  dans  le  tracé  de  la  grande  route  du  Groisic,  sera  détruit 
avant  peu.  Cette  route  est  aujourd'hui  terminée,  et  il  est  probable  que 
la  vieille  pierre,  qui  aurait  pu  nous  dire  si  véritablement  leb  femmes 
samnitès  ont  habité  Ttle  de  Batz ,  est  maintenant  brisée  en  mille 
pièces,*-  parce  quil  a  plu  ft  ttn  Anglais,  nommé  Mac-Adam,  d'infen- 
•ter  une  nouvelle  manière  d*empierrer  les  chemins. 
'-'  8«  M.  de  Francheville  signale  en  outre  uti  menhir  ou  plutôt  un 
pmttven  de  1^  mètres  de  hauteur;  qui  se  trouve  dans  un  bois  taillis 
de  la  métairie  def  TreVeday,  à  4  kilomètres  sud-est  de  Guerratide. 

n  a  mentionné,  mais  sans  description,, les  deux  monunfénts  de 
YIHe-la^Motie  que  nous  avons  placés  avec  raison  dans  la  paroisse 
de  Saittt-Liphard,  n*»  Si 

4"*  Il  parle  aussi  d'un  dolmen  situé  dans  le  champ  du  Nain,  près 
*  du  village  de  £er4o,  même  paroisse  de  Salnt-LIphard. 

5"*  Et  enfin  d'un  dolmen  suivi  d'une  grotte  aux  fées  ou  galerie,  près 
du  village  de  Sandnn ,  paroisse,  de  Guerrande ,  à  6  kilomètres  nord- 
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est.  n  serait  possible  qoe  ce  dernier  monument  fût  celai  du  BdM»tt, 
décrit  au  numéro  2  de  Saint-Liphard,  ci-dessus. 

G"*  A  4  kilomètres  au  nord  de  Guerrande,  à  peu  de  distance  de  la 
terre  dé  Ker-varet ,  on  trouve  un  rocher  sur  le  haut  duquel  est  une 
forme  humaine.  Cest  la  troisième  forme  de. ce  genre  qu*on  annonce 
exister  dans  le  pays  gnerrandais,  et  ceci  mériterait  un  sérieui 
examen. 

?•  Un  rocher  placé  sur  le  bord  de  Fétang  de  Cremeur,  à  2  kilo- 
mètres de  Guerrande,  à  Test  de  la  grande  route  d'Herbignac,  ayant, 
eu  rhonneur  d*6tre  mentionné  par  un  membre  de  rinstitut,qul  Tétait 
aussi  de  la  Société  des  Antiquaires  de  France,  il  est  de  nécessité  que 
nous  en  disions  quelque  chose,  quoique  nous  ne  garantissions  en  au- 
cune façon  sa  qualité  de  monument  celtique.  Nous  allons  faire  usa^ 
d* abord  d^une  note  de  M.  Athénas  (Lyc.  armor,^  YI,  383.)  «  On  lit 
»  ce  qui  suit  dans  le  rapport  fait,  pardon  secrétaire,  à  la  Société 
»  des  Antiquaires  de  France,  t.  Y,  p.  9  :  «  H  y  a  un  dolmen  on  pierre 
»  levée,  appelée  pierre  des  Fées ,  qu*on  rencontre  à  la  porte  de 
»  Guejrrande,  lorsqu'on  arrivé  de  Nantes  en  celte  ville,  que  M.  Co- 
»  quebert-Monbret  a  visitée  en  1820,  sur  laquelle  il  a  trouvé  dans 
»  des  fentes  des  fragments  de  laine  couleur  de  rose,  liés  avec  du 
»  clinquant.  Dans  le  pays[  on  lui  a  dit  que  ces  objets  avaient  été 
»  confiés  à  la  pierre  par  d^  jeunes  personnes,  dans  Tespérance  d*ob-  , 
»  tenir  la  faveur  d'être  mariées  dans  Tannée.  »  .Cest  moi ,  répond 
»  M.  Athénas,  qui  ai  fait  voir  cet  autel  druidique  à  M.  Goquebert- 
»  Montbret)  il  n!;ini  Tapparence  d'un  dolmen  ni  un  nom  particulier 
»  dans  le  pays.  Nous  avons  trouvé,  à  sa  surface,  huit  petite  bour- 
»  geons  de  laine  filée  couleur  de  noisette  et  un  nenvième  en  fil  de 
»  galon  d'or.  Gela  nous .  donna  lieu  de  conjecturer  que  cette  j^ierre 
»  pouvait  être  Tobjetde  quelques  pratiques  superstitieuses.  M.  Co^ 
»  quebert-Honbret  me  pressant  de  questions  sur  ce  que  j'qh  peqsais, 
»  je  lui  citai  d'autres  pratiques  usitées  parmi  les  jeunes  9Um>  sfin 
»  de  connaître  celui  qu'elles  doivent  avoir  pour  mari  ;  et  je  lui  dis 
»  que  ce  que  nous  voyions  avait  peut-être  été  fait  dans  cette  inlen- 
1»  tion,  mais  que  je  m'informerais  du  motif  et  que  je  Ten  instruirais. 
»  On  n*a  pu  me  donner  aucun  renseignement  dans  le  pays.  » 

Celte  note  est  très-^instructive  pour  les  antiqiiaires  de  la  province 
qui  accompagnent  dans  leurs  courses  rapides  les  savants  de  Paris. 
D'abord,  ces  hauts  et  puissants  seigneurs  delà  science  mettent  par- 
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ftit«iii60t  en  usage  le  précepte  :  Nul  n'aura  de  Vtsprit  hor$  nous  el 
tios  amis,  et  se  gardent  bien  de  rappeler,  en  rendant  compte  de 
leurs  excoraioiia,  le  noai  de  ceux  qui  les  ont  aidésde  renieignaments 
locaux.  Ainsi  a  fait  H.  Coquebert  de  Montbretà.r égard  de  M.  Athé- 
nas,  /pii  lui- était  pourtant  Inen  supérieur  dans  la  science  des  anti* 
quités.  En  second  lien,  ou  peut  Toîr  aTec  quelle  iMcactifude  M .  de 
Nonlbret  rapporte  cette  obsenration.  La  pierre  en  question  n'est  ni 
un  dolmen  ni  une  pierre  levée;  elle  n*est  point  nommée  la  pierre 
des  Fées;  les  bourgeons  de  laine  n'étaient  point  cachés  dans  des  fentes 
du  rocber,  mais  posés  à  lé  surface;  As  n*étaimt  point  de  contour 
rose,  mais  de  couleur  noiseUe;  ils  n'étaient  point  Ués  arec  le  fil  de 
galon  d'or,  mais  épars,  ainsi  que  ce  fil  ;  enfin,  la  pratique  supersti- 
tieuse si  bien  afBrmée  par  M.  de  Montbret,  n'est  pas  même  une  con- 
jecture raisonnes  de  H.  Athènes,  c'est  un  peut-éire  qui  n'a  été 
confirmé  par  aucune  «traditim  du  pays.  Hais  tout  cela  n'empêchera 
point  les  collecteurs  parisiens  de  répéter  que  les  filles  de  Guerrande, 
pour  se  marier  dans  l'année^  Tont  déposer  sur  les  dolmens  des  bour- 
geons de  laine  rose,  liés  avec  du  clinquant. 

M.  Athènes  rangeait  au  nombre  des  monuments  celtiques  le  ro- 
cber de  l'étang  de  Cremeur,  sous  le  nom  i'asUet  druisHque,  dont  il 
avait  fait  un  genre  de  ces  monuments  que  personne  n'avait  indiqué 
ayant  lui.  «On  les  distingue,  disait-il,  des  antres  pierres,  en. ce 
»  qu'elles  portent  les  traces  éYÎdentesde  l'emploi  auquel  elles  étaient 
n  destinées,  les  sacrifices  des  victimes.  Ce  sont  des  comtés  propres 
»  à  recevoir  le  sang  et  les  libations,  et  à  les  faire  couler,  par  des  ri- 
»  goles,  Jusqu'à  terre.  Ces  autels  ont  encore  ordinairement  cela  de 
»  particulier  que  ce  ne  sont  pas,  comme  les  autres  pierres  dmidî- 
»  ques,  des  roches  exoraites  de  la  carrière ,  mais  des  rochers  formant 
»  un  mamelon,  dont  to  sommet  a  été  creusé  de  msin  d'homme.  » 
(Iffc.  arm.,yi,  378.)  L'auteur  cite  mi  rodier,  à  la  pointe  de  Pen- 
barang,  sur  la  cOte  de  Piriac,  vulgairement  nommé  la  Pipe;  la  pierre 
de  Cremeur,  dont  nous  parlons  ;  plusieurs  autres  près  du  village  de 
Cly,  sur  les  mamelons  de  granit  qui  l'entourent,  et  dont  le  p^emter  à 
gaucho  en.sortant  du  village,  sur  le  chemin  de  Piriac,  est  le  plos  re- 
marquable ;  à  Bos-ivan,  dans  la  lande  qu'on  traverse  pour  aller  de 
PoDt-Chasteau  à.Besné;  un  grand  nombre  de  rochers  dans  TUe 
d'Erran,  portant  tous  les  mêmes  indices,  et  dont  l'un,  de  84  pieds  de 
circonférence  sur  7  de  hauteur,  a  toute  sa  surface  couverte  .«tobas- 
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Bios  U4t  céixim,  que  les  habitants  voialiis  preimeiit  pour  I98  taar- 
mites  «t  Jes  poélûBS  do  diaèle,  et  qa*ils  appellesl  sa  CmisimB,  y  re- 
trouTaot  même  jasqu^è  soo  liiu  M.  iihénas  cite  encore  le  Tocber 
placi  devant  la  chapelle  de  Saint-Cpostaii,  au  Crrisic,  daiis  lequel 
est  ona  cavhë  ayant  grossièremeDC  les  farmes  propres  à  recetoir  le 
corps  d*Qn  bonraiej  et  qu'on  croit  être  le  lit  du  saint;  pois,  un  dolmen 
siirlechenmi  de Poot«4aiastean  à  la  GhapeUe-des^Harais,. portant 
des  bassins  à  sa  surface  ;  puis,  snr  le  chemin  de  Masquer  à  Gner- 
rinde,  dans  un  champ  nommd  l^Ils  da  Rochtfr,  un  bloc  sur  lequel 
miévijÊteinment  taillée  en  creux  Fempr^e  d'unbomnw;  enfin,  an 
Huel-goat,  au  pied  de  rochers  hrès^braples,  deux  pierres  creusées 
régulièrement  de  plusiaors  bassios  qu'on  appelle  le  Méuige  éê  tu 
Fiergk.   .  . 

Ce  deruier  exemple,  va  niKus  fournir  tout  à  point  les  mourons  de 
démontrer  que  le  système.de.  M.  Athénas  relatvrement  aux  autels 
druidiques,  ne  nous  semblé  pas  appuyé  sur  des  fondements  fort  so* 
lides.  ^  effet,  les  pierres  creusées  en  bassin  qa*on  nomme  le  Mé- 
nage de  la  P^ierge,  se  trouient  au-dessous  de  ce  pittoroMpiè  entas- . 
sèment  do  blocs  de  granit  au  travers  duquel  s'ëchappent^en  cascade 
^  :broyante,  les  eaux  du  grand  et. bel  étang  dans  lequel  se  mire  la 
bourgade  Au  Huel-goat^  et,  à  moins  de  cent  mètres  de  là,  existe  un 
rop  branlent,  posé  sur  la  pente  de  la  rive  gauche  do  ruisseau.  A  en 
croire  H.  Attiéoas,  ce  seraient  deux  monuments  celtiques  réunis  sur 
to  mâne.  pctint,  tandis*  que,  uuivant  d'autres  personnes  tout  aussi 
compéteqtes,  le  creusement  'des  bassins  et  la  motilité  dû.  bloc  ne 
seraient  antre  cl^ose  que  lek  effets  ile  la  désagrégation  naturelfe  du 
genre  ëe  granit  de  celte  loGalité«  Dans  une  Dissertation  sur  deux 
rêa  l^qniants  d^Jfontronnuis^  publiée,  à  Bordeaux  en  1849,  mon 
savant  et  trè84ionorabie  confrère  à  TlnstHut  des  Proviocest  M.  Char- 
les Desmoolins  a  démontré,  de  la  manière  la  plus  complète,  !<"  que 
les  roCs  branlants  étaient  tous  de  roche  granitique  et  ne  se  rencon- 
traient que  dans  des  terrains  de  cette  naturo;  2*  que  leur  molilité 
était  reffet^de  la  désagrégation  naturelle  à  certaines  espèces  de  la 
focbe  granithiue.  Il  faut  lire,  dans  la  dissertation,  les  cuneox  déve- 
loppements et  les  preuves  irréfragables  de  ces  deux  propositions, 
que  je  ne  puis  reproduire  id. 

Quant  aux  bassins  qui,  suivant  M.  Athénas,  constituent  les  autels 
dratdiqnes,  on  n*en  a  Jusqu'ici  observé  que  sur  des  surfaces  de  ro- 
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cbes  ëealenient  granitiqats,  et  ces  rtchas  q^Vm  cronre  êim  le  (Hqrs 
des  NaDDëtes,  celles-là  mêmes  que  M.  Athéna»  a  prises  poar  des  aa^ 
tels  dntidiqQes,  sont  précttémeni  de  ce  franit  à  gros  graÎDS  (granit 
porp^rolde)  qoi  se  décompose  prompteaient  et  sor  lequel  la  longue 
action  des  eaux  pluTiales  a  dà  creuser  ces  bassins  et  ces  rigoles, 
dans  les  parties  qui  se  sent,  trouvées  les  plus  faciles  à  désagréger. 
Cest  le  cas  d'appliquer  le  vers  :     -      -  ^ 

OuUa  Wvat iapidem,  non  et,  «w/  sœpètadmdo,  '  '  | 
Tottlefoie,  en  ne  peut  nier  qM  ks  roea  branlants  et  les  bassins, 
bien qae- dus  à  ^  eaïues nalmrelles,  aient  été  eensidérés  parle 
>uigake  comme  des  oboaes  miraculeuses.  Be  là,  celte  idée  de 
consulter  le  sort  d* après  le  nombre  tfeaciUationa  daareesbÉanUttls; 
delà,  eea  noms  40  Mmage*  de  bi^ Fierge,  de  Guiséne  du  élMe, 
donnés  à  cette  réunion  de  petites  cavités  icreusées  sur  JeeVodiers 
de  granH,  4*eè  nain  poaivoBs  imiid«re;t|ite  le.  rocher  de  Fétalig  de 
Cremëur  n'est  en  aucune  fa^on  un  monument  ceilMpiev  tnâlgié  lea 
bawrgêonê  de  Mne  el  le  gaUon  qn'y  anrt  losaës  une  paysanne  de 
Ôoerrande  y  tràvailUni  à  quelques  pîèoflB  de  aa  toilette  pendaat 
ga'eUe  «ardait  seà  vacbea  on  ses*  montons,  assise  sur  le  faïaaeiii 
rocber. 

//e  de  Baiz. 

Il  y  a,  auCroisic,  une  aiguille  de  granit,  nomufééPierre'LQngue. 
Elle  est  élevée  sur  d'autries  rocbers»  et  on  rapporte  qu'^ntrefois  lea 
femmes  du  Croifticdansfdent  autour  de  /^tte  pierre  If^,  i^  août  de 
chaque  année,  au  lever  du  soleil.  Elle  a  7  pieds  de  hauteur,  4  de 
largeur,  et  2  et  demi  d'égaisseur. 

Près  du  bourg  M  Batz,  sur  le.  bord  de  la  mer,  est  un  autre 
peulven  de  8  pieds  d'élévation. 

,  Piriac.  —  Pen-estin. 

Nous  avons  vu  qtie  M.  Àtbénas  prenait^  pour  on  autel  druidique, 
un  rocher  de  la  peinte  de  Pen-harang,  nommé  la  Pipe,  sur  la  côte, 
près  de  Piriac.  Mais,  en  même  temps,  nous  avons  regardé  les  cavités 
et  rigoles  de  cette  pierre  comme  dea  effets  naturels,  et  non.comme 
Tcetivre  de  la  main  de  l'homme^  I^ns  devons  pourtant  mentionner 
ce  rocher  comme  ayant,  il  y  a  trente  ans,  excité  des  discussions 
assez  vives  entre  HH.  Atbénas,  Morlent,  Ricber  et  Leboyer.  Les 
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savantf  de  Pîriac  lui  ont  donné,  on  ne  sait  pourquoi,  le  nom  de 
tombeau  d*Altmmzor. 

Bn  solvant  la  môme  côte,  M.  Atbénas  nous  a  indiqué,  sur  le 
diemin  de  Guerrande  à  Hesqaer,  mais  sans  nous  dire  en  quelle 
paroisse,  un  rocher  portant  Tempreinte  d*un  corps  humain,  et  situé 
dans  un  champ  appelé  Pile  du  Rocher.  Il  ne  serait  pas  étonnant 
que  Mesquer  possédât  plusieurs  antres  monuments  celtiques. 

Dans  une  annotation  très*intéressante,  faite  à  Farticle  Penestin 
de  la  nouvelle  édition  d*Ogée,  M.  Amédée  de  Francheville  mentionne 
en  cette  paroisse,  qui  faisait,  avant  1790,  partie  du  diocèse  de 
Nantes,  et  conséquemment  du  territoire  des  Nannèies,  un  certain 
nombre  de  ces  mêmes  monuments. 

1*  Sur  la  oôte  ouest,  à  te  pointe  du  Confreno,  les  débris  d*un 
ancien  dolmen. 

2*  Un  peûlven  de  moyenne  ^bneosion  est  resté»  debout  dans  un 
champ  de  T  Armor . 

3«  Sur  la  plante  du  Seat, 'dans  une  vigne,  auprès  de  Tre-higuier, 
s*élève  un  menhir  de  quartz,  nommé  la  Pierre-BUmche;  il  a  4  mètres 
de  hauteur,  sur  6  mètres  de  circonférence,  et  sert  à^amer  pour 
entrer  en  Vilaine.  Auprès,  se  trouve  la  table  d*up  dolmen  renversé, 
de  4  mètres  do  longueur. 

A^  Entre  la  pointe  du  Castetlic  et  celle  de  Loc-mer,  on  remarque, 
sur  une  espèce  de  tombelle,  la  grotfe  aux  fées  de  Men-ar^zein 
(pierre  de  la  défense).  Ce  monument,  assez  bien  conservé,  est  le 
plus  remarquable  de  la  conmiune.  U  s'aperçoit  de  la  mer. 

BISElTIi  (de  ]ll»Ui). 
(La  suite  prochainement.) 


Digitized  by  VjOOQIC 


NOTICE  BIOGRAPHIQUE 

L.-F.  DE  TOLLENARE. 

{Suite.  —  Voir  V  année,  pp.  193-205.) 


Comme  L.*F.  deTollenare  arait,  ainsi  qae  je  l*ai  d^à  dit,  renoncé 
an  commercé,  et  que  le  repos  était  antipatUqne  à  cette  âme  active, 
il  accepta,  en  1822,  la  place  de  receteur  des  hospices  de  Nantes,  dont 
on  loi  avait  lait  ia  proposition.  Ken  qoe  cette  place  ne  fttc  en  appa- 
rence  qoe  celle  d*an  bon  comptable,  il  vit  cependant,  avec  sa  pers- 
picacité natnrelle,  qu'elle  pouvait  lui  offrir  Toccasion  de  faire  beau- 
eonp  de  bien.  Il  Is  saisit  donc  avec  plaisir  ;  et,  se  vouant  corps  et  âme 
A  réiode  des  services  hospitaliers,  qui  à  Nantes  laissaieiit  betocoop 
à  désirer  sous  certaiiis  rapports,  il  chercha  d*abord  quels  change- 
ments il  y  aurait  à  y  apporter. 

Le  Saniiat,  entre  autres,  ancien  hoq[Nce  consacré  aux  vieillards 
inirmes  et  aux  aliénés,  attira  d*une  manière  toute  particulière  soo 
attention.  C'était  un  amas  de  bâtiments  irréguliers  construits  à  diflé- 
petites  époques,  et  qui  attestaient  le  manque  de  tout  plan.  Pour  les 
vieiHards  infirmes,  c'étaient  des  logements  assez  mal  appropriés  à  leur 
destinatioD,  avec  des  cours  manquant  d'air  et  de  soleil;  pour  les  pauvres 
alténés,  d'ignobles  bouges  décorés  du  nom  de  loges,  «  lesquelles 
»  étaient  séptf  ées  sur  deux  rangées  dans  une  cour  de  urois  ou  quatre 
•  mètres  de  largeur,  arolées  aux  fenêtres  de  fortes  barres  de  fer,  aux 
»  portes  de  serrures  et  de  verrous,  exhalant  â  l'intérieur  l'odeur  infecte 
n  des  lalrmes  qui  s'y  trouvaient,  n'offrant  pour  tout  meuble  qu'im 
9  mauvais  grabat  de  paille  à  demi  pourrie  placée  sur  un  plancher  fau- 
»  mide,  disjoint  par  d'énormes  rats,  et  de  plus  une  espèce  de  gamelle 
»  en  fér,  Kée  au  mur  par  une  forte  chatne,  dans  laquelle  les  aUénës 
»  happaient  leurs  aliments,  comme  les  chiens  de  basse-cour  happent 
9  les  restes  des  cuisines  dans  des  terrines  de  terre.  %  {StaHsfique 
^ia  maison  des  aliénés  de  Nantes,  par  M.  Beucbet.)  Ces  maibau- 
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reux  vivaient,  là,  sëparés  les  uns  des  autres,  comme  des  bétes  féroces 
dans  leurs  cages,  et  n'avaient  pour  se  mouvoir  qn*un  espace  de  six  ou 
huit  pieds  carrés.  Quand  on  croyait  pouvoir  sans  inconvénient  leur 
permettre  de  prendre  Tair,  on  les  laissait  sortir  pendant  quelques 
heures  dans  ces  espèces  de  cour  qu'on  seul  rayon  de  soleil  ne  venait 
jamais  égayer. 

Ten  appelle  à  la  mémoire  de  ceux  qui,  avant  les  heureuses  réformes 
graduelles  qui  y  furent  introduites  par  L.-F.  de  Tollenare,  ont  visité  cet 
hospiice.Tous  pourraient  attester  Texactilude  de  la  description  qu'^a  faite 
le  docteur  Boucbet  du  Sanitat,  et  dire,  sans  crainte  de  porter  atteinte  à 
la  vérité,  que  c'était  un  véritable  enfer  du  Dante,  ou  il  y  avait  des  cris 
forcenés,  des  hurlements,  des  imprécations  et  des  grincements  de 
dents.  Que  de  malheureuses  créatures,  désignées  alors  sous  le  nom 
de  fous  furieux,  n'avaient  parfois  dCi  leur  état  qu'au  traitement 
absurde  qu'on  leur  avait  fait  subir,  et  végétaieulmisérablement  dans 
ce  triste  séjour  !  C'était  pitié  de  voir  leurs  yeux  hagards,  leurs  traits 
contractés  par  un  sombre  désespoir,  pitié  de  n'entendre  sortir 
que  des.  imprécations  de  leurs  bouches.^  Au  reste,  pouvait-il  en  être 
autremient,  quand  on  songe  à  la  manière  irrationnelle  avec  laquelle 
on  se  conduisait  envers  ces  pauvres  gens.  Souvent  ils  étaient  en- 
chaînés par  le  milieu  du  corps,  comme  de  vils  criminels,  et  n'a- 
vaient, pour  soutenir  leur  malheureuse  existence,  que  des  aliments 
grossiers  qu'on  versait  à  ceux  qui  étaient  agités,  du  bout  d'une 
gaule,  dans  leur  sale  gamelle.  Gomme  si  ce  n'était  pas  encore 
assez ,  pour  combler  la  mesure  de  leurs  maux ,  des  gardiens 
inhumains  et  stupidesles  régalaient  de  coups  de  fouet  pour  les 
calmer,  quand  ils  urou valent,  pour  me  servir  de. leurs  expressions, 
qu'ils  étaient  trop  méchants.  On  ne  sortait  jamais  aussi  de  ces  lieux 
sans  un  profond  sentiment  de  peine,  et  en  gémissant  de  voir  l'hu- 
manité descendue,  hélas  !  à  ce  point  de  dégradation  et  de  malheur. 

Certes,  un  tel  état  de  choses  laissait  trop  k  désirer,  pour  qu'un 
penseur  philosophe  comme  L.-F.  de  Tollenare,  et  doué  conune  lui 
d'un  cœur  humain  et  sensible,  ne  cherch&t  pas  à  aviser  aux  moyens 
d'alléger  le  sort  de  ces  malheureux.  Il  se  mit  aussi  à  l'œuvre  avec 
ténacité,  passa  des  jours  entiers  au  Sanitat,  pogr  connaître  les 
besoins  du  service  et  étudier  par  lui-même  la  folie.  Honorant  sa 
place  plus  qu'il  n'était  honoré  par  elle,  et  l'élevant  à  la  hauteur 
d'un  sacer^ioce,  il  alla  demander  à  la  science  ses  secrets,  interrogea 
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l9s  livres,  et  eut  recours,  sur  cette  matière,  à  rexpérience  et  aux 
lumières  de  la  sœur  Barbaroax,  qui  avait  pour  frère  le  célèbre  Giron- 
din de  ce  nom.  Il  eut  le  bonheur  de  rencontrer  en  elle  une  femme  de 
coeur  et  de  haute  intelligence^  qui  lui  fut  d*un  secours  inappréciable 
dans  son  œuvre  philanthropique,  et  seconda  ses  vues  autant  qu'die 
le  pouvait. 

Bien  venu  qu'il  était,  d'un  autre  côté,  auprès  dés  premières  auto- 
rités du-  département  de  la  Loire-Inférieure,  qui  avaient  la  plus 
entière  confiance  dans  ses  lumières  et  dans  sa  capacité,  il  leur  pro- 
posa d*opérer  un  notable  changement  dans  le  service  des  aliénés. 
Rejetant  bien  loin  le  système  de  Tisolement,  système  erroné  qui  était 
alors  en  vigueur,  il  émit  le  premier  à  Tfanles  Pfdée  de  faire  vivre 
en  commun  les  pauvres  êtres  tranquilles  et  inoflénsifis  que  le  ciel 
avait  privés  de  leur  raison.  Il  prétendait  avec  justesse  que  l'isolement, 
regardé  jusqu'alors  comme  nécessaire  pour  eux,  était  au  contraire 
plutôt  propre  à  les  conduire  à  la  folie  furieuse  ;  dans  quelque  état  qu'il 
se  trouve,  le  premier  besoin  de  l'homme,  être  sociable  par  excellence, 
est  celui  de  vivre  avec  ses  semblables.  L.-F.  de  Tollenare  plaida 
auprès  des  autorités  compétentes  cette  thèse  avec  tant  de  persuasion 
et  d*entratnement,  l'appuya  de  raisons  si  justes  et  si  frappantes,  que 
celles-ci  adoptèrent  ses  idées,  et  lui  donnèrent  carte  blanche  pour 
faire  ce  qu'il  jugerait  convenable  en  faveur  des  aliénés. 

Ce  fut  alors  que,  muni  de  pleins  pouvoirs^  il  se  mit  àTœuvre. 
Il  fit  détruire  presque  toutes  les  loges  des  femmes ,  et  construire,  en 
leur  lieu  et  place,  des  dortoirs  sains  et  aérés  où  elles  vécurent 
ensemble.  Le  succès  répondit  à  son  attente,  et  îl  eut  le  bonheur  de 
▼oir  ses  intelligentes  prévisions  vérifiées  de  point  en  point  par  le  plus 
heureux  résultat.     -  - 

Quant  aux  fous  désignés  sous  le  nom  de  fous  furieux,  s'il  ne  fut 
pas  apporté  pour  le  moment  de  sensibles  réformes  dans  leur  régime, 
du  moins  forent-ils  traités  avec  beaucoup  plus  d'humanité.  On  cessa 
de  les  considérer  conime  des  espèces  de  bétes  féroces  avec  fesquelles 
on  était  obligé  d'avoir  recours  à  la.  raison  du  fouet,  pour  les  rendre 
tranquilles,  quand  ils  étaient  trop  agités.  Des  soins  mieux  entendus 
leur  furent  donnés  ;  leur  régime  alimentaire  fut  bonifié.  On  eut 
enfin  plus  de  pitié  pour  leur  malheureux  sort  ;  et,  conséquence  natu- 
relle de  cette  manière  d'agir  à  leur  égard,  on  vit  de  ce  moment  leur 
étal  moral  s'améliorer  considérablement. 
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Ce  n*étaii,  da  reste,  qie  le  débat  d'ane  rëforine  plas  charitable  et 
phia  homaiiie,  réforme  qui,  pendant  plttsieura  aniiéea,  fat  V6b}ti 
Gonatant  des  réflexions  et  de  la  sollicitode  de  L.-F.  de  Tollenare,  et 
qni,  plos  tard,  deTail  se  résumer  dans  le  magnifique  établissement 
de  rhôpital  génâ-al  de  Saint- Jacques,  dont  la  tille  de  Nantes  pmit 
s'enorgueillir  à  bon  droit,  et  dont,  je  le  dis  ici  à  regret,  elle  n*a  pas 
assez  tenu  compte  à  son  auteur. 

Ce  fut  dans  cette  même  année,  au  commencement  de  1833,  que 
parut  à  Nantes  le  Lycée  armoricain,  journal  littéraire,  fondé  par 
C.  Mellinet,  imprimeur-libraire,  et,  de' plus,  bon  littérateur  et  bonune 
de  goût.  Aidé ,  dans  son  entreprise,  par  le  concours  de  quelques 
bommes  de  talent,  fels  qu*fidonard  Richer,  son  ami,  dont  il  imprima 
les  nombreux  outrages,  Athénas,  Hennechet,  Jean  Leboyer,  Miorcee 
de  Kerdanet,  enfin  de  quelques  jeunes  gens  qui  débutaient  pleins 
d*ardeur  dans  la  carrière  des  lettres,  C.  Mellinet  vit  son  journal  pros* 
pérer  et  jouir  môme  d'une  assez  grande  TOgne;  car,  dans  ce  temps- 
là,  rindustrio  et  les  idées  politiques  n'absorbaient  pas  tous  les  esprits, 
et  permettaient  encore  à  la  littérature  de  faire  entendre  sa  voix.  Un 
fait  oublié  aujourd'hui,  c'est  qu'un  des  plus  célèbres  poètes  firançais 
de  notre  Age,  Victor  Hugo,  dont  le  talent  supérieur  commençait 
alors  à  poindre,  ne  dédaigna  pas  de  faire  paraître  dans  le  Lycée  ar- 
moricain deux  morceaux  de  VÉnmde  de  Virgile,  traduits  en  vers  par 
lui.  L'un  est  l'épisode  de  Cacus;  l'autre,  tiré  du  m*  litre  de  ce 
poème,  est  intitulé  :  Achéménide. 

Au  moment  ou  prit  naissance  le  lAfcée  armoricain,  recueil  périodi^ 
que  paraissant  tous  les  mois,  L.-F.  de  Tollenare,  qui  en  fut  depuis  un 
des  meilleurs  et  des  plus  zélés  collaborateurs,  ne  put  y  prendre  part 
dès  le  principe.  Il  était  alors  trop  absorbé  par  ses  travaux  des  hos- 
pices, pour  songer  à  se  livrer  à  des  travaux  littéraires. 

n  y  avait  peu  de  temps  qu'il  occupait  sa  nouvelle  place,  quand 
son  cousin,  le  comte  Dufou,  à  la  maison  duquel  il  avait  été  associé, 
le  pria  de  se  charger  de  son  fils  atné^  à  qui  les  médecins  avaient 
ordonné  les  distractions  et  les  voyages,  dans  le  but  de  rétablir  sa 
santé  altérée.  Pour  rendre  service  à  son  parent,  il  ne  crut  pas  pou- 
voir refuser  à  un  père  cette  demande.  C*est  à  cette  heureuse  circon- 
stance que  le  public  doit  l'intéressant  ouvrage  qu'il  écrivit  sous  le 
titre  modeste  de  Notes  recueillies  en  Suisse  et  en  Italie,  et  qui  parut 
dans  le  Lycée  armoricain  vers  la  fin  de  la  même  année,  au  fic  et  à 
mesure  qu'il  le  composait. 
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Cet  cayrage  ne  fit  qu'ajouter  encore  à  la  réputation  de  rauteur,  et 
fut  très-bien  accoeilli.  Quoiqall  ait  été  écrit  des  milliers  de  Yolumes 
sur  ritalie,  et  que  chacun  de  ceux  qui  ont  visité  ce  pays  cherche, 
quand  il  sait  un  peu  manier  la  plume,  à  mettre  le  public  dans  la  con^ 
fidence  de  ses  impreëskms,  cm  peut  dire  cependant  qu'il  est  loin  d'en 
ôtre  ainsi  de  TouTrage  de  L.-F.  de  Tollenare,  qui  a  su  lui  donner  son 
cachet. 

Partout  op  y  Toit  le  fin  penseur,  le  profond  «Aserrateur,  ramr  éclai- 
ré des  arts,  qui  en  parie  en  eomiaissance  de  cause;  partout  l'homme 
qui  possède  l'histoire  des  temps  anciens  el  des  temps  modernes,  le 
tomriste  instruit  par  de  précédents  toyages,  qui  sait  toit  avec  fniK, 
et  faire  goûter  aux  autres  ce  qu'il  a  tu  ;  enfin,  l'homme  qui  parie 
{dus  on  moins  bien  les  langues  des  différents  pays  qu'il  parcourt,  et 
qui;  par  cela  môme,  peut  se  mettre  en  r^ation  directe  avec  lenrs 
habitants,  se  rendre  compte  de  lenrs  moeurs  et  de  leurs  usages,  et 
s'initier  à  leurs  histoires  locales  et  à  leurs  préjugés  ;  car  tout  voya* 
genr  qui  ae  urouye  au  milieu  d'un  peuple  dont  il  ne  comprend  pas 
Tidiome,  ne  peut  le  peindre  qu'imparfaitement.  Il  ressemble  au  soard, 
qui,  dans  im  spectacle,  voit  bien  la  scène  et  les  décors,  mais  n'en- 
tend pasce  que  les  acteurs  se  disent  entre  eux,  et  est  sujet  k  com- 
mettre ainsi  de  lourdes  bé?ues,  lorsqu'il  veut  traduire  à  sa  manière 
la  pièce  jouée  devant  lui. 

De  semblables  taches  ne  déparent  pas  l'ouvrage  de  L.-F.  de  Tol^ 
lenare.  Je  sais  peu  de  voyages  aussi  faHéressants  que  le  sien.  Son 
itinéraire  en  Suisse  est  surtout  remarquable  par  le  talent  qu'il  y 
déploie.  Il  y  est  k  la  fois  grand  peintre  et  bon  historien,  soit  qu'il 
peigne  les  scènes  grandioses  et  sublimes  de  la  nature  dans  les  AJpes, 
soit  qu'il  esquisse  à  larges  traits  le  récit  des  luttes  héroïques  et  des 
combats  de  géants  que,  pour  conquérir  ou  conserver  leurs  libertés, 
les  vieux.  Suisses  soutnirent  tant  contre  les  ducs  d'Autricbe  que 
contre  Charles  le  Téméraire,  ou  qu'il  décrive  les  moeurs  simples  et 
patriarcales  des  habitants  des  montagnes  de;  l'Helvétio,  qui  ont  con* 
serve  un  cachet  particulier,  quand  tout  tend  k  se  transformer  dans 
notre  vieille  Europe,  et  les  peuples  à  perdre  peu  à  peu  les  traits 
distinctifs  de  leurs  différentes  nationalités. 

Quoiqu'on  retrouve  dans  les  NoUs  sur  f  Italie  deli.-F.  de  Tolle- 
nare toujours  le  môme  entrain  ;  quoique  l'heureux  juge  des  arts  s'y 
montre  sans  cesse  ;  que  l'hiatorien  fidèle  vous  fasse  assister,  en 
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passant,  anx  vicissîtodes^  diverses  d*an  payii  déchiré  par  ses  loties 
intestines  ;  quoique  Fadmirateur  passionné  de  cette  terre  favorisée 
du  ciel,  vous  décrive  avec  amour  ces  riantes  campagnes,  ce  climat 
enchanteur  où  Tbomme  se  laisse  si  facilement  aller  aux  douceurs 
du  farniente,  il  n'offre  pas  néanmoins  le  même  intérêt  que  quand 
il  dépeint  lès  scènes  majestueuses  et  sublimes  des  Alpes  de  la  Suisse, 
et  les  mœurs  de  leurs  rudes  habitants. 

Il  faut  bien  en  convenir  ici,  Tltalie  a  été  tant  de  fois  racontée  par 
les  milliers  de  voyageurs  qfû  Tont  parcourue,  qu*il  est  di£Bcile 
aujourd'hui  de  dire  quelque  chose  de  nouveau  sur  ce  sujet.  Malgré 
cet  immense  désavantage,  il  est  à  remarquer  que  Fauteur,  dédai- 
gnant de  répéter  ce  que  d'autres  avaient  dit  avant  lui,  ne  tient  aucun 
compte  de  leurs  opinions,  et  ne  s'inspire  que  de  ses  propres  impres- 
sions. Aussi  peut-on  de  tout  point  s'en  rapporter  à  sa  fidélité,  à  son 
exactitude  et  surtout  à  la  sûreté  de  son  jugement.  Au  lieu  de  s'en 
fier  à  sa  mémoire,  qui,  quelque  bonne  qu'elle  fat,  pouvait  cependant 
lui  faire  défaut,  c'était  toujours  en  face  des  objets  mêmes  qu'il  prenait 
seS' notes,  afin  de  les  décrire  plus  tard. 

Cest  dans  ses  Notes  sur  l'Italie  que,  pour  la  première  fois,  on 
voit  poindre  chez  L.-F.  de  Tollenare,  qui  était  alors' sceptique  ou 
phitôt  déiste,  ce  sentiment  religieux  qui  fit  depuis  la  consolation  et  le 
bonheur  de  sa  vie.  Les  humbles  catacombes  de  Saint-Janvier-^s-- 
Pauvres ,  à  Naples ,  où  se  cadiait  ce  christianisme  qui  devait 
faire  la  conquête  du  monda,  non  par  le  glaive,  comme  les  farou- 
ches sectateurs  de  Mahomet,  mais  par  le  sang  de  ses  courageux 
mart3rr8,  qui  sacrifiaient  leur  vie  à  la  folie  de  Ja  croix,  et  la  sublimité 
grandiose  de  Saint-Pierre  de  Bome,  la  plus  admirable  expression  de 
cette  même  vérité  religieuse  triomphante',  ébranlèrent  ses  idées  phi- 
losophiques, en  lui  montrant  à  la  fois  et  le  berceau  et  la  glorification 
du  catholicisme.  11  faut  voir,  dans  son  ouvrage,  comment  le  sage 
suivant  le  monde,  s'incline  respectueusement,  à  Naples,  devant  l'in- 
contestable témoignage  de  Saint- Janvier-des-Pauvres. 

«  A  la  vue,  dit-il,  de  ces  vestiges  qui  attestent  Fantiquité  du  culte 
»  actuel,  les  récits  des  premiers  écrivains  chrétiens,  ainsi  que  ceux 
»  des  Justin,  des  Tertnilien,  des  Origènes,  qui  s'y  réfèrent,  devraient, 
»'ce  nous  semble,  prendre  un  caractère  d'authenticité  digne  de  Fat- 
»  tention  des  dénégateurs  de  la  venue  au  Christ  Ils  remontent  à  des 
M  temps  peu  éloignés  de  son  apparition.  Les  controversistes  sur  les 
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»  faite,  comme  sur  les  doctrines,  n'étaient  alors  ni  plos  rares  ni 
»  moins  savants  qu'aojourd*hui.  Si  tous  les  événements  de  la  Jodée 
»  n'avaient  été  qoe  des  fables,  y  aorait-il  eu  mo^en  d*en  exposer  les 
»  témoignages  non  pas  seulement  symboliques,  mais  directs  comme 
ji  ceux  que  nous  voyons  ici  ?  À  côté  des  affirmations  des  imposteurs, 
j»  n'aurions-nous  pas  vu  s-élever  des  dénégations  positives?  Or,  il  n*y  en 
»  a  pas  de  telles  dans  les  premiers  siècles,  quant  aux  actes  du  drame. 
»  Il  n'y  a  de  dissidences  que  sur  des  interprétations  dogmatiques, 
«  qui  confirment  elles-ménies  Texistence  des  faits  qui  y  donnent  lieu, 
»  et  le  silence  de  quelques  historiens  livrés  à  de  grands  intérêts  poli- 
»  tiques  qui  ont  absorbé  leur  attention,  ne  saurait  prouver  contre  des 
»  événements  dont  iU  ne  se  sont  pas  occupés. 

9  Nous  sommes  revenu  plusieurs  fois  sur  les  preuves  que  peuvent 
»  fournir  quelques  monuments  négligés  à  Tappui  de  Thistoire  du 
9  christianisme,  parce  que  nous  en  avons  constamment  été  frappé. 
»  Au  milieu  des  catacombes  de  Naples,  sans  oser  émettre  une 
»  opinion  sur  certains  prodiges  que  ces  monuments  ne  reuracent  pas, 
9  sans  nous  ériger  en  juge  de  rusage.qui  a  été  fait  ultérieurement 
9  de  la  doctrine  évangélique ,  nous  nous  sentons  de  nouveau  con- 
9  vaincu  qu'il  a  été  impossible  aux  écrivains  qui  Vont  répandue,  de 
9  tromper  leurs  contemporains  sur  l'existence  et  lea  principaux  faits 
»  de  la  vie  de  Jeur  saint  inspirateur,  et  nous  reconnaissons  sans 
9  peine,  au  fond  desrites  observés  de  nos  jours,  le  même  culte  que 
9  pratiquèrent  les  presque  contemporains  des  Apôtres.  » 

De  retour  à  Nantes,  après  une  absence  de  près  de  six  mois,  L.-F. 
de'  Tbllenare  reprit  avec  une  nouvelle  ardeur  ses  travaux  momen- 
tanément interrompus.  Quoique  la  rédaction  en  corps  d'ouvrage  de 
ses  nombreuses  notes  recueillies  en  Suisse  et  en  Italie  exigeât  de  sa 
part  beaucoup  de  recherches,  elle  ne  lui  fit  cependant  pas  perdre  de 
vue  son  idée  fixe ,  celle  d'apporter  à  l'hospice  du  Sanitai,  auquel  il 
s'était  voué  corps  et  âme,  les  améliorations  qu'il  jugeait  préalable- 
ment indispensables,  en  attendant  qu'il  pût  réaliser  un  jour  le  vaste 
plan  qu'il  avait  congu. 

Lorsqu'il  avait  pris  en  main  l'adminisUration  du  Sanitaê,  il  y  avait 
trouvé  un  service  organisé  d'une  manière  déplorable.  Il  n'y  avait 
aucune  unité.  C'était  un  laisser-aller  auquel  il  vit  qu'il  était  de  son 
devoir  d'administrateur  de  porter  remède.  Son  premier  soin  fut 
donc  de  faire  supprimer  les  difiérentes  cuisines  qu'on  y  avait  établies 
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pour  les  diSërenu  senrices,  et  de  n'eo  consenr^  qu'âne  seule  pour 
tout  rëtablissemenu  A  cette  écoDomie  bien  entendoe  il  en  fit  soc^ 
céder  une  autre  qni  mit  fin  à  certains  abus  et  diminua  beaucoup  les 
dépenses.  Avant  lui,  4es  vieillards  de  rfaospice  allaient  chercher 
leurs  portions,  et  prenaient  isolément  leurs  repas,  n  jugea  à  propos 
de  réformer  ce  mode  vicieux,  et  fit  facilement  comprendre  à  la  supé- 
rieure^  qui  n'avait  fait,  an  reste,  que  suivre  les  errements  établis 
avant  elle ,  quels  avantages  et  quelle  économie  des  repas  pris  ^n 
comUMin  procureraient  à  rétablissement.*  Les  travaux  qui,  dans  Tin- 
térieur  de  lu  maison,  étaient  faits  par  les  pensionnaires,  laissaient 
aussi  eux  beaucoup  à  désirer.  Il  crut  tionc  devoir  ap|H>rter  dififérents 
changements  à  cet  égard:  H  les  fit  exécuter  d*une  façon  plus  régu- 
lière, plus  avanugeuse  et  mieux  entendue;  enfin,  il  établit  l'ordre 
le  pins  rigoureux  dans  le  contr^Me  des  consommations. 

Dans  ces  heureuses  innovations  on  retrouvait,  même  jusque  dans 
les  plus  petits  détails,  Thomme  habile  qui  avait  été  à  la  tête  d'établis^ 
sements  importants^  et  qui  savait  apporter  dans  tout  cette  logique 
et  cet  esprit  de  suite  sans  lesquels  rien  ne  marche  avec  régularité. 

Quoique  dans  les  papiers  de  L.-F.  de  Tollenare  aucun  indice  ne 
mette  sur  la  voie  de  l'époque  précise  où  il  se  lia  d'une  amitié  intime 
avec  Aokmard  Rieher,  homme  du  premier  mérite,  pour  les  talents  et 
les  belles  qualités  duquel  il  avait  la  plus  haute  estime,  il  est  cepen- 
dant i  croire  que  ce  dut  être  en  1B34,  et  peu  de  temps  après  son 
retour  d'Italie.  Ce  qui  peut  le  faire  présumer,  cest  la  défense  qu'il 
fit  d'un  ouvrage  de  cet  auteur,  dans  un  opuscule  intitulé  :  Des  Re- 
cherches sur  te  Spiritualisme.  On  y  voit  la  révolution  qui  com- 
mença à  se  foire  dans  son  esprit.  Ce  n'est  plus  l'homme  qui  sacrifie 
aux  choses  positives  de  ce  moQde,  et  qui  en  appelle  au  seul  témoi- 
gnage des  sens  ;  mais  celui  qui  croit  au  spiritualisme,  lequel,  bie^ 
que  parfois  il  se  perde  dam  le  vague,  ne  doit  cependant  pas  être 
rejeté  conme  une  rêverie  :  car  combien  de  choses  qui  ne  sMt  pas  du 
ressort  des  sens  et  ne  peuvent  être  expliquées  à  leur  moyen,  n'en 
sont  pas  moins  des  vérités  réelles. 

Cette  liaison  eut  une  influence  trop  importante  sur  sa  vie  et 
apporta  un  cbangenent  ttop  marqué  dans  sa  façon  de  penser,  pour 
que  je  n*entre  pas,  à  cet  égard,  dans  quelques  détails. 

Edouard  Ricber,  qui,  dans  le  principe,  n'avait  pas  de  croyance 
bien  turrétée,  et  avait  commencé  aussi  lui  par  appartenir  à  l'école 
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«iMualiftle,  en  vil  bienUM  la  vide,  et  alla  chercher  aUleim  la  ?^ité. 
Celle  doelriD0  déseapérame  qoi,  k  force  de  vouloir  rendre  raison  de 
loQt  à  aa  maoikre,  maiërialiae  rhomme  et  éteint  cbeii  lui  tous  loa 
élana  de  rame,  œ  pouvait  convenir  à  nue  intelligence  d'un  ordre 
auaai  élevé.  Il  loi  fallait  quelque  dogme  q«i  satisfit  k  la  fois  son  esprit 
et  son  cœur.  Ce  dogme,  il  vit  bîentûl  que  ce  n^était  que  dans  la 
religion  qu'on  pouvait  le  trouver,  lia  reli^m  chrétienne,  à  laqndle 
il  était  toujours  resté  attaché  au  fond,  même  au  milieu  de  ses  plus 
grands  écarts  pbtloaopbiques,  vînt  donc  alora  lui  apparaître  comme 
le  seul  ^mre  qui,  au  milieu  Aes  ténèbres  de  la  vie,  pftt  guider  sur 
cette  terre  rhomme  et  le  conduire  au  bonheur. 

Cependant,  malgré  cette  conviction  intime,  cehii  qui  avait  to^jonra 
eu  le  caractère  le  plus  indépendant,  et  qui,  quand  il  a*agissait  d'arrêter 
son  opinion,  en  appelait  plutôt  à  sa  propre  raiaon  qu'à  celle  des  anures, 
ne  voulut  malheureusement  pas  voû:  dans  le  catholicisme  la  religion 
qui  hii  cenvenaitLe  joug  de  l'aulerité  qu'elle  impose,  peur  leur  bien, 
k  ceux  qui  la  suivent,  lui  répngnait.  U  voulait  que  sa  foi  fût  libre,  et 
demearer  en  conaéquence  seul  juge  de  ce  qu'il  devait  adsK^tre. 

n  en  était  là  de  sa  croyance,  quand  le  haaard  lui  fit  rencontrer  sur  sa 
coule  H.Bemwd  des  Essarta,  de  Nantes,  brave  militaire  qui,après  avoir 
auaai  M  erré  de  système  en  système,  s'était  en  dernier  reaBett  arrêté 
k  la  doctrine  de  Swedenborg,  comme  résumant  en  eUe,  d'après  ses 
idées,  la  religion  chrélienqe  de  la  manière  la  ploa  aatiafaiaante.  Pour 
confirmer  £^>nard  Bicber  dans  cette  opinion,  il  lui  remit  entre  lea 
mains  les  écrits  du  philos(^e  chrétien  suédois,  que  celui-ci  fut,  dans 
le  principe,  bien  loin  de  goêter,  nuis  (gai  devinrent  plus  tard  Tol^ei 
de  toutes  aea  étudea  et  U  base  de  sa  croyance, 

Si  Von  me  demande  ce  que  c'eat  que  le  swedenborgisine,  je  dirai 
que  Swedenborg  était  un  protestant  de  la  confession  d*Aupbourg, 
un  homme  d'une  science  profonde,  une  espèce  dUlluminé  qui  s'est 
imagioMâ  que  Dieu  a'était  révélé  à  lui  et  l'avait  initié  aux  mystères 
du  monde  surnaturel  ou  spirituel,  et  qui  a  décrit,  dans  de  nombreua 
ouvrages,  les  secrets  de  ce  monde  invisible. 

Partie  d'une  base  erronée,  la  doctrine  de  Swedenborg  respire, 
malgré  cela,  un  christianisme  ai  pur,  une  morate  ai  conforme  à  céUe 
de  son  divm  auteur,  <pa  ceux  qui  ont  fait  scission  avec  le  caihelicisme 
ou  qui  ne  veulent  pas  en  accepter  les  dogmes  d^une  manière  absolue, 
ont  eru  trouver  dans  cette  doctrine,  qui  ne  se  fonde,  d'ailleurs,  que 
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sur  les  livres  saints,  le  véritable  christianisme  rappelé  à  sa  porelé 
primitive  e€  dégagé  de  toute  espèce  de  superstition.  Cest,  pour  font 
'  dire  en  nn  mot,  on  pbilosophisme  chrétien  qui  se  base,  comme  le 
protestantisme,  sur  le  libre  examen  et  qui  laisse  chacun  libre  de  sa 
foi  et  d'interpréter  les  saintes  écritures  à  sa  guise.  Ce  n'est  au  fond 
qu'une  savante  exégèse,  qui  prend  toujours  la  loi  du  Oirist  pour 
point  de  départ  et  y  conforme  sa  vie. 

Le  svredenborgisme,  débarrassé  de  tous  les  dogmes  et  de  toutes  les 
pratiques  du  catholicisme,  et  ne  mettant  pas  d'intermédiaire  entre 
Dieu  et  Thomme,  auquel  il  prêche,  l'Ëvangile  à  la  main,  la  foi  et  les 
œuvres,  a  donc  eu  la  chance  de  faire  quelques  adeptes  parmi  les 
gens  instruits  qui,  gâtés  par  le  rationalisme,  avaient  cependant  gardé 
au  fond  de  leur  âme  quelques  principes  religieux,  et  ne  demandaient, 
pour  croire,  que  de  pouvoir  se  rendre  compte  rationnellement  du 
christianisme.  ' 

Quoique  Svredenborg  fasse  table  rase  de  l'autorité  et  laisse 
l'homme  se  diriger  par  son  libre  examen,  néanmoins,  chose  à  remar- 
quer, et  qui  fait  différer,  jusqu'à  certain  point,  cette  doctrine  du  pro- 
testantisme, c'est  que,  loin  de  tomber,  comme  quelques  sectes  protes- 
tantes, et  entre  autres  le  socinianisme,  dans  la  négation  de  la  nature 
divine  du  Christ,  elle  considère,  au  contraire,  que  c'est  Diea  qui  a 
inspiré  les  livres  saints  depuis  l'alpha  jusqu'à  l'oméga,  et  que  Jésus- 
Christ  est  le  Sauveur  annoncé  par  les  prophètes  et  le  Dieu  fait 
homme ,  mort  sur  la  croix  pour  racheter,  par  son  sanglant  sacrifice, 
l'homme  du  péché. 

Au  milieu  de  ces  idées  qu'adoptent  le  coeur  et  l'esprit,  il  en  est 
cependant  de  tellement  étranges  qu'elles  ont  suffi  pour  discréditer  aux 
yeux  de  la  raison  la  doctrine  de  Swedenborg,  et  faire  donner  à  son 
auteur  les  noms  d'illuminé,  de  visionnaire.  En  effet,  il  croit,  il  affirme 
qu'il  a  reçu  d'en  haut  une  mission  divine,  qu'il  vient  annoncer  la 
nouvelle  Jérusalem  prédite  par  saint  Jean  dans  son  Apocalypse,  et 
qu'il  lui  a  été  permis  d'entrer  en  communication  directe  avec  le  monde 
spirituel,  dont,  au  reste,  dans  un  de  ses  ouvrages  intitulé  :  Du  Ciel  et 
de  rEnfer,  il  donne  la  description,  conune  le  ferait  nn  voyageur 
d*un  pays  étranger  qu'il  aurait  parcouru  avec  la  plus  minutieuse 
attention.  Il  entre,  à  ce  sujet,  dans  de  très-nombreux  détails,  tous 
plus  ou  moins  surprenants  les  uns  que  les  auores  ('). 

(i)  Observation,  Si  l'on  veut  s  en  convaincre,  on  n*t  qu'à  lire  les  Mémorables 
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Malgré  ces  assertions  extraordinaires,  et  laissant  dans  sa  doctrine 
ses  visions  de  côté,  Swedenborg  est  cependant,  si  je  peux  m'exprimer 
ainsi,  d*nne  vérité  mathématique  si  rigoorense,  ses  raisonnement 
8*enchalnent  les  uns  aux  antres  avec  tant  de  snite,  il  montre  sons  on 
aspect  si  grand  et  si  important  la  religion,  il  Tassimile  si  heureuse- 
ment à  toos  les  actes  de  la  vie,  il  est  d*nne  telle  tolérance  enfin,  et 
fait  si  bien  voir  que  Dieu,  qui  est  tout  amour  et  toute  sagesse,  est  le 
plus  tendre  des  pères,  ne  demandant  à  Thomme,  pour  le  sauver,  que 
de  marcher  dans  la  voie  du  biea  et  du  vrai ,  q^HI  a  ramené  à  la  reli- 
gion du  Christ  et  changé  en  croyant  plus  d'un  incrédule  égaré  dans 
le  dédale  des  systèmes  humains;  Je  ne  puis  disconvenir  ici,  afin  de 
rectifier  les  idées  à  ce  sujet ,  que  cette  doctrine  hétérodoxe,  toute 
spécieuse  qu'elle  est,  est  peu  dan^reuse,  et  qu'elle  ne  pourra  jamais, 
comme  la  philosophie  ancienne,  compter  que  pen  d'adeptes.  Il  n'est 
donné  qu'à  des  bonmies  d'une  haute  portée,  qu'à  des  têtes  bien  or- 
guiisées,  de  pouvoir  la  comprendre  et  la  suivre  à  travers  les  inter- 
minables raisonnements  de  la  métaphysique  la  plus  transcendentale. 
Elle  n'embrasse  pas  moins  que  Dieu,  la  nature  et  l'homme.  Néan- 
moins, tout  en  prétendant  expliquer  la  religion,  elle  n'a,  comme  le 
catholicisme,  rien  de  cette  simplicité  évangélique  qui  sait  tout  aussi 
biçn  parler  au  coeur  du  savant  qu'à  celui  de  l'ignorant,  et  qui  est  ac- 
cessible à  toutes  les  intelligences. 

Ainsi  que  je  l'ai  déjà  fait  observer  à  l'occasion  de  son  voyage  en 
Italie,  en  voyant  les  lieux  qui  avaient  été  le  berceau  du  christianisme, 
eh  foulant  sous  ses  pieds  cette  terre  que  tant  de  martyrs  avaient  ar- 
rosée de  leur  sang,  en  visitant  ces  catacombes  où,  loin  des  yeux  de 
leijirs  persécuteurs,  les  premiers  chrétiens  se  rassemblaient  pour 
adorer  en  commim  le  Dieu  crucifié,  et  dans  lesquelles  on  retrouve 
encore,  après  dix-sept  ou  dix-huit  siècles,  leurs  ossements  blanchis, 
L.-F.  de  Tollenare  avait  été  ému  ;  il  avait  été  frappé  par  l'authen- . 
ticité  de  ces  preuves  irrécusables,  et  avait  admiré  cette  religion  qui, 
si  humble  dans  son  principe,  avait  par  sa  foi  invincible,  que  ne  pou- 
vaient faire  reculer  les  plus  affreux  supplices,  et  par  la  sublime  mo- 
rale que  l'Homme-Dieu  lui  avait  enseignée,  brisé  les  fers  de  l'esclave, 


ou  les  Tisions  de  Swedenborg  dans  le  monde  spirituel.  On  y  trouvera  des  choses 
admirables  de  logique  an  point  de  voe  de  leur  auteur,  mais  qui  sembleront  à 
tout  homme  sensé  les  haUucittatioBs  d'un  esprit  malade. 
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rftfrfaeè  M  femme  dans  le  rang  qu^elie  devait  oecttper,  relève  la 
iKgtilié  de  rbemnie,  arraché  les  natiem  aa  culte  des  faui  dieu,  et 
ecnqais  eofln  le  monde  en  réclairant  par  lès  lamiëres  de  rfivangiie. 

QttoiqH*ane  teHe  r^rolntion  eût  ébraidé  chets  lai  les  dontes  dtt  scep^ 
tique,  et  fait  apparaître  sons  nn  jour  tont  nouveau  le  christianisme 
à  ses  jeux,  elle  ne  Tavait  cependant  pas  encore  ramené,  pour  le 
moment,  à  la  religion  catholique,  à  laquelle  il  se  mttacba  plus  tari 
ayec  la  plus  sincère  conviction,  et  qui,  au  milieu  des  misères  dont  fl 
était  assailli ,  fit  la  consolation  des  derniers  jours  de  sa  vie. 

Quand  Edouard  Bicber,  qui  était  animé  de  Tesprit  de  prosélytisme, 
et  qui  aurait  voulu  vohr  cbacîRi  partager  ses  idées  religieuses,  parla 
peur  la  premiëre  fois  de  Swedenborg  à  L.-F.  de  Tollenare  avec  Télo- 
quence  et  Tentratuement  qu'il  mettait  à  plaider  cette  caiose,  ceininei, 
homme  sensé  et  positif  par-dessus  tout,  fut  loin  de  se  rendre  à  ses 
nûdOBs^  Jamais  personne  ne  se  laissait  moins  aller  à  fengouefiienl. 
Avant  de  se  décider,  il  soumettait  tout  A  la  pierre  <le  touche  de  la 
réflexion,  et  ne  se  déterminait  ensuite  à  prendre  m  parti  que  quand 
il  avait  Men  pesé,  dans  son  esprit,  le  pour  et  le  connre. 

Ceitee^  dans  son  voyage  en  Italie,  il  avait  vu  bien  des  choses  qui, 
sous  le  rapport  religieux,  l'ayaient  choqué,  et  souvent  la  superstition 
la  plus  absurde  s'allier  au  pins  honteux  relftcheroent^es  mœurs.  Ot- 
pendant,  son  scepticisme,  comme  je  viens  de  le  dire,  avait  élé  ébranlé 
par  les  preuves  convaincantes  que  le  eathoHcisme  baissant  avait 
semé  çà  et  là  dans  la  vieille  Italie,  et  le  philosophe  voltairien  avait 
eonti,  bien  que  vaguement,  ses  idées  se  reporter  sur  la  religion  que, 
tout  enfant  enoere,  lui  aviit  enseignée  sa  mère.  Aussi  le  débat  entre 
eee  preniëres  croyances  et  les  nouvelles  qn*on  voulait  lui  inculquer^ 
dora-^^W  pendant  pkmieors  années.  Ce  ne  fM  qu*après  savoir  lu  avec 
la  plus  scrupuleuse  attention  les  ouvrages  de  Jacob  Bœfam,  la  Foie  ée 
tu  sdmce  divine  de  Law,  ceux  du  théosophe  saint  Martin  et  de 
M.  de  Murait,  quMl  se  rangea  en  dernier  lieu  au  svredenborgisme 
comme  philosophie  religieuse,  après  avoir  préalablement  opposé 
objection  à  objection  à  fideuard  Bicber,  qui  les  combattit  les  mes 
après  les  autres  avec  beaucoup  de  talent,  sans  pouvoir  cependant 
tout  à  fait  le  convaincre. 

Une  observation  assez  curieuse  à  noter^  c'est  que  bien  qu'Edouard 
Bicber  travaillât  sans  oesae  à  ramener  à  ses  opinions,  il  las  décline 
encore  dans  un  écrit  qu4  porte  la  date  du  i%  mars  1^26,  «et  déclare 
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teulMKOC  cpi*il  ne  vent  paft  se  oonstiuier  le d^saseor de  lûfUmmUe 

Comoie  a  mwdk  ftit  un  'vojfage  à  Londres  dans  k  coartot  de 
l'automne  de  la  aiéme  aaniiée,  Edouard  Bkfaer  l'ataic  prié  de  lui 
•ppreodre  q«el  était  ïéiai  dm  sentiment  religieux  en  Jmgleterre.  B 
loi  ^ornrit)  à  œ  sa)et,  ime  longne  lettre  dans  laquelle  il  passe  en 
revue  les  différentes  sectes  chrétiennes  répandnes  dans  ce  pays. 
Après  nne  énnniératien  dans  laquelle  on  roit  qn*en  Angleteire, 
comme  parloat  aitlenrs,  le  mal  se  mêle  an  bien,  U  ajoale  : 

«  rainerais  à  wnaadireai  ce  pajrs  nourrit  be— cenpd'adepieB  de 
»  Swedenborg,  de  aaini  Martin  ou  4a  Jacob  Boehai,  mais  )e  n*ai  rien 
»  pB  apprendre  à  cei  égard.  Quand  j*ai  parlé  à  mon  obli^nt  inler* 
»  leenlenr  du  Htumm  Mta$miqueàB  ces  écrlTains  et  delà  iioii««/^ 
s  /ifriffiitei,  M  m*aso«rint  il  m'a  répondu  qu^il  n*en  avait  entends 
»  parler  qne  comme  de  rêveries  eitatiqnee  semblables  à  celles  de 
n  sainte  Thérèse  et  de  sainte  Brigitte.  Dans  le  mcmde  eà  f  ai  ques- 
»  tienne,  on  ne  les  connaît  pas.  Il  pavait  que  je  n'ai  pas  frappé 
»  aux  bonnes  portes.  » 

On  pent  voir,  d'après  ces  extraits,  qu'il  y  a  encore  loin  de  l'opi*- 
nion  d'un  iMHnme  aimaUe  d«  monde  à  la  croyance  d'un  converti 
D'aMIeors,  quelle  ^pe  pÉt  être  «tors  son  opinion  religieuse ,  il  avait 
«rop  d'esprit  ponr  oier  briser  en  visière  avec  les  idées  de  la  géné- 
ralité, surtout  dans  un  temps  où  Ton  faisait,  i  bon  esdent,  parade 
de  ses  beaux  sentiments  ealheliqves.  H  est  vrai  qne,  plus  tard,  il  se 
rangea  au  awedenborgiaaae  ;  mais  celui-ci  neiut  {annis  pour  hnqu'nne 
philosophie  religieuse,  dont  il  aimait  à  s'entretenir  eenlemcnt  s^ec  ses 
amis  intimes.  ÇTestà  elle  que  le  philosophe  voltairien,  qnetoaceptiqae 
dut  de  voir  se  dissiper  ses  dontes  sur  le  chrisiianisme.  Swedenborg 
eut  à  ses  yeux  le  mérite  capital  4e  résoudre,  €une  maniera  satisfais 
santé,  des  qvestions  reHgteoees  qui,  débatmes  pendant  des  siècles 
par  les  pins  grands  géniai,  tad  avaient  twlionrs  paru  inaolobles.  La 
Imnière  quelle  célèbre  Suédois  apportait  dnis  FoxpUcalioB  des  écri- 
tures saintes,  ponr  lesqeellea  il  professait  le  pins  profond  respect,  et 
snrtont  le  talent  avec  ieqnel  il  savait  dégager  le  sens  spiritnel  dn 
sens  littéral,  avaient  ouvert  un  monde  tout  nouveau  devant  lui.  Aussi, 
de  longues  années  dorant,  son  esprit  méditatif  se  comptnt  à  se  nourrir 
de  cette  doctrine  qui  Tavait  ramené  à  Dieu  en  dissipant  les  ténèbres 
de  son  esprit. 
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Od  demandera  penl^étre  commeiic  qd  homme  doué,  comme  L.-F. 
de  Tollenare,  d'one  ai  haute  intelligence,  n*a  pas  été  choqné  des 
Tisions  de  Swedenborg  dans  son  mcmde  spirituel,  et  a  pu  donner 
créance  à  tonte  cette  fantasmagorie.  Dans  une  doctrine,  quand  tout 
se  lie  et  s*enchalne  aussi  bien  que  dans  celle  de  Swedenborg,  si  on 
adopte  les  prémisses,  on  est  bien  forcé  d'adopter  les  conséquents,  sans 
pour  cela  en  faire  un  article  de  foi. 

(Test  anssi  ce  qui  lui  arriva.  Sans  rien  nier  ni  sans  rien  adopter, 
L.-F.  de  Tollenare  crut  quil  y  a  en  nous  diflérents  modes  de  per- 
ception ;  que  Thompe,  qui  est  à  la  fois  matière  et  esprit,  peut,  comme 
sainte  Thérèse,  s*élancer  de  temps  à  autre  hors  de  la  prison  des  sens; 
que  le  visionnaire  n'est  pas  un  être  aussi  ridicule  qu'on  le  pense 
généralement;  que  ce  qu'il  voit  n'est  pas  toujours  l'effet  d'une  hallu- 
cination voisine  de  la  folie,  mab  plnUVt  l'effet  d'une  organisation 
spéciale,  et  que  les  phénomènes  de  la  seconde  vue,  comme  disent 
les  Écossais,  bien  que  très-surprenants  par  eux-mêmes,  sont  cepen- 
dant attestés  par  trop  de  preuves  irrécusables  pour  qu'on  puisse  les 
révoquer  en  doute.  Or,  sans  pousser  la  crédulité  jusqu'à  la  sottise, 
pensée  qu'il  n'est  pas  permis  d'admettre  avec  un  homme  tel  que  lui, 
M  concluait  de  là  que  les  visions  de  Swedenborg  dans  le  monde 
spirituel  étaient  des  visions  toutes  personnelles,  qui,  pour  cela,  n'in- 
firmaient pas,  mais  semblaient  an  contraire  corroborer  ce  qu'il  avan- 
çait dans  ses  ouvrages. 

Au  reste,  quoiqu'il  fût  revenu  an  christianisme  par  la  doctrine  de 
Swedenborg,  L.-F.  de  Tollenare  resta  toujours  catholique  an  fond. 
Je  puis  même  affirmer  ici,  avec  connaissance  de  cause,  qu'il  n'adopta 
jamais  aucune  pratique  du  swedenborgisme,  qu'il  se  contentait  de 
regarder  seulement  comme  une  belle  philosophie  chrétienne.  Les 
seules  choses  qu'il  loi  prit,  ce  fut  la  prière,  ce  fut  de  nourrir  son 
cœur  et  sou  esprit  de  la  lecture  des  livres  saints,  et  de  conformer  sa 
vie  à  la  morale  si  belle  et  si  pure  de  l'Ëvangile,  morale  qu'il  fit  pass^ 
dans  ses  actes.  Anssi  était- il  rare  de  voir  quelqu'un  qui  aimât  plus 
à  obliger  ou  à  faire  le  bien  en  silence,  quelqu'un  qui  f&t  plus  près  de 
ses  devoirs,  quelqu'un  enfin  qui,  quoiqu'il  eût  eu  parfois  à  se  plaindre 
des  autres,  nourrit  contre  eux  moins  de  sentiments  de  haine,  et  qui 
prit  plus  à  tâche  de  rendre  heureux  tous  ceux  qui  l'entouraient. 

MiÈBËaiEM* 

(La  suite  prochainement). 
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LA  NUIT  DE  NOËL 

A  L'ÉGLISE  SAINT-NICOLAS  DE  NANTES* 


En  1854. 


I. 


Minait  sofioe  !  Écoutez.  La  jeooe  basilique 
Va  recevoir  enfin  son  baptême  d'encens. 
Déjà  la  foule  émue  assiège  le  portique, 
Et  les  sons  de  l'akain  s'an^ent  frémissants. 

Alors  que  tout  s'apaise,  accents,  joyeux  murmures , 
Bruits  de  pas  sur  le  seuil  ou  pieux  entretien, 
Sur  les  bauts  clocbetons  aux  fines  découpures 
Hù  ange  balançait  son  ?ol  aérien. 

C'était  le  gardien,  l'Ange  dunouveau  temple, 
Et  de  sa  douce  ?oix  le  jeune  Azaiîel 
Aux  nuages  disait  s  Mon  esprit  vous  contemple  \ 
Parlez ,  d'oli  yenez-YOus,  fleurs  de  l'air  et  du  ciel  7 

Parlez ,  reflets  changeants  de  l'astre  qui  tous  dore , 
Aux  sublimes  sommets  tous  qu'on  voit  se  pencbant. 
Vous  qui  donnez  la  rose  et  l'iris  à  l'aurtm, 
La  pâle  violette  aux  rayons  du  couchant? 

Pourquoi  ce  soir,  vapeur,  essence  moins  subtile. 
Gomme  des  corps  brisés  ou  des  restes  flétris , 
Vous  compté-je  à  la  fois  par  centaine  et  par  mille? 
De  fantômes  humains  êtes- vous  les  débris? 


*■  Le  ■Munmcnt,  dont  la  premlted  pierre  a  été  potée  le  !•'  aoât  iS4é,  a  élé  ouvert  aux 
Odèleala  mitt  de  Ifoél  iSM.  U  meMe  a  été  oélébrée  par  M.  rabbé  Fonmler,  tondMenr  de 
réfUae. 
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SouB  le  rode  a(|QiloD  qui  s^coae  el  dëmembre 
Vos  raDgff  froids  et  pressés  de  son  soafDe  toamant, 
Tristes  ombres,  pourquoi  depuis  le  deux  ooyembre  % 
Devieurez^voQB  tinri  dans  r^îr  eQviroooaut? 

Et  tandis  qu'il  laissait  la  frange  de  ses  ailes 
Ondoyer  sur  le  dôme  étinc^Uat  de  feux , 
Les  pauvres  exilés  des  plages  étemelles 
A  TÂnge  répondaient  d'un  accent  douloureux  : 

Hélas  \  en  cette  nuit  au  Verbe  Dieu  si  cbère , 
Ob  les  rois  à  genoux  sont  venus  Fadorer , 
L'étoile  qui  marchait  vers  l'Enfant  et  la  Mère  9 
En  se  levant,  un  soir,  nous  a  dit  d'espérer. 

Mais  parle,  écho  divin ,  k  nos  esprits  révèle 
Qui,  dans  ces  tristes  jo«rs  de  languissante  foi. 
Put  âever  ce  temple,  intevprète  fidèle 
Du  langage  de  Vème  entre  Dieu,  liMMMBe  et  toi. 

Quels  trésors  l'ont  bâti  ?  BNsi  prînoe  magoUlque 
Les  dons  sont-ils  venus  sanctifier  ce  lieu  ? 
Non,  dit  l'Ange ,  ravtevf  de  cette  basUiinie 
Est  la  voix  d'un  seul  homme  et  la  grftee  de  Dieu. 

La  voix  d'un  homme  saint  dent  la  longne  prière. 
Offerte  au  nom  de  tous ,  remplit  chaque  moment  \ 
Et  moi ,  je  descendis  lorsque  posa  la  pierre 
Qui  consacrait  au  oid  ce  pieux  moâument 

Oui ,  j'étais  avec  lui  quand ,  m«Mfiant  sublime , 
Il  est  venu  s'asseoir  aux  portes  des  palais; 
Pour  lui  j'ai  dérobé  les  harpes  de  Sotyme , 
Et  toi^ours ,  en  tous  lieux,  avec  lui  je  parlais. 

Aussi,  lorsque  la  foule  eneomliTant  la  diiqpelle , 
Avec  enivrement  voulait  Fentendre  encw, 
Le  flot  de  sa  pensée,  en  d^^dant  sureHe, 
Remontait  vers  son  Dieu  chargé  de  lingots  d'or. 

«  L*égllfeSifnt-lfiiMritt tété  élevée  BVUBMcleiieiiiicMr». Or, d*ap^  lee  léfftaiet  bre- 
tOTmei  et  le*  oroyanoet  popidairet,  lemort»  terteat  en  eipiiuaeleanteBhMle  SneYenfere 
et  font  une  proceislon  tutoor  des  égUtes  et  des  dmettères,  de  mêine  que  Pédiflcation  dee 
égUies  est  le  mojren  le  plus  sûr  ponr  obtenir  la  délivrance  des  Imet  du  purgatoire. 
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C'est  ainsi  que  da  temple  il  posa  choqie  pierre^ 
Et  le  Christ,  par  ma  yoix ,  fient  promettre  m^jourd'hoi 
D'exaocer,  en  retour,  la  premièro  prière 
Qui  de  ce  noble  cœur  ?a  s'enimkr  vers  Uû. 

0  bel  Ange,  meid,  répélèfentleB  omiires^ 
Ce  n*est  donc  pas  en  yain ,  fantOmes  éplorés , 
Que  rétoile,  en  passant  dMis  les  nuages  sombres, 
Comme  k  ceux  de  Bétbei,  boqs adît  s  Eopém  ! 

Mais,  dit  TAnge  attristé*  lea  omlles  mertaUas 
ITentendent  plus,  bêlas!  vea  aœents  superiM. 
De  vos  esprits  sonfifrants  les  p&lea  étincelles 
Même  de  Toeil  aimé  ne  s^aperfoireni  plus  ! 

Tentez  Feffort  pontaot  9rès  du  saint  taberoade- 
Lorsqu'il  approchera ,  réunissez  yos  coeurs  t 
Si  génie  et  benlé  paoreot  faire  qb  nûrade. 
Alors  il  entendra  yos  soupirs  et  vos  pleura. 


U. 


Ouvrons  le  temple  enfin.  Tout  est  vie  et  lumière, 
Musique,  fleurs,  parfums,  encens,  cierges  brûlants. 
Tout  étincelle  et  mante,  âme,  ardente  prière, 
Amour,  espoir  divin,  saints  désirs,  doux  élans! 

Voyez-vous  maintenant  ces  deux  rangs  de  colonnes 
Du  portique  k  l'abside  étayant  les  arceaux, 
Et  la  rose  et  l'étoile  entourant  de  couronnes , 
Près  du  triforium,  les  splendides  vitraux. 

Ces  symboles  pariants,  ces  lignes  ogivales , 
Ces  tégétations,  ces  cbeflb-d'œnTre  de  l'art. 
Feuilles, firuits,  fleurs,  boutons,  palmes  oriedtales. 
Tout  palpite,  et  partout  d^à  notre  regard 

Cherche  sous  les  pakmers  Rotre-Dame-àes-Anges , 
Blanc  autel  oh  la  mère  offbe  sea  voeux  touchants , 
Abri  délicieux  oh  des  saintes  phalanges 
De  jeunes  froirfé  voilés  voirt  répéter  les  chants. 

39 


i 
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Mais  la  foule  s'ëmeat ,  et  s'écarte  et  se  presse  y 
Pour  ouvrir  un  passage  an  certége  pompeux , 
Les  ornements  de  pourpre  étalant  lear  riefaease. 
De  perles ,  de  saphirs  font  scintiHer  les  feux. 

Après  les  cbappes  d'or,  la  longue  didmatique. 
Le  dernier  du  cortège  et  Poul  brûlant  de  foi, 
11  dît  :  Mon  Dieu ,  reçois  ma  chère  Basilique, 
Oh!  Tiens  la  prendre  ainsi  pleine  d'knes  à  loi! 

Avec  quels  doux  transports  en  ces  lieux  je  contemple , 

Sous  les  lustres  chargés  de  feux  â^louissants, 

Ce  peupfe  aux  mille  voix  qui  demandait  un  temple, 

Dont  les  cris  sont  vers  toi  montés  avant  l'enceiis.  ' 

• 

Oui,  j'ai  voulu.  Seigneur  \  que  sa  IUntc  pensée 
Franchit  la  fougue  ogive  et  ftt  germer  sa  foi. 
Que  d'autres  en  leurs  mdrs  tiennent  l'âme  oppressée  » 
Plus  le  peuple  grandit ,  plus  il  est  près  de  toi. 

C'est  lui  qui  t'éleva  ce  temple  oh  tu  résides. 
L'aumône,  le  denier,  plus  que  les  riches  dons 
L'ont  bftti  lentement  s  des  faibles ,  des  timides 
Tu  rendis  les  désirs  et  les  labeurs  feconds  ! 

Bénis  donc,  ô  mon  Dieu!  ce  peuple  qui  t'implore. 
Oui ,  bénis  la  femille  et  ses.  saintes  amours , 
Et  donne  seulement  au  prêtre  qui  t^adoce 
De  prodiguer  è  tous  sa  prière  et  ses  jours. 


m. 


El  le  triple  hosanna  résonne  sous  les  voûtes: 
dloire  k  toi!  Dieu  puissant!, Dieu  saint ^  Dieu  des  combats  ! 
Quand  du  fon<j[  de  i'ablme ,  on  dirait  qu'il  écoute  . 
Des  voix  que  nul  écha  ne  répète  ici-bas.  . 

Il  élève  l'hostie  et  chaque  front  s'incline  i 

0  Christ,  Verbe  divin ,  des  hommes  doux  Sauveur! 

Pardonne  aux  trépassés,  pour  qui  ta  loi  divine 

M'a  laissé  qu'un  espoir,  qu'un  parfum  dans  le  C0Bur% 
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Après  quatre  mille  ans,  voici  Fheure  saprême 
OU. des  baoteurs  du.  ciel  tu  descendis  enfant^ 
Sottvieps-toi  de  ces  morts,  quand  tu  mourus  toinnême, 
Qui  du  sain  d* Abraham  te  suivaient  triomphant. 

Viens  de  leurs  froids  tombeaux,  ô  Christ!  briser  la  pierre  : 
Ils  se  lèvent  déjà  :  Seigneur  1  ouvre  ton  ciel. 
Ou,  si  tu  vepx  encore  une  lutte  dernière, 
Donne  aux  nouveaux  Jacobs  la  force  d'Israël. 

De  ces  rives  d'exil  oh  la  douleur  les  presse, 
Viens  combler  à  ma  voix  leur  désir  incessant  t 
Que  ne  puis-je  pour  eux,  en  cette  nuit  d'ivresse , 
Que  ne  puis-je  avec  toi  répandre  tout  mon  sang. 


Alors  il  s'éleva  comme  un  bruit  de  teEQpôle  \ 

Tous  les  cœurs  frémissants  rêvaient  du  Sinaï, 

Et  le  simple,  héros  de  la  sublime  jféte. 

Debout  près  de  l'autel,  disait  :  Adonal!  i 

Répondant  h  son  vœu ,  des  tourbillons  de  flammes 
Frayèrertt  une  trace  à  son  œil  éperdu  t 
Le  ciel  était  ouvert  aux  innombrables  ftmçs 

Dont  le  funèbre  crî  par  lui  fat  entendu.  , 

•     .  ^   • 

Gomme  un  vaste  océan  aux  vagues  haletantes, 
Tandis  qu'il  les  voyait  se  plonger  dans  le  ciel , 
Palpitant  d'harmonie  et  de  voix  délirantes , 
Son  temple  était  offert  par  l'ange  Azariel. 

Au  céleste  contact  pâlit  le  sanctuaire; 

Et  le  prêtre  entendit,  dans  le  temple  obscurci. 

Le  Christ  aux  bras  tendus,  les  Saints,  la  Vierge  mère, 

Et  le  peuple  et  les  morts  qui  lui  criaient  :  Merci  l 

Comte  «•  SAimrT-JEJklV. 
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A  M.  l'Abbé  FOURNIER, 


SUR 


LÀ  CONSTRUCTION  DE  L'ÉGLISE  SAINT-NICOLAS  DE  NANTES. 


Votre  œavre  est  accomplie!  vsane  d'un  zèle  immense. 
Fruit  d'an  ardent  désir,  et  d'an  rade  labenr; 
Flear  qa'arrosa  souvent  votre  douce  éloquence , 
Beau  temple ,  enfin ,  par  tous  éclos  pour  le  Seigneur! 

Dans  Tespace  déjk,  Torgue  à  la  voix  sonore 
A  frappé  les  échos  des  vastes  profondeurs. 
Les  fleurs  elles  rameaux,  dont  l'autel  se  décore, 
Ont  mêlé  leurs  festons  à  ses  vives  splendeurs  ! 

Sur  les  piliers  nombreux  de  l'enceinte  gothique 
Les  lampes  ont  jeté  leurs  longues  gerbes  d'or; 
Sous  tes  triples  arceaux,  ô  blanche  basilique, 
La  prière  et  l'encens  ont  pris  vers  Dieu  Tessor  ! 

Autour  du  sanctuaire  alors  la  Ibule  heureuse 
Du  temple  a  salué  l'éclatante  beauté; 
Devant  cette  œuvre  d'art,  Nantes,  cité  pieuse. 
S'est  ému  de  bonheur  et  de  sainte  fierté  ! 

Mais  dans  ce  lieu  béni,  de  si  riche  ordonnance, 
Quand  tous  étaient  surpris  d'un  charme  admirateur. 
Un  beau  nom  s'est  offert  fa  la  reconnaissance*. 
Ce  nom,  c'était  le  vôtre,  ô  généreux  pasteur! 

De  vos  efforts  touchants  en  recevant  le  gage. 
Nous  devons  vous  offrir  nos  tributs  en  retour  : 
Pour  le  beau  monument  recevez  notre  hommage, 
Pour  votre  acte  pieux  recevez  notre  amour. 

Nantes.  —  1854. 
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LE  DROIT  DE  NAUFRAGE. 

15  DÉCBHBRB  1233. 


Un  droit  des  plus  aflirMz ,  que  la  civilisation  aeioderne  a  senle  pu 
abolir,  est  celui  de  naufrage,  exercé  par  les  habitants  des  côtes,  et 
dont  le  produit  figurait,  d^une  manière  constante,  dans  les  revenus 
des  seigneurs  féodaux.  Bt  non-seulement  les  malheureux  naviga- 
teurs ,  échappés  à  la  tempête  qui  avait  détruit  leur  navire,  n*arri- 
valent,  à  grand  peine,  sur  le  rivage,  que  pour  voir  voler  et\)iller  les 
débris  de  leur  cargaison  ;  mais  encore  les  prétentions  des  popula- 
tions maritimes  étaient  telles,  que  souvent  elles  ont  exercé  leur  rapine 
sur  des  bâtiments  en  danger  de  naufrage  et  non  pas  naufragés. 

Cest  ce  qui  arriva  notamment ,  en  Tannée  1233,  à  Gérard  de 
Pexammo  et  à  son  frère,  citoyens  génois,  qui  piaraissent  avoir  traversé 
fréquenmient  le  détroit  de  Gibraltar  pour  venir  faire  un  commerce 
suivi  avec  TÂngleterre,  la  Normandie  et  la  Bretagne. 

Sur  les  côtes  de  Saintonge,  leur  vaisseau,  soulevé  et  battu  par  les 
flots,  parvient  cepencfamt  à  tenhr  tdte  à  la  tourmente;  mais  le  séné- 
chal du  roi  d'Angleterre,  le  fils  de  ce  sénéchal,  les  habitants  de  rile 
d'Oléron  et  quelques  Saintongeois  ne  veulent  pas  renoncer  aux  tristes 
instincts  qu*avait  réveillés  la  tempête.  Montés  sur  de  nombreuses 
barques,  ils  assaillent  le  navire,  que  son  état  obligeait  à  suivre  de 
très-près  le  rivage^  afin  d* aller  chercher  dans  le  port  de  la  BocheUe 
un  abri  et  un  remède  à  ses  avaries.  Leur  violence  arrache  aux  mal- 
heureux Génois  une  sdmme  d^argent  et  divers  objets  faisant  partie 
de  leur  chargement. 

A  cette  époque,  le  SaîntrSiége,  malgré  le  titre  de  servU&ur  des  ser- 
viteurs de  IHem,  que  pmmaîem  les  papes,  était  ie  tribunal  le  plus 
craint  comme  le  plus  élevé;  et  c*était  en  outre  eetui  devant  lequel 
le  faible  et  l'opprimé  trouvaient  fe  plus  d'aide  et  de  protection.  Aussi, 
Grérard  et  son  frère  s'empressent- ils  de  porter  leur  plainte  devant 
Grégoire  IX. 

Aussitôt  le  Pontife  adresse  au  dignitaire  ecclésiastique  le  mieu  en 
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état  de  constater  les  faits ,  une  balle  dans  laquelle  il  ne  se  prononce 
pas  à  la  Yérité  contre  te  droit  de  naufrage  consacré  par  presque 
toutes  les  Coutumes,  omis  s'applique  avec  énergie  à  réprimer 
Vextension  qu'on  voulait  lui  donner.  Yoici  la  traduction  littérale  de 
sa  bulle  0): 

«  Grégoire,  etc.,  etc.,  à  Tarchiprâtre  de  la  Rochelle,  diocèse  de 
»  Saicites. 

»  Gérard  de  Pexammo  et  son  frère,  citoyens  génois,  dans  la 
»  requête  qu'ils  nous  ont  présentée,  ont  exposé  que,  fuyant  4a  haute 
»  mer,  oh  leur  nayire  semblait  à  chaque  instant  prêt. à  être  détruit 
»  par  la  violence  des  flots,  et  se  dirigeant,  en  toate  confiance,  vers 
»  le  port  de  la  fiochello  pour  y  chercher  un  salut,  que  la  divine 
»  ^ovideoce  leur  a  en  effet  permis  d'y  obtenir^  le  sénéchal  de 
»  notrtf  très-cher  fils  en  Jésys^Ghrist  l'illustre  roi  d'Angleterre,  le 
»  fils  dudit  sénéichal,  les  habitants  de  l'Ile  d'Oléron  et  quelques 
]»  autres  personnes  du  diocèse  de  Saiates,  ont  extorqué  violemmeot 
»  une  somOAe  d'argent  et  divers  autres  objets  auxdits  Génois,  aasu- 
»  rant,  avec  fausseté,  qu'ils  avaient  éprouvé  un  naufrage. 

»  £t.  comm«  c'est  une  chose  indigne^  de  voir  ceux  que  la  main 
»  du  Sauveur  a  soutenus,  afin  qu'ils  ne  fussqnt  pas  engloutis, 
»  éprouver  de  la  part  de  certains  individus  des  vexations  qui  portent 
»  atteinte  à  la.  justice,  nous  vous  mandons,  ^  les  faits  sont  exacts, 
»  d'jQVit(pr  d'abord  iesdits  sénéohat  et  antres  à  rendre  apx  deox^ 
»  citoyens  ile  fiénes  ce  qu'ils  leur  onc  ainsi  extorqué  ;  sioQ9,,  confor- 


(I)  Gregorios,  etc.,  etc.,  archipresbitero  de  RnpeDa ,  XainctODensis  diocesis. 

Gerardus  de  Pexammo,  et  frater  ejus,  cives  Januenses,  exhibita  nobis  peti- 
tione,  monstrarunt  «juod  cnm  ipai  elationes  maris,  quibiis  eorom  navis  vefae- 
menter  irniimlsa  videbatur  diBsolvi  continoo,  iogieutes,  ad  pcurtom  RupeUe, 
in  Pictavia,  sub  spe  ^alntis,  qoam,  dono  divine  démentie ,  sunt  adepti,  ftdncia- 

liter  dedinarent, senescalcos  carissimi  in  Chhsto  filii  nostri  régis  Anglie 

illustras,  et  filius  senescalci  ejosdem,  ac  homines  de  insula  Olerokiis  et  quidam 
alii  Xanctonensis  diocesis,  ab  eis,  qnos  falso  pertolisse  naufragium  assèrebant, 
quandam  pecunie  summaid  et  ns  alias,  par  riokmtiamextnrsamnt 

Cum  igitur  indigniimsit  ut  gaos  dextera  Salvatoris ,  ne.em^rgerentur,  eiexit, 
vexationibus  aliquorum  contra  justitiam  deprimantur,  m^ndamus  qoatlnus , 
si  ita  est,  dictes  senescalcum et  alios  ut  eisdem  civibus  restituant  sic  extorta, 
monitione  previa,  per  censoram  ecdesiasticam ,  sicut  justum  fnerit,  appella- 
tione  remota ,  compescas;  proviso  ne  in  universitate  de  Rupella ,  etc.,  etc. 

Testes,  etc.,  etc«  I>atum  Lacerani,  XYlll»  katondas  januarii ,  anno  Vll<'. 
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»  inëmeDt  aux  principes  de  la  jascice,  et  sans  admettre  aocon  appel, 
»  de  les  y  contraindre  par  la  censure  ecclésiastique. 

»  Vous  prendrez  aussi  garde  que,  dans  la  commune  de  la  Ro- 
»  chelle,  etc.,  etc. 

»  Témoins,  etc.,  «le. 

»  Donné  à  Latran,  le  18  des  calendes  de  jan? ier,  Tan  septième  de 
»  notre  pontificat.  » 

Là  conduite  des  Bocbelais  fut  sans  doute  telle  qn*on  devait  Tat- 
tendre  d'une  ville  dans  laquelle  le  commerce  et  la  navigation  étaient 
en  grand  bonneur,  et  qui  leur  devait  ses  institutions  municipales 
comme  sa  richesse;  sans  quoi  le  Pape  ne  les  aurait  pas  oubliés 
auprès  de  rarcbiprétre,  et  ne  se  serait  pas  borné  à  enlever  la  con- 
naissance de  Taffaire  à  la  juridiction  de  la  commune.  A  regard  de 
ceux  qui  avaient  rançonné  le  navire  italien,  la  menace  dut,  à  défaut 
de  là  persuasion,  produire  son  eflTet.  On  sait  quelle  était  alors  la 
force  d'une  excommunication  ;  et  les  rois  et  empereurs  eux-mêmes 
ne  là  bravaient  pas  impunément,  ainsi  que  fatteste  Thistoire  d^uii 
grand  monarque  français,  Philippe- Auguste.' 

La  bulle  de  Grégoire  IX  est  du  15  décembre  1233.  Elle  fût  la  398* 
expédiée  en  Tan  sept  de  son  pontificat.  Nous  en  avons  trouvé  le  texte 
à  Londres,  dans  la  volumineuse  et  importante  collection  intitulée 
Papiers  du  Vatican,  P'aticqn  Papers,  formant  un  bullaire  comt)let 
ou  recueil  des  lettres  des  papes  relatives  à  l'Angleterre,  et  dont  le 
gouvernement  britannique  a  obtenu  à  grands  frais ,  vers  1829,  une 
très-belle  copie,  faite  sous  la  direction  de  MtP^  Marini,  préfet  des 
archives  du  Vatican. 

Le  troisième  volume,  dans  lequel  notre  bulle  est  transcrite  au 
fo  201,  est  classé,  au  Musée  britannique,  sous  le  n"*  15353  des 
manuscrits  supplémentaires,  Additionnai  Manuscripts  (^),    ^ 


(1)  La  collection  entière  occupe  les  no«  15351  à  15401.  V.  Bibliothèque  de 
l'École  des  Chartes,  4«  série,  vol.  I,  pp.  106-108. 
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ETABLISSEMENT 

A  FOUGÈRES 

DE  DRAPIERS  NORMANDS. 

1417—1421. 


Qaand  la  gaerre  règne  dans  un  pays,  Tindastrie  y  meart;  et  si  les 
fabricants  Tealent  soustraire  leurs  métiers  à  la  destruction  ou  à  une 
inunobilité  complète,  il  faut  qu*ils  les  transportent  dans  une  contrée 
moins  malheureuse,  où  il  ne  peuvent  cependant  pas  toujours  se 
soustraire  aux  conséquences  du  fléau  contre  lequel  ils  sont  venus  cberr 
cher  un  abri.  Nous  en  citerons  un  exemple»  qui  remonte  an  com- 
mencement du  quinzième  siècle,  dans  les  tribulations  éprouvées  par 
des  drapiers  normands  établis  en  Bretagne. 

Avant  que  Saint-L6  eût  été  assiégé  par  les  Anglais,  en  1417, 
Thomas  Le  Tasse  et  ses  deux  fils  Pierre  et  Jean,  prévoyant  les  mal- 
heurs qui  allaient  frapper  leur  ville  et  ruiner  leur  commerce,  s'expa- 
trièrent, ainsi  qu*un  grand  nombre  de  leurs  concitoyens.  Ils  se 
réfugient  à  Fougères,  emmenant  leurs  principaux  ouvriers  fst  tout 
ce  qu'ils  avaient  pu  enlever  du  matériel  de  leur  fabrique.  Installés 
depuis  trois  ans  dans  la  province,  où  Ton  jouissait  enfin  d'une  paix  si 
longtemps  désirée  (0,  ils  y  réussirent  assez  complètement  pour  avoir 
épuisé,  au  commencement  de  1421,  leurs  provisions  de  laines.  Cepen- 
dant, comme  ils  n'en  trouvaient  pas  en  Bretagne  d'assez  belles  ou  à 
on  prix  convenable,  Thomas  et  son  fils  Pierre  vont  en  acheter  ail- 
leurs. Dans  ce  but,  ils  se  rendent  è$  parties  de  la  Rochelle,  Il  est  pro- 
bable qu'en  prenant  cette  direction,  ils  ne  faisaient  que  continuer  les 
rapports,  déjà  anciens,  existant  antre  eux  et  les  marchands  ou  prf^ 
priétaires  de  1*  Aunis  et  du  Poitou  ;  mais  aujourd'hui  le  transport  des 
laines  ne  pouvait  pas  avoir  lieu  par  mer,  comme  il  y  a  lieu  de  croire 

(1)  Traité  dAuclior,  près  Redon,  le  19  octobre  1396. 
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qu'il  se  fmait  lorsque  nos  drapiers  habitafeat  Saint-Lô.  Leurs 
achats  terminés,  ne  pouvant  plus,  à  cause  «de  la  reprise  des  bosti-* 
lîlés,  recourir  ans  maîtres  de  na tires  4e  ia  Rochelle,  pour  les  rendre 
à  SaiDl*Malo  on  à  Granvilie,  ils  chargent  les  balles  de  laine  sur  des 
chevaux ,  dont  ils  prenoeot  eux-mêmes  la  conduite,  assistés  d'un 
Bombre  stifibaut  de  valets. 

S*ils  eassent  passé  par  Nantes,  où  leur  faoHlle  avait  des  correspon- 
dants, le  YOjagê  se  serait  probablemuit  opéré  sans  obstade  ;  mais, 
aoU  4pi'iis  aient  veutu  éviter  les  graades  villes,  soit  que  ia  tra- 
verse du  Bas-Poitou  fût  trop  pénible,  ils  se  décidëveot  à  taire  route 
*  travers  rAnjou,  et  mal  kar  en  prit. 

Arrivés  à  Chalonnes,  oà  le  passage  de  la  Loire  était fiicilité  par  uu 
pont,  et  aur  les  autres  bras  du  fleuve  par  des  baos  bien  entrdenuB 
et  irès-firéquentés,  ils  y  trouvent  le  château  de  réyéque  d'Angers 
occupé  par  une  garnison,  que  la  reprise  des  hostitilés  contre  les 
Anglais  tenait  constamment  sur  le  qui-vive.  Le  capitaûne  Le  Graa 
n*éiait  pas  de  facile  composition.  La  quantité  et  la  valeur  des  mar- 
chandises le  rendaient  peut-être  aussi  sévère  sur  la  ooostgM;  ton- 
jovrs  est-H  qu'efe  apprenant  que  les  propriétaires  et  condudeurs  du 
convoi  étaient  normands  de  naissance,  il  les  considère  comme  énen- 
vueillans  et  tenons  le  parti  du  roy  angloys,  et  en  conclut  qu'ils 
Toulaient  mener  ces  laines  dans  un  pays  soumis  à  la  domination 
des  SBcieis  ennemis  de  la  France.  Malgré  leurs  protestationa 
et  explications,  Thomas  et  Pierre  sont  donc  arrêtés  et  saisis,  s^vec 
leurs  valets,  chevaux  et  chargement. 

Instruit  de  cette  triste  ave^tture,  Jean  Le  Tasse  s'efforce  d*y 
remédier.  Il  n*ëpargne,  on  peut  le  dhrc  en  toute  assurance ,  ni  temps 
ni  peine  pour  délhvrer  son  père  et  son  frère,  leurs  hommes  et  bêtes,  et 
obtenir  la  restitution  des  dix  charges  de  laine  dont  la  perte  eût  porté 
un  cotip  mortel  à  leur  industrie  amsi  qu'à  leur  fortune. 

Le  docnirrent  que  nous  publions  constate  Tun  des  moyens  auxquels 
Jean  recourut  pour  obtenir  ce  douMe  résultat.  Ceât  un  cértiflcat  de 
famés  Le  Flasve,  atlouéou  prévôt  de  Narttes,  adressé  au  capitaine  Le 
Oras  toi-même.  Il  y  constate,  d'après  le  serment  préfté  devant  loi  sur 
rfitangfle  par  cinq  honorables  bourgeois  et  marchands  dont 'il  donne 
les  noms,  irois  de  Fougères  et  deux  de  Vitré,  que  Thomas  Le  Tasse 
ainsi  que  ses  deux  fils  demeurent  bien  dans  les  faubourgs  ^e  Fou- 
gères, où  ils  sont  ifixés  «depuis  trois  «m  tu  4lenl,  «ans  «tre,  4i  leur 
connaissance,  retournés  au  pays  de  INormandie.  40 
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Les  marchands  de  Foagères  et  de  Vitré  ignoraient  sans  doute  en 
quels  termes  était  conçu  le  traité  de  capitulation  passé,  le  12  mars 
1418,  entre  les  habitants  de  Saint-L6  et  le  duc  de  Glocester,  le  jour 
ou  la  ville  lui  ouvrit  ses  portes.  Autrement  ils  auraient  cité  au  prévôt 
de  Nantes  la  clause  qui  suit  (*),  et  dont  nos  drapiers  n'avaient  pas 
voulu  profiter  :  «  Et  de  sa  pluys  habundant  grâce,  (le  duc)  a  ottroié 
»  à  tontz  ceubc  de  la  dicte  ville,  qui  à  présent  sont  dehors,  que  entre 
V  cjr  et  Pasques  voudront  devenir  hommes  lièges  come  devant  et 
»  retourner  en  la  dicte  ville,  pour  j  demeurer,  seront  compris  dedens 
«  la  grâce  dessnsdit.  « 

Le  capitaine  de  Gbalonnes  reconnut-il  qu*il  n*avait  pas  en  affaire 
à  des  ennemis  du  roi  de  France?  A-t-il  consenti  à  lâcher  sa  proie? 
Les  gens  de  guerre  de  cette  malheureuse  époque  ne  professaient  pas, 
en  général,  un  ^and  respect  pour  le  bien  d*autrui;  et,  qu'ils  appar- 
tinssent à  la  France  où  à  TAnglelerre,  un  marchand  et  les  denrées 
qu'il  emmenait  étaient  alors  considérés  comme  de  bonne  prise.  Néan- 
moins, la  réclamation  des  drapiers,  qui  venaient  de  contribuer  à  enri- 
chir Fougères  par  leur  industrie,  était  si  juste,  qu'en  l'absence  de 
tout  autre  document  sur  ce  sujet,  on  ne  peut  guère  douter  que 
Thomas,  Pierre  et  Jean  Le  Tasse  aient  recouvré  leurs  dix  charges 
de  laine.  • 

POUR  LE  CAPITAYINE  DE  CHALONNE,  GUILLAUME 

LE  GRAS. 

James  le  Flazve,  licencié  en  loys,  alloué  et  provost  de  Nantes,  à  touz 
ceulx  qui  ces  présentes  verront  ou  orront,  salut. 

Savoir  faisons  que  par  devers  nous  est  venu  Jouhan  Le  Tasse, 
disant  que  conune  Thomin  Le  Tasse,  son  père,  Perrin  Le  Tasse 
frère  dudit  Jouhan  et  cest  Jouhan  eussent  achaté  deiz  charges 
de  laynes  es  parties  de  la  Rochelle  pour  les  amener  et  con- 
duyre  à  Foulgeres^  où  ils  sont  demorans,  en  eulx  s'en  venant 
de  la  Rochelle ,  le  cappitaine  de  Challonne  et  autres  ont  prins 
et  arresté  yceulx  Tasses,  leurs  valiez,  cbevaulz  et  laynes,  supposant 
que  iceulz  Tasses  feussent  demorans  en  Normandie ,  bienvueillans 
et  tenans  le  parti  du  roy  Angloys,  et  que  ilz  y  voulloient  mener  les 

(I)  Noos  en  devons  la  communication  à  Bi  Léopold  DeCsIe. 


Digitized  by  VjOOQIC 


(BRBTAGIfB  ET  POITOU).  315 

dictes  laynes.  Et  noQsoDt  dit  que  jà  piecza,  et  dès  ce  que  ilz  sceurent 
qae  les  Anglois  Tenoient  mettre  le  siège  à  SaÎDt-Lo,  dont  lesdits 
Tassçs  sont  natiffs,  et  paravant  la  prinse  et  rendue  de  la  dicte  ville 
de  Saint- Lo,  ilz  s*en  vindrent  demorer  à  Foulgeres  et  amenèrent  et 
firent  venir  leurs  biens  ;  et  dempnis  y  ont  demonrë  et  convercé  et 
est  leur  intencion  y  demorer  pour  le  temps  avenir,  sans  depuis  avoir 
esté  ne  envoyé  aucunement  and. lieu  de  Normandie;  et  nous  a  sup- 
plié ledit  Tasset  de  ce  voulloir  faire  imformacion,  et  li  en  bailler 
nostre  relacion  à  leur  valloir. 

Pou^rqnoy,  à  sa  supplicacion,  avons  sur  ce  fait  jurer  dire  voir,  sur 
saintes  évangiles,  Jehan  Riviwe,  Ricbart  Le  Goulle,  Jeban  Dupont, 
bourgeois  et  marcbans  demorans  en  la  ville  de  Fonlgères,  Guillaume 
Beson  et  Guillaume  Hervoys  bourgeois  et  marcbans ,  demorans  à 
Vitré,  quelx  nous  ont  dit  et  recordé,  par  le  serment  de  leurs  corps, 
qn*ikE  congnoissent  bien  lesdits  Tasses,  et  que,  il  a  trois  ans  et  demi, 
ou  environ,  qu*ilz  vindrent  demorer  es  forbourgs  de  Foulgeres,  et 
dempuis  y  ont  d^moré  et  converczé  et  y  fait  leur  mencion  conti- 
nuelle, sens  avoir  aucunement  dempuis  esté  ou  pais  de  Normendie, 
qu*ilz  sacbent  ;  et  uncores  sont  demorans  et  demeurent  es  forbourgs 
de  ladicte  ville  de  Foulgeres. 

Et  de  ce  leur  avons  baillé  ceste  relacion,  sellée  de  nostre  séel 
avecques  le  séel  establi  es  contraz  de  ladicte  court  de  Nantes,  le 
XV  jour  de  février,  Tan  mil  CCCC  et  vingt. 

Signé  uvec  paraphe,  P.  RIOU,  du  commandement  dudit 
alloué  et  provost ,  passeur. 

Le  certificat  original  et  écrit  sur  parchemin  appartient  aux  archives 
de  Haine-et-Loire.  11  est  classé,  sous  le  n"*  101,  parmi  les  pièces  qui 
ont  été  acquises,  il  y  a  plusieurs  années  déjà,  de  n^adame  veuve 
Poilasne,  papetière,  à  Angers. 

F.  HABCnECtAT. 
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CHRONIQUE  DU  MOIS. 

DÉGBMBBB  i8S4. 

Société  Ibchéologioiib  de  Kaoctes.  —  Dans  sa  séance  du  6  décetubre 
1854,  la  Société^  après  a?oir  admis  comme  membre  titulaire  M.  de  Girardot, 
s'est  occupée  du  renouvellement  de  son  bureau  et  de  son  comité  central. 

Bureau  :  fiDif.  Nau,  président.  —  Bizeul  père,  président  d'honneur.  — 
L'abbé  Fournier,  vic&~pré$ident.  —  L'abbé  Bousteau ,  secrétaire  général,  — 
Blancbard-Merveau  Y  Martineau,  secrétaires  adjoints,  —  Huette  atné,  tréso^ 
rier,  —  Vandier,  conservateur  des  archives  et  du  Musée  d'archéologie. 

Comité  central.  Les  membres  du  bureau  en  fani  partie  de  droit.  — 
MH. Armand  Guéraod,  £.  Pradal,  Le  Ray,  delà  BorderiesParenteao,  d'IzairB. 

—  Le  bureau  de  la  Société  des  architectes  de  Nitntes,  autorisée  par  déci- 
siott  du  ministre  de  l'intérieur  en  date  dit  8  a?ril  1846,  efi  composée  ainsi 
qu'il  suit  pour  18S5  ;  MM.  Donillard  jeune,  président.  —  Trotreau,  Pie9- 
président,  —  ïïiwon  y  secrétaire.  —  Mortier,  secrétaire  adjointe 

—  La  séance  annuelle  de  la  Société  Industrielle  de  Hantes,  qui  a  eu  lien 
le  dimanche  ^4.  décembre  1854,  dans  la  grande  salle  de  la  Mairie,  avait 
attiré  une  assemWée  nombieose. 

M.  Renoul,  ?ice-président,  a  prononcé  le  discouis  d'usage,  qui  a  été 
suivi  de  la  distribotioa  des  prix  aux  élèves  de  l'école. 

Divers  morceaux  de  chant  ont  été  exécutés  comme  intermèdes.  On  a  vive- 
ment applaudi  des  chœurs  dits  avec  beaacoup  d'ensemble  par  les  élèves  de 
l'école  chorale  du  Conservatoire.  Un  solo  de  piano,  exécuté  par  M.  Bressler, 
a  également  soulevé  des  marques  d'approbation,  et  M.  Lel^ron,  ancien  élève 
de  l'École  industrielle,  fNsi  fait  entendre  dans  le  grand  morceau  du  Chalet. 

—  La  Magnifique  église  de  Saint-Nicolas  de  Nantes,  style  xiii*  siècle, 
a  été  ouverte  aux  fidèles  la  nuit  de  Noël  1854.  M.  î'abbé  Fournier,  son 
fondateur,  y  a  célébré  la  première  messe  et  prononcé  le  premier  discours. 
n  a  rappelé  avec  entraînement  et  reconnaissance  les  sacrifices  de  ses  parois- 
aiens,  les  dons  des  autres  bienfaiteurs,  le  talent  du  célèbre  architecte 
M.  Lassus,  rhabileté  de  l'entiepreneur  M.  Perraudeau,  et,  vivement  impres- 
sionné, il  s'est  seul  oublié  au  milieu  de  ce  temple  que  notre  ville  doit  k 
son  intelligente  activité  et  à  son  dévouement  sans  bornes.  Le  Cercle  de 
l'Harmonie  a  eiécuté  la  messe  écrite  pour  les  élèves  du  Conservatoire  par 
Lebel  et  Kety.  L'orchestre,  cooéuil  ptr  M.  Poulain,  a  produit  le  plus  bel 
effet.  Le  Salutaris,  écrit  par  M.  Péraud ,  jeune  compositeur  qui  promet 
beaucoup ,  a  été  chanté  par  M.  Davy.  -~  Nous  publierons  plus  tard  une 
description  et  une  appréciation  de  cette  œuvro,  digne  du  plus  grand  siècle 
du  moyen-âge  au  point  de  vue  de  l'architecture  religieuse.  En  attendant, 
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noQS  lèîtoDS  des  voqi  pMr  que  la  ièehe  qui  doil  comoDDer  la  (àçade^ 
s'acbèTe  prompleisecit. 

—  FouiLLBS  DE  GoBSBUL.  —  N0U8  avoDS  d^h  fait  connaître  à  nos  lecteurs 
les  traifaui  eiëcotés  par  BL  dBBieil  de  la  Gaolnelayd  k  sa  propriété  doGlos- 
du^BOttigfOa  6s^M<mt9rfii^  et  o«ii»a?oû8  indiqué  qoek{«es-iiM  des  antiqaes 
<|ue  ces  trayaiu  ost  mis  h  décoii?ert.  Aigourd'biii,  noas  dirons  que  les 
fauiUas  ooaliniiffil  avec  de  nemMux  avccès. 

M.  le  Préfet  s'est  transporté  cas  jours  derniers  à  Goreeol.  Ce  magistrat , 
ainrès  atoîr  examiai  ptr  hM-oiême  les  rûaes  romaMies  que  renfense  cette 
partie  de  la  capitale  des  Goriosolites  {Choreosolusj  d'après  le  savant  Ganvpo^ 
longo)^  a  chargé  BL  Geslin  de  Bourgogne  da  faire  continuer  les  iouilles, 
et,  dans  ce  but,  a  dû,  nous  a-i-on  dit,  mettre  k  sa  disposition  une  sooime 
assez  importante. 

Voici  les  objets  trouvés  jusqu'à  ce  jour  :  —  Huit  pièces  ou  appartements, 
ayant  chacun  un  mur  de  séparation  de  60  centimètres  de  largeur;  «-* 
Plusieurs  monnaies  de  divers  empereurs,  dont  20  trouvées  eosemble^  — 
Une  statuette  en  argile  très-fine  ;  —  Une  immense  quantité  de  tuiles,  dé 
débris  de  poterie  ouvrée  en  demi-relief,  et  de  marbre;  —  La  moitié  d'une 
aigle  en  bronze;  --  Une  chouette,  bien  conservée,  pardnement  en  bronze; 
—  EnGn ,  Ton  a  achevé  de  déblayer  le  pavimentum  en  mosaïque  de  toute 
une  grande  salle  carrée.  ^  L.  Odobigi.  (Dinonmais.) 

—  n.  Jean  I>ebay,  notre  compatriote,  vient  d'achever  un  groupe  dont 
on  fait  le  plus  grand  éloge.  Il  représente  le  Génie  de  la  Chasse  terrassant 
un  cerf.  La  composition  de  cette  œuvre  d'art  et  l'eiécution  remarquable  du 
bronze  la  recommandent  aux  artistes  et  aux  amateurs  de  la  cbasse.  H  est 
exposé  à  Paris  dans  les  magasins  de  M.  Susse. 

—  Nous  apprenons  avec  plaisir  que  M.  Charles  Lebourg,  jeune  sculpteur, 
aussi  nantais,  à  qui  une  médaille  d'or  a  été  décernée  pour  ses  succès  k  l'ex- 
position de  1953,  vient  de  recevoir  une  commande  da  Gouvernement  pour 
l'exécution  d'un  groupe  représentant  le  Génie  de  ia  Chasse,  et  qui  est  destiné 
à  la  décoration  des  travaur  de  l'achèvement  du  Louvre. 

—  M.  ViUaine  vient  de  taise  don  à  la  vUIe  de  Nantes  de  son  tableau  repré- 
sentant le  Maire  Kervégan  en  présence  d'une  émeute  à  Nantes^  et  qui  a  figuré 
èi  l'exposition  de  la  Bibliothèque.  Cette  toile,  dont  nous  avons  rendu  compte 
(p.  161),  a  été  placée  dans  la  salle  des  délibérations  du  Conseil  municipal. 

—  Le  Théâtre  lyrique  vient  de  mettre  en  répétition ,  sous  ce  titre  :  Les 
Chevaliers  de  la  Maijolaine,  un  nouvel  opéra  en  un  acte,  dont  la  musiqne 
estdaBl.  Hignard  et  les  paroles  de  M.  Verne,  l'aoteor  des  Pailles  frnnpues^ei 
du  Colin- Hfaillard. 

—  Dans  la  liste  des  prix  décernés,  le  12  décembre  1854,  par  l'iicadéMia 
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impériale  de  Médecine,  nous  remarquons  le  nom  de  M.  le  docteur  Meriand, 
de  Napoléon-Vendée,  qui  a  obtenu  un  prix  pour  le  zèle  avec  lequel  il  s'occupe 
de  la  propagation  de  la  vaccine. 

—  L'Académie  des  Sciences  morales  et  pditiques  atait  proposé  le  svyet  de 
prix  suivant,  pour  l'année  1855  :  a  Du  Sammnl  ou  point  de  vue  psychoio- 
gique.  »  Dans  sa  séance  du  16  décembre  1854,  elle  a  décerné  le  prix  k 
M.  Albert  Lemoine,  docteur  es  lettres,  professeur  de  philosophie  au  Lycée 
de  Nantes,  auteur  du  mémoire  n<>  5.  (Gomme  l'Académie  avait  fixé  le  dépôt 
des  mémoires  au  31  décembre  1853,  elle  a  pu  porter  son  jugement  sur  ce 
concours  dès  1854.) 

—  Chacun  de  BUL  les  exposants  méddllés  k  l'exposition  régionale  de 
Rennes,  peut  retirer  k  la  mairie  de  cette  ville  un  exemplaire  du  Âapport  offi- 
ciel j  qui  vient  d'être  terminé. 

—  M.  le  maire  deDinan  vient  d'être  informé,  par  M.  le  Préfet,  que  le 
Ministre  des  travaux  publics  autorise  les  études  d'un  embranchement  destiné 
k  relier  la  ville  de  Dinan  k  la  ligne  de  Rennes  k  Saint-Malo,  en  laissant  toute- 
fois, k  la  charge  de  la  commune,  la  dépense  k  laquelle  elles  donneront  lieu. 

—  Le  Journal  de  Jforlaix  a  publié  le  relevé  des  registres  de  l'état  civil  de 
cette  malheureuse  cité  pour  les  trois  mois  durant  lesquels  le  choléra  y  a  sévi. 

Yoici,  semaine  par  semaine,  le  chiffre  des  décès  t 
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Du  28  septem.  au  5  octobre  21 

Du    5  au  12  octobre 44 

Du  12  au  19      —     50 

Du  19  au  26      —     26 

Du  26.oct.  au  2  novembre.  ^  18 

Du    2  au  9  novembre 17 


Du  10  au  17  août  1854.... 

81 

Du  17  au  24       —       

114 

Du  24  au  31       — 

82 

Du  31  août  au  7  septembre. 

67 

Du    7  au  14  septembre. .  « . 

52 

Du  14  au  21       — 

36 

Du  21  au  28       —       .,.. 

24 

Report 

456 

Total  des  décès 632 

A  partir  de  cette  époque,  l'épidémie  paraît  avoir  complètement  disparu. 

NÉGROLOGiB.  —  M.  Pierre-Henri  Charpentier  père,  graveur,  lithographe 
et  imprimeur,  est  décédé  k  liantes,  le  25  décembre  1854,  dans  sa  84«  année. 
n  était  le  doyen  des  graveurs-lithographes  nantais^  ces  deux  arts  lui  ont 
dû  de  notables  progrès  dans  notre  ville,  ainsi  que  l'attestent  plusieurs 
belles  éditions  sorties  de  ses  ateliers. 

—  BL  Ymbert,  chevalier  delà  Légion  d'honneur,  ancien  maire  de  Brest, 
ancien  membre  et  président  du  Tribunal  de  commerce,  est  mort  le  16  dé- 
cembre 1854,  k  l'âge  de  82  ans.  Sa  probité  et  ses  lumières  ^  dit  VOcèan 
(20  décambre),  en  faisaient  l'un  des  hommes  les  plus  recommandables  de 
notre  cité. 
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—  M.  Amand-Âimé-niarie  de  Guesnet,  officier  de  la  Légion  d'honneur 
ancien  aons-préfèt  de  Brest,  est  décédé  à  sa  terre  de  Goatmez,  en  la  com- 
mune de  la  Forêt,  le  29  novembre  1854,  k  Tâge  de  80  ans.  II  était  né  h 
Brest,  oh  son  père  a  rempli  les  fonctions  difficiles  de  commissaire  de 
l'ancienne  République.  Élèye  de  FÉcole  polytechnique,  Guesnet  choisit  la 
carrière  du  génie  militaire  et  fit  en  Allemagne  plusieurs  campagnea.  De 
retour  à  Brest  comme  capitaine  du  génie,  il  obtint  l'érection  d'une  seconde 
porte  de  ville.  H  quitta  encore  cette  ville,  y  revint  enfin  comme  directeur  des 
fortifications,  et  fit  construire  la  grande  caserne  du  château.  En  1822,  la 
sous-préfecture  de  Brest  lui  fut  proposée  ;  il  Taccepta  et  se  consacra  tout 
entier  aux  devoirs  de  ces  fonctions,  n  concourut  avec  M.  Barchou,  l'un  des 
maires  les  plus  capables  de  cette  ville,  à  l'érection  de  la  halle  aux  blés,  et  ce 
monument  eût  été  sans  reproche  si  tontes  ses  idées  avaient  été  suivies, 
n  se  retira  en  1830;  et,  depuis  vingt- quatre  ans,  l'horticulture  et  l'étude 
occupaient  tous  ses  loisirs.        (Extrait  de  Y  Océan  du  17  décembre  1854.) 

—  n  vient  de  mourir  à  Bruz  un  vénérable  vieillard ,  nommé  Charles 
Harel.  Ré  sous  Louis  XV,  en  1755,  ce  vieillard,  dans  le  cours  de  sa  longue 
carrière,  n'a  pas  vu  se  succéder  en  France  moins  de  onze  règnes  ou  gou- 
yemements.  U  a  conservé  jusqu'à  la  fin  toutes  ses  facultés  physiques  et 
intellectuelles.  Il  faisait  encore  au  dernier  jour  sa  lieue  k  pied ,  sans  guide 
et  sans  appui,  et  causait  avec  une  bonhomie  pleine  de  charme  et  d'intérêt. 

Ce  vieillard  avait,  il  y  a  plus  de  40  ans ,  fait  un  acte  de  courage  et  de 
dévouement  bien  digne  d'une  récompense  d'éclat  :  une  louve  enragée  déso- 
lait la  contrée;  elle  vint  à  passer  près  de  l'habitation  de  Charles  Harel.  A  son 
approche,  celui-ci  s'arme  d'une  fourche  en  fer,  fond  sur  l'animal  furieux, 
l'embroche  avec  une  force  surprenante  et  le  tient  collé  contre  la  marzelle 
d'un  puits.  Dans  cette  situation ,  il  appelle  k  son  secours;  mais,  ô  honte!  au 
lieu  d'accourir,  les  voisins  terrifiés  s'empressent  de  fuir  et  de  fermer  leurs 
portes  dans  ce  péril  pressant.  Enfin,  vaincu  de  lassitude,  épuisé,  non  de 
courage,  mais  de  forces,  le  vaillant  fermier  lâche  prise,  et  la  louve  aussitôt 
prend  sa  course  à  travers  champs,  traînant  la  fourche  de  fer  qui  lui  traverse 
le  corps,  et  va  se  faire  tuer  d'une  balle  par  un  des  gendarmes  en  résidence  à 
Bout-de-Lande,  sur  la  route  de  Nantes. 

Tel  était  le  vieillard  qui  vient  de  s'éteindre,  dans  sa  centième  année.  Une 
fbule  considérable  se  pressait  au  convoi  de  cet  ancien  du  pays,  dont  la 
verte  vieillesse  inspirait  à  tout  le  monde  autant  de  respect  que  d'admiration. 

{JuxUîairt  breUm  du  7  novembre  1854.) 

«IJÉRAIW. 
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ÉTUDES  NUMISMATIQUES. 


SOUVENIRS 

D'un 

VOYAGE  A  POITIERS. 


A  MON  AMI  F.  BONSERGENT, 

ooHsnyÂTBni  ra  Li  BBuomitauB  db  la  tillb  i»  poitibis. 


n  y  avait  huit  années  que  je  n'ayaîs  reTti  Poitiers.  Et  pourtant  bien 
des  motits  auraient  dû  Ini  rendre  mes  visites  moins  rares,  Fancienne 
capitale  dn  Poiton  étant  dn  petit  nombre  de  ces  villes  dont  on  ne 
perd  pins  le  souvenir,  lorsqu'on  y  a  fait  un  long  séjour.  Mais^ 
tam  d^  choses  se  sont  passées  dans  le  cours  de  ces  quelques  années, 
que  les  amis  que  j*y  avais  laissés  ont  dû  me  pardonner  cet  apparent 
oubli.  Cétait  donc  pour  moi  une  véritable  fête  de  revoir  le  lieu  où 
s'étaient  écoulées  les  plus  joyeuses  années  de  ma  vie  et  qui  m* avait 
même  empêché  jadis  de  regretter  Paris.  C'est  que  Poitiers  réunit 
tous  les  genres  d'attraits  pour  ceux  qui  se  livrent  aux  études  histo- 
riques :  traditions  qui  se  perdent  dans  la  nuit  des  siècles  ;  monuments 
de  toutes  les  époques,  destinés  à  tous  les  usages.  On  y  trouve  tour  à 
tour  le  dolmen  contemporain  des  civilisations  premières,  des  arènes 
romaines,  des  débris  d'une  enceinte  wisigotbe,  un. baptistère  chré- 
tien, 4^s  œuvres  de  pierres  sorties  du  cerveau  peu  réglé  des  artistes 
du  xir  siècle,  de  sévères*  productions  du  règne  de  saint  Louis,  des 
fantaisies  gracieuses  de  la  Renaissance,  des  machines  païennes  et 
boursouflées  du  st^Ie  Maintenon,  de  niais  tortillons  baptisés  du  nom 
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de  rocailies,  des  pastiches  de  notre  temps  d'éclectisme  ;  puis  encore 
une  belle  et  nombreftse  bibliothèque,  de  riches  archives,  des  écoles 
d*élite  où  la  jeunesse  des  départements  de  TOnest  vient  s'initier  au 
grand  art  d'être  utile  à  sa  patrie;  et  enfin,  au-dessus  de  tout  cela, 
cette  réunion  d'hommes  intelligents  et  aimables,  jaloux  de  lui  con- 
server, avec  nue  pieuse  et  délicate  sollicitude,  ce  renom  de  savoir  et 
dé  courtoisie  que  les  glorieux  enfants  du  xvi'  siècle  s'étaient  plu  à 
lui  donner  ! 

Tavais  pour  compagnon  de  voyage  mon  jeune  compatriote, 
Thomas  Arnanldet,  amateur  passionné  des  arts,  qui  rassemble  des 
matériaux  pour  la  publication  d'une  Iconographie  poitevine,  ouvrage 
entrepris  sur  une  vaste  échelle  et  conçu  sur  un  bon  plan,  eu  seront 
énumérés  et  décrits  avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude  tons  les  por- 
traits peints  ou  gravés,  les  médailles,  bustes  et  statues  des  person- 
nages dont  les  noms  méritent  à  un  titre  quelconque  d'être  mentionnés 
dans  nos  annales;  les  vnes,. plans,  caries  et  toutes  les  antres  repré- 
sentations graphiques  des  hommes  et  des  choses  de  la  province. 

Entraînés  vers  un  but  presque  identique,  nous  venions  l'un  et 
l'autre  puiser  à  cette  source  féconde. 

L'aspect  de  la  ville  n'avait  pas  changé.  Quelques  maisons  neuves, 
un  chemin  de  fer,  une  exubérance  singulière  de  discrètes  boutiques, 
sur  les  vitres  desquelles  s'étalent  ces  dévotes  enseignes  :  Épicerie  fine, 
articles  de  piété;  une  coquette  cliapelle  singeant  la  sévérité,  bâtie, 
rue  de  l'Industrie,  par  les  jésuites;  un  luxe  inaccoutumé  de  tricornes 
témoignant  de  la  vigilmce  paternelle  de  la  police  municipale,  un  peu 
plus  de  boue  dans  les  rues  que  par  le  passé  ;  à  cela  près,  je  retrou- 
vais le  Poitiers  d'autrefois. 

Les  monuments  ont,  au  contraire,  subi  de  notables  réparations;  les 
unes  heureuses,  les  autres  conduites  avec  moins  de  succès.  Les 
tnainsde  l'architecte  et  du  maçon,  et,  de  temps  à  autre,  celle  de  l'en- 
lumineur, ont  laissé  sur  les  murs  de  plusieurs  des  traces  récentes,  et, 
il  faut  bien  le  dire,  se  sont  rendues  coupables  de  plus  d'un  méfait. 

Les  restaurations  sont  toujours  à  craindre.'  Sous  prétexte  de  re- 
mettre en  état  un  vieil  édifice,  on  lui  fait  peau  neuve.  Plaise  à  Dieu 
qu'un  pareil  sort  ne  soit  pas  le  partage  de  ce  pauvre  temple  ^aint- 
Jean,  dont  les  restes  vénérables  ne  devraient  être  touchés  qu'avec  un 
profond  sentiment  de  respect. 

Saint-Pierre  seul  a  presque  échappé  à  ce  danger  des  rapetassages. 
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et  toat  fait  espérer  quMl  coneervera  longtemps  encore,  dans  son  inté- 
grité primitive,  cette  simplicité  grandiose  que  chacun  admire,  et  qui 
porte  ah  recueillement,  malgré  le  rire  moqueur  de  ses  modillons  gri- 
vois mis  en  gatté  par  les  rêves  saugrenus  des  don  Quicbottes  du 
syn^lisme.        ^ 

Mais  it  quoi  bon  insister  sur  ce  snjet  !  Il  n'est  pas  un  archéologue 
qui  ne  connaisse  les  monuments  de  Poitiers  ;  je  ferai  donc  mieux 
d'arriver  de.  suite  aux  collections  publiques  ou  particulières  que  je 
m'étais  surtout  promis  d-étndier. 

Celles  d'antiquités  appartenant  à  la  ville  et  h  la  Société  des  Anti- 
quaires de  l'Ouest ,  fondues  ensemble  et  réunies  dans  un  même 
local,  commencent  à  prendre  un  développement  assez  considérable, 
n  serait  à  désirer  qu'on  ajoutât  à  leur  importance,  en  y  donnant  asile 
à  une  foule  de  débris  de  tous  les  âges  disséminés  sur  la  surface  en- 
tière du  départettient  de  la  Vienne  (^). 

Le  médai|lier  contient  à  peine  quelques  centaines  ^e  pièces  romai- 
nes, gauloises  et  françaises. 

Le  cabinet  d'histoire  naturelle  est,  au  contraire,  très-bien  partagé 
en  fosl^iles,  coquilles,  insectes,  oiseaux  et  quadrupèdes,  qui  pro- 
viennent en  grande  partie  du  territoire  poitevin.  On  y  a  joint  un  bel 
b'erbjer,  et,  grâce  à  l'infatigable  persévérance  de  son  conservateur, 
H.  Mauduit,  il' arrivera  bientôt  à  rivaliser  avec  ceux  des  villes  les 
plus  favorisées  sous  ce  rapport.  - 

Poitiers  renferme  en  outre  un  assez  bon  nombre  de  collections 
particulières,  dont  plusieurs  méritent  de  recevoir  la  visite  des  vrais 
amateurs.  Elles  se  divisent  en  deux  catégories  :  les  émaux,  po- 
teries et  objetâ  de  haute  curiosité  ;  les  médailles  et  débris  antiques. 

Les  émaux  s'y  sont  donné  rendez- vous  de  toute  part  ;  si  bien  que 
certaines  personnes  peuvent  les  montrer  par  centaines  réunis  dans 
leurs  cabinets. 

Au  premier  rang  brille  la  galerie  de  M"**  de  la  Sayette,  l'une  des 
plus  riches  de  France  en  meubles,  bijoux,  ustensiles  de  la  vîe  privée 
des  classes  riches ,  ivoires  sculptés,  poteries  du  xvi*  siècle  sorties 
des  fabriques  italiennes,  allemandes  et  françaises,  parmi  lesquelles 


(i)  Je  citerai,  par  exemple,  le  sarcophage  en  marbre  blanc  des  premiers  temp& 
du  christiamsme  dans  les  Gaulés,  qui  sert  de  timbre  dans  la  cour  dune  maison 
de  Loudun. 


Digitizedby  Google 


324  RBYUB  DBS  PROYinCBS  DE  L'OUBST 

sont  des  œuvres  de  Bernard  Pali^y  et  de  son  école,  sans  qu'il  y  ait 
pourtant  aucune  composition  capitale  de  ce  vaillant  génie.  À  c6té, 
des  porcelaines  de  Chine,  du  Japon,  de  Saxe  et  de  Sèvreis^  caprice» 
de  jolies  femmes  d*un  goût  assez  douteux^  étalent  leurs  couleurs 
brillantes  et  jouissent  à  leur  aise  de  Tengouement,  trop  excessif  pour 
ne  pas  être  passager,  dont  elles  sont  à  cette  heure  Tobjet.  Viennent 
enfin  de  belles  pièces  en  émail,  coffrets,  triptyques,  châsses,  plats, 
coupes,  assiettes,  tableaux  et  candélabres,  qui  portent  pour  la  plu- 
part les  monogrammes  et  le&  signatures  des  plus  éminents  ouvrier» 
de  Limoges.  Et  tout  cela  montré  ayec  cette  bienveillance  extrême 
qui  double  le  prix  de  ce  qui  passe  sous  vos  regards. 

Depuis  que  je  n^avais  vu  le  cabinet  de  H'""  de  la  Sayette,  il  s'est» 
beaucoup  enrichi  et  a  subi  d'heureuses  épurations,  qui,  pratiquées 
sur  une  «plus  grande  échelle,  suriout  dans  là  partie  des  tablearux 
et  des  curiosités  secondaires,  diminueraient  encore  le  nombre  de  se^ 
rivaux.  Il  serait  aussi  à  désirer  qu'on  le  somntt  à  An  classement  mé- 
thodique satisfaisant  à  la  fois  l'esprit  et  les  yeux.  Lorsque  l'on  pos- 
sède tant  de  richesses,  le  plus  grand  bonheur  est  d'y  faire  participer 
autrui,  et  de  permettre  aux  visiteurs  d'emçprter  de  chez  soi  un  en-  , 
seignement  utile.  Et  c'est  ce  qui  arriverait  toujours  alors  ;  car,  dans 
cette  galerie,  il  y  a  les  éléments  d'un  véritable  musée. 

Qu'un  bon  catalogue  vienne  ensuite  compléter  cette  œuvre  méri- 
toire, et  le  cabinet  de  M""*  de  la  Sayette  laissera  une  trace  du- 
rable. Les  collections  particulières  ont  toutes  un  même  destin  ;  elles 
seront  têt  ou  tard  dispersées,  vendues,  que  sais-je?...  il  ne  faut  plus 
aujourd'hui  (jroire  lier  l'avenir.  Un  catalogue  rédigé  avec  intelli- 
gence est  donc  le  seul  moyen  de  les  immobiliser,  et  d'en  faire  des\  mo- 
numents de  famille,  à  moins  qu'une  inspiration  généreuse  ne  suggère 
la  noble  pensée  de  faire  d'une  propriété  privée  la  propriété  de  tous. 

Le  cabinet  de  M.  de  Boismorand  est  pareillement  riche  en  émaux  ; 
mais  ce  qu'il  contient  de  plus  précieux,  c'est  cette  vitrine  remplie 
d'objets  celtiques  qui  feraient  honneur  à  un  musée  public.  On  y  voit 
pdes  armes  et  des  instruments  en  silex  trouvés  en  Poitou,  qui  sont  de& 
merveilles  en  leur  genre. 

Celui  de  M.  Calixte  de  Tusseau  est  fort  peu  nombreux,  et  se  dis- 
tingue pourtant  par  le  choix  des  pièces.  Bernard  Palissy  y  est  fori 
bien  représenté.  « 

Je  n&puis  parler  de  ces  deux<  dernières  collections  que  de  souvenir 
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et  par  oui-^ire,  ayapt  été  privé  du  plaisir  de  les  voir  celte  fois,  par 
si^e  de  Tabsence  de  leui:8  assesseurs. 

M.  Uoitre,  dit  Manceau,  qo^  cumule  l'état  de  chaisier  i|vec  celui 
d^amateur  de  raretés  ayant  valeurs  commerciales,  a  quelques  émaux 
intéresdauts,  entre  autres  une  ou  deux  plaquée  du  xvr  siècle  el 
une  assez  belle  Cène  de  Laudin.  Le  reste  tombe  au  rang  des 
médiocrités. 

Il  y  avait  longtemps  que  je  n'avais  été  à  môme  d'embrasser  d*an 
seul  coup  d'œil  les  phases  diverses  du  mouvement  artistique,  qui  se 
produisit  à  Limoges  pendant  plusieurs  subcles  ;  mais  Timiffeseion  que 
nf  a  fait  ressentir  l'examen  des  émaux  conservés  à  Poîtien,  n'a  pas 
modifié  l'idée  que  je  m'en  étais  formée  autrefois.  Je  persiste  à  consi- 
dérer ces  productiops  comme  tenant  moins  à  l'art  proprement  dit  qu'à 
la  haute  curiosité;  leurs  auteurs,  à  Fexception  de  deux  on  trois  à 
peine,  ayant  toujours  été  plutôt  dea  copistes  subalternes  que.  des  in- 
venteurs, des  enlumineurs  plutôt  que  des  coloristes ,  d'habiles  orne- 
manistes* plutôt  que  des  dessinateurs;  des  ouvriers  enfin,  et  non  de 
vrais  artistes.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  les  émaux  ne  me  semblent  pas 
dignes  d'estime  ;  mais  je  maintiens  qu'ils  ont  usurpé^  dans  .l'esprit  de 
beaucoup  de  gens,  une  place  trop  élevée,  et  que  cette  yogue  prodi- 
gieuse n'est  en  réalité  qu'un  adroit  coup  de  commerce  exploité  par  des 
industriels,  au  détriment  de  U  bourse  des  amateurs.et  du  goût  public. 
Ne  vous  répogne-jt-il  pas,  en  effet,  à  penser  qu'un  coffret  de  Léonard 
Limousin  ou  de  PienFe  Cqurtois  vame  autant  qu'usa  composition  du 
Poussin  ou  qu'un  dessin  achevé  de  Raphaël,  pb|s  qu'un  bon  tableau 
de  noire  immortel  Lesueur?  Dans  quelqpea  aimées,  ce  qui  se  vend 
ai|jourd*hu\  douze  et  quinze  mille  fraocs,  sera  donné  pour  la  dixième 
partie  peut*étre  ;  mais  les  marchands  de  bric-à-brac  se  seront  fait 
d'ici  là  un  bon. lit  de  repos. 

Les  collections  de  médailles,  sans  avoir  la  valeur  mercantile  des 
précédente^,  offrent  au  travailleur  des  matériaux  de  plus  d'une  sorte. 
Celles  de  MM.  Lecôintre-Dnpont  et  Bonsergent  sont  les  deux  princi- 
pales. La  première,  composée  spécialement  de  iQonn^es  poiteTines« 
et  des  antres  parljes  de  l'ancienne  Aquitaine,  rappelle  que  les  re- 
cherchés de  son  possesseur  se  sont  tournées  avec  succès  de  ce  côté* 
Dans  la  seconde  figurent  des  gauloises,  des  romaines  et  quantité  de 
pièces  rares  du  moyen-âge,  trouvées  en  général  sur  les  lieux  ;  plua; 
de  beaux  fragmeuts  de  poteries ,  des  statuettes  et  des  ustensiles  an- 
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tiques.  M.  Tabbé  de  BéchHlon,  dont  le  médaiHier  était  autrefois  assez 
bien  rempli,  s*est  défait  de  plnsieurs  sériA  importantes,  et  n'a  guère 
conservé  qu'un  petit  nombre  de  trient  de  la  première  race  et  une 
trentaine  de  carlovingiennes.  MM.  Eugène  Lecointre,  qui  marche 
sur  les  uraces  de  son  oncle,  Deniau,  Peinchault,  Hoitre  et  Peignelin 
complètent  la  liste  des  persoimes  de  Poitiers  qui  s'adonnent  à  l'étude 
de  la  numismatique. 

L'arrivée  de  M.  de  la  Saussaye,  nommé  récemment  recteur  de 
l'Académie,  vient  ajouter  un  cabinet  de  premier  ordre  à  ceux  que  je 
viens  d'énumérer,' et  il  faut  espérer  que*' sa  présence  donnera  une 
impulsion  nouvelle  à  la  recherche  de  nos  vieilles  monnaies. 

Tandis  que  je  parcourais  ces  diverses  réunions  de  médailles,  tous 
les  amateurs  poitevins  étaient  vivement  préoccupés  de  la  découverte 
récente  d'une  masse  de  pièces  de  la  période  çarïovingienne.  Un 
heureux  concours  de  cnxonstances  ayant  réuni  sous  ma  main  tous 
les  renseignements  nécessaires  pour  donner  une  description  com- 
plète de  ce  trésor,  Bonsergent  m'engagea  à  profiter  de  Toccasion 
pour  publier  en  tnéme  temps  les  inédites  de  sa  collection,  où  j'ai 
déjà  si  souvent  puisé,  et  celles  recueillies  par  ses  collègues  et  par 
moi  depuis  l'apparition  do  mon  dernier  livre.  C'était  aller  au-devant 
de  mes  désirs  ;  aussi  m*empressai-je  de  suivre  le  conseil  de  mon  ami, 
et  d'aller  quêter  çà  et  ià  des  empreintes.  La  moisson  fut  si  bonne, 
qu'elle  m'a  permis  de  composer  ce  nouveau  travail,  en  tête  duquel 
j'aî  cru  devoir,  par  un  sentiment  de  gratitude,  placer  le  nom  de  celui 
qui  m'en  a  donné  l'idée. 

Avantd'enflnir  avec  les  collections  de  Poitiers,  je  citerai  encore  les 
bibliothèques  spéciales  de  ]MM.  Barbier,'Pressac  et  Garran  de  Balzan, 
qui  rassemblent  avec  soin  les.  ouvrages  des  écrivains  de  la  province, 
ou  sortis  des  imprimeries  qu'elle  renfermait. 

Je  ne  saurais  oublier  non  plus  le  recueil  de  dessins  de  H.  de 
Longuemar,  archéologue  distingué,  qui  ne  se  contente  pa&de  décrire 
les  monuments;  mais  qui  sait  les  reproduire,  pour  la  plupart,  avec 
cetie  consciencieuse  exactitude  de  beaucoup  préférable  à  l'élégante 
facilité  des  faiseurs  de  croquis  pittoresques,  changés  d'illustrer  ces 
tristes  publications  où  Ton  se  platt  trop  souvent  à  défigurer,  k  si 
grands  frais,  les  édifices  de  nos  contrées.  Le  chiû  est  en  tout  l'ennemi 
du  vrai.  ' 

Les  lithographies  faites  d'après  ses  croquis  ne  donnent  aucqne 
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idée  de  son  genre  de  talent,  tandis  que  les  aquarelles  contenues 
dans%es  cartons  sont  de  nature  à  exciter  au  plus  haut  point  rintérôt# 
Elles  sont  si  nômbreuses^qu'elles  forment  à  elles  seules  une  statis- 
tique monumentale  du  Poitou  presque  complète.  On  y  trauve,  clas- 
sés par  ordre  cbronologiqge  et  de  style,  des  spécimens  dé  chaque 
système  d'ornementation ,  et  de  chacun  destyi^es  principaux  qu'affec- 
tionnèrent les  sculpteurs  et  les  peintres  décorateurs  du  moyen-âge. 
Les  reproductions  des  peintures  murales  de  nos  églises  de  FOuest,  font 
particulièremedt  plaisir  à  Yoirf  à  cause  de  Texactitude.  de  sentiment 
qui  a^uidé  le  crayon  et  le  pinceau  du  copiste,  H.  de  Longuemar 
comprend  surtout  à  merveille  les  œuvres  des  artistes  des  xi*  et 
xn*  siècles,  et  possède  le  don  d'initief  les  autires  à  ce  genre  de 
beauté  tant  soit  peu  conventionnelle,  qui  demande,  ppur  être  appré- 
ciée, une  certaine  élévation  dans  Tesprit. 

La  pensée  qui  a  dirigé  ses  études  mérite  également  des  éloges  ; 
car  elle  les  rattache  à  des  considérations  judicieuses  sur  Fétat  de  la 
civilisation  et  des  mœurs  anciennes  de  notre  pays.  J'y  ai  trouvé  la 
confirmation  d'une  remacque  que  j'avais^  faite  sur  des  monuments 
d'un  autre  ordre;  c'est  que  le  Poitou  n'eut  jamais  de  sens  artistique 
original,  et  pat  conséquent  d'école  gui  lui  fût  propre  ;  il  vécut  sans 
cesse,  sous  ce  rapport,  aur  dépens  des  centres  voisins. 

La  bibliothèque  publique  doit  posséder  un  jour  tous  ces  dessins. 
C^  sera,  à»coup  sûr,  Tune  de  ses  principales  richesses. 

Tel  est  le  résumé  bien  sommaire  des  ressources  si  Tariées  que 
renferme  Poitiers.  Ce  ne  fut  donc  pas  sans  quelque  regret,  que  je 
me  décidai  à  regagner  mon  cabinet  de  travail  et  à  retomber  dans 
mon  isolement  habituel.  Mais,  cette  fois,  je  me  promettais  bien  de 
ne  pas  laisser  huit  années  s'écouler  sans  lui  faire  une  nouvelle  visite^ 
J'emportais,  d'ailleurs ,  ample  moisson ,  et  j'allais  l'augmenter  sur  la 
routQ. 

Niort  fournissait  à  mon  travail  projeté  plusieurs  monnaies  rares, 
sorties  des  médailliers  de  M.  Avril  de  la  Vergnée  et  de  la  Société  de. 
statistique  des  Deux-Sèvres,  et  H.  Oppermann,  chel  d'escadron  au 
7*  lanciers,  me  monurait'  plusieurs  délicieuses  statuettes  en  terre 
cuite  et  en  bronze,  destinées  à  aller  augmenter  le  beài  cabinet  qu'il 
forme  dans  le  but  de  venir  en  aide  à  ses  recherches  sur  la  mytho- 
logie des  peuples  de  l'antiquité  et  sur  l'état  de  la  Gaule  sous  Pos- 
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tteune  et  Tetrtcm,  4lom  il  possède  nue  série  de  pièces  précieuses  en 
«raison  de  leurs  types  et  qui  ont  foiffni  à  H.  de  Witte  plus  d'ari* ren- 
seignement mite.  • 

nosienrs  des  petits  bronzes  de  M.  Oppermann  appurtiennent  à 
cette  immense' catégorie  des  Tetricns,  qoi  sont  d^nn  travail  tellement 
bart>are,  qn'il  est  iiupossible  de  les  considérer  comme  contemporains 
des  princes  dont  ils' portent  les  enqHreintes.  Selon  tonte  probabilité, 
les  légendes  ne  sont  arrivées  à  on  tel 'état  de  déformation  qu*  après 
avoir  été  immobilisées,  et  à  la  suite  d^une  foule  d^éi&issions  succes- 
sives ;  et  il  y  a  ée  fortes  présomptions  pour  admettre  que  la  plupart 
de  ces  monnaies  furent  fabriquée^  à  une  date  de  b^atkoup  posté- 
rieure i  la  mort  de  ces  empereurs.  Les  types  que  le  peuple  a  une 
fois  adoptés  lui  sont  cbers;  et  la  Gaule  fàt  Sô«mise  à  tant  de  révolu- 
tions, à  partir  du  iir  siècle,  qne  le  pouvoir  central,  à  travers  ses 
fluctuations  continueltes,  ne  Ait  pas  toujours  en  mesure  de  contrôler 
les  actes  accomplis  dans  les  régions  les  plus  éloignées  de  cette  partie 
de  Tenpire.  Quoi  qu*il  en  Soit,  Ces  petits  bronzes  présentent  une 
énigme  qui  est  loin  d'être  résolue.  Voici  quelque&r  faits  propres  à 
éclairer  la  question  :      ' 

M.  Brâjamin  Brécbard,  de  Fontenay,  recueillit,  il  y  a  une  vingtaine 
dlannées,  une  centaine  de  ces  moniiaies  k  fleur  de  coin  trouvées  an 
château  d*01onne,  en  compagnie  de  quelques  pièces  de  Constantin  et 
de  Constant;  • 

Un  enfouissement  analogue  fut  déterré,  en  1840,  près  de  Tabbaye 
desFontenelles; 

Oh  rencontre  souvent  en  Bretagne  des  t^tricus  portant  au  revers 
on  carré  orné  de  poin^,  et  d'un  style  qui  semble  propre  à  cette  pro- 
vince; 

Les  graveurs  enfin  des  trions  et  deniers  d'argent  mérovingiens  de 
la  seconde  moitié  do  Tir  siècle ,  prirent  souvent  pour  modèles  les 
têtes  de  ces  pièces  ;  circonstance  de  nature  à  faire  croire  qu'ils  en 
avaient  habitoeHement  à  leur  poitfée,  non  pas  que  je  veuille  descen- 
dre aussi  bas  l'émission  de  quelques-unes  d'entre  elles ,  mais  il  n'y 
florait  rien  d'étômant  à  ce  qu'alors  il  en  circulât  encore.  Les  liards 
de  Louis  XIV,  par  exemple,  qui  ont  àenx  cents  ans;  ne  se  trouvaient- 
ils  pas,  de  nos  jours,  dans  toutes  les  mains?  —  M.  de  Lagoy,  dont 
personne  ne  tontestera  le  tact  et  les  profonde^  connaissances,  a 
été  trompé  même  par  l'air  de  parenté  de  Ton  de  ces  Tetricns  avec 
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les  pièces  de  la  première  race,  aa  point  de  le  dire  leur  contem- 
perainO).  •       ' 

La  Société  académique  de  Itlantes  a,  dans  ses  archives ,  plusieurs 
centaines  de  petits  bronzes  qai  fourniraient  ,pent-étre  des  indications 
utiles. 

Il  me  reste  maintenant  à  remercier  ceui  de  mes  collègues  qui  ont 
bien  voulu  s'associer  à  la  pensée  de  Bonsergent,  et  me  communiquer 
des  monnaies.  Ce  sont  MM.  Lecointre-Dupont,  Bugène  Lecointre, 
Tabbé  de  Bëchillon,  Maudui't,  Heillet,  Deniau,  Peinchault  et  Pei- 
gnelin,  d^ Poitiers;  Avril  de  ia'Vergnée,  de  Niort^  Lièvre,  pasteur 
de  Couhé-Yérac  ;  Ledpux,  de  la  Roébelle;  le  marquis  dé  Lagoy^  de 
Saint-Bémy;  Henry  Morin,  de  Lyon;  Philippe  Salmon,  de  Sens  ; 
B.  Sipowicz,  F.  Parenteau  et  Dague-Dubois,  de  liantes;  et  enfin,  mon 
compatriote^  Faustin  P5êy-d* Avant,  qui  m*a  procuré,  à  lui  seuU 
presque  autant  de  pièces  que  tous  les  autres,  çt  m'a  généreusement 
abandonné  la  publication  des  plus  remarquables  inédites  de  sa  nou- 
velle suite^  de  pièces  féodales.  Il  est  impossible  d'agir  avec  plus  de 
générosité  epvers  un  ami  (^.    ' 

Je  répéterai,  avant  d'entrer  en'  matière,  ce  que  j'ai  dit  toutes  les 
fois  que  )'«i  entrepris  un  travail  de  cette  nature.  Si,  parmi  les  mon- 
naies décrites,  il  s'en  trouve  quelques-unes  de  publiées  ailleurs,  il 
lant^me  le  pardonner  et  tenhr  compte  de  la  diflBculté  qu'éprouve  un 
tiumismatiste  vendéen  à  se  procurer  les  inoyens  de  vérification. 


•  (i)  Mélanges  de  Nwti%smatiqw,^%ï  le  marquis  de  Lagoy.  Âix,  1845.  —  In-40, 
p.  34  et  pi.  II,  B<»  8. 

Cf.  CansidéroHon^  historiques  et  artistiques  sur  les  Monhaies  de  France,  p.  36. 

(9)  Je  saisirai  cette  occasion  de  décliner  Ihonoeur  que  quelques  personnes 
ontlnea  vonla  me  faire  de  m'attribuer  une  trop  large  part  dans  la  Description 
des  Monnaies  ieigneuriates  de  la  collection  de  M.  Poêy*-d'Jvant.  Je  me  suis 
làit,  certes^  un  devoir  de  bonne  camaraderie  de  communiquer  à  mon  collègue 
les  notes  que  j'avais.en  portefeuille;  mais  à  cela  s'est  bornée  ma  participation  à 
son  œuvre.  Quant  ^  son  catalogue  de  vente,  il  m'est  encore  plus  étranger, 
n'ayant  à  réclamer  que  les  quatre  pages  insérées  en  tête,  lesquelles  ont  même 
été  retouchées  par  M.  Poëy-d Avant,  selon  son  bon  plaisir.  ~  Ainsi  donc,  c'est 
à  tort  que  M.  de  L'ongpérier  me  reprochait  dernièrement  (Rev-  num,,  i854, 
p.  369)  d  avoir,  dans  l'un  de  ces  deux  ouvrages,  mal  déchiffré  la  légende  d'un 
denier  de  Troyes.  —  J'espère  que  l'on  m'épargnera  désormais  la  peine  de  pro- 
tester contre  de  aemUaMes  assertions. 

42      . 
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Mais,  en  tout  état  de  cause,  le  contingent  que  j*apporte  est  trop  con- 
sidérable, pour  que  Ton  me  fasse  le  reprocbe  de  vouloir  volontaire- 
ment foire  du  neuf  avec  des  choses  tombées  parfois  dan»  le  domaine 
public. 


I. 

MOimAIES    GAULOISES.    * 

Personne  ne  s*est  encore  occupé  d*uné  nianiëre  sérieuse  de  déter- 
miner les  monnaies  de  Tépoque  gauloise  qui  appartiennent  aux  Poi- 
tevins. Divers  .ouvrages  ddnnent  à  peine  çà  et  1^  quelques  rensei- 
gnements incomplets  sur  cette  niatière,  et  M.  Lecointre-Dupont 
lui-même  n*a  fait  qu^efileurer  la  question.  Il  y  a  cependant  possibilité 
aujourd'hui  de  donner  une  nomenclature  assez  étendue,  des  pièces 
de  cette  période  émises  incontestablement  par  nos  ancêtres. 

Les  quatre  premiers  numéros  de  la  planche  I  rentrent  dans  cette, 
catégorie.  Quoiqu'ils  soient  connus  depuis  longtemps  des  numisma- 
tistes,  les  exemplaires  que  j*ai  fait  graver  offrent  tous  néanmoins  des 
variétés  de  coin  et  des  diflFérences  notables  dans  les  figures  et 
dans  les  légendes. 

—  Tête  jeune  tournée  à  droite,  probablement  celle  d'A][)ollon.  —  i^. 
Génie  ailé  monté  sur  un  cheval  galopant  à  droite  ;  au-dessous, 
une  sorte  de  fleurpn. 
Bas  argent;  poids  :  1  gros,  23  grains.  (PI.  L,  n*"  1.) 

Cette  monnaie  est. la  plus  commune  de  celles  que  Ton  rencontre 
en  Poitpu.  Sans  parler  des  exemplaires  déterrés  tant  de  fois  isolé- 
ment, un  dépôt,  composé  de  390  de  ces  pièces,  fut  trouvé  en  1841 
à  Vouillé,  et  un  autre  enfouissement  a  été,  il  y  a  trois  ans,  mis 
au  jour  à  Poitiers.  Bonsergent  m'ayant  fourni  une  relation  coùiplète 
de  la  découverte,  ]ô  ne  puié  mieux  faire  que  de  Tintercaler  en  entier 
dans  ce  mémoire,  convaincu  que  mes  lecteurs  accueilleront  ces 
détails  avec  plaisir. 

ft  Lorsque  Ton  voulut  percer  la  rue  de  l'Industrie,  dans  une  partie 
du  terrain  dépendant  du  jardin  de  l'ancienne  maison  Laureqce,  ac- 
quise depuis  par  M.  François  Farran,  et  dont  le  niveau  s'élevait  à 


Digitized  by  VjOOQIC 


(BltBTAGIIB  BT  POITOU).  ^1 

trois  n^èlres  ai^-^^ssas  de  la  rne  des  Carmélites,  il  fut  nécessaire 
d^opérer  des  déblaiements  considérables.  Ce  fat  en  exécutant  ees  tra- 
vaux qae,  le  17  janvier  lB5â,  les  ouvriers  d^nvrirent,  enfouis  à  deujf 
mètres  au  moins  die  profondeur  et  gisanc  sur  le  sable  rouge,  un  vase 
de  moyenne  grandeur  en  teifè  brune  assez  grossière,  rempli  dé 
monnaies  en  mauvais  éléctrum  (Rev.  imm.,  1852,  pi.  YI,  m  4),  et 
d^autres  eu  bas  argent  send)lable8  à  celles  du  trésor  de  Vouillé#  Le 
vase  fut  brisé  d*un  coup  de  pioche;  mais  il  fut  néanmoins  possible  de 
reconnaître  que  le  col  avait  été  enlevé  anciennement  et  ayant  de  le 
cacher  en  cëlieu.  Les  morceaux  repuelHis  par  moi  ont  été  déposés 
au  musée  de  la  ville. 

»  L^ensemble  des  pièces  formait  une  masse  comt)aète,  qui  avait 
^té,  je  n'en  doute  pas,  soumise  au  feu  ;  de  sorte  que  chacune  d^élles, 
mi  fur  et  à  mesure  qu'elle  ^tait  séparée  du  bloc,  était  fort  ;ale,  et 
présentait  de  grandes  difficultés  au  nettoyage,  surtout  celles  en 
argent,  qui  étaient  pai*tout  tachées  de  rouille. 
,»  Cette  découverte,  faite  par  trois  ouvriers,  attifa  sur-le-champ 
un  grand  nombre  d'autres  travailleurs  des  chantiers  voisins,  qui  se 
jetèrent  dessus  pctur  avoir  part  au  butin.  Tout  le  produit  de  la  trou- 
vaille fut  donc,  dès  le  début,  éparpillé  en  plusieurs  mains.  Un  artisan 
acheta,  pour  cinquante  centimes,  dix  pièces  en  éléctrum  et«* empressa 
d'aller  les  porter  à  un  orfèvre,  qui  les  déclara  sans  valeur.  Ce  pre- 
mier mécompte  rabattit  un  peu  les  prétentions  des  détenteurs  des 
autres  gauloises.    . 

*  »'  Vers  le  sotr  de  la  même  journée,  passant  dans  la  rue,  j'entendis 
parler  de  la  trouvaille,  et  je  0s  d'aborà  Tacquisition  de  13  pièces, 
dont  2  en  éléctrum.  Surces  entrefaites,  un  a.utre  amateur  en  ayant 
acheté  d'un  charretier  21,  y  compris  4  en  éléctrum,  les  ouvriers  nous 
dirent  qu'à  la  fin  du  jour  ils  nous  montreraient  le  surplus.  Nous 
convînmes  dès  lors  de  faire  cet  achat  en  commun,  et,  en  effet,  ces 
gens  vinrent  chez  moi,  et  nous  cédèrent  166  gauloises,  dont  18  en 
électmm.  Ils  n'en  conservèrent  qu'une  seule  en  ce  métal,  aussi 
brillant  que  l'or  le  plus  pur,,  vendue  depuis  à.M.  Meilfet-.  Ce  dernier 
recueillit  après  coup,  chez  les  orfèvres  de  la  ville,  toutes  celles  du 
môme  genre  qu'il  put  rencontrer,  et  divers  ouvriers  m'en  apportè- 
rent une  fois  8  en  argent,  et  plus  tard,  enfin,  52  autres,  et  une 
seule  d'électrum;  ce  qui  éleva  la  portion  de  la  découverte  venue 
enure  nos  mains  à  25  en  éléctrum  et.  2$6  en  argent. 
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^  J^gQore  sflé  surplus  de  reofooissément  était  bien  considérable. 
J'ai  toutefois  lieu  de  croire  que  nous  avions  eu  la  plus  large  part, 
les  trois  quarts,  au  moms,  M.  Heillet  n*ayant  eu  que  35  à  40  pièces 
d*électràm,  qui  furent  presque. toutes  fondues. 

»  Lorsque  nous  voulûmes  nettoyer  nous-mêmes  les  pièces  d'argent, 
nouç.n'y  réustdmes  que  très-imparfaitament,  et  nous  les  cédâmes 
alors  à  un  orfèvre,  à  la  condition  expresse  de  nous  laisser  choisir, 
ropërati(m  terminée,  celles  qui  nous  conviendraient  ;  mais  le  résultat  ' 
fut'^î  défectueux ,  qu'à  peine  pAmes-nôns  en  avoir  chacun  six. 

»  Veici  maintenant  le  produit  de  l'analyse  chimi^he  faite  par 
M.Meillet: 

Pièces  en  électrum  (poids  moyen  :  6  grammes,  0î2)  ;  1  gr.,  83  or  ; 

6  décîgrammes  argent  ;  le  reste  cuivre.  —  Valeur  :  3  fr.  04.  c. 
Pièces il'argent  (poids  moyen  :  3  gramùies)  :  1  gr.,  29  argent;  le 

reste  cuivre  et  étain  eu  proportion  à  peu  près    égale.  — 

Valeur:  Ofr.  32  c. 

»  Tôubliais  de  dire'  que  vi^-à-vis  l'endroit  où  étaient  ces  mé- 
dailles, on  a  déterré,  dans  un  bassin  antique  rempli  de  sable  fin  et  de 
Qpndres,  une  autre -pièce  en  électrum  au  même  type,  d'un  titre  infi- 
niment plus  bas.  Elle  était  accompagnée  de  deux  moyens  bronzes  de 
Néron  et  d^un  grand  bronze  de  Trajan. 

»  Indépendamment  de  ces  diverses  monnaies,  on  a  trouvé,  dans  la 
rue  de  Tlndustrie,  une  quantité  incroyable  de  pièces  gauloises  en 
bronze  ou  en  potin,  presque  toutes  trèa-altérées  par  l'action  du  feu^ 
qui  paratt  avoir  dévoré  à  plusieurs  reprises  ce  quartier  gallo-romain, 
jadis  très-peuplé  et  très-florissant,  si  l'on  en  juge  par  les  ijombreux 
vestiges  de  constructions  que  «l'on  y  rencontré,  et  par  les  frag- 
ments de  statues  (la  belle  té^e  de  femme  déposée  par  moi  au  musée 
de  la  ville  en  vient)  ;  les  débris  de  riches  poteries  rouges  à  figure, 
dont  plusieurs  font  partie  de  ma  collection  ;  les  vases  en  terre  noire  ; 
les  clefs  antiques  en  bronze  ;  les  fibules  si  variées  de  forme  et  de 
travail  qui  m'ont  été  cédées  par  les  terrassiers,  avec  une  petite 
statuette  de  cerf  en  bronze  à  laquelle  il  manque  la  ramure  et  partie 
des  jambes,  un  beau  fragment  de  vase  en  bronze  décoré  de  pampre 
et  de  raisins,  et  un  morceau  du  pied  d'une  grande  statue  de  même 
métal ,  qui  porte  les  traces  de  mutilations  violentes  ;  les  pavés  en 
mosaïque,  et  autres  débris  de  toute  nature.  Après  avoir  été  ânéami 
par  quelque  épouvantable  catastrophe,  ce  quartier,  abandonné  sani 
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doute,  devint  une  des  dépendancee  des  jurdins  du  palais  des  comtes 
de  Poitou.  "*  .     '  '■   ^ 

»  Quant  aux  monnaies  de  la  p^ode  romaine  qui  sont  sorties 
de  ces  décombres,  elles  appartenaient  en  général  aux  empereurs 
antérieurs  à  Commode.  Quelques  rares  pièces  du  bas  empire  ont 
seulement  été  trouvées  ddns  la  partie  qui  avoisine  la  rue  des 
Carmélites.  »  ' 

Ceulqui  écriront  plus  tard  TbistoUre  de  Poitiers  ne  devront  pas 
perdre  de  vue  cette  note  si  intéressante  ;  car  elle  peut  fournir,  ji  elle 
seule,  les  éléments  de  Tunde  ses  plus  curieux  chapitres. 

U  est  désormais  avéré,  d'après  ce  qui  précède,  que  les  deux 
espèces  de  monnaies  gauloises  du  trésor  de  la  rue  de  Tlndustrie  ont 
été  émises  en  même  temps,  et  datent  d'une  époque  à  peu  près  con- 
temporaine de  la  conquête  de  César.  On  peut  en  dire  autant  de  celle 
gravée  au  n"*  2  de  là  pi.  I.,  sur  laquelle  le  cheval  est  au  *pas,  au  lien 
d'être  au  galop.  Elle  provient  des  fouilles  exécutées  en  1853  à  Faye- 
r  Abbesse,  avec  une  foule  d'autres  gauloises  d'argent,  de  cuivre  et 
de  potin,  .très-oxydées  en  général,  et  altérées  par  le  feu.  D'autres 
médailles  identiques,  recueillies  à  Bom,  présentent  la  même  parti- 
cularité. - 

Ce  qui  m'a  engagé  surtout  à  revenir  *  sur  les  pièces  qui  vien- 
nent de  nous  occuper,  c'est  que  Lelewel  en  à  reproduit  trois,  aux 
n""  17, 18, 19,  pli  n  de  l'atlas  de  ses  Ëtud^  survie  type  gmilois,  qui 
ont  trop  de  points  de  contact'  avec  elles,  pour  ne  pas  les  attribuer 
aussi  aux  Pictons. 

Ceci  établi,  jo  parierai,  à  l'heure  qu'il  est,  de  trois  monnaies  un  peu 
moins  imciennes,  dont  deux  ont  dû  avoir  été  'frappées  sur  le  terrir 
toire  du  même  peuple. 

Il  y  a  quelques  années,  un  vieil  amateur  d'antiquités,  du  pays  de 
Betz,  me  fit  présent  d'pne  vingtaine  de  gauloises  trouvées  sur  les 
bords  du  lac  de  Grand-Lieu,  parmi  lesquelles  il  y  en  avait  qui  me 
frappèrent  dé  prime  abord  par  leur  fafre  poitevin.  M.  Hucher  ayant 
désiré  en  'placer  quelques-unes  dans  sa  collection ,  je  les  lui 
cédai  et  lui  fis  part,  de  mon  opinion  à  cet  égard,  ^'11  s'empressa 
d'adopter.  L'un  des  'exemplaires,  passé  de  mes  mains  dans  les 
siennes,  a  été  publié  par  lui  dans  la  Revue  numismaUgne  de  1853, 
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pi.  I,  po6,  et  page  17.  Eq  voici  uo  autre  àécouvert  à  Poitiers.  Il 
offre  des  variantes  trës-s^nsibles  dans  le  style  et  la  légende  : 

Tête  d^ÂpoUon  à  droite.  —.  nf.  Cheval  sellé  galopant  à  'droite; 

aa-dessas,  un  petit  édifice;  aQ-des8oa8,YIBO..  ;  le  reste  de  la 
^  légende  est  probablemeqt  caché  sous  une  épaisse  couche  d*oxyde. 

—  Cette  légende  est  sans  doute  le  nom  d'un  chef. . 
Bronze  ;  poids  :  1  gros,  13  grains.  ^ 

Cette  autre  pièce,  au  contraire,  gravée  au  n*"  4  de  la  pi.  I,  et  qui 
pèse^l  gros,  12  grains,  ne  diffère  presque  de  celle  de  M.  Hucher  que 
par  Tabsence  de  la  légende  ;  ce  qui  me  la  ferait  considérer  comme  la 
plus  ancienne  des  trois,  tandis  que  celle  portant  YIRO...  serait, 
selon  moi,  d*une  émission  postérieure  aux  deux  autres. 

Je  cédai  en  même  temps  à  M.  Hucher  une  autre  gauloise  qu*il  a 
fait  connaître  avec  la  précédente  {Rev.  num,,  1853,  pi.  I,  n""  7),  et 
qu*il  attribue  aux  Santons.  Comme  la>légepde  de  son  exemplaire 
n'est  pas  entière,  .j*en  ai  placé  un,  au  m  5  de  ma  planche  I,  tiré  du 
cabinet  dp  la  Société  de  statistique  des  Deux-Sèvres,  et  découvert  à 
Faye-rAbbesse,  qui  aidera  à  la  compléter. 

T6te  d*Àpollon  tournée  à  .droite.  —  iv.  Cheval  galopant  à  droite; 
au-dessus,  un  petit  temple  ;  au-dessous,  SACTO. 
Cette  monnaie,  frappée  .dans  le  système  des  dernières,  pèse 
1  gros,  11  grains. 

Il  reste  à  décider  si  nous  avons  sous  les  yeux  une  pièce  des  San- 
tons, ainsi  que  le  prétend  mon  collègue;  ou  si  Tinscription  se  rap- 
porte à  un  chef.  Toujours  est-il  qu'elle  appartient  de  bien  près  à  la 
dernière  période  du*  monnayage  gaulpis,  et  que  les  espèces  poi- 
tevines et  sàntones,  alors,  comme  antérieureuicnt,  se  ressemblaient 
beaucoup  quant  aux  types. 


•    n.        . 

^  .  MONNAIES  HÉEOVINGIENNES. 

La  numismatique  des  cent  premières  années  de  la  période  méro- 
vingienne fait  continuellement  d'inappréciables  conquêtes.  Les  ingé- 
nieuses et  savantes  recherches  de  MM.  Senckler,  Charles  Lenormant 
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et  de  Pétigny  ont  sartout  beaacoup  aidé  à  amener  ces  heureux  résul- 
tats,  et  ron  ne  peut  douter  que,  d'ici  peu,  Tod  n'arrive  à  déchiffrer 
une  foule  d'énigmes  jqui  semblaient  devoir  résister  aui  efforts  des 
plus  hardis»  chercheurs.  Les  découvertes  donnent  raison  de  jour  en 
jour  au  système  de  M.  Lenormant,  qui  mérite  cependant  le  reproche 
de  ne  pas  tenir  assez  compte  des  effets  bien*  connus  de  la  dégé- 
tiérescence  des  types,  et  de  l'ignorance  ou  de  l'içhabileté  des  ouvriers 
chargés  de  fabriquer  les  coins  qui  ont  servi  à  frapper  les  espèces  de 
ces*  temps  de  désordre  et  de  continudles  luttes.  Je  crois  aussi  que 
l'étude  du  style  propre  à  chacune  des  parties  de  la  Gaule  est  parfois 
trop  négligée  dans  sa  classification,  quoiqu'il  n'y  ait  aucun  ai^tre 
point  de  repère  plus  saisissant  et  plus  sûr  pour  arriver  à  la  connais- 
sance du  lieu  où  les  pièces  ont  été  émises.  Et,  en  effet,  le  faire 
employé  chez  les  finrgondes  n'est-il  pas  parfaitement  distinct  de 
celui  des  Wi3igoths  ou  des  Bretons?  Un  triens  sorti^de  l'atelier  de 
Poitiers  ne  se  distingue-t-il  pas  de  prime  abord  d'un  autre  venu  dé 
Marseille?  Mais  ces  critiques  ne  s'attaquent  qu^à^ des  questions  de 
détail  :  la  lumière  n'en  a  pas^moins  jailli,  et  il  ne 's'agit  plus  que  de 
la  diriger  sur  touft  les  points  du  réduit  obscur  où  l'on  avait,  avant  les 
travaux  de  M.  Lenormapt,  relégué ,  avec  un  si  injuste  dédain ,  les 
monnaies  des  peupleà  qui  se  partagèrent,  après  la  chute  de  l'Bmpire, 
le  sol  de  la  Gaule. 

Les  collections  de  Poitiers  possèdent  peu  de  nouveautés  parmi  les 
pièces  de  la  transition.  Deâ  six  suivantes,  deux  en  proviennent;  les 
quatre  autres  ont  été  recueillies  à  Saint-Maiient,  eir  Bretagne,  à 
Sens  et  en  Provence.     /  \    * 

Je  donnerai.  d'abor4  un  tiers  de  sou  d'origine  wisigothe^  avant  de' 
passer  â  ceux  qui'  appartiennent  aux  Francs. 

TOULOtiSE. 

D  If  AlfÀSTÂ+SIYS  PP  AYG.  «uste  diadômé  tourné  à  droite,  — 
IV.  VICTORIA  AVGV8T0  NVA.  Victoire  passant  à  droite,  et 
portant  uile  palme  et  une  couronne;  derrière  elle,  la  lettre  T  ;  à 
l'exergue  :  ONOB. 
(Planche  li  n»  6.) 

Je  ne  connais  qnt  le  cliché  de  ce  joli  triens,  qui  m'a  été  commu- 
niqué par  M.  Deniau  ;  je  ne  puis  donc  parler  ni  du  poids ,  ni  du  titre . 
de  l'or.  Mais  ce  qui  frappera  de  suite  le  lecteur,  c'est  le  style  du 
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revers,  qoi  présente  d^  le  caraclèr^  distinctif  de  la  victoire  wisi- 
gotbe  :  les  plis  de  la  robe  coudés  et  ramenés  avec  aflE^tation  en 
["avant.  Il  remarquera  de  pins  la  crpisette,  coupant  en  deux  parts  la 
légende  dn  droit,  qui  figura  plus  tard  sur  la,  plus  grande  partie  des 
monnaies  des  rois  wisigoths. 

Le  T,  placé  dans  le  champ  dn  revers,  est,  par  conséquent,  la 
lettre  initiale  de  «Toulouse.  '       « 

Je4ie  cbwcherai  point  à  expliquer,  les  lettres  NVA  qui;  terminent 
h  légende  dn  knéme  câté,  à  moins  que  TA  final  n"^\t  été  mis  là  pour 
indiquer  le  nom  d*Àlaric,  contemporain  d^Anastase  (484-507). 
'  •    ^.  Lenormant  a  (mblié  dans  la  Bévue  numismatique  de  1853, 
pl.  IX,  n""  6,  une  pièce  qui  a  une  certaine  analogie  avec  c^le-ci. 

AGEN.      .. 

Chaque  fois. -qu'un  numismatiste  est  en  voyage,  il  profite'  du 
moindre  temps  d'arrêt  de  la  diligence,  pour  aller  rendre  .visite  aux 
orfbvres  des  lieux  qu'il  traverse.  Je  n'eus  garde  d'onUier  due  aussi 
louable,  coutume,. et  bien  m'en  prit,  le  jour  oik,  venant  de  Poitiers, 
]e  repassais  à  Saint-Maixent ,  ville  qui  m"* avait  fourni  jadis  tant  d'ex- 
cellentes découvertes,  et  qai  vaut  mieux,  je  vous  assufe,  que  sa 
facétieuse  réputation.  L'un  de  ces  honnêtes  nïarchands  me  tenait  en 
réserve  une  jolie  bague  romaine  ornée  d*une  intaiUe-  de  quelque 
prix,  une  de  ces  belles  gauloises  en  or  que  mon  collègue  M.  Hucber 
attribue,  non  sans  raison,  au  Poitou  (*),  et  enfin  un  tiers  de  sou 
frappé  dans  un  atelier  de  la  même  portion  de  la  Gaulé  que  le  pr^cé- 
•  dent.i}uélques  jours  avant  L'arrivée  de  cette  pièce  entre  mes  mains, . 
îa  cbamie  d'un  laboureur  du  voisinage  l'avait  fait  sortir  dé  teite, 
et,  par  un  do  ces  hasards  si  conununs  daojs  la  vie*  du  ntimismatiste, 
la  voilà  *qui  venait  bien  à  propos  m^aider  à  reconnaître  la  prove- 
nance de  celle  de  Toulouse.  Aussitôt  qu'elle  fut  en  ma  possession, 
je  me  rendis  de  sui^e  compta  de  la  corrélation  à  établir  entre  elles. 

—  3N  lYSTI+NYS  PF  AYC.  Buste  diadème  to&mé  à  droite,  r-  ^* 
VICTORIA  AVGVSTO  A.  Victoire  passant  à  droite  ;  derrière  elle 
et  danâ  le  champ,  la  lettre  A;  à  l'exergue  :  CONOB. 
Poids  :  2a  grains.  (Pi.  I,  n»  7.) 


(i)  limue numismatique,  1859,  pi.  VI,  n«  i. 
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Ce  triens  est  cotitemporain  de  Jastin  I*',  doDt  il  p6rte  le  iiom'(518-  ^ 
S27).  La  croiselte  partage  encore  ici  la  légende  du  droit,  et  la.  vic- 
toire a  pris  davaiitage  la  toomiire  wisigothe.  L'inflaénce  artistique  n 
fiorYécii  i  la  défaite  par  les- armes. 

L'A  qui  est  dans  le  champ  da  revers,  désij^De  probablement  Agen, 
ville  située  assez  près  ^e  Toulouse  et  presque  au  centre  des  ancien- 
nes possessions  gauloises  d'Alaric.  Quant  à  belui  qui  termine  la 
légende  Pretoria  AugustoA,  c'est  peut-être  un  souvenir  d'une  for- 
mule antérieure,  9»  une- seconde  indicMiôn  de  Tatelier  monétaire. 

Si  nous  franchissons  maintenant  un  espacé  d'une  cinquantaine 
d'années,  nous  arrivons  au  tiers  de  -sou  Suivant,  qui  est  d'un  faiî*e 
complètement  wisîgotb,  quoique  fabriqué  dans  lé  système  franc.  Il 
sort  d'une  officine  voûûne  des  Pyrénées. 

—  FIBlnm  PON  (Firmin  Ittonetarius).  Buste  diadème  tourné  à 
droite.  ^  1^.  Légende  indéchiffrable.   Viptoire  barbare  passant 
adroite. 
-    Poids  :  '26  grains  d'or  pâle.  (PI.  I,  n»  8.) 

^e  poids  est  celui  des  trièns  de  la  période  transitoire  entre  les  sys- 
tèmes romain  et  mérovingien,  temps  d'arrêt  qui  eqpimença,  selon 
toute  probabilité,  à  la  fin  du  second  tiers  du  vi"  siècle. 


Mais  lé  triens  d'Agen  n'était  pas  la  dernière  pièce  qui  dût  arriver  à 
propos  pour  entrer  dans  ce  travail.  A  peipe  étais-je  de  retour  à  Fon- 
tenay ,  que  M.  Pb.  Salmon  m'envoyait  de  Sens  celle  graTée  au  no  9 
de  la  première  planche,  et  dont'le;  style  est  essentiellement  osirogotbl 

N.  D.IVSTINYS.  G.  Buste  diadème  tourné  à  droite.  Le  nœud  du 
ruban  du  diadème  s'aligne,  comme  à  l'ordinaii^e  sur  les  monnaies 
de  ce  genre,  avec  les  premiers  caractères  de  la  légende;  ce  qui  l'a 
fait  prendre  à  tor.t  pour  une  lettre  ou  un  monogramme.  —  iv. 
VIGTORLIlVABI.  Victoire  de  face  tenant  une  croix  d'une  main  et 
iipe  couronne  de  l'autre  ;  à  l'eiergue  :  CONOG. 
Poids:  27  grains  d'or  pâle. 

L^aspect  général  de  cette  monnaie  se  rapproche  à  un  tel  point  de 
cfèlui  dès  tiers  de  sou  contemporains  de  Lyon,  que  son  émission  dans 

43 
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«  une  ifSicïne  des  cités  voisines  dn  Rbône  est  évidente  (*).  La  légeAtfe 
du  revers  peut,  i)  est  vrai,  s'interpréter  de  diverses  façons;  mais  la 
plus  rationneHe  est  celle-ci  :  VICTOR!.  AV.  ARÎ  Le  trait  ressem- 
blant à  la  lettre  I  qui  vient  ensuite,  et  que  Ton  rencontre  sur  beau- 
coup de  monnaiesl,  n'est  destiné  qu'à  séparer  la  légende  de  l'exergue. 

Il  est  à  peu  pi'ës  hors  de  doute  maintenant  que  le  type  ostrogotb 
de  la  victoire  de  face  passa  les  Alpes  dans  la  première  moitié  du  vi*> 
siècle,  et  fut  utilisé  momentauément  dans  tout  le  territoire  situé 
entre  ce»  mQntagnes,  celles  de  l'Auvergne  et  les  dernières  ramifica- 
lionà  dps  Cévennes  («).  Il  y  prit  une  tournure  propre  à' le*  faire 
distinguer  d'avec  celui  des  pièces  frappées  hors  de  la  Gaule.  Ce 
point  de  doctrine  établi,  il  ne  s'agit  plus  que  de  chercher,  dans  cette 
circonscription,  l'atelier  qui  donna  naissance  à  nohre  monnaie.  Deux 
villes,  placées  à  ses  deux  extrémités,  se  le*  disputent  :  Arverna 
Civitas  (Clermont)  et  Arausicorum  Civiîas  (Orange).  Je  penche 
vers  la  seconde  attribution.  '  •     , 

Le  nom  de  l'empereur  inscrit  sur  L'obyers  est,. selon  moi,  celui  de 
Justin  II,  à  moins  que  Ton  ne  veuille  y  reconnaître  celui  de  Justin  17, 
immobilisé  depuis  longues  années.  Dans  cette  seconde  hypothèse,  le 
Cde  la  fin  de  la  légende  pourrait  indiquer  le  nom  de  Clotairc  P"; . 
mais  ce  n'est  qu'avec  une  extrême  défiance  que  je  me  lance  sur  un 
pareil  terrain,  où  j'ai  toujours  peur  d'arriver  à  l'absurde  en  croyant 
toucher  du  doigt  ta  vérité,  '• 

On  a  a^vancé,  dans  ces  derniers  tempà,  que  les  ndmsile  Justinien 
^t  de  Justin  II  avaient  quelquefois  été  rétablis  de  nouveau  sur  les 
monnaies,  à  la  fin  du  vr  siècle,  après  que  celu/  de  Maurice  fut 
devenu  impopulaire  en  Gaule  ;  cela  est  si  contraire  à  tous  les  prin- 
cipes qui  paraissent  régir  la  numrismatique  mérovingienne,  que 
j'attends  des  arguments  plus  péremptoires  pour  adopter  uue  théorie 
aussi  hasardée.  Les  empreintes  de  ces  empereurs,  ainsi  que  je  l'sti 
dit  autrefois,  furent  immobilisées  et  maintenues,  comme^  plus  tard, 
pela  arriva  pour  celles  des  rois  de  la  seconde  race. 


(1)  Cf.  Monétaires  des  roi»  mérovingiens,  pi.  LX!,  n»  'li  —  Lettres  à 
M.  X)k.  Dugast' Mail  feux  ^^\,  I",  no»  13  et  14 ,  et  p.  50. 

(2)  Cf.  Reu.  num,,  1853 ,  pp.  112 ,  113  et  114.  lettres  à  M.  de  Saulcy,  par  M. 
Lenormant.  —  Lé  savant  conservateur  du  Cabinet  national  émet,  sur  ce  sujets 
luie  opiniou  presque  analogue  à  la  mienne. 
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«ARSEILLE. 

Tandis  que  les  types  romaros  allaient  partout-aillears  se  dëflguranl , 
Vatelier  de  Marseille  adoptait  et  conservait  alésez  longtemps  ensuite 
i*un  d'eux  dans  toute  sa  pureté.  On  connaît  le  charmant  triens  an  nom 
de  Justin  II  (565-578),  que  fai  pnblfé  (<),  et  qui  s'oppose  à  ce  que  je 
puisse  partager  l'avis  deM.  Lenormant,  lorsqu'il  ne  fait  remonter  qu'à 
la  tentative  de  Gondovald  sur  la  Provence,  en  583,  l'introduction  de 
cette  empreinte  dans  la  Gaule  (Revue  numismatique,  1854,  p.  308). 
Il  est  impossible  de  voir  une  monnaie  de  ces  temps  d'un  style  plus 
pur.  Marseille  renferq^ait  par  conséquent,  lorsqu'il  fut  frappé ,  des 
artistes  habiles,  et. n'avait  pas  besoin  d'aller  emprunter  le  burin  de 
ceux  de  Cbnslantinople.  On  ne  sera  donc  plus  étonné  de  rencon- 
trer .un  sol  d'or  de  Maurice-Tibère,  sorti  de  la  moine  ville,  d'un 
travail  encôneplus  remarquable  que  celui  gravé  au  n^  Ide  la  pi.,Xni 
de  M.  Lenormant.  On  croirait  voir  une  pièce  dé  cinquante  années 
plus  ancienne,  tant,  les  types  sont  traités  avec  soin.  La  tradition 
artistique  romaine  avait,  entérite,  trouvé  un  refuge  dans  cette  antique 
cité,  qui  a  toujours  été  coAiptée  au  nombre  des  plus  ^policées  et  des 
plus  intelligentes  du  mond«.  Ses  relations  continuelles  avec  l'Orient; 
ne  devaient  pas  peu  contribuer  à  la  maintenir  à  cettQ  hauteur.   * 

D.  N.  MAVRC.  TIB.  P.P.  AVG.  Buste  casqué  de  face;  la  main 

droite  soutient  un  javelot  sur  l'épaule.  —  iV.  VICTORIA  AVGGV. 

Cro.ix  sur  un  degré  el  au-dessus  d'un  globe,  accosté  des  lettres 

M  A  et  du'  nombre  XXI  ;  à  l'exergue  :  GONOB. 

.  Poids  :7i  grains.  (PI.  I,  n»  10.) 
•  *      ■ 

Le. triens  de  Justin  II  est,  au  contraire,  du  poids  t»ansitoire  de 
26  grains;  d*où  il  faut  conclure  que  ce  fut  entre  le  règne  de'  cet* 
empereur  et  celui  de  Maurice,  que  s'acheva  cette  importante  révo- 
lution dans  le  système  monétaire  de  la  Ga^ile.* 

Je  dois  le  plaisir  de  publier  ce  superbe  soi  d'br  à  M.  de  Lagoy,  qui 


(1)  Lettres  à  M,  Ch,  Dugast-JUatifeux  sur  quelques  monnaies  françaises 
inédites,  p,  44.;  pi.  I^»,  n»  5.  Xai  mal  rendu  ma  pensée  dan^  ce^  travail,  en 
parlant  des  monnaies  de  Marseille ,  quand  j'ai  dit  que  le  type  des  triens  de 
Justin  II  fut  egiployé  sous  la  première  race  tout  entière.  Il  fallait  lûooter  :* 
'<  à  partir  de  cette  époque.'  »  ' 
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a  tant  de  di'oit  à  ma  reconnaissance  pour  les  niNobreuses  commani- 
cations  qu'il  à  bien  Yùula  m'adresser  plusieurs  foi». 

Le  type  adopté  par  Marseille' se  maintint  longtemps  et  passa  dans 
une  foule  d* ateliers  du  Midi.  Les  rois  francs  ne  firent  d'abord,  au 
commencement  du  yn?  siècle,  qjoie  siAstituer  leurs  noms  à  ceux  des 
empereurs.  Un  peu  plus  tard,  ces  enipreintes,  modifiées  de  la  sorte, 
furent  immobilistes  et  employées  dans  beaucoup  d^officinesqui  s'éta- 
blirent sur  le  territoire  de  la  cité ,  et  peut-être  mépie  en  dehors  de 
ses  limites.  De  là  viept  que  Ton  trouve  tant  de  monnaies  à  légendes 
barbares,  dérivés  informes  de  celles  du  chef-lieu  de  la  province. 
M.  de  Lagoy  en  possède  une  d*or  à  bas  tiure  du  poids  de  19  grains 
(Pi.  P%  n"*  11).  L'inscription  du  droit  esjt  on  composé  dé  lettres  jetée» 
au  hasard  ;  au  revers,  on  lit  au  contraire  assez  distinctcftnent  en 
caractères  rétrogrades  :  YICTVI  CHOTAIU,  pour  FictumaChlo- 
tarii.  C'est  par  conséquent  une  imitation  dégénéra 'des  trions 
de'  Chlotaire  II,  et  la  l^égende  de  l'obvers  était  dans  le  principe 
MASSILIA  CIVITAS  ou  CULOTARIVS  RËX. 

Cette  pièce  est  du  milieu  du  vii*^  siècle.  Je  la  mets  sur  la 
I'"  j[>laDChe  à  la  suite  du  bol  de  Maurice ,  afin  que  Ton  puisse  appré- 
cier le  pas  immense  que  le  type  massali(^t6  avait  fait  djins  un  demi- 
siècle  vers  la  barbarie.  -  ' 

VANHES.. 

'  Du  midi  et  du  centre  de  la  Gaule,  je  vais,  à  cette  heure,  remonter^^ 
vers  les  citéffde  l'ouest,  et  décrire  un  triens  d'un  type  nouveau  et 

propre  à  lever  bien  des  incertitudes.  '       .    . 

»  ■  , 

—  IIIAIA3+AIV13ar:)PAVC  (dégénérescence  de  la  légende  BN 
IFSTINIANFS  PFAFG).  Buste  diadème  tourné  à  droite  ;  devant 
la  figure,  un  X  et  un  globe.  —  h?.  IlICIOLic/:iVAlODlLV  (débris 
altérés  de  P^ictoria  Augustorum),  Yfctoire  passant  à  droite  et 
tenant  une  palme  et  ùpe  couronne;^  dans  le  champ,  un  point 
ou  petit  globe  derrii^re  elle;  un  auure  plus  gros  devant  et  la 
lettre  V;à.l'exergue:VOIIO.  •  .    • 

Poids  :  26  grains  Vs.  (PI.  I,  B«  130 

Ce  triens,  trouvé  aux  environs  de  U  Boche-Bernard,  doit  étre^ 
donné  à  Vannes,  dont  il  p<N:te  deux  fois  au  revers  la  lettre  initiale  •: 
dans  le  champ  et  àTexergue,  qiU,  au  lieu  de  Conob,  donne  FQIIO. 
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Son  ^avail  et  son  poids  araigaent  It  date  âtéaàmotk  an  commeyce- 
ment  de  la  seopode  moitié  cki  yi**  siècle.  Qaantaiii  légendes,  je  les 
crois  des  dégénérescences  de  celles  d^es  tiers  de  sou  ao  nom  de  Jnsti- 
nien,  et  les  considère  commo4a  preuve  de  Timmobilisation  du  type 
de  ce  prince  à  Vannes,  où  des  comtes  continuaient  à  battre  monnaie 
à  leur  bénéfice  (0-  .  •    . 

Le  style  est  fort  caractéristique  et  sert  à  distinguer  les  pièces 
Traimept  bretonnes  de  cette  époque  (2).  Il  s^éloigne  tout  à  fait  de 
celui  des  trièns  ayant  au  revers  le  monogramme  dans  lequel  H.  Le- 
normant  veut  déchiffrer  )e  noift  de  F Armorique,  et  que  Ton  ne 
trouve /ornais  en  Bretagne;  tandis  qu'ils  Tiennent  toujours  de  Test 
et  du  midi  de  la  France,  où  Ton  a  rencontré  cette  curieuse  petite 
pièce  d* argent,  décorée  du  même  monogramme,  que  j'ai  fait  graver  au 
n*  4  de  la  pi.  P«  des  Lettres  à  M.  Ch.  Dugast^Matifiux  sur  quel-- 
ques  monnaies  françaises  inédites,  avec  celles  des  Bnrgondes, 
konv^es  en  sa  compagnie  clans  le  lit  du  Rhône. 


Avant  d'en  finir  avec  le  vi*  siècle,  mon  sujet  me  permet  de  relevée 
une  erreur  dans  laquelle  est  tombé  l'un  de  nosnuifiismatistes  lesphis 
distingués,  dont  la  niort  récente  laisse  un  vide  si  regrettable  dans  la 
science,  ir  s'agit  du  triemi  atunbué  parDucbidais  à  un  prétendu 
Audulfe  ou  Adolfe,  roi  ou  duc  de  Frise,  et  qui  n'est  en  réalUé  qu'une 
monnaie  rentrant  dans  le  domaipe  conuuuù,  frappée  par  le  monéture 
d'un  boàrg  dé  l'une  deér  cités,  du  nord  de  la  Gaule  f  ). 

Mise  en  parallèle  avec  celles  de  Trôyea  du  lâ^néttire  GemUfusi;^), 
et  de  Trêves  à  U  victoire  (^»  elle  prend  place  à  côté  d'elles,  tant 
pour'  le  fàire.que  pour  la  conurée  d'oA  elle  est  sorlie  et  I9  date  de  sa 
fabricfation. 

Ce  rapprochement. était  si  naturel,  que  je  n'étonne  de.ce  qu'A  ait 


(1}  V.  Lettres  à  M.  de  Sàulcy,  paiç  M.  Lenormaut,  Rwue  numùmatique, 
1849,  p.  «35  1854,  p.  257.'  .     *  . 

(2)  rai  vu  an  autre  triesB  identique  sur  lequel  le  V  du  chani^  du  revers 
était  absent 

(3)  Rw.  Hum,,  iSSé,  p.  51.  - 

(4)  JUon.  des  fois  méro9.  de  Gonbrooie,  'i4.  JLLIV,  a»  I7i 

(5)  Id.,  n«  18.  ' 
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échappé  à  uq  homme  aussi  versé  dans  cette  matière.  Les  légendes 
doivent  donc"  être  ainsi  lues  :  .    . 

AVDVLFVS.  —  FRISfct. 
VICTVRÏA.  —  AVDVLFO.  M. 
(PI,  i;  no  13.) 

Audalfe  était  le  monétaire  d*un  lieu  appelé  Frise,  nom  que  portent 
deux  ou  trois  villages  des  départements',  placés  entre  la  Seine,  la 
Moselle,  et  la  frontière -de  Belgique.  L'un  d*eux  est  dans  la  ban- 
lieue de  Péronne.  Le  mot  victoryi  est  un  souvenir  de  la  légende 
impériale,  dont  le  triens  de  Trêves,  cité  plos  haut  et  qui  est  d'une 
fabrique  un  peu  plus  ancienne,  fournit  un  autre  exemple;  mais,  sur 
celui->ci,  son  accompagnement  indispensable,  la  figuré  ailée,'  n'a  pas 
disparu.  Sur  l'une  et  l'autre  de  ces  pièces,  la  lettre  M  est  dans  la 
même  position,  et  signifie  monetarius.  Il  importe  de  ne  pas  oublier 
non  plus  qu'à  Frise,  comme  à  Trêves,  il  y  a  une  étpile  dans  le  champ 
du  revers,  reâte  bien  significatif  du  type  romain  de  ces  contrées  (*). 

En  définitive,  les  légendes  du  tricftis  édité  par  Dachalais  servent  à 
compléter  4'opinion  de  M.  Lenormant  sur  les  transformations  qu'é- 
prouvlt  la  manière,  d'indiquer  les  noms  des  ateliers  monétaires  de  la 
Gaule  tin  vi*  siècle.  Après  avoir  mis  leurs  initiales  dans  le  champ  ou 
à  la  fin  de  l'inscription  du  revers,  on  leur  attribua  une  plus  large 
.  place  de  l'un  des  deux  côtés,  sans  s'écarter  toutefois  de  Tagencement 
primitif,  ainsi  qu'on  peut 's'en  convaincte  par  l'exemple  mis  sous  nos 
yeux  ;  puis,  enfin,  on  les  substitua  complètement  à  la  vreille  formule 
impériale,  qui  n'avait  plus  de  valeur  et  était  devenue  un  véritable 
non-sens  sur  les  pièces  des  France.  —  Les  noms  des  monétaires 
subirent  sans  doute  des  transformations  semblables. 

Ces  quelques  ligneâ  sufiSront,  je  Tespère,  pour  ranger  les  numis- 
matistes  à  mon  avis,  et  pour  leur  faire  admettre  que  les  tiers  de  soti 
du  genre  de  ceux  de  Frise  et  de  Troyes,  dont  il  a  été  question  tout  à 
Theure,  ont  été  frappés  dans  le  defnier  tiers  du  vi**  siècle,  quelque 
temps  après  ceux  de  Childebert  du  monétaire  Chramnus;  de  Sige- 


(I)  J*avoue  m'ètr»  laissé  aUer  k  une  préoccopation  singalière,  dans  les  Con- 
sx(jiéraii(ms  sur  les  monnaies  de  France,  pMl,  lorsque  j*ai  contredit  ma  pre- 
mière opinion  sur  TâgQ  du  triens  de  Trêves  à  la  victoire  \Rev.  num. ,  1844 , 
p.  196).  Le  travail  de  cette  pièce  est  en  effet  remacquable  pour  le  temps;  mais 
un  examen  plus  éclairé  m'oblige  à  la  repousser  jusqu  k  la  seconde  moitié  du 
VI»  siècle. 
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bert  pr  (Rêfv.  num.,  1844,  p.  196);  de  Moazon  (Cat.  Aousseau, 
m.  156);  d'Alby  (Monét  des  rois  mérov,,  pi.  V,  n*»  5),  etc.,  etc. 
«  Plus  l*empreinte  impériale  se  décompose,  pias  ils  se  rapprochent 
du  vn'  siècle  (').  »  *  .  * 


.  ■    ...    ^   '     . 

La  révolution  monétaire  est  accomplie.  Les  types  romains  ont  fait 
place  à  d*aatres  qui,  pour  en  être  des  dérivés,  t^'en  ont  pas  moins  un 
caractère  assez  original.  De  28  grains,  le  poids  des  triens,  après  avoir  , 
.été  de  26,  est  tombé  à  24.  En  un  mot,  le  système  ilié^ovingièn  est 
entré  en  possession  de  la  monnaie. 

Les  pièces  de  cette  catégorie  qqi  ont  été  mises  à  ma  disposition,  ' 
sont  assez  nombreuses,  et  sont,  en  général,  faites  pour  aider  à  la 
classiflcation  des  espèces  du  vu"  siècle. 

POITIERS. 

+  PECTAVIS  CLTôtediadômée  tournée  à  droite.  —  ^.  +  INGO- 
MABO  M.  Croix  ancrée'  accostée  dé  deux  points. 
Poids*:  24  grains  Va.  (PI.  I.  n«>  14).    •  *     . 

Ce  tiers  de  sou  d'or  pâle,  où  il  est  entré  beaucoup  d'argent,  se 
.range,  dans,  la  série  des  monnaies^  mérovingiennes  pcritevines,  après 
celui  de  Carosus  ;  c*est-à-dire  vers  le  milieu  du  vit  siècle.  Celqi  de 
Fridiricus>  vient  ensuite.  Il  a  été  trouvé  en  1852  aux  environs  de 
niort,  et  appartient  à  une  per^nne  étrangère. à  la  numismatique. 
On  remarquera  que  le  Qan  est  plus  large  qu'à  Tordiqaire. 

+  PECTA.'Un  point  au  centre.  »—  iv.  +  AVDOLN.  Dans  le  champ, 
un  astre. 
Poid^:  15  grains  faibles*.  (PI.  I,  n'*15.)  j 

Ce  denier  d'argent,  donné  ^n  cabinet  de  la  Société  de  statistique 
des  Deux-Sèvres  par  M.  Charles,  de  Brélon,  ancien  représentant  du 
peuple  à  l'Assemblée  constituante  de  1848,  est  de  la  On  de  la  période 
mérovingienne.  La  dégénérescence  du  nom  da  monétaire  Audolènus 

(1)  Cf.  Bouteroue,  p.  319.  le  triens  da  ntonétaire  Docdas  ayant  encore  au 
reVers  la  légende  :  VICTORIA  AVGVSTOR:  -  CONOjB. 
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est  visible  ;  tandis  qa*il  est  inscrittcorrectement  sur  le  denier  .en  pen 
antérieur  do  même  individn  publié  par  Bouterone  et  M.  Leeointre- 
Dupont  dans  son  Essai  sw  ks  monnaies  du  Poitou,  p.  44. 

Ghbmuxé.  —  C^HILIÂCO  F.  Tète  diadémée  tournée  à  gauche.  — ^ 
IV.  CHADVLFYS.  Croix  au-dessus  d'un*  degré,  accostée  de  deux 
points. 
.   Poids  :  23  grains.  (PI.  I.  n"  jie.) 

Variété  de  coin  d*un  trions  connu  depuis  ^éjà  longtempi.  Fin 
du  vn»  siècle. 

Briou.  —  BRIOSSO  VICO.  Buste  tourné  k  droite.  —  n?.  +  GEN- 
MÀSTIS.  Croix. cbrismée  au-dessus  d\iu. degré,  cantonnée  de 
deux  points  au  1*'  et  au  4*.  ' 

Poid^  >  24  grains  forts.  (PI.  I,  n<»  17.) 

Le  travail  de  ce  trions  a  ttfkit  de  ressemblance  avec  celui  des  mon- 
nues  contemporaines  d*Ambemac,  que  son  examen  me  démontra 
de  suite  Terreur  dans  laquelle  j*étais  tombé,  dans  les  Lettres  à 
M.  Dugast-Matifeux,  p.  62,  lorsque  f  avais  voulu  enlever  les  tiers 
de  sou  de  Briossùm  au  "Poitou..  Comme  mon  livre  était  imprimé  à 
répoque  au  il  fut  découvert  à  la  Baugisière,  je  ne  pus  alors  que  le 
mentionner  dans  V Appendice,  p.  181.  Aujourd'hui,  j'en  donne  le 
dessin.  Deux  variétés  de  coin  étaient  déjà  connues. 

tHÉûDEBERGUC.  —  lEODEBEBCIAC.  Deux  bustes  accolés  tournés 
à  droite.  -7-  fi!.  lOHANNK  MO.  Croix  cbrismée  au-dessus  d'un 
globe  et  d'un  piédestal.  '     . 

Poids  :  20  ^ins.  (PI*.  I,  n»  18.) 

Les  deux  bustes  que  l'on^  voit  sur  l'avers  de  ce  trions  du  milieu  du 
VH*  siècle,  se  rencontrent  fort  Hrêment  suif  les  espèces  mérovin- 
giennes. On  connaît  cependant  des  tiers  de^ou  d'Autun  qui  en  sont 
décorés.  Celui  qui  suit  est,  une  imitation  servile,  faite  quelques 
années  plus  tard. 

TEODEBERCIA.  —  Deux  bustes  accolés  et  tournés  à  droite.  — 
%  MYNOALDO.  Croix  cbrismée  élevée  au-dessus  d'un  piédestal. 
Poids  :  26  grains.  (PI.  I,  n^  19.) 

Duchalais  a  attribué  avec  i^son  les  pièces  qui  portent  le  nom  de 
Theodeberciacum  à  un  lieu  voisin  de  Briou. 
Il  en  est,  eil  effet,  quelques-unes  qui  ressemblent  à  celles  de  ce 
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dernier  bourg  d^ime  manière  trop  complète,  pom*  que  la  raison  de 

Toiainage  n*ait  pas  été  la  cause  tfone  pareille  similitu(}e.  Je  signalerai 

surtout  le  triens  publié  dans  la  Bévue  numismaiùfue,  1845,  pi.  XVIII, 

n<*  3,  et  que  j* avais  alors  le  tort  de  donner  à  Thierville,  près  Metz, 

avec  la  plupart  des  nuoiismatistes»  Cest  bien  plutôt  la  ^bce  dessinée 

sur  i»pl.  P"*,  n*  %  du  même  volume;  qui  est  sortie  de  ces  contrées. 

Je  la  crois  de  Cbarly,  village  de  la  Moselle,  et  de  la  première  moitié 

du  vu*  siècle  Q).  . 

.  TeudemçiacumelTMrickusum.cowaïeTheodebereia^ 

peu  éloignés  de  Brion,  si  Ton  en  juge  par  le  faire  dès  tiers  de  son 

qui  en  sont  sortis. 

rajouterai,  en  outre,  à  la  liste'des.  monnaies  ^u  Poitoule  trieos  de 
Silaniacum,  du  monétaire  Abundantius  {Monétaires  des  rois  ynéro- 
vingiens,  pi.  XLH,  n"*?).  Il  est  de  SeligAé,  village  dé  Tarrondissement 
de  Mdie. 

^AJKTBS. 

Sauites.—  +  SANTON.  . .  Croii  ancrée.  —  «.  Croix  accostée  des 
lettres  À  et  I  et  placée  au  centré  d*nne  autre  croix  perlée,  laquelle 
est  cantonnée  elle-même  d*urie  légende  incomglète,  et  dont  Tun  des 
cAtéà  semble  être  Y  alpha  et  Voméga. . 
Denier  d*argent  du  poids  de  23  grains.  (PI.  I,'n<'  20.) 

Fin  du  VII**  siècle  ou  premières  .années  du  vm*. 

LIMOGEA.  . 

+  TALILO  CASTO.  Buste  diadème  tourné  à  droite.  —  iV.  . . 

LILVS  MON.  Qojx  dans  nn  cercle  perlé  cantonné  des  lettres 
LEMO. 
Poids  :  21  grains  d*or  pâle.  (Pi!  -I,  n<>  21.) 

pin  de  la  piremière  moitié  du  vu*  siècle. 

.  BOURGES. 

Sb^rt.  — .  -hSAGRACIAGO  O.  Buste  diadème  tourné  à  droite.  — 
n,  +  EOSEVK)  MON,  Grbix. 
Poids  :  24  grains  foibles.  (PI.  I,  n»  22.) 

L-t ^.^ 

(p  CHARIIiACO.  -  l£yi>£NYS.  • 

(a)  Le  nom  ancieu  de  Segry  a  dû  être  Ségriacum,'  mais  il  existe  des  exemples 
do  modifications  anilogoes.     ,  ,, 
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Fin  de  la  première  moitié  da  iw  siècle. 

Le  style  de  ce  friens*  est  celui  deâ  dafres.  monnaies  des  environs 
de  GUàteamroQi  (*).  H  fau|  probabtement  le  doiiner  à  Segry,  village 
jbrt  ancien  des  envit'oôs  d'tssondun. 

♦ 
OLERHONT. 

BiOM.—  HONOR  AtVS.  Bnsbc  diadème  toorné  à  di^oite.-^  Rf. +MCO- 
MVGO  VICO.  An  milien  d'un  cercle  perlé,  les  lettres  A  R,  initiâtes 
dn  nom  du  chef-lien  de  la  cité,  séparées  par  deui' points,  et  anodes- 
sus  d'un  degré.  *      • 
Poids  :  23  grains  «fs.  (P\.  I.ti^"  23.) 

La  iégédde  du  revers  de  ce  triens  du  mifieu  du  vu*  siècle,  qui  m*a 
été  donné  par  ma  cousine,  M"""  Léon  Parenteau-Lavoute,  doit-  être 
ainsi  rétablie  :  RICOMAGO  VICO,  lecture  qid  nous  permet  de  le 
donner  avec  certitude  à  Riôm,  ville  fort  ancienne,  «t^  aujourdlini, 
très-importante,  dont  on  n'avait  encore  rencontré  aucune  moimaie 
4nérovingienne  (').  C'est  donc  une  eiceilenie  conquête  pour  la  numis- 
matique de  l'Auvergne,  à  laquelle  j'ai  déjà  été  heureux  de  rendre 
quelques  autres  services  {LeUres  à  M.  DugasUSÊcUifeux,  pi.  II  et  X.) 

•  TOtiRS. 

V 

Abbàte  de  Sahit-Hartuv  ?  —  Tête  tournée  à  droite,  entourée  de 

cinq  points.  +  SCI  M TVR  {Sancti  Martini  fitur?).  -1  iv. 

+  AGIf VS  MYIf .  Croix  cantonnée  de  quatre  points. 
Poids  :  19  grains.  (PI.  I,  n«  24.) 

En  attribuant  ce  denier  d'argent  de  la  seconde  moitié  du  vn*  siècle 
à  Saint-Martin,  je  ne  fais  qu'émettre  une  hypothèse;  car  ce  qui  r^te 
de  la  légende  du  droit  est  trop  incomplet  pour  que  Ton  puisse  décider 
avec  certitude.  Je  suppose^  en  tout  cas,  qne  cette  pièce  appartient  à 
un  atelier  peu  éloigné  de  Tours,  fût-il  placé  sur  le  territoire  poitevin/ 
où  elle  a  été  trouvée. 

*  ANGEItS. 

AWGBRS.  — h ANDEC+AVIS. Télé  tournée  I  di^oite.  -^  HT-  +SEV- 
DVLFVS.  Croix. 

Poids  :  23  grains-^/a.  (PI.  I,  n»  25.f 


(1)  Lettres  à  M.  Dugast-Matifoux,  p.  65: 

(3)  Grégoire  do  Tous ,  gl.  Marivr.%6r  —  gi-  Corifess.  5. 
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Uo  exemplaire  rogné  de  ce  triens»  que  f  ai  cédé  antrefois  à 
IL  Lecoiiitre-DiijKUit,  et  sur  lequel  on  ne  lit  que  DEGTAYIS,  m^ 
Tarait  fait  classer  à  Poitiers.  Celui  gravé  ici,  et  qui  provient,  ainsi 
que  rai|tre«  de  U  Boxigisière^  peruM^t  de  rectifier  cette  lecture,  et  fait 
voir  que  le  pré^epdo  T  e^t  simplement , une  croisette  coupant  en  deux 
le  uM,Andecatns^  Çefî  donc  une  variété^ de  coin  de  la  monnaie 
publiée  depuis  iioml^e  d*années. 

NAIITJSS.  ;. 

+  NAMNETI.  Buste  barbare  tooriié  à  droite.  -  ^.  VILIOMVl)' 
Croix  ancrée  an-dessus  d*an  globe. 
Poids  :  24  grïdns  faibles.  (PI.  I,  n^"  36^) 

'  Ffai  du  Yir  siècle  ou  premières  dmées  du  vbep.  Variété  de  coin  du. 
triens  gravé  dans  les  Mmétairés  des  rais  mérevîngiens,  pi.  XXXIII,    . 
n^  3.  n  a  été  trouvé,  dit  son  possesseur,  mon  ami,  M.  Fortuné  Pa- 
renteau^  aux  environs  d^AngouD^. 

Le  travail  de  r<di>Ters  est  bon  à  étudier,  pour  arrivera  reconnaître 
les  monneies  d(^  la  seconde  moitié  du  vir  siècle  sorties  de  U 
cité  nantaise  et  de*  celle  de  Vannes.  Les  traite  qui  forment  lès 
chèy^ux  et  le  buste  sont  surloul  caractéristiques.  Si  donc  Ton  met 
en  regard  de  cette  pièce  ;et  de  celle  de  Tofflcine  de  Vannes  du  ,moné- 
taire  Charda  (0.  les  tiers^  de  sou  SAprarlcia  (<),  de  Baiorae  (>), 
et  celui  dont  Ja  description  va  suivre,  il  semble  naturel  de  les  classer 
dans  la  môme  circonscription  territi^riale.  L'emploi  de  la  croix 
ancrée  à  Nantes  n^axien  d*étonnant,  puisqu'on  s'en  servait  à  Raciale, 
situé  vis-à-vis,  de  l'autre  côté  de  la  Loire.  Je  crois  néanmoins  qu'elle 
n'a  guère  été  adoptée  plus  loin,  à  en  juger  par  les  revers  des  triens 
qui  viennent' d'être  mentionnés.         ,'       '  ' 

Le  système  nionéraire  franc,  établi  de  plein  droit  dans  les  cités  de 
Nantes  et  de  Rennes,  pénétra  jusqu'à  Vannée;  mais  on  ne  saurait  en 
9ire  autam  de  la  presqu'île  bretonne,  car  il  règne  encore  une  grande 
obscurité  dans  la  numismatique  de  ce  pays,  et,  ici,  je  m'accuse  de 
hardiesse  pour  avoir  attribué  une  pièce  de  la  période  mérovingienne 
à  une  localité  de  l'évéché  de  Saint-Malo.  On  nous  promet  depuis 

(1)  Manéf.  d^  rois  m^rtw.,  pi.  XLVn,  qo  15. 

(«/(t,  pi.  Y,  non.. 

<3)  /</.,  PI.  XU,  no  5.  '  > 
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longtemps  an  travail  d*ensemble  ^ar  les  monfaaâes  de  U  Bretagne. 
Ce  serait  UD  véritable  service^  rendre  à  la  science,  ijûtà'j  abor- 
der 'cette  question  difficile. 

Aujourd'hui,  on  ne  peut  classer  avec  certitude  à  cette  province 
que  les  tiers  de  son  de  Rennes,  de  Chambon,  de  Yendel,  de  Lusie-- 
ciacum  Q),  de  Nantes,  d'Apraricia,  de  Baiorae,  et  de  Vannes. 
Je  vais  ajouter  deux  nouveaul  numéros  A  cette  liste  ^). 

4  ABGENTO.  Buste  tourné  à  droite.  —  i^.  DEONIVS  HÔ,  ou 
plutôt  PEONIVS.  Croix  au-dessus  d*un  globe.         f 
Poids  :  23  grains.  (PI.  I,  n^"  HT.) 

Dernier  tiers  du  vn*  siècle. 

Cette  monnaie  a  sa  place  niarquée  à  côté  detf  précédentes.  C*eftt 
le  même  travail  et  Te  m6me  style,  et  il  aes'agit  plus  que  de  chercher 
parmi  les  anciens  bourgs  ou  villages  du  pays  nantais  ou  des  envi- 
rons s*il  s*en  trouve  un  nommé  Argent  on  ArgentiMi.  —  Il  était  déjà 
venu  en  ma  possession  un  autre  triens  de  ce  lieu.  Il  a  été  assez  mal 
gravé  dans  les  Oonéiaires  des  rois  fhérovingiens,  jpi.  XLEK,  n»  13, 
d'après  une  empreinte  communiquée  par  M.  Poêy-d* Avant  à  M.  Con^ 
brouse.  Celui  que  je  adoubé  est,  si  je  ne  me  trompe,  tant  soit  peu 
itntériéur  à  rentre. 

—  Buste  barbare  tourné  à  droite  ;  légende  indéchiffrable.  —  nf . 
.  .^  . .  NO.  Personnage  nimbé  passant  A  droite. 
.  (PI.  r%.  no  28.)  '     •  \    .       .  ' 

Seconde  moitié  du  vn*  siècle. 

La  découverte  d'un  exemplaire  bien   conservé  de  cette  pièce 
permettra  de  lirfe  les  légendes.;  mais,  en  attendant,  son  faire  autorise 
à  le  placer  dans  la  cité  de  Nantes,  à  une  faible  distance  de  Cbamben,  • 
Camdomnum,  et  en  tirant  vers  l'Anjou.  i 

ROtEH. 
Cetnens  est  indubitablement  normand;  mais  je  ne  sais  trop  dans 

(1)  Revue  num.,  1840,  pi.  VII,  no-14.  ^ 

(3)  M.  de  Longpérier  a  donné  kSidniac,  diocèse  de  Vannas,  on  tnens  portant 
Silaniaco,  Cette  ûonnaie  n*a  ancmi  des  caractères  dé  celles  de  ces  contrées,  el 
il.en  exi^  une,  décorée  du  même  nom,  firappée  évideonnent  aux  environs  de 
Bhou  et  d  Ainbemac. 
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quel  .ckiocète  le  ranger.  Ce  sera  le  fait  des  nnmisiiuitistea  de  la 
•proi^inee. 

+BODRICASOIfO.  Croix  ancrée  sor  un  degré,  ornée  de  deux 
appendices  dont  il  est  peu  aisé  de  déterminer  \la  natore.  — 
1^.  DOBÀLO.  M.,  ou  Molàbod,  ofi  encore' Olabod  M.  Croix 
sQiYnoniée  d*an  globe  et  posée  snr  on  piédestal  nriangulaire,  à 
rinstar  de  celle  de  certaines  pièces  de  Bonen  de  la  fin  de  la 
période  mérovingienne.  Cette  partienlarité  me  porte  à  croire  que 

*   notre  triens  a  été  fabriqué  dans  la  partie  nord  de  ce  diocèse,  à  la 
fin  du  Tn«  siècle. 
(PI.  I-*,  no  29.) 

PARIS. 

Lay.  —  .L-A-IDIOS.  ElT-h.  Tôte  barbare  tournée  à  droite/  —  iv. 
YITALL  HQN^  Croix  ancrée  cantonnée  d*un  point. . 
Poids:  24  grains.  (PI.  I,  n«  30.) 

Lay  est  un  village  situé  près  de  Sceaui.  '     ^ 
Triens  des  dernières  années  du  vn*  siècle. 

PlLAigBAU.  — h  PALACIOLO.  Croix  inscrite  dans  un  cercle.  —  i^. 
DOAADLINO.  Croix  ancrée  au-dessus' de  deux  degrés. 
Poids  :  24  grains.  (PI.  I.  n«  31.) 

Premières  années,  du  vnr  siècle. 

Ce  tiers  de  son  a  été  trouvé  en  1853  à  Dompierre,  près  Napoléon- 
Vendée,  où  Ton  vient  de  découvrir  de  si  curieuses  antiquités  gallo- 
romaines,  entre  autres  ttn  cimetière  rempli  d'urnes  funéraires. 

Baboiiivb.  —  EXSONA Buste  diadème  tourné  à  droite.  —  n. 

EBBONB Croix  ancrée  au-dessus  d'un  globe.  .    . 

,      Poids  :  24  grains  Vt*  (PL  I.  Q**  32.) 

Cette  monnaie,  contemppjrslne  de  celle  de  Yieniie^en-Yal,  qui  va 
suivre,  a  été  trouvée  en  même  temps  ;  c'esr-à-dire,  en  1853. 

'  ORLÉARS. 

VEMfifB-Bif-VAL.  —  TEVDECENDd  (?)  Buste  dfadômé  tourné*  à 
droite..  —  K.  VIEWNA  FET.  Croix  ancrée  sur  un  globe. 
Triens  du  poids  de  24  grains  </9-  (PÎ.  I,  n"*  33.)- 

Cette  jolie  monnaie  provient  delà  Baugisière.  où  il  y  avait  un  si 
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grand  nombre  d^  tiers  de  son  dti  monétaire  Jacoti  d*Orléanév 
apxqaels  elle  ressemble.complëtement  sons  le  rapport  de  laJabrhiiiQ 
et  du  style.  Ble  est  de  la  fin  de  la  première  moitié  dn  yir  siècle. 

Vienne-en-Yal  est  nn  honrg  du  canton  de  Jargeao,  à  cinq  lieues 
d'Orléans.  H.  Gonbrouse  a  fait  graver,  dans  les  Monétaires  des  rois 
mérovingiens,  deux  tiers  de  sou  qui  sont  de  la  même  localité,  las  n^ 
là  et  21  de  la  pi.  XLVIIL  —  Le  dernier  de  ces  n«"  doit,  ^  effet,  ôtre 
lu  :  YIEHNA  FIT  et  non  VILLERARIT,  comme  Ta  lu  également 
Lelewel.  —  Le  n""  7  delà  pi.  XXXIV  est  pareillement  sorti  de  TOr- 

léanais.  ' 

*  *  *  '  ■         • 

CHALON-SUR-SAONE.  .    . 

J'ai  toujours  régiirdé  comme  Tiuie  4es  difficultés  les  plus,  sérieuses 
de  la  numismatique  mérovingienne  le  classement  des  monnaies  t[ui 
portent  des  noms  communs  à  plusieurs  localités  voisines  les  unes 
des  autres  et  situées  pourtant  sur  les  territoires  dé  cités  différentes. 
Guidé  par  le  style,  on  ne  se  trotope  pas  de  région;  mais  il  arrive  de 
temps  en  temps  de  prendre  un  bourg  pour  un  autre,  et  de  commettre 
des  erreurs  d*antant  plus  pardonnables  que  leà  moyens  de  vérifica- 
tion sont  plus  rares.  G^est  ce  que  j'ai  fait,, lorsque  j'ai  publia,  dans 
mon  dernier  travail,  les  tiete  de  sou  de  Qeaumont,  |U..II,  n°  3,  et  de 
Harcilly,  pi.  X,  n»  4.  Frappé  d'abord  de  la  ressemblance  qp'il  y 
avait  entre  ces  pièces  et  celles  de  Ghàlon-sur^Saône^j'avais  fait  graver 
la  première  à  côté  dés  trions  de  cette  ville  ;  puis  ensuite,  trompé 
par  des  renseignements  inexacts,  je  les  ai  données,  dans  le  texte, 
à  la  cité  lyonnaise.  Je  reviens  actuellement  suf  cette  attribution^  et 
je  profite  de  la  publication  d'i^ne  monnaie  émise  dans  un  atelier  situé 
tout  proohftdéceax d^oùilesautressont sorties^ pomrcépareD  lafiants 
que  j'ai  commise. 

Sauxt.  —  BOSOLENO.  Bbste  diadème  tourné  à  dcoite.  —  b?. 
-I^ALIACO  FFIO.  Croix  surmontée  d'un*  point  et  placée  sur  deux 
degrés,  renfermée  dans  im  cerete  perlé. 
Poids  :  24  grains  faibles.  (PI.  II,  n*"  i.) 

Commencement  du  secondJiers  da  vit  siècle. 
'   Sailly  est  un  bdurg  de  Sd6nè-e(-Loire,  arrondissement  de  Mftcon, 
canton  de  Gengou-le-Royal.  Marcilly-lès-Buxy,  et  Beaumont-sur- 
Grosne,  sont  dans  le  voisinage.  Je  lisur  ifonne  les  triens  d(^cri(s  par 
moi  précédemment. 
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^  Le  trioBS,  qoe  j'ai  plaeé  i  la  flo  <U  cfitte  nomeoclatore,  rappella, 
pour  le  style  et  la  fabrique,  quelcpiA&mos  dea.  deniers  d'argejot  du 
Midi  que  M.  de  Lagoy  etjnoî  ayons  tait  «ooimttre  0)*  U  en  est  donc 
«ûBlemporaiiki  et  c'est  da  ce  e6ré.)qu*il  faut  aller  chercher  son  lieu 
d'iéniissioD^plus  bas  qoeje  Bouerf^e  et  la.Gdvaudaii. 

—  Buste  barbare  tourné  à  droite  ;  devant  la  figuré,'  une  'croii(èlté:  -^ 
IV.  Monogramme  surmonté  d'une  eroiz  ancrée,  formée  peut-être 
par  un  oméga  renversé.* 
(PI.  Il;  n»  2.) 


MONNAIES  GARLOVINGIENNBS. 

Si  des  monnaies  méirovingiennës   nous  arrivons  aux  carlovin- 
giennes,  ma  moisson  se  trouve ,  encore  biem  riche  en  monuments 
excepdoiftiels.  Celle  qui  fairie  sii)eir  de  èe  i^É^^ 
uîiique,  et  ptesieurs*  des  suivantés'Végaléni  en  "Vëteor  ttatoriqve  et 
en  rareté.     *      '  ;        '  '^    •   '  -      ^   ^  .  *     -<  - 


Le  cliché  1]e  ce  nouveau  denier  dé  Pépin  lè  BEref,  qui  vient  d'entrer 
au  Cs^inet  national  des  médailles,  et  qui  a  été  trouvé  dans  le  dépar- 
tement'de  F  Yonne,  aux  environs  de  S^ns,1n'a  *été  communiqué  par 
M.  Ph.  sàlmon.  Il  est  dè'la  fiti  du  règne  de  ce  prince,  à  çn  jugef  par 
son  module  et  son  poids  élevé,  qui  est  de  près  de  23  grains  Va.  Beste 
iaavoir  à  quel  atelier  il  appartient;  mais  il  est  presque  impossible, 
avec  les  données  incomplètes  que  nous  possédons  aujoiird'bni,  de 
décider  a'il  a  été  frappé  à  Beims,  à  Bouen,  à  Benne»,  ou  dans  tonte 
autre  ville  dont  le  nom  commence  par  la  lettré  B.  On  peut  èenlement 
aflBrmer,  en  se  basant  sur  son  style,  qu'il  a  été  épis  dans  un  lieu 

(i)  Description  de  quelques  monnaies  fnérovingiennes  dfioouvertes  en  Pro- 
vence. —  lettres  à  M,  Ch,  Dugàst-Matifeux ,  pp.  106  et  107. 


Digitized  by  VjOOQIC 


3&2  RBTUB  DBS  PROYINGBB  BË  L*OUBST. 

situé  au  nord  de  la  Loire.  La  forme  des  lettre^  et  la  présence  delà 
petite  croix  du  revers  pourraient,  à  la  rigueur,  faire  supposer  que 
Reims  est  en  droit  de  le  placer  sur  la  liste  de  ses  mmuaies  ;  car  il 
ressemble  pour  le  faire  aux  pièces  de  Pépin  fabriquées  au  delà  de  la 
Seine,  à  Troyes  par  exemple,  qui  n*est  pas  très-éloignée  de  cette 
ancienne  métropole. 


V. 


—  Buste  lanré  tourné  à'  gatfche;  DilLYDOWICYS  IHP  AYG,  le 
toiK  entonré.  d'un  double 'grènetis,  dont.  Tun»  à  plus  gros  grains, 
forme  une  sorte  de  dentelure  autour  de  la  tranche.  ^  Beyers  en- 
tièrement uni  et  présentant  les  traces  encore  visibles  d*un  petit 
appendice  de  même  métal  soudé  autrefois  à  Tun  des  côtés, . 

La  feuille  tl*or,  qui  recouvrait  primitivement  les  46ux  faces  de  co 
petit  bijou  en  bronze,  est  conservée  à  peu  près  entière  du  cOté 
principal  ;  mais  a  presque 'disparu  en  totalité  au  revers. . 

n  serait  difficilç  de  décider  si  c'était  le  chaton  d*une  bague  ou  la 
plaque  d'une  fibule«  avis  qui  mo  semble  le  plus  vraiseml;»lab1e;  tou- 
jours jest'U  que  c'est  la  première  fois  qu'on  produit  uta  monument  de 
celle  nature,  et  sa  découverte  met  hors  de  doute  la  question  de  savoir 
si  les  portraits  4es  çmperemrs  et  des  rois  étaient  parfois  placés,  chez 
les  Fraacs,  sur  des  objets  de  toilette.  Ou  possédait,  il  est  vrai,  des 
monnaies  et  des  médailles  accommodées  de  façon  à  servir  à  cet 
usager  mais  l'^n  n'avait  pas  la  certitude  que  ce  ne  fût  pas  le  résultat 
de  caprices  individuels.  Ce  modeste  morceau  de  cuiVre,  copié  ou 
modelé  sur  un  exemplaire  primitif  du  Munusdivinum,  a,  au  contraire, 
le  double  avantage  de  réunir  en  lui  les  caractères  de  la  médaille  et 
du  bijou.  Son  métal  indique,  de  plus,  qu'il  était  destiné  aux  classes 
intermédiaires  'de  ce  temps,  fait  propre  à  lui  donner  un  noinreau 
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prii;  car  on  sàil  de  quelle  excessive  rareté  est  tout  ce  qui  à  trait  aui 
habitudes  de  leur  vie  privée.  L*or  était  le,  partage  de  Taristocratie  0). 

Autant  pourrait-on  peut-être  en  dire  de  Tempreinte  en  cuivre 
oméê  da  buste  de  Charles' le  Chauve  publiée  par  M.  Hermand,  au 
h<»  9  de  la  P*  .planche  de  son  HisUnre  monétaire  de  4a  province 
dlAriois;  mais  son  mauvais  état  de  conservation  ne  permet  guère 
de  savoir  quel  était  son  véritable  usage,  qui  a  dû  avoir,  toutefois 
beaucoup  de  rapport  avec  celui  du  médaillon  que  je  décris. 

La  coutume'  de  transporter  sur  les,  bijoux  des  empreintes  moné- 
taires exceptionnelles  date  de  loin.  Sans  remonter  aux  temps  grecs 
et  romains,  il  n*est  besoin  que  de  citer  les  plaques  d'or  imitées  des 
médaillons  de  la  famille  flavienne  dont  Lelewel  nous  a  doniîé  la 
représentation  fidèle  (>).  Quant  aux  monnaies  elles-mêmes,  elles  ont, 
à  toutes  les  époques,;  servi  de  parures;*  et,  aujourd'hui  encore,  elles 
sont,  dans  certaines  conUrées,.  le 'complément  indispensable  de  la 
toilette  dQ  fête  des.élégants  des  deux  sexes. 

Ce  qui  précède  nous  ramène  aux  pièces  de  plaisir  carlovingiennes, 
qui  ont  été  de  n^a  partie  ^ujet  d'un  petit  travail  spécial  (').  J'ai 
alors  parlé  de  celle  au  type  de  Melle  conservée  dans  la  collection  de 
H.  Leçointi'e-bupoHt,  sans  en  donner  la  gravure.  La  voici  : 


Elle  est  d'or  pâle,  fort  mince  et  tl'un  travail  qui  annonce  les  pre- 
mières année§  du  x**  siècle.  Parmi  les  deniers  d'argent  trouvés  à 
Cuerdale  et  à  Mourlieu,  il  en  est  qui  paraissent  sortir  des  mêmes 
coins.  Son  poids  est  ié  31  grains.  Ainsi  c'est  bien  un  exemplaire  en 

-        » . 

(1)  M.  de  Lagoy  me  faisait  remarquer  dernièrement  qne  l'on  Voit  dans  Pem- 
brock,  p.  4 ,  t.  XXI^ ,  une  médjiille  d  or  de  Vigmond ,  roi  de  Mercie ,  en  830 , 
sur  le  revers  de  laciuelle  est  la  légende  1V1VNVS  DIVINVM.  C'est  une  imiUlion 
de  celle  de  Louis  le  Débonnaire;  car  le  type  priiàitif  do  cette  dernière  doit 
r  monter  au  commencement  du  règne  du  fils  de  Gbarlemagne,  alors  que  Ja  tête 

ait  habituellemeftt  placée  sur  Jes  monnaies. 

(2)  Rev.  num,  belge,  1842.    '  • 
(3>  lettres  à  M.Ch.  Dugast-Matifeux. 
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or  fabriqué  avec  les  iDstrnmeDls  du  monnayage  oii^oairc,  afin  de 
rutiiiser  sans  doiHe  dans  qdeiqaes  cér^moaies  régleuses  ou  civiles. 
La  vue  des  monnaies  de^  xr  et  xit  siècles  anciennement  dotées 
me  suggère  cette  idée:  c'est  qu'elles  oot  servi  uon-seqleinent,  comme 
je  Tai  avancé,  à  composer  des  treizains  de  mariage,,  mai»  a«ssi  à 
Tacquiitement  de  ces  fréquentes  redevances  de  deniers  d'or  dues  daps 
les  hommages  féodaux,  quoiqu'il  n'y  eûipas  alors  en  France  de  mon- 
naies do  ce  métal,  à  moins  d'employer  des  espèces  étrangères/ chose 
souvent  assez  difficile,  à  une  époque  ou  le  Doméraire  cûrculail  si 
peu  et  où  les  relations  commerciales  étaient  si  restreintes  (<). 


VI. 

M.  Eugène  Lecôintre  a  rapporté  de  Strasbourg  un  denier  poite- 
vin complètement  nouveau.  \ 


CARLVS  REX  FRANCO.  Portail  d'église.  —  %  +  MKTVLLO. 
Croix  cantonnée  de  quatre  points. 
Poids  :  291  grains. 

Constatons  d'abord  que  cette  pièce,  sur  l'authenticité  de  laquelle 
on  a  élevé  des  doutes,  est  réellement  de  fabrique  ancienne.  La 
légende  du  droit,  dont  on  s'est 'surtout  étayé  pour  la  dire  fausse,  n'a 
.en  soi  rien  'd'extraordinaire,  et  est  encore  moins  étrange  que  beau- 
coup d'autres  qui  lui  sont  contemporaines.  Le  graveur  se  sera  servi 
de  lettres  trop  petites,  et  anra  été  forcé  d'en  augmenter  le  nombre. 

(1)  C'csî^  cependant  ce  qui  arrivait  qablquefèis;  car  Ton  trouve  (a  mention 
d'un  assez  grand  nombre  de  redevances  payées  en  marabotins  ou  mauraboUns, 
sorte  de  monna^ie  d'Espagne  en  or.  CV.  Du  Gange,  au  mot  Marabotinus.)  —  I\fai& 
il  est  question  encore  plus  souvent  de  deniers  dor,  et  même  concurremment, 
dans  certains  actes ,  avec  les  marabotins^  ee  qui  indique  deux  sortes  de  pièces- 
fort  distinctes: 
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La  forme  correele  de  ces  lettres  faif  remonter  an  commencement 
^  règne  de  Charles  le  Chante  rémission  dn  denier  de  M.  Lecointre, 
immédiatement  après  la  cessation  dn  monnayage  de  Lonis  le  Débon- 
naire, et  longnea  aD&é^  avant  cpie  la  croiaette  eût  été  intercalée* 
par  les  comtes  dans  Tiiisoription  du  reyers.  Le  type  dn  portail,  essen- 
tieleiiieat  ecclésailiqne,  m*a  de  plus  toujours  fiiit  croire  qull  avait 
été  frappé  par  les  évéqnes  de  Poitiers,  qni,  sons  les  Méroviiigiens, 
avaient  en  déjà  une  ùionnaierie  particutière.  Bien  ne  s'oppose  donc . 
à  ce  que  Cbarles  le  Cbauve  ou  son  prédécesseur  ne  leur  eussent 
ocuroyé  ce  droit  une  seconde  fois,  et  que  ce  soit  là  Tun  des  produits 
de  leur  atelier  ouverf  de  nouveau. 

Le  style'  et  la  fabrique  de  cette  monnaie  sont  également  un 
obstacle  à  ce  qu'on  ja  donne  à  Çharlemagne  ou  à  Charles  le  Gros. 
Eue  servira  à  établir  la  classi&cfttiqn  des  autres  deniers  au  portail 
avec  la  légende  CAllLYS  REK  FA.  —  Son  poids  est  pareil  à  cejui 
d'un  «denier  de  Sens  qni  m'a^iété  eommuniqué  H  y  a  bon  nombre 
d'années.  De  ce  rapprochement  naîtront  des  déductions  précieuses, 
pourvu  que  l'on  ne  se  laisse  pas  dominer  par  l'esprit  de  système. 


VU 

Au  commencement  ^e .  novembre  1854,  deux  maçons  limousins, 
démolissaient  les  assises^  inférieures  d'un  vieux  mur  de  la  chapelle 
de  Bonnevaux,  ancienne  abbaye  située  à  quelques  lieues  de  Poitiers, 
lorsque  apparut  tout  à  coup  à  letu^  yeux  une  cassette  e«  bois  ver- 
moulu placée  dans  un  trou  d'échafaudage.  Malgré  l'émotion  bien 
naturelle  à  la  vue  d'une  pareille  rencontre,  ^es  inventeurs  du  trésor 
résistèrent  au  désir  de  s'édifier  sur  sa  valeur,  afin  de  ne  pas  éveiller 
la  convoitise  de  leurs  compagnons  de  travail.  Ils  attendii;ent  donc 
qne'cenx-ci  fussent  allés  prendre  leu^  repas  de  l'après-midi,  et,  bri- 
sant alors  le  couvercle  de  la  cassette ,  ils  se  trouvèrent  posses^ 
seirs  de  dix-sept  à'dix-huit  livres  de  monnaies  d'argent,  noircies  par 
les  siècles  et  psfr  le  cbntaot  du  fer  et  du  cuivre  oxydé,  qui  fortifiaient 
les  parois  du  petit  meuble  où  elles  étaient  renfermées.  Quelques 
jours  après,  ils  venaient  clandestinement  échaiij^er  i  Poitiers  leur 
découverte  contre'  des  espèces  conrantes,  et  reprenaient  presque 
aussitôt  le  cbeinin  de  Limoges,  non  sans  avoir'  remercié  du  fond  clu 
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cœar  le  pibux  persopoage  qai  avait  eu,  à  mille  années  de  distance, 
la  charilable  attention  de  met^e  ainsi  sous  leurs  pas  cette  bonne 
fortune  inespérée. 

Les  monnaies  de  Bonnevanz  tombèrent  heureusement  en  éeê 
mains  intelligentes,  et  rien  dec&qu*il  y  avait  de  curieux  ne  fut 
perdu  pour  la  science.  H.  Heillet,  chimiste  distingué  etmon  coQëgue 
de  la  Société  des  Antiquaires  de  TOuest ,  en  acheta  la  plus  grande 
partie.  Le  reste,  porté  chez  un  orfèvre,*  arriva,  a  peu  .d'exceptions 
près,  en  la  possession  de  M.  Bronislas  Sipowicz,  ancien  oflBcier 
polonais  réfugié  en  France  à  la  suite  des  désastres  de  sa  paurie,  et 
qui  a  demandé  au  commerce  des  médailles,  pratiqué  avec  con- 
science, le  soin  de  réparer  les  injustices  de  lexil  et  de  la  mauvaise 
fortune.  *  '  ^      ' 

Un  petit  nombre  de  monnaies  Tares  vint  en  outre  en  partage  à 
Bonsergent,  et  à  M.  Hoitre,  dit  Manceàu. 

M.  MeÛlet  Uria  les  quarante  et  quelques  pièces  intéressantes 
mêlées  à  son  lot,  et  se  rendit  de  suite  à  Paris,  où  il  les  céda  à 
H.  Rousseau.  Le  surplus  fut  livré  en  presque  totalité  au  creuset. 
Les  essais  opérés  sur  Tensemble  donnèrent  0,850  argent,  et  3  or. 
Quelques-uns  des  plus  anciens  deniers  étaient  au  contraiire  au  titre 
de  0.926  argent  et  7  d'or. 

Les  détails  qui  précèdent  et  la  liste  complète  des  ^monnaies  dont 
Tenfouissement  était  composé,  m'ont  étë  fournis  par  MM.  Heillet  et 
Sipowicz ,  que  je  ne  saurais  trop  remercier  de  leur  bonne  volonté 
envers  moi.  Le  dernier,  a  poussé  la  complaisance  jusqu*à  me  per- 
mettre de^publier  1^  inédites  qui  lui  sont  parvenues. 

Mais,  avant  d^arriver  in  leur  description,  il  est  à  propos  de  consta- 
ter que  Tabbaye  de  N.-D.  de  Bonnevaux,  ordre  de  Citaux,  où.  a  été 
opérée  la  découverte,  fut  fondée  vers  1120,  par  Hugues  de  Brun, 
seigneur*  de  Lusignan,  et  Sarasine,.  sa  tfemme  (<).  Il  est  toutefois 
démontré  maintenant  qu*il  y  avait  antérieurement  dans  ce  lieu^  une 
chapelle  ou  un  édifice  quelconque,  dont  les  murs  furent  en  partie 
conservés  lors  de  la  construction  de  la  nouvelle  église.  La  compo- 
sition du  trésor  ne  laisse  aucune  incertitude  à  cet  égard. 


(i)  Gailia  Christiana,  i,  II,  pp.  375,  376,  1360  et  1361.  —  I>.  Fanteneau, 
t.  LUI,  pp.  467,  469.  —  Mss,  de  D,  Estiennot,- «•  partie,  i^  700.  —  Ze  CUrqé 
de  France ,  par  Hugacs  Du  Temps  (1774),  l.  Il ,  p.  513. 
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LI^TE  DES  MOMAIES  TROUVÉES  A  BOMEVAUX. 

1  Deoier  de  Charles  le  ChauTe  frappé  à  Tonloose^  voir  pliis  loin  la 

description  de-cette  pièce  ; 
1  Obole  de  Charles  le  Chauve. frappée  à  Tonlouse ;  voir  plus  loin; 
1  Gratia  di-rbix,  monogramme  de  Charles,  —  Senones  gititàs, 

croix  ; 
1  de  Blois, 
1  du  Mans, 
1  de  Rennes, 

à  de  Reims,        \  Gratia  di-rex. 
l'de'HoQZon, 
1  d^  Qnentowic, 
1  deTérouenne, 

Tons  les  deniers  à  ce  tjrpé  sont  de  bonne  conservation ,  mais  ont 
en  à  snbir  une  circulation  assez  prolongée  ; 

19  Déniera  CABLYS  IMP  AYG.  —  BTTVRIGES  CIVIT.  Traces  de 

•  circulation;     •  ^  ,  -, 

3  Oboles  CARLVS  IMP  AVG.  —  BITVRIGES  CIVIT.  Voir  pi.  II, 

n""  3;  traces  de  circulation  ; 
1  Denier  de  Carloman  frappé  à  Toulouse  ;  belle  conservation; 
2i  Deniers  de  Carloman  de  Limoges; bonne  conservation,  mais  mal 

fabriqués;  ' 

1  Qbole  de  ce  prince  sortie  du  môme  atelier  ;  en  voir  plus  loin  la 

description  ;  ^  , 

1  Denier  de  Carloman,  MET-hVLLO.  Voir  plus  loin  ; 
1  Dénier  CAROLVS IMPERA,  —  ARELA  CIVIS;  bonne  conser- 
vation; 
^3  Dqpiers  anonymes  de  Poitiers;  voir. plus  loin  la  description; 
6. Deniers  de  Eudes  de  Tatelier  de  Limoges  à  fleur  de  coin; 
Environ  5,000  deniers  poitevins  au  nom  de  Charles  immobilisé,  pré- 
sentant un  très-grand  nombre  de  variétés  de  coin,  qui  peuvent 
elles-mème&  se  diviser  en  sept  principales  ;  , 

Environ  250  oboles  poitevines  au  grand  monogramme  carolin.  Elles 
offrent  cinq  variétés  bien  distinctes  :  l""  sans  la  croisette;  U  n*y 
en  avait  qu'une  seule  de  cette  espèce  ;  2®  avec  croisette  ; 
3"*  tuf.,  avec  TE  barré  et  des  coins  dans  les  deur  L  de  MeHêUo  ; 
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k""  avec  rs  du  monogramme  renversé  ;  parfaitement  conier- 
'  vées  ;  5«  avec  le  K  dn  monogramme  barré.  Ces  dernières  sont 
tontes  à  fleur  de  coin,  et,  par  le  style,  le  travail  et  le  poids,  qui 
est  de  16  grains  Va  ^^  parfois  légèrement  pbis  élevé,  correspon- 
dent exactement  à  la  moitié  des  deniers,  les  moikis  anciens  dn 
dépôt,  dont  le  monogramme  présente,  sur  plusieurs  d*entre 
eux,  la  même  particularité. 

Toutes  ces  monnaies  ne  méritent  pas  une  attention  égale.  Lear 
simple  mention  suffit  pour  le  plus  grand  nombre;  mats  il  en  est 
d'autres  qui  vont  être  de  ma  part  le  sujet  d'une  étude  particotière. 

t 
CHARLES  t^rCHAUVC. 

Toulouse.  —  4^CÀRLVS  fifiX  Ftf;  Croix.  —  %  +  TOLOSA  CI: 
Monogramme  de  Charles. 
.  Poids  :  29  grains  Vi. 

Denier  d*  argent  fin,  un  peu  usé  par  la  circulation. 


—  Monogramme  de  Cbarles,  remplissant  le  cbamp.  -^nf.  ^TOLYSA. 
Croix.  .  . 

Poids  :  12  grains.. 

Obole  d* argent  également  un  peu  usée. 


Elle  est.  contemporaine  du  denier  4^îné  au  n"*  465  des  planches 
de  MM.  Fougères  et  Conbroose. 

Le  type  de  ces  deux  pièces  fournit  un  argument  de  plus  en  faveur 
du  système  de  ceux  qui  attribuent  non  i  Cbariemagne,  mais  à 
Charles  le  Chauve,  l'initiative  de  l'emploi  habituel  du  monogramme 
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omcHorme  sur  tes  monnaies  de  la  seconde  race.  Quoi  qn'oD  Hit 
pu  dire,  celies-ci  »ppahie«ient  certainenient  io  second  de  ses 
princes,  ainsi* que  l*obole  d^Agen  p«Uiée  par  M.  de  Goster,  et  repi'o- 
duite  par  M.  Cartier,  Revue  nutnismaUque,  1853,  pi.  XXI,  n**  19, 
qai  estd'on  travail  identique  à  la  nôtre.  La  présence  du  denier  et  de' 
Tobole  de  Toulouse  dans  le  ti^ésor  de  BoBnerani  milite  singulière^ 
ment,  il  faut  TaTon»,  en  faveur  de  celte  opinion^  et  la  fabrique  de  * 
la  dernière  accuse  «ne  décadence  déjà  trop  sensible,  pour  quMl  soit 
permis  de  rattribner  à  une  époque .  antérieure  an  beau  denier  de 
Louis  le  Dâ>oonaire,  à  légendes,  circulaires,  qui  marque  le  point  à 
partir  duquel  le  styte  monétaire  toulousain  aBa  en  3e  déformant. 

8*eosnîTra*t-il  de  là  que  Ton  en  soit  encore  réduit  à  dire  que  les 
espèces  de  Toukmse  et  d*Agen,  comme  celles  de  Melte,  furent  en 
deUors  de  la  règle  commune?' 

Aemarqnons,  en  outre,  que  les  fermes  TOLOSA  et  TOLYSA  s'em- 
ployaient indifféremment ,  puisqu'on  4es  voit  figurer  ici  sur  des  mon-. 
Bôes  à  peu  de  cboee  [Nrès^  contemporaines,  et  portant  te  nom  du 
mâme  prince  ;  ebservatten  que  l*on  a  dé]à  pu  faire  sur  les  pièces  de 
Louis  le  Débonnaire*  U  est  possible  que  cela  vint  de  ce  que,  comme 
en  Poitou,  eè  la  désignation  de  Meile  était  passée  à  Tétat  de  type 
régional,  on  émii,  dans  quelques  ateliers  secondiaires  voisins 'de  Ton-- 
lonse,  des  monnaies  revêtues  du  nom  de  cette  ville,  et  que  Ton 
voulut  ainsi  marquée  le  différent  de6  oflBcines. 

PouK  compléten  te  contingent  de  Touteuse  dans  le^trésor  de  Bon- 
neyaui,  je  signalerai  encore -un  superbe  denier  deGarloman,  que 
je  n'ai  malbeureosement  pas  été  à  portée  d'étudier,  mais  que  l'on 
m'a  assuré,  être  semblabl^  à  celui  du  Cabinet  national  gravé  dans  la 
Rtwue  itumMKPMftfM,  et  dans  le  Catalogue  Rousseau,  'p.*  159.  Il  est 
boo  de  rapprocher  son  type  de  ceux  du  denier  au  nom  de  Charles, 
que  je  fais  connaître,,  et  du  Pépin  II  d'Aquitaine,  sorti  de  la  même 
dffieine<(0-  L'exâoâen  impartiat  de  cette  série- ne  sera  pas  sans  uti- 
HM  pour  arriver  à.  la  solution  da  problème  qui  tient  eocore  en  sus- 
pend une  foule  de  numismatistes.  Je  fais  de  .préférence  appel  à  ceux 
qui  s'occupeul  d'art,  ou  qui  en- ont  réellement  l'intelligence.  Ils  déci- 
deront si  je  confonds  etcore  la  progressieif  aseendat)te,  qui  marque 
la  transition  entre  là  barbarie  et  la  perfeiDtipn,  avec  la  décadence,  qui 

(1)  Catalogue  Rousseau;  p.  145. 
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commence,  poar  cbaqae  phase  de  Tart,  à  rinstant  précis  où  elle 
aUeiot  son  apogée»  ainsi  que  me  i*a  reproché  H.  Cartier,  dans  son 
mémoire  destiné  à  soutenir  Fopinion  de  H.  de  Coster  .snr  les  mon- 
naies portant  la  légende  CARLVS  BEX  FB  et.  le  monogramme 
carolinO). 

A  ce  propos,  qu'il  me  soit  permis  àh  dire  combien  je  me  suis  senti 
attristé  en  yoyant4a  dispnssion  de  ce  point  controversé  de  doctrine 
prendre  sous  la  plume  de  M.  Cartier  une  forme  qui  sent  Tacrimonie. 
Jet  crois  pourtant  n'avoir  jamais  autorisé  un  pareil  procédé  dans, 
aucun  de  mes  écrits,  par  une  attaque  qui.  lui -fût  personnelle,  et 
m'étre  toujours  souvenp  que  le  fondateur  de  la  Revue  numismeUique 
avait  droit  à  la  reconnaissance  et  aux  égards  des  jeunes  travaOleurs 
auxquels  il  a  ouvert  une  mine  si  riche  et  si  féconde  en  documents 
précieux.  Souvent,  j'ai  prpflté  de  ses  propres  travaux,  et  je  me 
plaiâ  à  le  répéter  ici  ;  souvent  encore,  il  lest  vrai,  j'ai  suivi  une 
opinion  contraire  à  la  sienne,  sans  cesser  néanmoins  de  lui  rendre 
pleine  justice,  quoique  nos  apfn'éciaiiohs  historiqties  Jn$&eni,  wàt 
une  foule  de  points,  diamétralement  opposées.  Pourquoi,  dès  lors, 
avoir  transporté  le  débat  sur  un  terrain  où  un  esprit  de  convenance 
facile  à  comprendre  m'interdit  de  le  suivre? —  Serait-ce donc  un 
crime  si  énorme,  aux  yeux  d'un  certain  monde,  de  ne  pas  voir  l'his- 
toire à  travers  un  prisme  de  même  couleurque  celui  dont  se  servent 
la  plupart  de  mes  doctes  collègues? 

Quoi  qu'il  en  soit,  j'en  arrive  de  jour  en  jour  à  croire  qu'il  y  a 
dignité  et  profit  à  prendre  pour  règle  de  conduite  le  passage  suivant 
d'une  lettre  d'un  excellent  cœur,  le  pauvre  Duchalais.  «  C'est  un 
grand  tort  qu'ont  trop  souvent  les  hommes  laborieux,  m'écrivait-il 
le  .11  décembre  1853,  de  ^e  quereller  à  propos  de  sujets  en  réalité 
1)ien  misérables.  Pour  moi,  je  me  repens  de  m'étre  laissé  aller  à 
celte  triste  faiblesse,  et  je  tâcherai  désormais  de  m'en  préserver.  » 

Je  veux  suivre  aujourd'hui  son  conseil.  Il  est  cependant  deux  faits 
que  je  tiens  à  expliquer,  parce  qu'il  s'agit  d'une  question  *de  bonne 
foi.  Dan&  l'appendice  qui  termine  son  mémoire,  H.  Cartier  débute 
par  déclarer  que  presque  touj  ce  que  je  dis  des  monnaies  carlovin* 
giennes,  dans  mes  Lettres  à  M.  Dugast-Matifeux,  appartient  au 
Catalogue  de  la  collection  Rousseau,  rédigé  par  M.'de  Longpérier. 

(I)  Hevue  numismatique^  1853,  p.  408. 
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Ed  7  regardant  d*nD  peuprès  et  sans  prévention,  on  pourrait  néan- 
moins, à  la  rigueur,  signaler  quelques  légères  variantes; voire 

môme  d*assez  notables Mais  à  quoi  bon  insister  là-dessus? 

j*accepte  volontiers  le  reproche  ;  car  je  n'ai  pas  prétendu  dire 
seulement  du  neuf,  à  chaque  page  de  mon  livre,  et  mon  esti- 
mable antagoniste  sait,  aussi  bien  que  personne ,  que  leneuf  n*est 
pas  chose  facile  à  rencontrer,  surtout  en  parlant  des  carlovin- 
giennes.  D'ailleurs,  je  ne  pouvais  mieux  faire  que  de  me  ranger, 
le  plus  souvent  possible,  à  Topinioud'un  guide  aussi  éclairé.  Ne 
serait-ce  point  1^,  par  hasard,  l'un  de  ines  torts  les  plus  irrémis- 
sibles? 

Un  peu  ptus  loin,  M.  Cartier  insinue  que  les  deux  deniers  de 
Vienne  et  de  Ittarseille  au  nom  de  Charles,  reproduits  aux  n?*  15  et  IÇ 
de  n)a  planche  YII,  ont  été  copiés  sur  les  dessins  de  M.  de  Coster.  Or, 
ad  fond  de  cette  remarque  peu  bienveillante,  il  y  a  tout  bonnement 
farriëre-pensée  de  faire  douter  de  ma  véracité,  lorsque  je  dis,  en 
note,  p.  128,  que  ma  quatrième  lettre  était  rédigée  depuis  longtemps, 
quand  parut  le  travail  du  sayant  directeur  de  la  Reuu^  numistna- 
tique,  belge ,  qui  n'a  modifié  en  rien  mon  opinion.      '   . 

A  cela  je  répondrai  : 

1»  Que  mon  livre,  imprimé  en  entier  depuis  plus  de  deux  mois  avant 
r apparition  de  l'article  de  M.  de  Coster,  n'a  pu  être  donné  au  public 
que  trois  semaines  après,  par  suite  delà  maladie  du  graveur,  qui  retarda 
la  livraison  de  la  planche  supplémentaire.  Ce  retard  me  permit,  par 
conséquent,  dé  faire  retirer  le  quart  de  feuille  où  je  fis  entrer  la  note 
relative  au  mémoire  inséré  dans  la  Revue  belge. 

3*  Que  j'avais  entre  les  mains,  depuis  plus  de  six  mois  avant  cette 
époque,  grftce  à  l'inépuisable ' obUçéance  de  M.  Henry  Morin,*  lés 
deux  deniers  qui  lui  avaient  été  cédés  par  M.  do  Coster,'  et  ((ui  ont 
servi  de  modèle  b  nos  des^s  respectife.  U  n'y  a  donc  rieh  d'éton- 
nant à  ce  que  ces  dessins  soient  presque  id^tiques  ;  cap  les  planches 
de  H.  de  Coster  sont  parfaitement  exécutées,  quoique  avec  un  peu 
trop  d'uniformité  dans  le  trait;  et  j'ai  la  prétention,  à  défaut  d'autre 
mérite,  de  reproduire  avec  conscience  les  monnaies  que  je  veux 
décrire.  Il  eût  été  facile  à  M.  Cartier  de<  s'épargner  cette  petite  sortie 
Intempestive,  en  jetant  un  simple  coup  d'œil  sur  la  liste  des  per- 
sonnes auxquelles  je  devais  la  communication  de  pièces  inédites;.... 
mais  il  ferait  croire  que  ce  n'était  pas  préeisément  là  son  compte. 

46 
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TÉROUBNKB.  ~  +GltATIA  OV  BEX.  Noiiogranmle  de  Chartes.  — 
«?.  +TARVENKA  Cl-f .  Cr«x. 
Poids  :  29  grains. 

Variété  de  coin  du  denier  de  Chartes  le  Cbatilfe  frappé  à  Té- 
ronenne,  publié  par  ItfM.  Fougères  et  Êonbrotise.  Celui-ci  doit  être 
d'une  émission  postérieure,  car  les  légendes  sont  déjà  altérées.  ' 
Entre  les  deux  se  place  le  n""  439  du  Catalogue  Rousseau.  C*est  peut- 
être  le  premier  degré  vers  Vionnobillsalfon  du  type  dans  eet  aOelSer. 

CABLOlttAN. 

Limoges. h  CABLOMAN  EX.  en  caractères  rétrogrades  ;  croix. 

—  ïV.  +  LIMOVX  CIVIT,  en  caractères  rétrogrades  ;  monogramme . 
de  Carloman.  Il  y  a  un'I  dans  le  Y  de  LimotAX. 
Poids  :  35  grains  V4* 

Variété  de  coin  bien  tranchée  du  denier  donné  par  MM.  Fougères 
et  Conbrouse,  n"*  502.  Ce  denier  ^st  à  Bonscrgent. 

—  +  CABLOMAN    BX.    Croix.  ^  b/.   —  +  LUMOVIK  CIVt. 
Monogramme  de  Carloman.  *  .    •  ' 

Poids  ;  16  grains.  (PI.  II.  n»  5  .)  * 

Le  travail  dé  cette  obole  est  meilleur  que  celui  du  denier,  et 
indique  qu*elle  est  d'une  émission  antérieure. 

Le  tréspr  de  Bonnevaox  contenait  aussi  six  deniers  à  fleur  de  coin 
d^ Eudes,  frappés  à  Limoges.  Cetera  Tun  des  points  de  repère  pour 
fixer  la  date  de  Tenfouis^ement.  .  . 

Ponon.  ^  Voici  maintenant  deux  de  ces  monnaies  d'un  intérêt 
vraiment  historique,  et  qui  sont  destinées  à  rester  toujours  an 
nombre  des  raretés  de  premier  ordre,  malgré*  les  découvertes  ulté- 
rieures; car  elles  ne  peuvent  avoir  été^  fabriquées  que  pendant  un 
temps  fort  court,  et  il  n*en  a  été  tiré,  par  jconséquent,  qu'on  petit 
nombre  d'exemplaires. 


Poids  :  31  grains. 
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Ce  supeirbe  dMÛer,  û'vmfi  cooseryatio»  parfaite,  quoique  ayaac 
eic^qlé,  et  jQ6(|Q*àj^ré$eQt  miique»  fol  éai»  m  880,  aussitôt  aprè&le 
fiirlage  do.  KOjwmA  tvire  Loq'^a  UI  et  Carloman,  avaat  que  Bai- 
Qulfe  II  fftt  pavuciaii  i  aoecéder,  dans  le  comté  de  Poitou,  à  soa 
{lètre,  doBil  il  wivit  la  polittiiie^  en  càarekaBt  de  fhm  ea  plus  à  se 
rendre  liMlépettda»t  de  1(l  couronne. 

•  Le  revers  prouve  cottbieo  la  remar^iie  de  M,  LecoiAtre-Dopoot 
était  fondée,  lors^n*!!  disait  que  lea  oantea  dePoMon  ayant  substitué 
leur  autorité  à  celle  du  roi«  ajoutèrent  tout  d^atord  une  petite  croix 
<)Btre  le  T  et  le  Y  de  la  légepde  MBTVLLO  ;  ear  il  est  hors  de  doete 
que  déjà,  depuis  un  certain  nombre  d* années,  le  type  de  Chartes  le 
Chauve  était  imoaebilisé  dans  les  ateliers  de  la  jfrovince,  quand  eut 
Uen  rémission  de  ce  danier  de  Carloman,  qui  se  trouve  j^orter,  de  la. 
sorte,  le  cachet  propre  à  rem^inte  féodale  poitevine,  qui  ne  tarda 
pas  à  rq^raltre  eii  ^on  entier  avec  le  nom  de  Charles,  aussitôt  que 
le  nouveau  roi  eut  perdu  tout  pouvoir  effectif  dans  nos  contrées. 

La  mort  de  œ  prince,  et  les  complications  survenues  à  la  snite, 
donnèrent  encore;  plus  de  -favenr  à  celle  banale  légende  de  Cor^ni 
rex  Fr.,  qui  servait  à  merveille  à- masquer  les  vraies  tendances  de 
Bainnlfe  sous  une  sorte  de  formule  élastique,  pouvant  s'appliquer,  à 
la  rigueur,  en  temps  opportun,  i  Charles  le  Gros,  puis  à  Charles  le 
Simple,  pauvre  enfant  à  peine  âgé  de  neuf  années,  dont  il  avait  tout 
à  coup  embrassé  le  parti,  afin  'd*avoîr  un  prétexte  plausible  de  se 
soustraire  à  Pautorité  de  Eudes,  suzerain  plus  gênant  que  le  jeune 
*fiU  de  Louis  le  Bègue,  C'était  bien  toiqôurs  la  vieillie  taôtiquedes 
hommes  du  Midi,  antagoniâtes-nés  de  ceux  dtt  nord,  et  s'alliant  à 
leurs  anciens  ennemis,  «les  Cariovingiens,  pour  tâcher  de  ressaisir 
une  indépendance  qui  leur  échappera  sans  cesse,  jusqu'à  rentière 
ebsorption  de  letir  patrie.  Nous  allons  voir  quel  fond  il  fallait  faire 
sûr  la  fidélité  de  Bainulfe  envers  son  jeune  souverain. 

)   ;  ... 

.       ,  BAINULFE,  ROI  D'AQUITAmÊL 

PorriBM,  —  I^A  poaUiQD  désespérée  d^s'  laqpelle  ^ç  trouvait  le 
roy^jime  fjr^nc,  livré,  par  la  (Acheté  de  Ctia^les  le»  Gros,  à  la  ip^ci 
igiBi  rïormands  et.  aux  conséquences  plits  fatales  enifore  de  son  orga- 
nisation éphémère,  ayant  fait  jeter  les  yeux,  en  888,  sur  Eudes, 
comte  de  Paris,  comme  seul  capable  de  sauver 4'Ëtat,  plusieurs 
partis  se  fermèrent,  ayant  tous  un  même  but,*  celui  de  créer,  avec 
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quelques  lambeaux  du  territoire,  de  petit»  royaumes  libres  de  iùûî 
contrôle  de  la  part  du  pouvoir  central.  Rainull(p,  secondé  de  se» 
parents  et  de  ses  nombreux  alliés,  fut  des  premiers  à  -profiter  d'une 
circonstance  si  favorable  à  la  réalisation  de  ses  plus  ardents  désirs. 
L^année  suivante,  il  se  fit  procramer,  à  Poitiers,  roi  d'Aquitaine,  dans 
une  assemblée  soleimelte  de  hauts  dignitaire^,  sur  lesquels  il  avait  su 
conquérir  beaucoup  d'influence  par  sa  hardiesse  dans  les  entreprises 
ayentureuses,  ses  possessions  immenses,  et  t>sr  son  titre  de  descen- 
dant de  Charlemagne,  du  côté  des  femmes*. 

Eudes,  averti  à  temps,  se  bâta  de  conjurer  l'orage^  et  de  marcher 
à  la  tête  d'une  armée  contre  son*  audacieux  .vassal.  Surpris  à  l'im- 
proviste,  Rainulfe  â'enfint  en  Auvergne,  -d'où  il  parvint  à  faire  la' 
paix  avec  son  suzerain,  après-  un  court  conflit,  à  la  condition  de  ne 
plus  prétendre  au  titr^  de  roi  d'Aquitaine,  que  celui-ci  prit  lui- 
même  à  Limoges,  pour  fermer  de  ce  côté  la  porte  aux  ambitions 
rivales.  .  *      . 

Tel  est  le  résumé  des  faits  qui  nous  S(mt  révélés  par  l'histoire  :  la 
numismatique  va  nous  en  fournir  la  confirmation. 


+  PICT  AVI  CIVI.  Croix,  --  IV.  +  MET+'VLLO.  Monogramme  de 
Charles  dans  le  champ. 

L'attribution  de  ce  rarissime  denier  à  Rainulfe,  après  son  élévation 
«au  trône  d'Aquitaine,  ressort,  selon  moi,  de  deux  catégories  de*  faits 
fort  distincts,  mais  qui  n'en  concourent  pas  moins  an  même  but.  D'un 
côté,  les  arguments  tirés  de  l'étude  des  monnaies  de  la  période  tran- 
sitoire ne  nous  manquent  pas  poirr  appuyer  ce  que  j'avance;  d'un 
antre,  la  composition  du  trésor  de  Bonnevaux  me  permet  d'as^gner 
une  date  précise  à  la  fal^rication  de  la  pièce  qui  npus  occupe. 

Tai  fait  connaître  ailleurs  les  diverses  phases  subies  pa»  les 
empreintes  monétaires  lors  de  rétablissement  du  régime  féodal  (*^; 

'  -        .  ■         * 

(1>  V.   Considérations  historiques    et  artistiques   sfir  tes  monnaies  de 
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je  dirai  simplement,  à  Themre  qu'il  est,  qae  Tun  des  caractères  les 
plus  distinctifs  de  l'entier  accomplissement  de  cette  tranlition,  fat  la 
suppression  du  nom  du  roi,  suppression  qui  frappe  tout  d'abord  sur 
notre  denier,  et  qui  témoigne  d'une  rupture  sinon  complète,  du  moins 
bien  gra^e,  entre  le  suzerain  et  le  vassal.  Le  monogramme  carolin 
n'a  même  été  conservé  ici  qu'en  raison  de  ce  qu'il  était  passé  depuis 
longtemps  à  l'état  de  type  banal  et  rappelait  un  nom  étrangère  Budes, 
ou  faisait  allusion  ^  celui  du  petit  Charles  le  Simple,  mannequin  poli- 
tique tenu  en  réserve  pour  créer  des  difiScultés  au  fils  de  Robert 
le  Fort. 

n  importe  de  constater,  en  outre,  que  Taccouplement  des  noms  de 
Poitiers  et  de  Melle  est  Texemple  le  plus  ancien  que  l'on  possède 
d'une  alliance  de  ce  genre  ;•  car  les  deniers  de  Chinon  aux  légendes  : 
Cainoni  Castro, -^  Turones  civit€is,  ne  remontent  vraisemblablement 
qu'aux  premières  années  du  x*  siècle.  On  ne  pro<;éda  pas,  d'ailleurs, 
de  même  façon  dans  les  deux  endroits  :  à  Chinon,  l'impulsion  vint  de 
Tours,  chef-lieu  de  la  cité  ;.  tandis  qu'en  Poitou,  elle  partit  de  Melle, 
atelier^  alors  si  renommé  pour  ses  mines  de  plomb  argentifère,  que 
^on  .nom  avait  perdu  sur  lès  monnaies  la  valeur  d'une  désignation 
géographique,  ^et  était  employé  danç  les  ateliers  d'une  vaste  circon- 
scription territoriale  à  l'instar  d'un  type  permanent,  garantissant  le 
bon  aioi  du  numéraire.  La  prodigieuse  quantité  d'espèces  melloises 
qui'jaillissent  chaque  jour  du  .sol,  est  la  preuve  la  plus  irrécusable  de 
leur  inmiense  popularité. 

Ceci  une  fois  établi,  passons  aux  arguments  à  tirer  de  l'état  res- 
pectif de  la  monnaie  de  Poitiers  et  des  autres  trouvées  avec  elle. 

Et  d'abord,  elle  pèse  35  grains;  sa  conservation  est  excellente  ; 
mais  il  y  a  néanmoins  traces  visibles  de  circulation  momentanée. 
Le  travail  des  coins  est  maPuvais,  et  la  façon  dont  les  légendes  sont 
traitées,  surtout  les  grènetis,  qui  n'ont  pas  été  exécutés,  selon  la 
coutume,  avec  dps  poinçons,  mais  malhabilement  au  burin,  indique 
assez  que  cette  pièce  est  le  produit  d'une  fabrication  hâtive  el  acci- 
dentelle. Les  deux  autres  exemplaires  recueillis  en  môn^e  temps  pè- 
sent 33  grains  forts  et' un  peu  au  delà.. 


France,  et  Lettres  à  M,  Ch,  Dugast- Motif  eux  sur  quelques  monnaies  fran* 
Çaises  inédites. 
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Geittl  de  M.  F.  Poéy-d'Atanl^  dont  voici  le  ôôté  priocifai,  est  d'un 
coin  dirent  et  a  nue  légère  vari  aale  dans  la  légende. 


Ainsi,  ils  appartiennent  à  la  période  où  le  poids  a  été  le  plus  él^vé 
dans  le  monnayage  poitevin,  p*est7à-dire  à  celle  comprise. enir^  la 
fin  du  règne  de  Charles  le  Chauye  et  les  six  on  sept  premières  années 
de  celui  de  EQdes..Lâipoges  présente  un  fait  analogue.  Les  deniers  de 
Carloman  sortis  de  cet  atelier  donnent  en  moyenne  une  pesée 
semblable  à  celle  de$4roi9  pièces  de  Poitiers;  tandis  que  cinq  ou  m 
deniers  de  Eudes  de  cette  monnaierie»  qui  sont«  ainsi.que  je  Tai  déjà 
fait  observer,  à  Qenr  de  coin,  en  fournissent  uAe  plus  faible  d'un 
grain  et  demi  0).  • 

Il  était  surtout  fort  important  de  soumettre  à  celte  opération  les 
diverses  variétés  de  deniers  poitevins  de  la  découverte.  Voici,  en 
effet,  à  quel  résultat  j&  suis  arrivé,  pn  mettant  à  tour  de  rôle  dans  la 
balance  un  grand  nombre  de  monnaies  de  chaque  espèce  : 

!•  CARLV9  REX  FR.  —  MET+VLLO;  traces  d'une  circuTatlon 

assez  longue ,  lettres  des  légendes  d'un  boh  style:    31  grains. 
*>  Le  Carloman,  même  travail.  .,•...'......    SI  ;  — 

S*»  CARLVS  REX  FR.  lettres  im  peu  phis  larges, 

traces  également  visibles  de  circulation.  ....    32  .  —     •  ' 
4\ CARLVS  REX  FP,  bonne  conservation ,  de. .  .    82'  gr.  à  32  V«. 
S*  Id,  lettres  plus  évasées  ayant 

absolument  la  forme  de  celles  des  deniers  de 

Poitiers ,  bonne  conservation ,  sans  être  à  fleur 

de  coin,  de.  ... 32  gr.  Vs  à  34. 

6«  CARLVS  REX  F.,  mêmes  travail  et  état  que  les 

précédents.  Il  y  en  avait  un  fort  petix  nombre.  .    84  gr.  à  36. 


(i)  n  est  probaMe  que  l'on  continua,  k  Limoges,  k  frapper  des  espèces  au  nom 
de  Carloman  jusqu'au  couronnement  du  roi  Eudes  dans  cqtte  ville. 
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7<>  CUBLVS  RBX  K.,  4  fiew  de  omi  ;  4rav4iil  dif- 

léfêtat,  spécialement  daM  la  croix ^    3S  gr.  V» 

g'»  CARLVS  RBX  P.,  à  Aetardea>kB;  oNteetravail.    33  9*.  i  33. 

Les  oboles  correspondant  à  ces  divers  deniers  pèsent  en  général 
de  16  à  17  gr.  Les  variétés,  comme  on  Ta  va  en  têie  de  cette  partie 
de  pion  travail,  sont  au  nombre  de  cinq.  Celle  qui  n*a  pas  la  croisette 
et  qui  est  d'un  style  plus  ancien,  n*est  que  de  IB  grains. 

Les  pièces  de  la  découverte  de  Gnerdale  pèsent,  au  conUraire,  en 
général,  de  27  à  30  grains,  et  celles  de  Mourlieu,  de  25  à  30.  U  est 
vrai  qu'elles  sont,  les  unes  et  les  autres,  d'émissions  plus  récentes  que 
celles  d'oti  sortent  les -monnaies  de  notre  dépôt;  car  les  légendes 
sont  déjà  altérées,  souvient  défigurées,  et  les  lettres,  principalement 
celles  des  oboles,  sont  baveuses*  ^t  mal  formées  (^).  Or,  comme  il  a 
été  clairement  constaté  que  ces  deux  trésors  avaient  été  confiés  à  la' 
lerre,  le  premier  vers  910,  le  second  de  915  à  920,  je  ne  pense  pas 
m'écarter  du  vraisemblable  en  plaçant  tout  à  fart  à  la  fin  du 
IV  siècle  ou  dès  le  commencement  du  x*,  Pépoque  où  le  nôtre  fot 
cacbé  dans  la  muraille  de  la  chapelle  de  Bonnevau^. 

En  résumé,  il  me  semble  avéré  maintenant  que,  d'una  part,  le 
denier  de  Poitiers  a  été  mis  en  circulation  quelques  années  après 
répoque  où  parut  celui  de  Carloman,  et  avant  néanmoins  la  fabri- 
cation des  CARLVS  BEX  R  et  P.  O,  études  Eudes  de  Limoges  qui 
étaient  avec  luL  La  nomenclature  des  autres  pièces  venues  de  la 
même  source  et  leur  état  respectif  de  conservation  arrivent  d'ailleurs 
à  l'appui  de  cette  assertion.* 

D'antre  part,  la  suppression  anormale  d'un  nom  royal  immobilisé 
depuis  longtenyts  et  qui  n'était  plus  la'  constatation.de  l'autorité  cen- 
trale sur  l'atelier,  n'a  pu  avoir  lieu  que  dans  une  circonstance  excep- 
tionnelle,- comme  était  celle  de  l'élévation  de  Rainulfe  II  au  trône 


(19  V.  'DesûHpHm^dêimoimaies^&ipMmiaim  fnm^oàm  c&mpoâomi  iamoUm^ 
fiatk  4t  M,  Pf  J^€$y-d'JlmfU ,  p|k  iOO  et  401. 

(^)  L'oa  deones  amis^  aooueljai  soumis  ces  pièces,  veut  traduire  ainsi  leurs, 
légendes  :  CarliLS  rex,  Rainuifas,  et  Car  lus  rex\  Pictavis,  J'avoue  trouver  Tex- 
plication  ingénieuse;  mais  ne  pas  la  juger  appuyée  sur  des  bases  assez  sdlides 
pour  radopter.  IVaUleurs,  les  demers  de  cette  catégorie  sont  indubilafblettbenit 
peatériéurs^à  la  mont  dé  Raionlfe  U.  *-  Je  paiolie  pluM  k  ciaiie  que  êoa 
«vanaoUNi  B'élaiMit  qae  des  difSérants  d  émissioDs  Au  dateliers. 
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d* Aquitaine.  Je  crois  être,  par. conséquent,  dans  le  vrdi  en  attribuant 
mon  denier  à  ce  prince,  ^t  *en  le  plaçant,  avec  ceoi  de  Eudes, 
frappés  à  Orléans,  et  de  Bozon,  de  Vienne,  en  tète  de  la  liste  des  plus 
anciennes  monnaies  féodales  connues. 

La  guerre  civile  qui  suivit  Tempoisonnement  de  Bainulfe,  à  la  fin 
de  890,  favorisa  la  réinstallation  entière  de  Tancienne-  légende 
Carlus  rex,  sur  les  monnaies  au  type  mellois.  Il  est  même  présù- 
.mable  qu'elle  n'avait  jamais  été  abandonnée  ailleurs  qu'à  Poitiers, 
où  il  ne  serait  pas  impossible  que  Ton  eût  momentanément  forgé  des 
espèces  au  nom  d'Eudes;  supposition  qu'il  est  réservé  peut-être 
à  des  découvertes  futures  de  confirmer. 

Mais,  quoiqu'il  arrive,  ces  dérogations  accidentelles  au  monnayage 
ordinaire  n'infirmeront  en  rien  l'ensemble  du' travail  de  M.  Lecointre- 
Dupontsur  la  grande  période  féodale  de  notire  numismatique  poitevine. 
Son  livre,  aujourd'hui  incomplet,  aurait  simplement  besoin  d'être 
refondu,  afin  à'y  faire  entrer  le  produit  des  découvertes  nouvelles,  et 
d'être  élargi  et  épuré  dans  les  parties  qui  traitent  des  temps  gaulois 
et  mérpvingiens.  Cest  une  entreprise  que  je  songe  depuis  bien  des 
années  déjà  à  m'imposer,  et  que  je  pourrai  réaliser  quelque  jour,  si 
je  suis  certain  de  recevoir  des  communications  assez  nombreuses.  Je 
dois  ajouter  que,  si  j'atorde  t^t  ou  tard  ce  sujet,  ce  sera  seulement 
lorsque  j'aurai  acquis  la  certitude  que  mon  savant  ami  et  collègue 
aura,  contrairement  à  ce  que  nous  avions  espéré  jusqu'ici,  aban- 
donné tout  à  fait  l'idée  de  remplir  une  tâche  qu'il  est  si  capable 
d'accomplir  à  la  satisfaction  de  tous.  * 

Je  terminerai  ce  paragraphe  en  faisant  part  aux  numismatistes  d'un 
doute  qui  m'est  venu  tandis  que  j'étpdiais  les  monnaies  de  la  décou- 
verte de  Bopnevàui.  L'existence  du  denier  de  Poitiers  et  de  celui 
de  Pépia  n  de  la  même  ville  porterait  à  faire  supposer  que  son  ofiS- 
cine,  qui  ne  fut  certainement  jamais  fermée  àous  les  Carlovingiens, 
continua  à  fabriquer ,  de  tempsà  audre^et  dans  des  circonstfinces 
anormales ,  des  espèces  en  son  n«m.  Leur  absence  de  nos  mé- 
dailUersne  serait  pas,  à  la  rigueur,  une  preuve  de  nature  à  infirmer 
cette  proposition,  et  rien  p'empêche,  ce  me  semble,  que  l'on  n'en 
retrouve  quelque  Jour.  J'ai  toujours  considéré,  en  effet,  comme 
singulier,  qu'après  avoir  émis,  depuis  le  yv  siècle  jusqu'au  premier 
tiers  du  vtii*,  tant  de  trieifô  et  de  deniers,  Poitiers  ait  subitement 
cessé  d'inscrire  son  nom^sur  les  monnaies.  Les  raisons  données  par 
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«Doi  dsiiis  diverses  cfrcoostan^e^^èD  fafeiA:  ^e  rof^^idbrContrdire^  : 
^toe  paraisMDi*  actoeUemeiit  «imcçfplible8  d*ètr<  ipojdlQifes  t^oti  leçd . 


•  *i*t|pitaJe' de  ïwtrt  jjroyilj^e^; ^, 

r.   .i^E^Dpv^  et  de 

PêpioleBref,  et  la  grande  exploitation  des  mines  de  Melle  dorent, 
sans  dou(e,  tendre  à  faire  subordonner  Fatelier  de  Poitiers  à.  celai  de 
ce  dernier  lieu;  mais  cela  ne  dut  pas  se  passer  brusquement  et  sans 
transîti#n.  La  pièce  que  ^attribue  à  Rainnife  fut  probablement  le 
dernier  reflet  d'une  autonoqiie  accideoteHe  et  récemment  disparue. 

V  BenjAHaiii  FlIXaiV. 

.    '        (La  fin  prochainement.) 


(i)  Considérations  sur  les  monnaies  de  France,  p.  96.  —  Description  des 
monnaies  seigneuriales  françaises  composant  la  collection  de  Af.  P.  Poèy- 
Ki' Avant,  p.  96. 

'  (3)  n  ^  yu  être  frappé  des  monnaieB  de  ce  prince  à  la  fm  de  son  règne  et 
I  pendant  les  guerres  qull  soutint  contre  Waifre. 
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VISITES  CHEZ  LES  ARTISTES 

DE  NANTES. 


L'ATELIER  DE  M'  N.  SUC. 

La  producUoD  da  beau,  c*e8t  Fart.  Je  ne  Teux  entreprendre  ici  n> 
4e  le  louer  ni  de  Texpliquer.  Mais  s'il  est  ^rai  que  notre  intelligence 
n*a  pas  moins  d'aspirations  pour  lé  beaa  que  pour,  le  vrai,  le  juste, 
et  en  général  tontes  les  grandes  idées  qui  nous  conduisent  à  Tinfini, 
on  ne  saurait  trop  féliciter  les  artistes  de  rester  étrangers  aux  grandes 
préoccupations  politiques* qui  se  manifésfent. 

Il  n'est  pas,  dans  le  monde  moral,  une  idée  ou  un  sentiment  que* 
Tart  ne  pui^^e  rendre.  C'est  assez  dire  son  importance,  et  pour  con- 
stater l'f^tat  de  l'esprit  humain  à  une  époque  donnée,  parles  tendamies 
qu'il  emprunté  k  son  siècle,  etj[)our  éley^  nos*  pensées  par  le  spec- 
tacle d'une  nature  saisie  dans  ses  types  les  t»lus  beaux  et  reproduite 
dans  son  expression  la  plus  heureuse. 

Telles  étaient  nos  idées  en  visitant  l'autre  jour  l'atelier  de  notre 
habile  statuaire ,  M.  Suc. 

An  milieu  des  nombreux  travaux  de  cet  artiste  féoond,  deux  oeu- 
vres surtout  ont  attiré  et  fixé  notre,  attention;  toutes  deux  nous 
reportaient  à  cette  belle  et  primitive  nature  dont  les'modèles ,  dit-on, 
deviennent  àe  plus  en  plus'  rares.  Nous  voulons  parler  de  sa  statue 
d'^t;^,  et  de  son  Soldat  franc.'  .    . 

Lé  mérite  de  la  première  a  été  implicitement  reconnu  par  le  Gou- 
vernement, qui,  sur  la  demande  de  M.  le  préfet,  a  donné  à  l'auteur 
un  marbre  pour  la  rendre  avep  tout  le,  fini  qu'aucune  auure  matière 
necomi>orte;  espérons  que  la  seconde  n'obtiendra  pas*  un  succès 
moins  flatteur  :  elle  ne  le  mérite  pas  moins. 

Eve,  de  grandeur  nature,  est  représentée  debout,  appuyée  sur  un 
tronc  d'arbre,  dans  une  pose  pleine  de  charme  et  de  rêveur  abandon. 
Elle  a  péché,  m^is  sa  physionomie,  innocente  encore,  platt  par  son 
étonnement  candide  à  la  vue  du  monde  inconnu  qui  vient  de  lui 
être  révélé  :  sa  têie  est  légèrement  inclinée  ;  ses  yeux  n'osent  cher- 
cher le  ciel  ;  un  sentiment  de  pudeur  jeune  qt  suave  a  ramené  sur 
son  sein  une  mèche  de  son  opulente  chevelure  :  rêveuse,  elle  oublie 
que  ses  longs  cheveux  la  pourraient  .voiler  tout  entière,  et  elle  a 
déjà  emprunté  au  lierre.voisin  une  tige  de  son  feuillage.  Le  bras 
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droit  retombe  avec  plas  d'abandon  encore  que  d'accablement  :  la 
main  est  d'une  eiqnise  délicatesse  ;  mais  le  marbre  loi  donnera  pins 
de  moelleax  encore.  Le  profil  de  IVnsemble  est  ondnlenx,  et  des 
coorbes  gracieuses  produisent  cette  ligne  serpentine  qn'Hogartb 
appelait  la  ligne  de  beauté  ;  le  galbe,  d*une  exquise  pureté,  ne  pré- 
sente aucun  point  où  ne .  s'arrête  fœil  avec  plaisir^  Les  attaches  des 
meml)res  sont  souvent  un  écueil  pour  Parliste  :  M.  Suc  a  vaincu  ces 
difiBcullés  avec  un  raro  bonheur  .et  une  grande  sûreté  de  science. 
Bien  de  plus  vrai'  que  la  partie  où  le  bras  se  joint  à  Tépaule  :  de  là 
le  sein  se  prépare  pair  des  chairs  fermes  et  légèrement  gonflées  ; 
quant  aux  jambes,  c'est  la  perfectipn. 

Peut-être  trouvera-t  on  cette  critique  trop  bienveillante,'  Quoi  !  pas 
un  reproche?  H.  Suc  a-t-il  donc  atteint  les  dernières  limites  du  bean? 
Vb  !  mon  Dieu,  pourquoi  ne  pas  Favoaer?  Notre  pauvre  nature  reste 
toujours  ad-dessous  de  Tinflni  ;  et,  pour  cette  œuvre  même  digne  de 
tant  d'éloge;,  il  est,  noussemble*t-il,  quelques  observations  que  nous 
oserions  adresser  à  l'artiste,  ^a  tête  nous  avait  d'abord  semblé  un 
peu  petite  ppur  les  autres  proportions  ;  mais  c'est  une.  illusion  due  à 
l'ampleur  de.  sa  chevelure.  D'ailleurs,  elle  forme  le  huitième  de  la 
hauteur  totale^  et  cette  imitation  rigoureuse  de  Tantique,  qui  est,  de 
la  part  de  Bf*.  Suc,  une  marque  de  son  respect  pour  les  grandes  tradi* 
tiens,  ne  pourra  lui  être  reprochée  par  les  connaisseurs. 

Peut-être  seraient-ils  en  droit  d'être  plus  sévères  pour  la  partie 
abdominale,  qui  semble  un  peu  saillante  et  demanderait  un  plan  plus 
finement  accusé  ;  le  marbre  fera  disparaître  ce  petit  défaut,  que 
H.  Suc  a  été  le  premîçr  à  reconnaître,  et  donnera  un  nouveau  relief 
anx  qualités  sérieuses  que  j'ai  déjà  signalées. 

La  même  bienxeillance  qui  m'a  dicté  les  éloges  m'impose  la  loi  de 
me*fiiire«  auprès  de  l'artiste,  l'écho  d'inopressions  partagées  par  des 
juges  dont  il  ne  méconnaît  point  l'impartialité,  et  dont  il  a  besoin  de 
connaitreies  avis.  On  s'est  demandé  à  quels  signes  le  public  recon- 
naîtrait Eve,  dans  une  statue  qui  représente  une  femme  belle  de 
toute  sa  primitive  beauté  sans  doute,  mais  dont  aucun  attribut,*  ni  le 
serpent  grimpant  à  l'arbre,  ni  la  pomine  fatale,  ne  fait  reconnaître 
l'individualité.  Peut-être  M.  Suc  n'a-t-il  qu'après  coup  donné  ce  nom 
d'Eve  à  une  œuvre  où  il  n'avait  songé  d'abord  qu'à  exprimer  un  sen- 
timent de  pureté  rêveuse  de  candeur  déjà  vaguement  désenchantée, 
mais  qui  ne  fftt  pas  corrompu  par  le  monde  ;  il  a  reculé  l'époque  où. 
il  place  son  sujet;  il  ne  pouvait  sans  doute  remonter  plus  haut. 
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Vhhfdp^vi^iiWSçldctl.f^        le^recoBIl^îs'tont  d*abor<f  à;  so^ 
..;armQfé,  à^  se»  angoD/àïa  f^bit^e  que  tient  sa  ^mdiii  droite  ^il est 
(lejDi-na.  tianiè  ubc  ceititiiré  qui.  sotKiem.  là*  sàie  est  Aiae  bàcbe  à  ' 
deoi  trancbabu.  La  pose'ja 4lrie  fecmeté  admirable.  .Teuô  lès  mem^ 
.  brés,  ces  bras  puissants,  ces  jambes-vigoureuses;  sont  en  rapport  avec^ 
le  tronc  colossal  db  guerrier,  h  attend  u«  ordnv*  mais  il  va  niïircfaer. 
*  Sa  noble  ev  belle  fig«ire,  par  ^a  puiaite  placidité  marque  son  dédain  - 
pour  les  dangecs' qui  l'etU^iifenu  La;  face  ^81  d'.one  beauté  {turetjqe 
n'ont  fatiguée  nr  les  yices  ni  toniahidiis^  et  rexpressioii  de  bette  pbyftiè- 
nomie  accentuée 'e^  dut  plqsrii^ali/caractèrei  eVst  Hi  tine;dê\ees  . 
œuvres  qtrf  oommandénl'raij^trqn  ex  ne  peuVenttpasserinapçr^iïés.J 
.  Kous  faî^ns;'des' vœui  sW^es  j^ur^que  r«rtiÊte  puisse  fa  joindre  à' 
son  Eve  et  présenter 'à  ta  (oîài  à -la  grande  etpositic(n;  œlter  autre 
œuvrb;plus  faite  peut-^re^  qu*Bvè.  élte-mêmepOQV«  obtenir  un 
'succès  incontesté.  Mais  !l;faiÂ  dû  marbre!    .  *  •   ' 

^    Les  nombi^px  amaleçît^^ûiui  ont  «uivi  H«  Suc  d^n^'sa  carrière 
>artistiqué  v'n'ÔQt  pNa^  oublié  ;Un(».^utr6  statue^dq.soldat'tiiâtti;  présentée 
par  lui;  on  rèprochaUà^  c«|t0  œuvfe;4a'dispro|:^ortiànâes^an^ 
trop  eiigués  pour  un  Corins  v(op  vigoureux  :  toutefois  on  s'accordait 
à  louer  la  posé.db  guerrier,  M,  Sjuc  a  conservé  la  même  expression, 
inais  corrigé  d*nne  maiiière  fqrt  bemreuse  (es  défauts  signalés  pdr 4a 
critique  :  qnr  ne  peut  JNi  savoir  tcdp  gré  de  sa  courageuse  condèô" 
cendancQà  desagesob'semttonSn.        '    .. 
.     Nous  devons  Vtieatiormver  énppr'c  la  buste  de  H.  Fouré^  le*  doyen 
.  de  nos  médecins  nantais^.  Pii  dirait  ^n  marbre  antique  de.Sénè^ûe 
le  Philosophe.  Son  âge  ^'vai^é  se  montre- atec  une  irappante  unité '• 
daQs  les  cl^airs  on  peu  amollies  du  cou*  .des  cbeyeùï ,  deb  rides,  du 
front,  qui  cependant  n'oA  pûnt  les  caractères  d'une  vieillesse  trop 
caduque  et  décrépite.  Le  regard  eet  incertain  et  buinide  ;  Trœil,  caché 
soqs  d'épais  sôurrïls,  donnée jicJa  pénslî^  plus  de  profondeur  encore. 
Al.  Suc  a  fait  depuis  longtemps  ce  finste,  par  affection  ^ôur  Thomme 
et  par  amour  de. fart  :  TÉcofle  de  médecine  peut-être  voudra  Tavoir, 
pour  coliserver'le  souvenir  d'un  de  ses  ^Jus  célèbre^  pi^fesseurs;    • 
On  lé.  voit,  l'atelier  de  -m,  '  Suc  .offre  dés  œuvres  nQmbiieuses^ 
dignes  d'attirer  les  éloges  dés  conn^isiseurs.  *Nous  Idi  souhaitons  ce 
•premier  succès,  et  serons  heureux  de  voir  confirmer  parle  public  de 
Teipoisition  les  éloges  bjen  mérités  que  nous  avons,  cfu.  de  voir,  (ei 
adresser.  !      ■  ' 

NAnteg^  novembre  1854.      '  • 
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LÉGENDE..:. 


Entrv'la  teoTe  d'une  «imée 
' Et  ta  Tenir'e  d*iaie  loarnéé. 
•  La^i^râpcA  est  grande. 
(La  FQRTAlKs-.) 


■■'        ..    I. 


*  ll-étalKrbeali^ïç  8eigDiQiir.de  pé^         '  .    ^    '   ^ 
iL.étidft  rièbe  et  d^i^astre  naissance  ^   ;        : .    " 

<Plq8  d'aj[»fél()ii  socooBiba  8(]^  86»  co^pd,  * 
Car  son  eourflg0'é^aiiBft.|^88aBee.  :     *  .    »  - 
•  Ses  enilemis  redocfUôeBt  àa  ^ateufs        ..      :  * 

;  Qui. réDversaH  âsmée  ei citadelle,     .    ; 
Et  ses  va'^saax  admiraient  sa  ferveur  *     .   \ 
QUhpA  il  pfiffit  'dans  Fratiqfie  cbapélle. 

Jeune  seigneur  dont  Flme  est  tans  asioitr, 
Est  UB  prodige,  açûourd'Aui  mdm&  encoi^. 
Aussi  pensait  Enguemind  .nuii  cft  jour  * 
A  la  beauté'  qu'il  aime  et  qui  fadore.'     • 
Oh  I*  qbHl  bénit  le  divin  èaerenSent     '     . 
.  Et  le  .vieillard  qi^  eons'aere  et  qui  prie ,  - 
;  Quand  il  leur  dit,  d'une  voix,  attendrie  :     *' 
-r  Je  vous  bénis.,  au  nom  du  Ifieu  vivant!  '-^ . 

Heureux  époux  1  £nguenànde{  Gisèle 

Laissaient  passer  te  temps,  sans  y  songer; 

Ensevelis  ctans'  leur  amour  fidèle , 

Point  ne  pensaient  k  troiibier  l'étranger.  - 

«e  Qu'il  vive  'en  paix  dans  sonloinfân  domaine  ! 

»  Se  disaient-ils,  puisque  iioos  nous  aimons. 

»  Aux  bienheureux  qu'tûoportent  le$  démons  t 

>»  L'amour  vaut  mieiii  que  la  mort  et  la  hainet  n 


.V  •   •■ 
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11  est  si  doux  de  s'aimer,  q^and  on  est 
Riche  seigneur  et  noble  châtelaine  ! 
Quand  jeoi^es,  beaux,  on  a  tout  à  souhait. 
Or  au  manoir  et  troupeaux  dans  la  plaine  ! 
Quand  d^k  mars  argenté  les  pommiers  < 
Quand  juin ,  plus  chaud,  fait  mûrir  les  cerises , 
Et  quand  le  soir,  sous  les  verts  cbàtaignfers , 
Souffle  en  juillet  la  plus  douce  des  brises  t 

Hais  le  bonheur,  conmie  aiqourd'hui ,  je  crois ,  ^ 
Était  jadis  de  bien  courte  durée*  ' 
Un  moine  alors  parcourait  la  contrée, 
Sur  son  firoc  noir  portant  la  sainte  croix  : 

—  Nobles  seigneurs ,  courez  en  Palestine ,  . 
Allez  au  loin  gagner  le  paradis  ! 

,    Oh  Dieu  mourut  est  la  gent  sarrasine , 
Allez  chasser  ces  mécréants  maudits  ! 

Allez ,  chrétiens  \  quittez  chftteaux  et  terres , 
Vendez  vos  biens,  ainsi  qu'il  est  écfit. 
Qu!on  puisse  au  moins  célébrer  nos  mystères 
Dans  le  lieu  même  oli  mourut  Jésus-Ghrist  ! 
Couverts  du  heaume  impénétrable  au  glaive ,    • 
Harchez  toujours  sans  craindre  le  danger! 
Le  cheipdier  preux  et  chrétien  se  lève, 
Quand  il  a  Dieu  qu'on  insulte  à  venger!  — 

-^  Moine  cruel ,  dit  en  tremblant  Gisèle , 
Que  viens-tu  faûe  au  miliea  de  nos  champs? 
Nous  vivions  là  sans  songer  aux  méchants. 
Et  l'amour  seul  nous  couvrait  de  son  aile.  *~~ 
Hais  il  réponde  —  Tout  cela  doit  changer  : 
Avec  le  maure  a  trop  duré  la  trêve  s 
Le  chevalier  preux  et  chrétien' se  lève,  * 

Quand  il  a  Dieu  qu'on  insulte  à  venger  ! 

—  Fuyons  le  moine  et  ses  sombres  paroles  ! 
Demain,  sans  doute,  il  sera  loin  de  nous, 
Dit  en  pleurant  Gisèle  à  son  époux. 
Qu'a^t-on  besoin  des  aventures  folles? 

,  Païen  ou  juif,  épargnons  l'étranger  \ 
Tout  son  trésor  ne  vaut  pas  un  doux  rêve. 
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—  Femme,  dit-Q,  im  cbevalîef  se  lève  - 
Quand  il  t  Dieu  qu'on  insulte  à  venger!  — 

—  Tu  veux  me  fuir  pour  ces  lointains  rivages , 
Poussé  là-be's  par  un  faux  point  d'honneur, 
Et  cependant ,  sous  nos  joyeux  bocages, 
Aimant,  aimés,  nous  goûtions  le  bonheur. 
Permets  qu'ici  notre  destin  s'achève  ! 

Dieu  mieux  que  moi  saura  se  protéger. 

—  Femme  ^  dit-il ,  nù  chevalier  se  lève 
Quand  il  a  Dieu  qu'on  insulte  à  venger  ! 

Je  reviendrai  bientôt  après  les  guerres; 
BUis  pour  l'Asie  il  convient  de  partir  ;  ^ 

H  ne  faut  pas  qu'en  vain  dans  oîos  bruyères 
'  Un  pareil.cri  soit  venu  retentir. 
Adieu ,  je  pars  plein  de  force  et  de  sève 
Pour  le  pays  oh  fleuriM'oraoger  s 
Le  chevalier  (ireux  et  chrétien  se  lève 
Qua^d  il  a  ÎMeu  qu'on  insulté  à  venger!  . 

Je  reviendrai  riche  et  couvert  de  gloire 
Mettre  à  tes  pieds  quelque  duché  conquis-. 
Je  reviendrai  fier  iie  inâinte  victoire. 
Peut-être  roi,  sans  doute  au  ixioinÉ  marquis, 
n  est  des  fiefs,  'dans  ces  vastêâ  contrées , 
Qu'oh  peut  ravir  au  Sarrasin  vaincu  9   .  * 

Des  fiefe  qu'on  peut,  en  couleurs,  azuf^s 
Jointes  à  l'or,  peindre  sur  son  écu. 

•  Rassure-toi,  Gisèle  bien-aimée;     "    '  /  "  '       • 
Avant  deux  ans,  je  serai  de  retour  :  '    *'  '    . 

Reste  au  mandr  quand  je  seb. dans  l'armée,  '  *'  '      ^ 
Pour  ndoi  commande  au  haut  de  cette  tour!  '   ' 

Laisse  flotter  sur  ces  fières  murailles. 
Craint  dés  bandits ,  mon  eltiéf  goûfanon  ! 
Que  ton  amour  s'attache  à  tes  entrailles  .    • 
Et  garde  intacts  mon  honneur  et  mon  nom  ! 

-r-  Vous  me  gardiez  une  terrible  épreuve, 
0  Dieu  cruel  !  dit  l'épouse  en  pleurant; 
Je  porterai  les  vêtements  de  veuve ,         ' 
Tant  qu'il  sera  dans  la  Syrie  errant. 
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t    rV  V    ••  Voife  lÂôq'lqt  e^iQpjP  srfrt  ifesfn^m^  .•  •..*-,  ^  '^]  '  /  *  ^ 

il  /  *  fiûan4ialhÔQwta,dvec^gneOT'4ttBLf^^  •<'    •'* 

-   k  r'    .      .     ,,\     i-  •  •  -^    •  '  •  :  -   -  î'  *  *  ^  •  i>'l .'  :  ^  *     :^»' 
I  55  ',  '  Tiîstéjf  ii.AepxV^ii-Fiun^Uii^DÔrifi^è  V    •     .;  3vj\'  ..     ^  '  •    . 

5  I*    r\  Ellepaig^tt4enIeWy^p|rUr^^^^^  '^'yf   "^  ..T    ^ 

^  'Gi8ète5er(rie3WD8.érlâ\ûirgle','J[  y.  '  "     .i.n";.       ..    *  ^^ 

!     Dana  la  âoulear  semble  s'aDéanWl  •  •*  •       -       )^  i 

\   '\      Le  cheTafier,  essayant  une  larme  9 

.  Presse  le  flanc  <riin  ardent  paleiTroi  ;  '  * 

Hais  ih  est  homme  et  la  guerre  le  charme , 

,  Vers  les  hasards  il'  marche  sans  efifroi. 


IL 


rf 


Être  chrétien  et  saiûr  une  épée .  *  ^ 
Pour  délivrer  le  tombeau  du  Seigneur! 
La  voir  du  sang  des  muauhnans  trempée  ! 
Placer  toi^ours  la  vie  aprèa  l'honneur  !* 
Du  Golgotha  sauver  l'auguste  cime  \ 
Mettre  après  Dieu  tous  les.  abtres  amours  ! 
De  nos  aïeux  telle  était  la  maxime^ 
Maxime,  hélas!  qu'on  n'a  plus  de  nos  jours. 

Le  chevalier  quitta  la  douce  France  ' 

Et  s'embarqua  sur  la  mer  du  Midi. 

Aux  fiers  croisés  commandaient  l'espérance,. 

Philippe-Auguste  et  Richard  le  Hardi! 

0  Saladin,  H  te  faudra  défendre , 

Avec  ton  fer,  te»  femmes  et  ton  or! 

Les  combattants  que  tu  frëmis  d'attendre 

Sont  là L'Europe  est  aux  pieds  du  Thabor. 

Allez!  marchez!  frappez!  le  clairon  sonne, 
Et  les  chevaux  hennissent  au  sole|^. 
Saladin  court,  et  n'épargne  personne; 
Autour  de  lui  ruisselle  un  sang  vermeil. 
Fermez  les  yeux ,  épouses  désolées ,    , 
Épargnez- vous  des  regrets  superflus  ! 
Fermez  les  yeux,  mères  incpnsolées; 
Vais  pour  mourir,  car  vos  fils  ne  sont  plus! 
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U  est  tombé  dans  la  flear  ëes  années, 
n  est  tQmbé  le  sâgnear  de  Péroni  ! 
Avec  Gisèle,  ardent  et  jeune  épom , 
Sons  les  forêts  de  cbânes  oonronnées, 
Pins  il  n'ira  se  promener  le  soir. 
Plus  il  n'ira  sur  la  OHmsse  s'asseoir, 
Lorsque  l'oiseau  gazouille  sur  la  branehe. 
Et  que  la  lune  a»  dd  luit  pâle  et  blanche. 

Quel  messager  annoncera  la  mort 
Du  paladin  h  l'épouse  affligée?  ,         • 
Qui  loi  dira  le  fatal  coup  du  sort 
Et  la  victoire  en  carnage  changée? 
Regardez  bien  du  haut  de  votre  tour  l    *  ^ 

Des  cavaliers  galoppeni  sur  la  route  t        ' 
Est-ce  l'époui  q«i,  dégà  de  retpur, 
'  Vient  de  Mabom  célébrer  la  déroute? 


m. 

Déjë  le  cor  sonne  comme  un  avis. 

—  De  l'ennemi  ne  cri^ignez  pas  les  flèchesl 
C'est  mon  .épçui!  baissez  le  pont-levîs! 
Levez  la  herse  et  quittez  les  bï«tècbes  ! 

Que  nul  archer  ne  veille  au  lanternon  !     '       .        ' 
Sur  ies  créneaui  pourquoi  .ceç  projectiles  ? 
baissez  dorniir  ces  ibasses  inutiles. 
C'est  mon  époux  qui  rentre  en  son  doi^da. 

—  Ce  n'est  pas  lui,  c'eçt  sqp  frère,  Madame, 
Qui  *sous  le  fer  d'un  fils  de  Mahomet 

A  vu  tomber  l'époux  qui  vous  aimait, 
n  a  vécu  !  Priez  Dieu  pour  son  âme! 
En  terre  sainte  il  est  mort  pour  sa  foi.  — 
L'épouse  alors  jette  un  long  cri  d'effM , 
Perd  un  instant  et. la  vueerPoide, 
Ferme  les  yeux  et  tombe  évanouie. 

• 
Gisèle  enfin  reprend  ses  sens  et  dit  t 

—  Mon  frère,  Dieu  d'amertume  m'abreuve, 
Épouse  aimée,  èi  vingt  ans  être  veuve! 

Meure  è  jamais  ce  Saladin  maudit!  ^  48 
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Mais  vous,  Gauthier,  restez  près  de  Gisèle ^ 
Vous  défendrez  sa  faiblesse  et  ses  droits, 
En  cœor  loyal  vous  aurez  pitié  d'elle.  — 
Il  répondit  :  —  Je  le  veux  et  Je  dois. 

Un  voile  noir  pendant  toute  une  année 
Couvrit  le  front  de  Gisèle.  En  son  deuil 
Touchante  était  la  veuve  infortunée    « 
Qui  paraissait  désirer  un  cercueil. 
De  ses  sanglots  la  plaine  était  troublée. 
Elle  pleurait  dan» les  bois,  et  souvent 
Disait  sa  peine  aux  fleurs  de  la  vallée. 
Et  confiait  sa  triste  plainte  au  vent. 

—  «  0  vent^qui  viens  des  rivagea  du  Maure, 
»  Air  tiède  et  doux,  viens  consoler  mon  cœur; 
.  »•  Mon  cher  époux  sans  toi  vivrait  encore  : 
»  Tu  lui  disais  qu'il  reviendrait  vainqueur. 
»  Tu  le  flattais  de  tes  chaudes  haleines, 
»  Tu  caressais  son  esprit  enivré; 
»  Mais  il  est  mort  dans  les  plaines  lointaines . 
»  Oh  par  la  foi  tu  l'avais  attiré. 

»  C'est  loin  des  siens  que  sa  cendre  somméitle, 
»  Et  nul  ne  vient  pleurer  sur  8t>n  tombeau. 
»  Pourtant  Gisèle  est  vivante  et  3'éveille, 
»  Pensant  k  loi  naguère  jeune  et  beau.    ' 
»  Oh  !  dis-lui  bien ,  <)  brile  orientale, . 
•  »  Qu'avec  lui  vit  mon  amour  affligé , 
»  Qu'on  pense  à  lui  sur  sa  terre  natale 
»  Et  que  mon  cœur  pour  lu^  n'est  pas  changé.  » 

Mais ib est  triste  k  vingt  ans,  quoique  veuve, 
D'avoir  le  vent  pour  seul  consolateur. 
Et  vivre  seule  est  une  rude  épreuve. 
Pour  les  défunts  ceci  n'est  pas  flatteur; . 
Mais  on  est  laid  quand  on  est  dans  la  tombe. 
Ainsi  le  veut  la  mortt  qu'y  ferez-vous  ? 
L'illusion  n'est  pas  possible  et  tombe  • 
Dans  le  cercueil  qui  se  ferme  sur  nous. 

Le  souvenir,  sans  doute,  est  quelque  chose. 
Mais  le  j^résent  n'en  est  pas  moins  affreux  ; 
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Plus  d'oeil  d'asar  et  pl«B  de  lèvre  rose, 
Des  os  sans  cbair,  bâas  !  et  des  yeux  creux. 
Pour  one  femme  aux  longues  tresses  blondes , 
€e  n'est  pas,  certe,  un  spectacle  charmant. 
Di)  yieux  Léthé  plus  douces  sont  les  ondes , 
Et  Ton  s'y  baigne  avec  empressement. 

€n  amant  Tient,  élé^nt,  jeune  et  leste,  ' 

Ne  respirant  que  joie  et  volupté, 

Parlant  d'amour  et  de  bonbedr  céleste. 

Et  croyant  presque  Eden  ressuscité  !  *  * 

D'abord  on  fuit  sa  timide  poursuite, 

Le\)uvenir  n'est-il  pas  un  devoir?  '    « 

Mais  on  se  lasse  et  plus  lente  est  la  fuite, 

Et  l'on  est  pria  sans  s'en  apercevoir. 


IV. 

Ainsi  fut-il  de  la  tendre  Gisèle. 
En  la  voyant,  l'amour  vous  enflammait ^ 
Elle  était  sage  autant  que  douce  et  belle. 
Déjh  Gauthier,  sont  beau-frère,  l'aimait. 

—  Passer  ma  vie  aup^  de  vous ,  ô  fenmie , 
Est  un  bonheur  qui  n'est  point  sans  danger , 
Gar  jeTvous  aime  et  de  toute  mon^toie.  — 
Puis  il  se  tut,  craignant  de  l'outrager. 

—  Que- dites-vous?  Gauthier,  s'écria-t-elle? 
Parler  d'amour  i  votre  belle-sœur, 

A  moi  qui  suis,  là,  sous  votre  tutelle, 
Vous  regardant  comme  mon  défenseur  !  ' 
Oh!  laissez-moi  pleurer  toute  ma  vie 
Cépoux  tombé  sotis  le  fer  sarrasin  ! 
Nalgré  le  temps,  sa  mprt  sera  suivie. 
Pour  moi,  de  deuil  et  de  regrets  sans  fin.  — 

•  *  ^ 

Gauthier  s'en  va,  la  voyant  abattue^ 
Mais  il  revient  encore  sans  témoins. 

—  Ma  flamme  croît,  lui  dit-il,  et  me  tue.  — 
Gisèle  écoute  et  se  révolte  moins. 
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Un  soir,  en  mai ,  quand  le  prinlfoips  sonorr 
Remplit  de  chants  les  plaines  et  les  bois, 
Gisèle  émue  écouta  mieux  la  voix 
De  Tamoureux  qui  lui  disait  encore  *. . 

—  Ob  !  laisse-mol  f  adorer  à  genoux  ! 

La  nuit  est  belle  et  demanda  qu'on  s'aime, 

On  est  heureux  partout  autour  de  nous. 

En  nous  aimant,  soyons  heureux  noua  même  !  — 

Alors  Gauthier  effleura  tendrement 

La  blancbe  main  vers  sa  lèvre  tendue. 

Du  trépassé  pleuré  m  chaudement 

L'image^  hélas  !  était  déjb  perdue.  ^ 

Qpi  d'entre  vous  connaît  le  drmt  canon  ? 
C'est  un  beau  livre  h  lire  quand  il  gèle. 
Quand  on  veut  :  OuiJ  parfois  il  répond  t  Ifonf 
C'est  ce  qu'il  fit  pour  Gauthier  et  Gisèle. 
Mais,  grâce  h  D)eu,  l'obstacle  disparut. 
Un  non  toujours  dit-il  tout  ce  qu'il  pense? 
Un  messager  vers  le  pape  courut. 
Home  à  propos  accorda  la  dispense. 

Le  chapelain  alors  les  maria. 

De  se  garder  amoqr  it  se  jurèrent. 

Et  les  vilains,  chantant  maint  Gtort'a, 

Autour  des  brocs  le^noces  célébrèrent.  *^ 

Les  deux  époux  étaient  nobles  et  beaux. 

Et  leur  amour  était  vive  et  profonde  \ 

.Quand  l'hyménée  allum*a  ses  flambeaux, 

Ils  se  croyaient  4es  plus  heureux  du  monde* 

Serfe  et  manants  dansèrent  tous  en  rond  ^    . 

Et  l'on  sauta  sur  la  verte  pelouse. 

La  joie  au  cœur  et  Torgneil  ëur  le  front. 

Se  promenaient  le  seigneur  et  l'épouse. 

Le  soir  enifin  termina  tous  ces  jeux  ; 

Les  tenanciers  k  leurs  cases  rentrèrent^  *   » 

Et  les  époux ,  las  de  ces  chanjls  joyeux , 

pans  leur  manoir,  émus,  se  retirèrent 
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V. 

tJn  jour  de  noce;  alors  que  noud  aimons , 
A  notre  gré  trop  lentement  s'écoule. 
Aux  amoureux  importune  est  la  foule; 
Surtout  quand  l'ombre  est  au  sommet  des  monts. 
Indifférents,  rentrez  dans  vos  demeures , 
Épargnes-leur  yos  ctiants  et  Votre  brait  ! 
De  la  journée  ils  ont  compté  les  benres. 
Laissez  au<noins'h  l'amour  cette  nuit! 

0 

Oh  !  posséder  la  femme  de  se^  songes! 
Oublier  tout  en  voyant  sa.  beauté  ! 
Croire  à  l'amour,  aux  enivrants  mensonges  !^ 
Gomme  le  ^n ,  boire  la  volupté  ! 
Baisers,  soupirs  de  l'épouse  étonnée , 
•  Langueur  cbarmanteoU  le  désir  se  peint. 
Voir  tout  cela  *||[ràce  au  droit  d'byménée , 
Qui  nous  commande  un  plaisir  chaste  et  saint. 

■ 
Heureux  Gauthier!  que  le  seigneur  son'frèrè 
Est  mort  à  peint  dans  de  lointains  pays  1 
Qu'importe  au  mort  étendu  dans  la  bière 
Un  autre  amour  et  des  serments  trabf^? 
La  nuit  est  donce  à  celui  qui  sommeille  * 

Sur  le  sein  nu  d'une  femme  aux  bras  blancs. 
Avec  bonheur  il  entend,  s'il  s'éveille , 
Le  vent  siffler  dans  les  ormes  tremblants. 

Mais  pour  le  mort  qui  repose  sous  terre, 
Lé  vent  n'a  pas  ces  poétiques  sons. 
Pour  lui  point  d'heur  et  point  de  doux  mystère. 
U ne  sent  rien,  si  ce  n'est  des  fdssons. 
Surtout  quand,  loin  des  rives  paternelles, 
Des  Sarrasins  ayant  subi  les  coups, 
11  meurt,  croyant  aux  amours  éternelles, 
Et  voit  sa  femme  aux  bras  d'un  autre  époux. 

Même,  dit-on,  les  trépassés  obtiennent 
De  s'éveiller  et  de  franchir  les  lieux 
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Gomme  l'éclair,  et  parfois  ils  reviennent 
Pour  se  venger  des  vivants  oublieux. 
Ob!  croyez-moi!  ceci* n'est  pomt  risible, 
Fnssiez-voQS  mdme  un  peu  voltairien! 
Quoique  esprit-lbrt,  parcourez  votre  Bible, 
Et  vous  verrez  que  vous  ne  savez  rien. 

Quoi  qu'il  en  soi^,  la  nouvelle  épousée 
De  son  Gaulbier  cbarmait  tous  les  regards, 
Quand  tout  d'un  coup  elle -devient  glacée. 
Se  dresse  et  crie,  ouvrant  des  yeux  bagvds  : 

—  G^est  lui  \  c'est  lui  \  défends-moi  de  son  elaive  ! 
n  me  menace....  Ab!  c'est-lui!  défends-moi!  *  • 
Le  long  du  mur  le  voilà  qui  se  lève!  ' 

«n  vient  à  noua.!....  Gautbier,  réveille-toi!  — 

—  Je  ne  foitf  rien,  c'est  Cà  raison  troublée.... 
Devant  tes  yeux  quelle  image  a  paru? 
Serait-ce  un  rêve 7...  Bs.-tu  bien  éveillée? 
Quel  vent  de  mort  sur  ta  cbair  a  couru  ? 

—  G^est  lui,  c'est  lui  qui  me  menace  encore! 
Je  vais  mourir  et  rendfs  tnen  àme  à  Dieu  !^ 

0  mon  Gautbier,  c'est  toi  ^ul  que  j'adoVe, 
Je  te  bénis  et  le  maudis ..Adieu!  — 

^  Près  d'un  cadavre  on  n'est  pas  à  son  aise. 

Je  le  comprends.  Aussi  Gautbier  eût  peur. 

n  lui  sembla  voir  comme  une  vapeuf 

Et  devant  lui  l^infernale  fournaise... 

.11  lui  sembla  qu'avec  casque  et  baubert 

*      Un  cbevalier  qu'il  crut  é^  son  frère , 

La  dague  au  {K>ing^  lui  c^ait^  pflle  et  vert  r 

— »  Viens  aveq  moi  reposer  sous  la  terre.  — 

f 

Le  lendemain ,  k  l'Orient  vermeil  . 

ApparaiÎBsait  l'Aurore  aux  doigts  de  rose. 

Jeunes  époux,  on  sait  pour  quelle  cause, 

Ne  vont  point  voir  se  lever  le  soleil.  * 

Mais  le  soleil  s'avance,  et  déjà  sonne 

.   La  douziènfebeureklatourdu  bèiSroi. 

Qui  donc  a  vu*leâ  deux  époux?  —  Personne t 

A  la  Surprise  a  succédé  l'effroi. 
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Od  se  rassemble  et  chacun  se  répète: 
MonlODS  de  suite  en  leur  appartemenL 
Pendant  la  nuit  a  crié  la  chouette , 
Semblant  prédire  un  triste  événement 
La  mort,  vantgur^aux  foudroyantes  ailes. 
Sur  le  manoir  a  peut-être  plané. 
Dieu  n'aime  pas  qu'à  des  amours  nouvelles 
Se  donne  un  cœur  à  gémir  destiné. 

On  veut  forcer  la  cbambre  nuptiale^ 
D'abord  on  frappe^  et  rien  n'a  répondu. 
On  entre  enfin,  et  l'onVoit  dans  la  salle 
Gauthier  auprès,  de  Gisèle  étendu. 
Tous  deux  sont  morts.  On  les  met  dans  la  bière. 
Le  chapelain  1^  asperge  trois  fois, 
Bxorcisant  la  chambre  funéraire, 
Et  dans  le  mur  fait  plifeer  une  croix. 

Ge  fut  en  vain',  dit-on  ;  car  ces  ruines 

De  merveilleux  sont  pleines  maintenant ,  ^ 

Et  Ton  a  vu  parfois  sur  4)es  collines 

Errer  la  nuit  un  sombre  revenant.. 
/  L'épée  au  poing  *  ainsi  qu'un  vrai  gendarme , 

Qiiand  il  paraît  le  soir  bardé  de  fer, 
/Home  fantôme  envoyé  par  l'enfer,  ,  • 

Daiis^  la  contrée  il  jette  au  loin  l'alanne. 

Pleurons  pourtant  le  Rigueur  'de  Péroux  ! 
U  était  riche  et  d'illustre  naissan(;e. 
Plus  d'un  félon  succomba  sous  ses  coups, 
•  Car  son  cpurage  égalait  sa  puissance. 
•       Ses  ennemis  redoutaient  sa  valeur, 
Qui  renversait  armée  et  citadelle, 
Et  ses  vassaux  admiraient  sa  ferveur 
Quand  il  priait  dans  l'antique  chapelle.* 

jLlftmi  «IRA1JD. 

Fontenay-Vendée,  septembre  1854. 
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CHARLES  ERRARD, 


PAR 


6UILLET  DE  SAINT-GEORGES, 

PEBmBE  mSTORIOGRAPHB  DE  L'iJICIBnflB  àCADÈMIB  DE  PEft^TUBS  BT  DE  SCDIFTIJaB. 


Nous  avons  extrait  textoellement  le  tniftil  de  Guillet  de  Saint-Georges  deç 
Mémoires  inédits  sur  la  vie  et  les  (morageê  tUs  membres  de  H'Jcadémie 
royale  de  peinture  et  de  sculpture,  poblîétf,  d'après  les  manuscrits  consenrës 
ë  rÉoole  des  Beaux-Arts,  parflUl.  Dnssieai;^  Soulié,  Ghenneyières-Pointel, 
Panl  Mautz  et  Hontaiglon ,  tome  I,  pages  73  h  87;  Paris,  Damonlin,  1854, 
.in-8o.  Oet  emprunt,  en  même  temps  qu'il  nous  fournit  une  page  glorieuse 
pour  Nantes,  servira  aussi  à  faire  juger  de  intérêt  qui  s'attaebe  \i  cette 
publication. 

On  trouve,  dans  le  tonpe  in  de  VBïstoire  des  peintres  proffinûiaux,  par 
Pb.  Gbçnnevières-Pointel ,  l'un  des  éditeurs  de  ces  Mémoires,  des  rensei- 
gnements détaillés  sur  Gbaries  Errard,  de  Bressuire,  père  de  l'académicieD. 
Le  supplément  qui  est  i  la  fin  du  volume,, renferme  tnême  de  nombreuses 
rectifications  au  premier  article,  (aîtes  avec  le  secours  des  nouveaux  docu- 
ments publiés,  dans  cette  Mevue  des  provitiees  de  POuest,  par  notre  colla- 
Ixmiteur  M.  Benjamin  FiUon,  de  Fontenay-Vendée;  voir  livraisons  d'oc- 
tobre et  novembre  1853,  pages  19  h  32  et  56- de  la  seconde  partie. 

ABMAin»  ODÉBADD. 


Outre  le  ménuoire  que  nous  reproduisons,  te  dossier  d*Errard, 
conservé  à  la  bibliothèque  de  TÉcoIe  des  Beaux-Arts,  contient  deuf 
brouillons  de  Gnillet,  dont  nous  avpns  6X11*311  quelques  variaQtes,  et 
deux  autres  pièces  qui  appartiennent  au  xyiii*  siècle,  par.  l'écriture 
et  Torthographe,  et  que  nom  donnons  à  Ja  suite,  à  tilre  de  renseigne- 
ment, t 
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MÉMOIRE  HISTOBIQDE 

M&  PRIKGIPÂITX  OUTRAGBS  DB  H.  ERRARD, 
Nommé  difectenr  de  F  Académie  royale  de  pemtiire  et  de  sculpture. 

fbtt  k  l'Académie  pomr  iTfHwmito  fois  le  samedi  4  novembre  I69a,  et  réhi  en 

partie  le  9  jaiiTier  1499. 

• 

Charles  Errard'éiok  Datif  de  Nantes,  et  fils  d*im  peintre  qni  avoit 
de  U  réputation,  sortoat  dans  les  portraits.  Son  père  lui, croyant 
dèa  sa  jeonesse  une  graade  di8{v>sition  à  réussir  dans  son  art,  lui  en 
donna  dea  commencemenls  avec  beaucoup  de  soin,  et  même  avec 
tam  de  succès,  que  ce  Jeune  disciple  en  conçut  de  la  vanité.  Il 
témojgnoit  une  si  bonne  opinion  de  soi-même  et  portoit  si  haut  se^' 
espéraiy^es,  Hjue  le  père,  pour  le  tenir  ^ans  la  modération,  lui  dit 
une  fois  :  Mon  fils,  quand  tu  cdupoltras  de  bonne  foi  que  tu  ne  sauras 
rien,  il  y  aura  espérapce  que  tu  apprendras  quelque  chose.  Le  fils 
se  fit  une  forte  impression  de  oe  précepte,  et  devint  plus  docile.  Le 
père  le  mena  à  Bome  à  TAge  de  dix-huit  ans,  et  le  présenta  d'abord 
à  SI.  la  maréchal  de  Créquî,  gendre,  de  M.  le  connétable  de  Lesdi- 
guières,  et  anibassadeur  de  France  auprès  du  pape  Urbain  YIII; 
ainsi  il  ne  le  fapt  pas  confondre  avec  le  duc  de  Gréqui,  ambatoadeur 
de  France  à  Bome  auprès  d'Alexandre,  septième  du  nom. 

SI.  le  piaréchal  de  Créqui,  toujours  très-favorable  aux  François 
que  l* amour  de  Tétude  amenoit  à  Bome,  honora  de  sa  protection  le 
jeune  Brrard^  qui  se  rendoit  trèa-aasidu  à  dessiner.  Il  s'y  appliqua 
quelques  années  avec  beaucoup  de  fruit,  tovjours  entretenu  par  son 
père.  Il  fit  à  Bome  une  conaoisaance  pactieulière  avec  M',  de  Çham- 
bray,  gentilboHune  de  mérite  et  grand  estimateur  du  dessin.  Ensuite 
il  s'en  retourna  à  Nantes,  et  de  là  il  revint  à  Pariai  où  il  revit  avec 
joie  M.  de  Cbambray,  qui  s'étoit  attaché  agprès  de  messire  François' 
Sublet  des  Noyers,  secrétwe  d'Ëtat,  suriatendant  des  bâtiment,  el 
qni,  protégeant  le^  sciences  ^t  les  arts,  donnoit  de  grandes  pensions' 
aux  hommes  qui  s'y  reàdoient  recommanddUes.  H.  des  Noyers* 
connut  le  mérite  de  M.  Brrard,  et  pour  le  perfectionner,  il  le  ren- 
voya à  Borne,  où  ce  jeune  peintre,  appuyé  de  la  faveur  des  ambas- 
sadeurs du  roi  et  de  celle  des  cardinaux  François,  aussi  bien  que 
des  cardinaux  Italiens  qui  étoient  dans  les  intérêts  de  la  France,  eût 
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une  libre  entrée  dans  tons  les  lieux  oà  Ton  pent  voir  les  pins  excel- 
lents ouvrages  de  peintnre  «et  de  sculpture.  Il  s^appliquoit  aussi  h 
Tarcbitecture,  de  sorte  que  faisant  une  étude  générale  de  (ont  ce  qui 
peut  mettre  en  estime  un  peintre,  un  sculpteur  et  un  architecte,  il 
dessina  toute»  les  antiques,  bas-reliefs,  figures,  bustes,  édifices 
anciens  et  modernes,  tous  les  ouvrages  d^omemens,  et  fit  plus  de 
dessins  lui  seul,  que  dix  autres  n*auroient  pu  faire,  y  observant 
toujours  une  extrême  propreté  et  une  grande  exactitude.  Aussi  on 
lé  regardoit  à  Rome  comme  un  des  plus  forts  dessinateurs  de  toutes 
les  écoles.  Cependant,  comme  son  application  aux  ouvrages  d'orne- 
ment et  d'architecture  .a  toujours  é(é  prédominante,  il  est  certain 
que  ces  sortes  d'études  ont  traversé  te  progrès  qu'il  auroit  pu  faire 
dans  les  tableaux  d'histoire.  Il  ne  laissa  pas  de  faire  à  Rome  quel- 
ques tableaux  d'histoire  pour  des  seigneurs  François.  II  en  fit  deux 
pour  le  cavalier  del  Potze  (du  Puy),  qui  étoit  un  gentilhomme  très- 
curieux  des  belles  choses,  et  comme  il  avoit  beaucoup  de  liaison 
avec  le  célèbre  H.  Poussin,  il  en  tira  de  grandes  lumières.  Tous 
ceux  qui  le  fréquentoient  à  Rome  estimoient  sa  conduite.  Il  avoit  de 
la  prudence,  que  ^ande  économie,  beaucoup  de  jeourage,  et  il 
montra  par  plusieurs  actions  da  vigueur  qu'il  étoit  i)rave  de  sa  per* 
sonne  et  fort  adroit  à  Tépée. 

ÉiantVevenn  en  France,  M.  des  Noyers  redoubla  l'estime  qu'il  en 
avoit  conçue,  et  te  retint  longtemps  près  de  lui  dans  l'agréable 
maison  de  Dangu,  qu!  est  auprès  de  Gisors,  dans  le  Vexin  françois. 
H.  Errard  y  |^^it  une  galerie,  et  travaitiant  à  des  dessins  qui 
dévoient  être  exécutés  en  tapisseries,  et  qui  représentoient  l'histoire 
de  Tobie,  il  fit  uA  tableau  oit  l'on  vbyoitce  même  Tobie  donner  la 
sépulture  aux  corps  des  juifs  que  le  roi  Sennachérib  avçit  fait  égor- 
ger. Ce  fut  à  Dahgu  qtie  M.  Errard  acquit  l'estime  et  l'affection  de 
SI.  dé  Ratabton,  .premier  commis  de  M.  des  Noyers  en  la  surinten- 
dance des  bàtimens,  et  ce  fut  aussi  ^  Dangu  que  M.  Errard  et  M.  de 
Chambray  travâillèrept-  de  concert  à  traduire  d'italien  en  français, 
tes  quatre  livres  d'architecturç  d'André  Palladio,  que  M.  de  Cham- 
bray a  fait  imprimer.  Ils  ont  composé  de  concert  le  livre  qui  a  pour 
titre  :  Parallèle  de  l'Architecture  antique  avec  ta  moderne^  dont 
les  planches  ont  été  gravées  d'après  les  dessins  de  M.  Errard,  et 
sous  sa  conduite,  et  il»  s'attachèrent  aussi  à  traduire  VArt  de  la 
peinture  de  Léonard  de  Vinci.  Hais  M.  Errard  fit  graver  et  publier 
^ous  son  nom  le  recueil  de  plusieurs  vases  antiques,  de  divers  tro- 
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phées  et  de  diflTéreiils  orùements  qa'il  dédia  à  la  reine  de  Suède.  Il  , 
doDDoit  en  même  temps  qaantité  de  dessins  d'arcbitectare  et  d*or-  - 
nemeats  aux  plus  habiles  ouvriers  de  Paris,  où  il  reviot  de  Dangu 
travailler  à  quelques  tableaux  pour  la  galerie  de  Thôtel  de  la  Ferté- 
Semieterre,  et  pour  cTautres  appaitements  du  même  hôtel,  qui  a  été 
détruit  pour  douner  de  retendue  à  la  place  des  Victoires. 

En  1645,  il  fit  un  des  tableau]^  que  le  corps  des  orfèvres  présente 
à  Notre-Dame  le  premier  jour  de  mai.  Il  en  tira-le  sujet  du  neuvième 
chapitre  des  Actes  des  Apôtres,  et  représenta  saint  Paul,  qui,  avant 
sa  conversion,  ayant  longtemps  t^sécoté  les  chrétiens  et  pour 
punition  étant  privé  de  la  vue,  la  recouvra  dans  la  ville  de  Damas 
par  le  ministère  d*Ananias,  disciple  do  Sauveur,  qui  lui  impose  les 
mains  sur  les  yeux,  et  lui  pn  fait  tomber  des  écailles.  Ce  tableau  a 
été  enlevé  de  Noire-Dame.  Peii  de  temps  après,  il  fit  le  tableau  de 
is  résurrection  du  Sauveur,  qui  se  voit  au  grand  autel  des  Ptees 
Minimes  de  Chaillot. 

En  .1646,  il  commença  à  travailler  pour  le  roi  qui  étoit  alors  logé  . 
dans  le  Palais  Royal.  H.  le  cardinal  de  Hazarin,  premier  minis- 
tre d'Éfat  et  surintendant  des  bâtiments  de  Sa  Majesté,  etnpioya 
M.  Errard  pour  toutes  les  décorations  d*un  opéra  italien,  qui  avoit 
pour  sujet  les  amours  d*Orphée  et  d^Eurydice,  et  qui  parut  dans  la 
même  salle  où  se  fait  aujourd'hui  îopéra,  M.  Errard  fut  produit 
pour  cet  ouvrage  par  M.  de  Ratabon,  qui  étoit  alors  auprès  de  M.  le 
cardmal  en  la  même  qualité  de  premier  commis  dans  la  surinten- 
dance des  bâtiments  qu'il  avoit  déjà  eue  sous  M.  des  Noyers.  Les 
décorations  en  furent  magnifiques,  et  entre  autres  celles  d'une  salle 
feinte  dont  tous  les  ornements  étoieût  rehaussés  d'or.  Dans  le  lambris 
qui  étoit  composé  d'architecture,  on  voyoit  plusieurs  tableaux  que 
M.  de  Sève  l'aîné,  qui  depuis  a  été  recteur  de  l'Académie,  avoit 
peints  et  finis  d'après  des  dessins  que  H.  Errard  n' avoit  fait  que  de 
pratique.  Ce  fut  à  l'otîvragé  de  cette  salle  que  M.  Goypel,  qui  est 
aujourd'hui  directeur  de  l'Académie,  «t  qui  n'étoit  alors  âgé  que  de 
quiioe  à  seize^  ans,  commença  à  travailler  pour  M.  Errard,  qui  le 
mit  à  rehausser  (d'or  une  grande  frise  de  rinceaux  ou  ornements  de 
feuillages  qui  se  dessmoit  en  perspective.  Qiioiqne  la  frise*  eût  été 
ébauchée  par  des  peintres  qu'on  lenoit  pour  très  habiles  en  ces 
sortes  d'ouvrages^  elle  étoit  presque  toute  estropiée,  et  H.  Errard 
reniarqnant  avec  attention. que  H.  Goypel  rectifioit  delui-méoM  toui 
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cet  ouvragjB,  il  lui  fit  faire  avec  joie  tout  le  panrtour  de  la  aaBe,  af 
lui  donna  mille  témoignages d*aaiitié,  lui  offrant  tous  «as  dessiDspaiir 
étudier* 

En  1647,  M.  Brrard  peignit  pour  M.  teCbarroB,  qui  étmt  trésorier 
^de  Textraordinaire  des  guerres,  et  père  de  Madame  Colbert,  un  cabi- 
net lambrissé  de  menuiserie  dans  une  maison  de  Hle  de  Notre-Dame, 
sur  le  quai  qui  regarde  le  port  ae  foin.  Dans  le  plafond,  et  dans  les 
faces  du  lambris,  il  fit  des  ubleaux  dent  les  sujets  étaient  tirés  des 
métamorphoses  d'Ovide  (*). 

Dans  ce  temps-là  les  babilei  peiiilres  étoient  contânBeUemeat 
inquiétés  par  les  jurés  de  la  oialtrise,  au  préjudice  des  priviiégef 
obtenus  du  roi.  €ette  élise  d'habiles  geas  fit  une  union  ;  et  tans 
s'étabt  concertés  pour  affranchir  la  pe^ntare  et  la  sculpture  de  la 
domination  des  maître^,  ila  Iravaillèrent  à  rétablissement  de  T Aca- 
démie joà  M.  Errard^  contribua  avec  un  zèle  extraordinaire,  de  aorte 
qu*eo  1648,  la  compagnie  fut  formée  et  appuyée  de  la  protedioD  du 
roi.  M.  Errard  fut  un  des  douze  qui  prirent  le  nom  d'anciens  on  pro- 
fesseurs, et  le  rang  de  ces  dooze  anciena  ajaot  été  tiré  an  aoct,  le 
second  rang  échut  à  M.  Errard.  Il  fit  sa  fosctian  au  mois  de  mars, 
qui  étoit  le  second  des  douze  prraiiers  mcâs;  car  rAcadémie  avoit 
été  établie  en  février.  Il  bu,  élu  pourlpéaarier  a^ec  H.  Gnillain,.  en 
en  1651 .  Ce  fot  en  ce  temps^àqa'ii  ee  fit  une  jonction  de  rAcadémie 
et  du  corps  des  midtres.  H.  Errard  traTsilla  beanconp  à  réglw  les 
conditions  qui  facilitèrent  cette  jonction.  En  1654^  il  fut  Vuat  des 
quatre  recteurs  qui  rempUrenf  les  premiers  ces  quaure  nonTcttea 
charges,  érigées  par  les  statuts  de  la  inéase  année*  et  M  Texarça 
pendant  le  quartier  d'octobre.  En  .1660  M.  Errard  eut  w  grand 
démêlé  dans  TAcadémie  k\ec  M.  Josse  qni  y  enseignoit  la  perapae^ 
tive,  et  qui  avoit  la  qualité  de  conseiller  honoraire  dans  rassenayblée. 
M.  Errœd  se  plaignit  A  la  compagnie  de  ce  que  U.  Bosse  awiît  mia 
an  jour  un  traité  des  proportions  des  figures  antiques,  prises  sur  aea 
dessins.  M.  le  Biçbeur,  qui  étoit  du  corps  de  T  Académie,  et  qui  avoil 
fait  imprimer  un  traité  de  perspectiye,  joignit  ses  i^aintes  à  ceUes  de 
JU.  Errard.  Ce  différend  eut  des  anit^s  qui  firent  exclure  M.  Bosse  ém 
corps  de  la  con^pagnie.  En  1664,  M.  Errard  fit  présent  à  la  coaipa- 


(1)  Le  Mste  de  lonvrage  étoit  eniioltt  donenents  peints  et  de'  doiWMk 
iBftfmUo»  de  GuiUet.X  . 
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gnia  de  quatre  TohiiBet  q«iicoiiCeooiem  les  oo^rt^es  d'arcfaitecliire, 
de  peinture  et  d*onieiiMQt8  dimt  «oiis  a^ans  parlé. 

Cetle  awte  daa  affaires  de  T Acadéfuie  Dont  a  fat  interrompre  Tor- 
dre des  tenqps  touchant  la  «rite  de'  ses  oatrages  qne  noas  aHons 
reprendre. 

Après  les  fienres  de  Pans,  en  ISSS,  U  peignit  au  Lonvre  qneh|aes 
plafonds  de  Tappartemeot  de  M.  le  cardinal  Maiurin,  au-dessus  de 
rappartement  du  roi.  En  16S5,  il  peignit  aussi  k  plaféod  de  la  cham- 
bre du  billard,  dans  le  môme  appartement  de  M.  le  cardinal. 

Ensuite,  continuant  routrage  dn  Louvre,  il  fit  peindre  et  «irichir 
d'ornements  et  de  dorures  la  chambre  du  roi,  dent  H.  le  Sueur  avoit 
dëfè  fait  le  tableau  du  plafeod  quien  a  été  enlevé,  etdont  nons  avons 
fait  mention  eo  parlant  des  ouvrages  de  M.  le  Sueur.  A  «ôté  de  la 
jQème  chambre,  M.  Brrard  -fit  encore  peindre ,  orner  et  dorer  un 
petit  oratoire  pour  le  roif  oè,M.  Coypel,'sur  les  simples  pensées  de 
II.^Erràrd,  peignit  deux  petits  tableaux,  après  en  avoir  f^it  lui-même 
loules  les  éludés. 

Comme  les  omrfages  du  Louvre  ont  été  faigi  à  diverses  reprises, 
BOUS  allcps  continuer  le  détail  sans  nous  arrêter  prédsément  à  for* 
dre  deÎB  années.  Ainsi,  dans  l'appartement  nouveau  de  ta  reîne-mfers 
oè  Ton  voit  tes  pefaitures  i  fresque  du  sieur  AeuMnelli,  M.  Brrard  a 
fait  dorer  et  peindre  tous  les  ornements  des  lambris  et  .des  embra^ 
sures  des  croisées,  fort  ridies  ^t  bien  ordonnés.  Il  a  fait  ensuite  enri- 
cUr,  peindre  et  dorer  un  petit  cabmet  sur  Tc^an,  dont  les  ornements 
sont  d'une  dobesse  extraordinaire.  Dans  la  suite  du  mêaM  appano- 
nasnt,  il  a  but  faire,  aons  ja  conduite  et  sur  ses  dessins,  plusieurs 
onvrageê  de  stnp  par  MM.  Marsyet  par  d'autres  sculpteurs  (<).  Biais, 
enfin  c'étoil  lui  qui  donnoit  tous  les  dessins  des  ouvrages -qui  se  fsi- 
soient  chez  le  roi  poor  la  sculpturo,  k  aenuiserie,  ta  serrui^erie,  et 
généralemont  pour  tout  la  nravail  qui  dépend  du  dsasin. 

Ce  fut  à  pei!  près  en  ce  temps-là  qu'ayant  résolu  de  se  marier,  il 
épousa  la  nièce  de  M.  du  Plerâis,  éctt3rer  de  M.  le  duc  de  Yemenit, 
fils  naturel  de  Benry  le  Granâ,  et  abbé  de  Saint-Oermain  des  Ares. 
M«  Brrard  eiit  tool  eu)et  d'être  content  du  bien  et  des  bonnes  quaUtés 
de  sa  femme,  qui  l'anroit  rendu  encore  plus  heureux  s*il  en  eut  en 

(1)  Q  y  devoit  lùre  easuite  la  peinture  qui  n'a  pas  été  exécutée.  (BrouilUms 
de  GuilM.) 
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des  enfants.  Elle  loi  apporta  une  dot  de  quarante  mille  livres,  où.  de 
son  côté  il  ajouta  une  pareille  somme,  qui  étoit  le  fruit  de  son 
trayail,  dont  avec  le  temps  les  rétributions  forent  très-conudërables. 

En  1650,  il  fit  oncore  peindre  et  orner  dans  le  •  Louvre  Tapparte- 
ment  en  haut  de  Tangus^e  reine  Marie-Thérèse.  Tous  les  tableaux 
sont  de  M.  Coypel,  qui,  sur  les  simples  pensées  de  M.  Errard,  en 
faisoit  toutes  les  é^des;  ce  qui  se  doit  entendre  en  général  de  tout 
ce  qu*il  a  fait  pour  M.  Errard  :  ainsi  nous  ne  le  répéterons  pas 
davantage. 

•Nous  avons  été  conuraints  d*anticiper  spr  Tordre  des  années  pour 
donner  une  suite  aui  ouvrages  du  Louvre  r  car,  en  1657,  il  avoit  tra- 
vaillé au  -palais  des  Tuileries,  dans  la  salle  des  machines  destinée 
pour  les  ballets  et  pour  les  comédies,  où  il  eut  le  soin  de  toutes  les 
décorations,  de  la  dorure  et  des  ornements  des  balcons  et  du  plafond 
de  rampbilbéâtre.  Cest  de  ce  plafond  que  «.  Coypel  a  fait  tous  les 
tableaux. 

Quandies  ouvrages  du  roi  donnoîent  quelque  temps  de  reiftcbe  à 
M.  Errard,  il  Temployoit  pour  des  particuliers,  en  homme  trës-labo- 
cieux,  et  dont  le  talent  étoit  fort  recherché.  Il  travailla  pour  H.  de 
la  Bazmiëre,  trésorier  de  ^épargne,  et  fit  faire  quantité  d'ornements 
dans  la  belle  maison  nommée  aujourd'hui  Thôtel  de  Bouillon,  sur 
le  quai  Malaquais. 

Ensuite,  il  travailla  dans  la  rue  Vivienne,  pour  M.  Catalan,  un  des- 
fermiers-généraux.  Il  fiji  aussi  un  ouvrage  ^considérable  et  d'une 
composition  irès-riche  pour  la  grande  chambre  du  parlement  de 
Bennes,  dont  il  «voit  entrepris,  couduit  et  fait  faire  toute  la  menui- 
serie à  Paris  :  m.  Coypel  peignit  pour  le  plafond  de  cette  grande 
chambre  neuf  grands  tableaux,  dont  les  bujets  allégoriques  regar- 
doient  les  attributs  de  la  Justice.  H.  Errard  fit  aussi  peindre  et  onrer 
le  plafond  et  le  lambris  de  la  seconde  chambre  des  enquêtes  du  par- 
lement de  Paris.  Dans^  ce  plafond  il  y  a  quatre  tableaux  de  forme 
ronde,  dont  les  sujets  regardent  aussi  les  attributs  de  la  Justice.  Le 
grand  et  principal  tableau  de  ce  plafond  est  de  M.  Perrier/ 

En  1661,  il  commença  à  travailler  au  petit  château  de  Versailles, 
que. le  roi  vouloit  faire  un  peu  rétablir,  et  pendant  Tannée  1662,  il 
continua  de  Tomer  et  de  Tenrichir  :  M.  Coypel  y  peignit  (*)  le  pla- 

(1)  A  l'accoutumée.  (Brouillon  de  Guillet.) 
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fond  dn  peiît  salon  ;  mais  ces  ouvrages  ont  été  détroits  par  les  divers 
cbangemenis  qni  se  sont  faits  an  bâtiment  de  Versailles. 

H.  Errard  fit  aussi  qnelqaes  ouvrages  au  château  de  Saint-Ger- 
main en  Laye,  et  quelques  autres dana  Tëglise  delà  paroisse.  Il  en 
fit  à  Fontainebleau  pour  Tappariement  àé  la  reine-mère,  où  M  Coy- 
pel  peignit  un  tableau. 

Dans  ce  temps-lâ  Mgr  Colbert,qni  a  été  protecteur  de  l Académie, 
étant  entré  dans  le  ministère,  établit  un  conseil  des  bâtiments,  où  il 
appela  H.  le  Brun  pour  contribuer  à'  une  partie  des  ouvrages  qui 
dépendent  du  dessin.  M.  Errard  voyant  que  M.  Colbert  loi  donnoit  un 
compétiteur,  fit  la  proposition  de  rétablissement  delà  nouvelle  Aca- 
démie de  Rome,  projetée  en  faveur  des  étudiants  françois,  qui  vont 
se  prévaloir  de  ce  que  TltaBe  conserve  de  plus  remarquable  pour  la 
peinture  et  la  sculpture.  M.  Colbert  agréa  la  proposition  de  M.  Errard, 
lui  donna  la  conduite  dé  cet  établissement  et  Vj  envoya.  Ainsi, 
H.  &rard  fit  une  retraite  glorieuse,  et  utile,  parce  que  cette  conjonc- 
ture le  fit  payer  de  plus  de  trente  mille  livres,  qui  lui  étoient  dues 
pour  lés  ouvrages  du  roi.  Il  partit  de  Paris  au  mois  de  mars  1666,- 
avec,  douze  étudiants.  Etant  à  Borne,  il  y  signala  sa  prudence  pour 
rinstitution  de  cette  académie.  Aussi  les  progrès  qui  se  firent  dans 
cette  nouvelle  école  furent  si  grands ,  si  glorieux  à  la  France  et  si 
célèbres  parmi  les  étrangers,  qu*il  8*en  attira  des  louanges  univer- 
selles. Les  jeunes  pemures  sous  son  inspection  y  faisoient.  à  Tenvi  des 
copies  des  bons  tableaux,  et  les  jeunes  sculpteurs  en  faisoient  réci- 
proquement des  plus  belles  statues  et  des  meilleurs  bas-reliefs.  Il  fit 
mouler  la  colonne-  Trajane  et  plusieurs  figures  antiques  dont  les 
Creux  sont  à  Paris. 

Cependant  il  s*attachoit  fort  à  Tarcbitecture,  et  ce  fut  en  ce  temps- 
là,  qu'il  envoya  de  Rome  à  Paris  le  dessin  de  Téglise  des  religieuses 
de  TAssomption  de  la  rue  Saint^Honoré.  Cette  église  est  une  rotonde 
ou  bâtiment  couvert  en  dôme  ou  coupole.  Elle  a  dix  toises  et  deux 
pieds  de  diamètre.  Le  dedans  est  embelli  de  plusieurs  pilastres  d'un 
ordre  corinthien,  qui  viennent  se  terminer  à  une  corniche  qui  porte 
un  rang  de  croisées.  A  Feutrée  de  Tégliseily  a  un  portique,  soutenu 
par  huit  colonnes  qui  sont  aussi  d*une  ordonnance  corinthienne. 
H.  Errard  en  envoya  le  dessin  à  H.  Cheret,  maître-entrepreneur,  qui 
s'est  ingéré  d'y  ajouter  quelque  chose,  contre  la  pensée  et  les 
savantes  dimensions  de  M.  Errard;  ce  qui  doit  imposer  silence  à 
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riDjvate  criUqoe  de  ses  eni^ai,  puisque  son  absence  lot  a  6té'  iaf 
conduite  de  ToiTrago.  La  preimère  {narre  en  fat  posée  an  mois 
d'août  1670  ;  depuis,  plusienrs  habiles  peintrea,  qui  sont  do  corps  de 
rAcadémie,  ont  fait  des  tableaux  pour  rembeUiasement  de  ceft» 
église  (*). 

En  1673,  M.  Coypel  ayant  été  envoyé  à  Rome  pour  être  directeur 
de  r Académie  de,  France,  H.  Errard  revint  à  Paris  et  prit  séance 
en  rassemblée  de  la  compagnie,  qui  loi  marqua  ses  sentiments  d'es*- 
tîme  sur  sa  conduite  en  Tétablissemait  de  racadéaiîe  de  Borne.  Mais 
le  temps  que  M.  Coypel  avoit  denuindé  pour  son  séjour  en  la  même 
académie  de  Rome  étant  expiré,  et  sa  famille^solttcitant  avec  ardeur 
sop  retour  à  Paris,  M.  Errard  fut  noibmé  une  seconde  fois  pour  y 
retourner  ett  1675.  Alors  TAcadémie  royale  de  Paris  lui  donna  pair 
honneur  la  qualité  de  directeur.  La  minute  de  la  lettre  expédiée  pour 
cette  qualité  ayunt  été  signée  de  la  main  de  H.  Colbert,  fat  aussi 
signée  de  tonte  la  compagnie,  qui  ordonna  que  cette  lettre  seroit 
présentée  à  M.  Errard  pai^  les  o£Qciers  en  exercice  ;  en  même  temps, 
on  Ini  donna  une  procuratiota  pojor  resécution  des.letûrea  du  rôi  toor 
chant  la  jonction  qui  se  devoit  faire  de  1*  Académie  royale  de  France 
etde  Tancienne  académiedeBome,iiommée  FAcadémie  du  Dessin  ou 
de  Saint-Luc.  M.  Errard  devoit  partir  pour  Rome  au  printemps  de 
Tannée  1675,  mais  iétmt  marié  en  secondes  noces  vers  ce  temps-là, 
il  ne  partit  de  Paris  qu'on  automne.  M.  Errard  éftnt  revenu  à  Rome, 
continua  d'y  rendre  les  exeroioes  de  Técole  très-florissants^  et  fixa 
la  jonction  de  TAcadémie  royale  de  Paris  et'de  celle  de  Saint-Luc  ; 
cette  dernière  lui  avoit  autrefois  donné  le  titre  et  le  rang  de  prince. 
Ce  mot  de  priûce  répond  à  celui  de  directeur  ou  do  principal  de  seft 
ofBciers. 

(1)  Le  tableau  dan  Cradfix  qui  fût  face  vers  la  porte  est  de  M.  Coypel^ 
Celui  de  la  Nativité,  qui  est  au  maîtoe-aùtel,  et  que  lauteor  de  la^Descriptisa 
de  Pans,  ancien  et  nouveau,  attribue  k  M.  le  Bran,  est  de  M.  Houasse.  M.  de  la 
Fosse  a  peint  une  Assomption  dans  le  plafond,  et  a  fait,  proche  la  grille  des 
religieuses,  le  tableau  qui  représente  lapôà^  saint  Pierre,  que  Fange  tire  de  la 
prison  où  Hérode  TsToit  fait  mettre,  comme  il  est  rapporté  au  douzième  chapitre 
des  Actes  des  Apôtros.  M^  Stella  y  a  peint  une  Annonciation  ;  M.  Coypel  le  jeune 
une  Conception,  une  Visitation  et  une  Purification.  Bf.  Boulogne}  aîné  a  repré* 
sente  le  mariage  de  la  Vierge  av^  saint  Joseph,  et  JML  delà  Fosse  a  fait  encore 
an  Couronnement  de  la  Vierge  pour  le  chœur  des  religieuses.  (Brouillons  de 
GuiUet.) 
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En  16&3,  ses  applications  continuelles  et  son  âge  avancé  Ini  firent 
soobaiter  les  douceurs  du  repos,  et  pendant  ces  souhaits,  M.  le  mar- 
quis de  Louvois,  ministre  et  secrétaire  d*Btat,  suritftendant  des  bâti- 
ments et  protecteur  des  deux  Académies,  le  voulant  soulager  des 
fatigues  de  son  travail,  trouva  à  propos  d*envoyer  à  sa  place  M.  de 
la  Tuillière,  homme  de  lettres  distingué  par  un  grand  mérite,  et 
amateur  de  la  peinture  et  de  la  sculpture,  qui  appris  le  soin  de  Paca- 
démie  cfe  Rome.  M.  Brrard  se  retira  dans  un  beau  logis  qn*il  avoit 
acquis  à  Borne  proche  Téglise  de  la  Paii;  il  y  finit  sa  vie  avec  de 
grandes  marques  de  piété  en  1089,  âgé  de  quatre-vingt-deux  ans. 
Sur  la  nouvelle  de  sa  mort,  TÂcadémie  royale,  qui  en  fut  sensiblement 
.  touchée,  lui  fit  faire  un  service  dans  Téglise  des  Petits-Augustins. 
L'appareil  (fanèbre  passoit  Tordinaire  ec  convenoit  au  rang  d*un  direc- 
teur, n  a  été  regretté  de  tous  ceux  qui  Font  donnu.  Il  avoit  de 
Tespôt,  âe  la  probité,  un  jugement  solide.  Il  étoit  ferme  dans  ses 
senthnents,  et  les  soutenoit  avec  vigueur.  Enfin,  il  a  toujours  si  bien 
rempli  les  devoirs  d'un  bon  académicien,  que  la  compagnie  n'oubliera 
jamais  ses  bonnes  qualités,  et  pour  conserver  le  souvenir  des  traits 
de  son  visage,  elle  a  résolu  défaire  faire  son  portrait  dans  une  ^es 
premières  réceptions  deë  aspirants. 


ÉPITAPHE  DE  M^  ERRABD  Â.  SON  TOMBEAU  DÀIfS  LE  CLOtlfiB  DE 
SAINT-LOUIS  DES  FBANÇOIS  A  ROME. 


Carolus  Ebard  , 

-  Aremoricus, 

In  Parisiensi  Pictorum,  Sculptorum 

Et  Architectorum  Academiâ 

Bectop; 

In  Romanâ  Divi  Lucœ 

Princeps  ; 

Regiae  vero  quam  Ludovicus  Magnus 

In  nrbé  fundavit 

Prœfectus; 

Ecclesiae  hnjusce.  Domûs  et  Xenodochii 

Admini^trator, 

Insigni  peritiâ,  honestate,  religione, 

Commendatissimus , 

Obiit    , 

Diexxv  maii,  imno Domini mdglxxxix, 

JEtatis  suœixxxvni. 

50 
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EPITiPHB  DE  M.  ERRARD  PJLAGÉB  SUR  SON  TOMBEAU  BAIfS  LE 
CL0tT3E  DE  SAmT-LODIS  DBS  FRANÇOIS  A  ROXE. 

Au  Dien  souverain  en  ))onté  et  en  puissance. 

Charles  Erard, 

Breton , 

Recteur  en  rAcadëmie  de  Peinture,  Sculpture  et  Architecture 

de  Paris  ; 

t^rince  dans  rAcad(^mie  romaine  de  Saint- Luc  ; 

Directeur  de  TAcadémie  royale,  que  Louis  le  Grand  a  fondée 

dans  cette  ville;       '  \    . 

Administrateur  de  cette  église,  maison  et  j^ommunauté  ; 

très-recommandablepar  sa  rare  habileté,  sa  droiture 

et  ses  sentiments  de  religion, 

Moqrut  le  35  may,  année  du  Seigneur  1689,  âgé  dé  88  ans. 

« 

L*Àe«démie  conservait,  de  43iarles  Brrard,  un  médaillon  qn*une 
note  manuscrite,  annej^ée  au  dossier  du  peintre, .  mentionne  dans 
les  termes  suivants  : 

«  Le  médaillon  de  Charles  Errard,  de  Nantes,  peintre  et  architecte, 
run  des  douze  anciens  lors  de  rétablissement  de  TAcadémie  royale 
de  peinture  et  de  sculpture  ;  recteur  et  directeur  de  ladite  Académie, 
nommé  par  le  roi  le  premier  directeur  de  l'Académie  royale  de 
peinture,  sculpture  et  architecture,  établie  par  Sa  Majesté,  à  Rome, 
le  6  janvier  1666,  mort  à  Rome  le  25  mai  1689,  âgé  de  83  ans,  moulé 
sur  le  marbre  qui  est  à  son  tombeau  dans  Téglisejde  Saint-Louis  des 
François  à  Rome.  » 
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CHRONIQUE  DU  MOIS. 

JANVIBR  1855. 

"Société  ARCHÉOLooioinB  de  rïAiiTBs  et  de  la  Loirb-Inféribubb.  — 
lia  séance  du  9  janvier  1855  a  été  h  peu  près  remplie  par  une  lecture  pleine 
ti'intérêt  de  M.  Blancbard-Merfeau  sur  Luçon.  L'auteur,  avec  autant  d'élé- 
gance que  d'érudition,  a  passé  saccessivemenl  en  revue  l'origine  de  la 
ville,  son  histoire,  ceUe  des  évèques,  et  «  terminé  par  une  description  de  la 
cathédrale,  du  clottre  et  de  l'évêcbé.  Ce  travail,  qui  a  donné  lieu  k  quel- 
ques observations  curieuses  de  la  part  de  Dm.  Parenteau  et  de  Girardot,  ne 
peut  guère  s'analyser,  l«nt  les  faits  y  sont  pressés. 

-r  IVons  avons  eu  occasion  de  mentionner  les  découvertes  de  débris  gallo- 
fomains  qui  avaient  été  faites  depuis  quelques  mois  svr  le  sol  de  la  Vendée. 
IVotre  ami,  M.  B.  Fillon,  nous  en  signale  encore  quelques-unes  assez  im- 
portantes, qui  en  augmenteront  la  liste  d^jk  si  nombreuse. 

A  Jard,  bourg  fort  ancien,  qui  renferme  plusieurs  gisements  de  sub- 
«tructions  antiques,  on  a  mis  dernièrement  au  jour  une  assez  grande  quantité 
4le  (iragments  de  poteries,  parmi  lesquels  était  un  fort  beau  plat  en  terre 
rouge,  parfaitement  intact,  décoré  d'oiseaux  et  de  feuillages  en  relief,  et 
4[M)rtant  la  marque  du  fabricant  écrite  en  caractères  inconnus,  comme  l'on 
en  voit  sur  plusieura^utres  vases  de  la  même  époque,  déterrés  soît  en  France, 
«oit  en  Angleterre. 

A  Dompierre,  près  Napoléon- Vendée,  on  a  retiré  d'un  champ  beaucoup 
de  pots  en  terre  grossière,  remplis  de  cendres  et  de  débris  d'ossements 
iiumains,  qui  témoignent  qu'il  y  avait  un  cimetière  en  cet  endroit  Ces  pots 
paraissent  appartenir  au  uv  ou  iv*  siècle.  Des  fouilles  qui  doivent  «étpe 
exécutées  l'été  prochain,  produiront  sans  doute  de  curieux  résultats. 

A  la  Lévinière,  commune  de  Bournezeau ,  Te  soc  de  la  charrue  a  mis  sur 
les  traces  d'une  villa  d'une  vaste  étendue,  dont  on  a  exploré  déjà  les  restes 
de  deux  appartements.  Le  nom  de  la  Lévinière  viçnt  évidemment  de  celui 
<ie  Levinius ,  créateur  de  cette  villa. 

A  Javarsay,  commune  de  Saint-Philbert-de-Pont-GharrauIt,  les  fermiers 
<)e  la  métairie  de  l'ancien  prieuré  ont  fait  une  rencontre  de  même  nature. 

Nous  enregistrerons,  en  outre,  la  découverte  d'une  nouvelle  salle  pavée  en 
«arreaux  de  terre  cuite  en  forme  de  losanges,  qui  faisait  partie  de  la 
belle  villa  de  Saintr91édard-des*Prés  ;  d'un  aureus  de  Domitien,  et  de 
quelques  deniers  d'argent  de  Vespasien,  Trijan,  Adrien,  Faustine  et  Marc- 
Aurèle,  aux  environs  des  Herbiers. 

Le  produit  de  la  plupart  de  ces  diverses  trouvailles  a  été  déposé  par  les 
«oins  de  MM.  de  la  Brière,  receveur  général,  et  Léon  Aude,  conseiller  de 
préfecture,  à  la  Mairie  de  Napoléon ,  oii  l'en  a  eu  la  bonne  pensée  de  fonder 
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un  petit  musée  départemental  destiné  k  recevoir  les  antiquités  recueînie^ 
dans  la  Vendée.  Nous,  ne  doutons  pas  que  chacun  ne  s'empresse  de  concourir 
h  la  réalisation  de  ce  projet,  qui  sera  approuvé  de  tous  les  hommes  intel- 
ligents. 

—  Proghammb  des  Prix  proposés  par  la  Société  académique  de 
Nantes,  pour  l^annéé  1855. 

1.  —  9CIB1ICE9. 
lo'  De  l'éclairage  au  gaz,  au  point  de  vue  de  l'hygiène  publique. 

Les  concurrents  pourront,  s'ils  le  désirent,  limiter  le  champ  de  leurs  inves- 
tigations à  l'examen  d'un  point  spécial  relatif  ë  la  production ,  à  Péparationf, 
k  la  distribution  ou  à  l'emploi  du  gaz  de«Féclairage.  La  Société  académioue 
appelle  spécialement  l'attention  des  concurrents  sur  la  composition  varianle 
du  gaz  et  son  siélange  avec  l'oxyde  de  carbone  ou  des  conminaisons^sulft»- 
rées,  ainsi  que  sur  les  conséquence  de  ces  faits. 

2o  Études  géologiques  sur  la  Bretagne  ou  l'une  dé  ses  parties, 

La  Société  entend  encourager  toutes  les  recherches  géologiques  faites  en 
Bretagne  et  spécialement  dans  la  Loire-Inférieure.  Elle  attacherait  un  intérêt 
sérieux  à  des  éludes  qui,  bien  c(ue  cnrconscrites  dans  un  faiUe  rayon^  auraient 
des  conséquences  utiles  k-  l'agriculture  ou  .k  l'industrie. 

n.  —  TEC1llf01.0«lÊ. 

Passer  en  revue  les  diverses  productions  végétales  dont  on  peut  extraire 

une  boisson  alcoolique  qdi  remplace  le  vin.  S'arrêter  surtout  à  celles  qu^il  est 

facile  d'obtenir  en  FrarSte  par  la  culture,  et  qui  offrent  le  moyen  de  fabriquer 

à  un  prix  modéré  une  boisson  agréafjle  et  saine,  •    •       ^  - 

Des  échantillons  authentiques,  dès  produits  obtenus,  devront  être  joint» 
aux  mémoires  envoyés.  ^ 

m.  —  ÉCOMOMIB. 

Étude  des  moyens  les  plus  propres  à  amener  êa  réduction  du  prix  de  ta 

viande,  et,  par  suite,  des  conditions  de  meilleure  cUimentsUion  che:t  le  peuple. 

Le  prix  de  la  viande,  qui  s'élève  progressivement,  malgré  les  mesure» 
administratives  qui  facilitent  l'entrée  des  bestiaux  étrangers ,  tend  k  limiter 
la  consommation  de  cet  aliment  dans  les  ménages  pauvres.  La  Société  aca- 
démique appeUe  sur  ce  grave  si^et  l'attention  des  économiste»,  en  instituant 
un  prix«pour  le  meilleur  mémoire  qui  lui  sera  sodnfis. 

vw,  —  n»ii9vmiB.  —  coHMimcB. 

1°  Faire  le  précis  historique  des  constructions  navales  dans  le  département» 

Les  concurrents  pourront  se  placer,  k  leur  choix,  soit  au  point  de  voer 
technique  de  la  construction,  soit  au  point  de  vue  de  l'importance  çommer^ 
ciale  de  cette  belle  industrie,  qui  progresse  chaque  jour  k  Mantes.'  ' 

2<*  Du  commerce  dé  Nantes,  —  Son  passé,  —  son  état  actuel,  —  son  avertir. 

Le»  mépM)ires  adressés  k  la  Société,  devront  traiter  de  l'influence  que  le 
bassin  k  flot  de  Saint-F9azaire  et  les  diverses  lignes  de  chemins  de  fer 
sont  appelés  k  exercer  sur  le  commerce*  maritime  de  Mantes.  La  Société 
accueillerait  avec  faveur  toute  discussion  sur  les  moyens  d'accroître  l'impor-^ 
iance  de  nos  relations. 

^  Études  biographiques  sur  un  eu  plusieurs  Nantais  célèbres^ 
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1°  Appréciations  sur  les  monuments  de  l'art,  à  Nantes  et  dans  le  déporte^ 
inent  de  la  Loire-Inférieure,      •     . 

Les  mémoires  manuscrits  devront  être  adressés  atant  le  i"  8epteliri)re 
1855 ,  k  M.  le  Secrétaire  général  de^  Société  académique  de  Nantes.  Chaque 
mémoire  portera  une  dc^vise  reproduite  sur  un  paquet  cacheté,  mentionnant 
le  nom  de  son  auteur. 

Les  prix  consisteront  en  médailles  de  bronze,  d'argent  et  d'or,  s'il  y  a  lieu. 
Us  seront  décernés  dans  la  séance  publique  de  novembre  1855. 
•    La  Société  académique  jugera  s^il  y  a  lieu  d'insérer  dans  ses  Annales  un 
ou  plusieurs  des  Mémoires  couronnés. 

—  Exposition  imivEBSBLLB  de  1855.  Les  ouvrages  destinés  k  FExpositioQ 
devront  être  déposés  au  Palai&  des  Arts,  avenue  Montaigne,  avant  le 
15  mars  prochain,  k  minuit.  Cfiaquè  auteur  remettra  une  notice  contenant 
ses  nom  et  prénoms,  le  lieu  et  la  date  de  sa  naissance,  son  adresse,  enfin 
la  désignation  de  cliacun  de  ses  ouvragés.  Les  caisses  seront  adressées  k  : 

<<  Monsieur  le  commissaire  général,  chargé  de  la  direction  de  l'exposition 
universelle  des  beaux-arts^  avenue  Montaigne,  à  Paris,  » 

Pour  plus  amples'renseignements,  des  notices  imprimées  sont  mises  k la 
dispQsiUon  des  artistes,  rue  de  Grenelle-Saint-Germain,  142,  au  palais  de 
l'exposition  et  aux  chefi»-lieux  ^es  départements. 

—  Nous  avons  vu,  chez  notre  sculpteur  Barré,  une  statue  destinée  k  l'ex- 
position de  1855.  Gfnùella,c'esi  lé  nom  de  la  jeune  Napolitaine  snr  laquelle 
M.  de  Lamartine  a  écrit  un  de  ces  épisodes  qui  vont  droit  au  cœur  les  plus 
cuirassés  et  y  font  brèche.  L'artiste  a  placé  sa  Grauella  assise  au  bord  de 
la  bleue  Méditerranée,  et  oubliant,  dans  sa  douleur,  ses  filets  inutiles.  La 
pose,  le  charme  de  la  forme,  la  profondeur  de  la  pensée,  tout  est  parlant, 
et  eût  pu  se  passer  des- quelques  mots  extrûts  du:  livre  pour  être  gravés  sur 
le  roc.  .  • 

;  Cette  statue  fera  sans  nul  doute  beaucoup  d'honneur  k  Barré,  mais  jamais 
autant  que  nous  en  souhaitons  k  un  artiste  de  .cœur  non  moins  que  de 
talent.  (Juxiliaire  breton,  30  janvier  1855.) 

-^  L'Académie  impériale  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Bordeaux, 
Vient  de  décerner  k  notre  collaborateur,  M.  Emile primaud,  auteur  des 
Fleurs'de  Fendée,'\xne  médaille  d'argent,  pour  un  poème  intitulé  :  Le  Pro- 
consul, ':•  • 

—  Par  décision  de  M.-  le  maire  de  Rennes,  M. vÉinile  Delabigne-Viller 
neuve,  sous-bibliothécaire,  vient  d'être. nommé  l)ibUothécaire  en  chef.  — 
M.  L.  Bidard,  docteur  en  droit,' avocat  près  la  Cour  de  Reiines,  est  nommé 
sous-bibliothécaire.  ,•  * 

—  Dans  sa  séance  du  5  janvier  1855,  le  GonsèiP  général  des  ppnt^et 
chaussées  a  adopté  le  tracâ  suivant,  à  l'unanimité  /    '        . 

l!>  Chemin  de  fer  de  Rennes  k  Brest,  par  Sâint'-'Brieuc  et  Morlaix, .  liçi^ie 
du  Nord  ^ 
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2»  Chemin  de  Nantes  k  Lorient,  par  Savenay,  Pont-Ghftteau  et  Redon, 
avec  prolongement  jusqu'à  Quimper^ 
3«  Chemin  de  Rennes  k  Redon  ; 

4«  Embranchement  entie  KapoléonviUe  et  la  ligne  de  Nantes  à  Lorient  s 
S"*  Le  chemin  de  Rennes  k  Saint-Malo,  par  Dol. 

—  Mouvement  de  la  population  pendant  l'année  1854  t 

Naissances 1280 

VilledeRennes \  Décès 16l6 

Mariages 314 

Naissances 205 

Ville  de  Lannion \  Décès 192 

26 


Négbologib.  —  m.  Jérôme-Louis-Marie  Bôcher,  président  du  Tribunal 
civil  de  première  instance  de  Guingamp,  ]r  est  décédé  le  10  janvier  1855.  Né 
è  Rennes,  il  ftit  nommé  juge  à  Guingamp,  le  24  décembre  1818;  juge 
d'instruction,  le  5  août  1840;  président  par  décret  du  8  juillet  1851,  en 
remplacement  de  M.  de  Kergrist 

—  Une  douloureuse  existence  vient  de  s¥teindre.  Victor  Lemonnier, 
auteur  de  bien  des  vers  et  de  quelques  jolis  dessins  h  la  plume,  est  mort 
après  une  longue  maladie.  Bon  et  honnête  cœur  s'il  en  fut,  Victor  Lemon- 
nier  est  un  fatal  exemple  des  vocations  mal  comprises,  tt  eût  été  peintre, 
et  il  a  voulu  être  poète.  Les  déceptions  ont  usé  son  fime,  et  la  mort  d'une 
mère  chérie  lui  a  porté  un  dernier  coup,  dont  il  ne  s'est  pas  relevé. 

{auxiliaire  breton  du  13  janvier  1855.) 

—  Stanislas-Philippe  de  Kerhallet,  commandant  en  second  la  Pomofie, 
a  succombé  devant  Sébastopol  le  16  décembre  1854.  Cet  ofitoier  d'avenir 
était  né  k  Brest,  oh  il  lais^  de  profonds  regrets. 

—  L'abbé  Litoust ,  chanoine ,  vicaire  général  de  Nantes,  est  décédé  dans 
cette  ville,  le  12  janvier  1855.  Après  avoir  été  pendant  plus  de  quinze  ans 
supérieur  du  Petit-Séminaire  de  Guérande,  il  était  devenu  supérieur  de  la 
congrégation  des  sœurs  institutrices  de  Saint-Gildas,  qu'il  dirigeait  avec 
autant  de  zèle  que  de  sagesse. 

—  H.  de  Gonrson ,  le  doyen  probablement  de  noe  officiers  généraux  de  la 
marine,  contre-amiral  en  retraite,  oCQeier  de  la  Légion  d'honneur,  est 
décédé  le  12  janvier  1855  h  Saint«Brienc,  sa  ville  natale,  k  l'âge  de  93  ans. 
Sa  Camille  possède  de  précieux  documents,  qui  lui  permettraient  de  publier 
d'intérestsants  mémoires.  On  peut  juger  de  combien  d'épisodes  a  pu  être 
semée  une  carrière  maritime  commencée  à  14  ans  et  terminée  a  65,  en 
1827,  époque  oh  il  a  pris  sa  retraite. 

Anniind  «UÉRAUD. 


Digitized  by  VjOOQIC 


BULLETIN    BIBLIOGRAPHIQUE 

MENSUEL, 

Indiquant  tous  les  owrraots  imprimés  dans  les  départements 
formés  de  la  division  du  Poitou  et  de  la  Bretagne,  et  cetix 
qui,  imprimés  ailleurs,  concernent  ces  départements,  ou 
sont  puoliés  par  des  auteurs  bretons  ou  poitevins. 


Laurb  et  Hburi;  par  miss  Sinclair.  Traduit  ô»  Fanglais  par  M>^^  Rilliet  de 
Constant  â"  édition,  illustrée  de  8  deseins,  par  G.  Roox.  (BiUiothèque  choisie 
d'ouvrages  pour  la  jeunesse.)  In-i8  de  19  ff.  iî9.  Impr.  de  Bernard,  à  Poitiers.  — 
A  Paris,  chez  Grassart,  publié  par  Ed.  Mathey,  éditeur. 

Colloque  français  et  breton,  ou  Nouyeau  yocahulaire.  Nouvelle  édition 
corrigée  et  augmentée  d'une  table  de  matières.  In-i9  de  6  ff.  a;3.  Impr.  de 
Blot,  k  Quimper. 

Henriod  bian  iHrezounec  ha  latin,  pe  abrège  eus  al  levr  ar  Briez.  Pevan 
édition,  In-39  de  4  ff.  1/3.  Impr.  de  Deranoulins ,  li  Landemeau. 

PaiÉas  k  N.-S.  J.-C.  et  li  sa  très-sainte  et  bonne  Mère  pour  la  bénédiction  des 
maisons  et  se  préserver  des  chiens  enragés.  In-4*  d'i;4  de  t  —  Prière  pour 
obtenir  la  protection  de  N.-S.  J.-G.  In-4<>  d'i;4  de  f.  Impr.  de  Catel,  k  Rennes. 
Prix  de  chacune ».iO 

ËUGOLOGB  BOMAiNfOulivredlwuresenlatinet  enlrançais.In-S9del9ff.3;4. 
Impr.  d'Oudin,  k  Poitiers. 

Paroissien  romain.  In-iS  de  93  ff.  1/3.  Impr.  d'Oudin,  è  Poitiers. 

Au  Coin  du  Feu,  par  Emile  Souvestre.  3«  édition.  In-i8  anglais  de  7ff.  — 
Paris,  Michel  Lévy s.»» 

Cantique  en  Thonneur  de  N.-D.  de  la  Salette.  In  -18  difO  de  f.  Impr.  Mas- 
seaux,  è  Nantes. 

Épitre  k  FEmpereur  àt  Russie  sur  la  guerre  d'Orient,  par  Bovllault  ln-8<» 
d'i;8  de  f..linpr.  Mellinet,  è  Nantes. M.15 

La  Gloire  de  sainte  Anne,  en  l'origine  et  progrès  adminddes  de  la  célèbre 
dévotion  de  sa  chapelle  miraculeuse,  près  d'Auray,  en  Bretagne.  In-i8  de  4  ff. 
Impr.  Lamarzelle,  à  Vannes. 

Heures  ra  Notre-Dame  NowwlU  édition,  revue  et  augmentée.  In-i8  de 
4  ff.  173.  Impr.  Lamarzelle  «  è  Vannes. 

L'Immaodi^  CoNGvnoN  DE  LA  SAINTE  ViERGE.  \ji-v*  d'i  f.  1/9.  Impr.  BAel- 
Knet,  à  Nantes. 

OEUVRES  DE  Chateaubriand.  Atala  et  le  Dernier  Abencérage ,  avec  gravures. 
ln-18  Jésus  de  7  ff.  —  Paris,  Gabriel  Roux.  Édition  en  30  vol.  à 1.50 

Les  Ruines,  poésie  ;  par  Mil"  Ëlisa  Morin.  In-8<»  d*i;4.de  L  Impr.  Guéraud,  Nantes. 

Le  Serment,  ou  la  Chapelle  de  Bethléem ,  par  le  comte  de  Saint-Jean.  In-8<»  de 
19  ff.  174.  Impr.  Guéraud,  à  Nantes 9.50 

TRArrÉ  D'AencULri/RB,  à  l'usage  des  écoles.  Par  Eugène  GroRier.  9*  édition. 
In-18  de  8  ff.  Impr.  Lamarzelle,  à  Vannes.  —  Paris,  M««  veuve  Maire-Nyon.    i .  10 

Peobnneu  aveit  santefiein  en  deueh,  eit  cleiet  en  overen,  etc.  Édition  nêkné. 
In*is  de  7  ff.  Iiopr.  Lamandle ,  à  Vannes. 


Digitized  by  VjOOQIC 


RBTUB  DBS  PROTIIfGBS  DE  L  OUBST 

LiYRB  er  congrégânistet,  pé  réglei^  pedennen,  hag  offideu.  Areit  er  ré  e  zou 
.  é  conségration  er  hnerhiés  vari.  In-ia  de  9  ff.  1/3.  Iqipr.  Lamarzelle,  à  Vannes. 

MoifiTBUR  DBS  GONifAissÂNGBs  tTTiLBS  BT  PRATIQUES,  joamal  mensuel-  des 
décoa?erte8,  recettes  et  notions  utiles.  (N»  l,  janvier  1854).  In-S»  de  34  fit.  Impr< 
Favre,  à  Niort  ^  A  Paris,  me  de  Seine,  19.  Prix  annuel 4.»» 

Flburs  db  YBHiite,  poésies;  par  Emile  Grimaud.  In-18  anglais  de  7  ff.  Impr. 
Gaéraiid,kNantes.  — Paris,  chez  Dentu,  Palais-Royal 3.50 

Petit  iriifÈRAiiiE  de  Paris  a  Nantes  ,  avec  16  gravures  et  une  carte  (Bibl^ 
des  chemins  de  fer).  In-33  des  ff. —Paris,  chez  Hachette ».50 

AifMAH ACH  DB  LA  Yend^  pouT  1855.  lu-is  do  2  ff.  1/9.  Impr.  Bideaux,  à  Luçon. 

Almahagh  général  lb  Vendéen,  par  le  père  Lévesifue.  1855.  In-19  de  â  ff. 
Impr.' Yvonnet,  à  Napoléon.  *  •  •  ^ • .    ".15 

Almanach  général  du  départbbibnt  de  la  Vendée,  1855.  In-18  de  â  ff. 
Impr.    Robuchon,  à  Fontenay ».15 

Aperçu  de  quelques  nouveaux  moyens  de  cultiver  la  Vigne  et  la  Pomme 
ms  TERRE,  et  de  ks  préserver  des  maladies  régnantes;  par  Magouet,  praticien 
viticidteur.  In-S^  de  4  ff.  Impr.  Guéraud,  à  Nantes 1.»» 

Extraits  généalogiques,  historiques,  nécrologiques,  ou  Nomenclature 
relative  aux  parents  et  alliés  du  comte  Armand  de  Gnerry  de  Maubreuil, 
marquis  d'Orvault,  qui  ont  servi  la  cause  monarchique  dans  tous  les  temps, 
et  continué ,  depuis  1790,  k  servir  la  cause  royaliste,  dite  aussi  «  celle  du  trône 
0t  de  l'atUel,  »  classée  en  six  catégories;  savoir  :  ceux  qui  ont  servi  la  cause, 
etc.;  ceux  qui  sont  morts  pour  la  cause.  In-S®  dç  3  ff.  Impr.  Saint-Evron,  à  Rouen. 

1e  Grand  Almanach  vENDÉBN,1855.In-l9  de  S  ff  i;2  Impr.  Fillon,li  Fontenay.» .  15 

Notice  sur  la  vie  et  les  travaux  de  Boivin  (Louis-Hyacinthe),  hotaniste  (né  k 
Gompiègne  (Oise),  le  37  août  1808  ;  mort  à  Brest  (Finistère),  le  7  décembre  1853), 
par  M.  le  comte  Jauhert.  In-8o  d'i  f.  Impr.  Martinet ,  k  Paris. 

Manuel  du  jubilé,  imprimé  par  ordre  de  Tévèque  de  Luçon,  k  loccasiqn  du 
jubilé  de  1854-1855.  In-18  de  a  ff  Impr.  Bideaux ,  k  Luçon. 
•  La  Nuit  de  Noël  k  Téglise  Saint-Nicolas  de  Nantes,  en  1854;  poésie,  par  le 
codite  de  Saint-Jean.  In-8»  d'i/a  f.  Imprl  Guéraud ,  k  Nanteé. 

GRAVURES  ET  LITHOGRAPHIES. 

Plan  de  Sébastopol  et  carte  de  la  Grimée.  Impr.  aut  «de  Péquignot,  k  Nantes. 
.  Borda,  vaisseau-école,  rade  de  Brest,  lith.  par  Th.  Henry,  impr.  lith.  de 
Saffct,  k  Brest. 

Douamenez  (pointe  du  Rosmcur).  —  Eglise  de  Plogonnec,  près  Locronan.  — 
EgUse  de  Kerfeuntun,  près  Quimper,  dessinés  par  A.  de  Longchamp.  Impr.  lith. 
de  Charpentier,  k  Nantes. 

Œuvre  de  1  adolescence  k  Brest  :  intérieur  de  la  Chapelle.  Impr.  lith.  de 
Saget,  k  Brest. 

fiaiioir  de  Penenguer.  —  Calvaire  et  chapelle  de  St- Veinée,  vues  par  A.  de 
Longchamps.  Imp.  fith.  de  Charpentier,  k  Nantes. 

MUSIQUE. 

Endymion ,  paroles  de  A.  de  Beaumont ,  musique  d'A.  Hignard.  —  A  Paris , 
chez  Ë.  Heu '4.'»»» 

Fiens,  ma  «aur,  barcaroUe;  paroles  de  M">«  M.  Saffiray,  Musique  de  F.  Pon- 
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{Bmiographie  de  la  France,) 
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NOTICE 


SUR  LES 


SOCIÉTÉS  DE  CHARITÉ  MATERNELLE 

BU  vÈUMmasn 

DE  LA  LOIRE-INFÉRIEURE, 

WbCÈDkE 

lym  APERÇU  msTORiouE  sur  ces  sociétés  en  frange. 


A  la  fin  da  XTin*  aiècle,  sons  la  double  ioflttaiice  du  sentimeiiCa- 
Usme,  inauguré  par  VÉnUle  de  J.-J.  Rousseau,  et  des  oinmons  de 
Técole  de  GçnëTe,  représentée  par  nec^er,  ce  premier  doctrinaire, 
lasociété  française  s'occupait  de  questions  philanthropiques.  Et  tandis 
que  les  hommes  da  monde  ihiproyisaient  des  utopies  ridicules,  lors* 
qu'elles  n'étaient  pas  dangereuses,  les  hommes  sérient  profitaient  de 
cet  engouement,  car  tout  est  engouement  en  France,  pour  améliorer 
les  institutions  sociales.  Dans  les  salons  de  VP^  ûeoffrin,  dans  ceux 
de  W^  du  Deffand,  à  la  ville  comme  à  Versailles;  on  proclamait 
alors  bien  haut  les  droits  de  l'humanité  I 

rfecker,  dans  un  ouvrage  intitulé  :  Ih  Vlmportance  des  opinions 
religieuies,  yiblié  en  1788,  se  préoccupait  surtout  de  ce  qui  pou- 
vait réconcilier  le  pauvre  avec  le  ridie,  le  prolétaire  avec  le  pro- 
priétaire, ce  oi  qui  vit  de  son  salaire  de  chaque  jour  avec  le  dispen- 
sateur des  sno||stances.  Cette  idée  heureuse  et  réparaUrice,  qui  remet 
jusqu'à  un  certain  point  l'équilibre,  il  ne  la  trouva  que  dans  nue 
obligation  de  bienfaisance  d'une  part ,  de  patience  et  de  soumission 
de  l'autre,  duis  un  esprit  général  de  charité  mis  en  recommandation 
parmi  les  hommes.  Ce  fut  sous  les  différents  ministères  de  cet  homme 
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de  bien  qae  les  hôpitaux  forent  réorganisés;  et,  dans  sa  propre 
maison,  dans  M°>'  Necker,  il  trouva  une  auxiliaire  éclairée  et 
compatissante.  Ce  fut  elle,  en  effet,  qui,  en  1780,  fonda  Thôpital 
modèle  connu  d* abord  sous  le  nom  d'Hospice  de  Chanté  de  Saint- 
Sulpice,  et  aujourd'hui  sous  celui  dé  sa  bienfaitrice.  Dans  cette 
maison,  Ton  vit,  pour  la  première  fois,  les  malades  seuls  dans  leur 
lit;  jusqu'alors,  ils  avaient  été  entassés  plusieurs  sur  la  môme  codche. 
D'autres  institutions  furent  encore  fondées  en  grand  nombre,  à  cette 
même  époque,  et,  entre  autres,  les  Sociétés  de  Charité  maternelle, 
dont  j'ai  à  m' occuper  dans  ce  travail. 

Le  principe  fondamental  de  toute  société,  dit  H.  Thiers  (*),  c'est 
que  chaque  homme  est  chargé  de  pourvoir  lui-même  à  ses  besoins 
et  k  ceux  de  sa  famille,  par  ses  ressources  acquises  ou  transmises. 
Sans  ce  principe ,  ajoute  l' éloquent  homme  d'État ,  toute  activité 
cesserait  dans  une  société  ;  car  si  l'homme  pouvait  compter  sur  on 
autre  travail  que  sur  le  sien,  pour  subsister,  il  s'en  reposerait  volon- 
tiers sur  autrui  des  besoins  et  des  diflBcultés  de  la  vie. 

Et  pourtant,  combien  de  familles  d'ouvriers ,  et  je  veux  dire  de 
familles  d'élite,  laborieuses,  économes,  ordinairement  d'une  bonne 
santé,  succomberaient  sous  le  poids  des  charges  qui  les  accablent, 
si  la  charité  ne  venait  à  leur  secours.  Suivons  on  de  ces  jeunes  mé- 
nages. L'jiomme  a  une  profession  lucrative,  la  femme  elle-même 
vient  ajouter  le  gain  de  son  travail  à  celui  de  son  mari  :  l'aisance 
règne  autour  d'eux.  Bientôt  un  enfant  survient,  ce  n'est  qu'on  bon- 
heur de  plus.  Le  mari  redouble  d'assiduité,  car  la  femme  peut  avec 
plus  de  peine  distraire  quelques  heures  aux  soins  qu'exige  le  nou- 
veau-né. Mais  un  second  enfant  amène  la  gêne  :  le  travail  au  mari 
n'est  pas  plus  productif,  la  femme  est  entièrement  absorbée  par  ses 
occupations  intérieures;  les  ressources  ont  donc  diminué,  et  les 
charges  augmenté.  Ces  pauvres  gens  souffrent  en  silence,  ils  ne 
voudraient  rien  demander  :  recevoir  des  aumônes  ;  ne  leur  en  parlez 
pas,  vous  les  offenseriez.  Cependant,  elle  va  devenh:  mère  une  troi- 
sième fois,  elle  est  malade;  elle  ne  peut  s'occuper,  même  de  son 
ménage  :  les  souffrances  de  la  misère  font  irruption  de  toutes  parts; 

(1)  Rapport  général  présenté  par  M.  Thiers,  au  nom  de  la  commission  de 
rassistance  et  de  la  prévoyagnce  publiques,  page  6. 
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le  mari  sUrrite  de  ne  tronyer  ni  accueil  empressé  ni  bien-être  pby- 
sifve  ;  Vantre  se  froisse  des  exigences,  da  mécontentement  qu*elle 
rencontre  chez  celui  qui  devrait  la  consoler.  C*est  alors  qu'une  voi- 
sine, une  dame  de  charité,  le  curé,  souvent  le  médecin,  témoins 
ordinaires  de  ces  souffrances ,  engagent  la  femme  à  solliciter  des 
eecours.  Elle  résiste  d'abord  ;  mais  ses  enfants  soiifilrent,  mais  son 
marf  s'est  couché  la  veille  sans  avoir  pu  assouvir  sa  faim,  et  s*il 
tombe  malade,  que  deviendra  la  famille  ?  Poar  elle,  elle  est  résignée, 
quoique  épuisée  :  c'est  surtout  aux  autres  qu'elle  pense  ;  et,  tout  en 
rougissant,  peut-être  k  l'insn  de  son  mari,  elle  se  laisse  persuader, 
elle  implofe  la  bienfaisance  publique.  Et,  comme  son  état  semble  le 
lui  indiquer,  c'est  tout  d* abord  à  la  Société  de  Charité  maternelle 
qu'elle  va  s'adresser. 

Cette  œuvre  utile  et  éminemment  morale  fut  fondée  en  1788,  à 
Paris ,  et  par  une  femme  :  cela  devait  être.  U"**  Fouqnet,  fille 
de  M.  d'Autrement,  ancien  administrateur  des  hôpitaux,  fat  la  fon- 
datrice de  cette  association;  et, dès' l'origine,  elle  sut  lui  concilier  le 
patronage  des  personnes  les  plus  recommandables  :  Marie-Antoi- 
nette en  accepta  le  titre  de  protectrice,  et  le  premier  cachet  de  la 
Société,  gravé  sur  tin  trait  de  Girodet,  représente  Hoise  sauvé  des 
eaux  par  la  fille  de  Pharaon.  Elle  fut  supprimée  pendant  les  jours 
les  plus  terribles  de  la  Révolution  ;  mais,  à  peine  avait-on  passé  du 
Directoire  au  Consulat,  qu'elle  sortab  de  dessous  les  décombres, 
comme  la  Religion,  mère  de  la  Charité!  H""*  de Pastoret  y  entra, 
pour  ainsi  dire,  comme  une  seconde  fondatrice.  M"'*  de  Fou- 
geret,  qui  avait  fait  partie  de  l'œuvre  tandis  qu'elle  était  encore 
sous  les  auspices  de  la  reine,  reconnut  dans  M"""  de  Pastoret 
une  auxiliaire  selon  les  besoins  de  cette  époque,  et  ils  étaient  im- 
menses. En  même  temps  qu'elle  reprenait  la  présidence  du  conseil  de 
cette  œuvre,  elle  désigna  sa  nouvelle  amie  comme  secrétaire. 

H««  de  Fougeret,  M"*  Qrivel  et  quelques  autres  de  leurs 
compagnes  avaient  essayé  d'y  intéresser  M"**  Ronaparte.  José- 
phine leur  témoigna  une  vive,  mais  stérile  bienveillance.  Le 
moment  n'était  pas  encore  venu,  pour  le  Pouvoir,  de  patronner  offi- 
ciellement une  création  de  Marie-Antoinette.  Cependant,  l'Empe- 
reur se  souvint  plus  tard  de  ces  premières  tentatives.  En  1810,  il 
voulut  que  l'impératrice  Marie-Louise  prit  le  titre  de  présidente. 
Un  décret  de  1811  mit  une  somme  considérable  à  la  disposition  des 
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trésorien.  H"*  de  Pastoret  fot  nommée  yice-prétidente.  Le  cardind 
Fescb,  Cambacérès,  reçurent  des  titres  pompeux  dans  Vœufre, 
et  prirent  part  à  plusieurs  de  ses  séances.  Un  jour  même,  If  apoléon 
fit  yenir  ces  dames  à  Saint-Clond,  et  Toulut  leur  imposer  nn 
uniforme;  Quelques  objections  firent  ajourner  cette  idée ,  emportée 
dans  le  tourbillon  des  derniers  jours  de  FEmpire.  Les  deux  décréta 
du  5  mai  1810  et  du  35  juillet  1811  réorganisaient  entièrement  la 
Société  de  Charité  maternelle.  H  lui  fut  alors  permis  de  recevoir  dea 
dons  et  legs,  arec  rantorisation  du  Gouvernement,  dans  les  formes 
prescrites  pour  les  autres,  établissements  de  charité.  L'action  de  la 
Société  embrassait  la  France  entière  :  un  conseil  général  composé  de 
hauts  dignitaires  de  TËtat  et  de  dames  nommées*  par  Tlmpératrice, 
imprimait  la  haute  direction;  un  comité  centrai  établi  à  Paris  et  des 
conseils  d'administration  organisés  dans  les  chefs-lieux  de  départe- 
ment, formaient  autant  d'agents  d'exécution.  Les  conseils  d'adminis- 
tration rendaient  compte  au  comité  central  tous  les  trois  mois,  et  ce 
dernier  tous  les  six  mois  au  conseil  général. 

'  Une  ordonnance  royale  du  21  octobre  1814  abrogea  cette  organi- 
sation (art.  !•');  déclara,  par  son  article  2,  que  la  Société  de  Charité 
maternelle  de  Paris  reprendrait  immédiatement  le  régime  qu'elle 
suivait  antérieurement  au  décret  du  5  mai  1810,  et  (art.  3)  que  les 
conseils  d'administration  établis  dans  les  départements  ne  continue- 
raient leurs  fonctions  que  jusqu'à  TépuisemeuLdes  pommes  qu'ils 
avaient  alors  en  caisse  ou  qui  pourraient  leur  éure  accordées  sur  le* 
fonds  commun  de  la  Société,  déposé  à  la  caisse  d'amortissement. 
Par  son  article  4,  la  même  ordonnance  régla  le  mode  de  répartition 
du  fonds  commun.  Enfin,  par  ses  articles  5, 6  et  7,  elle  régla,.dans  les 
termes  suivants,  l'organisation  des  sociétés  de  charité  maternelle  qui 
pourraient  se  former  à  l'avenir  dans  les  départements. 

Abt.  5. 

«  U  pourra  être  établi,  sous  l'approbation  de  notre  ministre  de 
l'intérieur,  des  sociétés  de  charité  maternelle,  à  l'instar  de  celle  de 
Paris,  dans  les  villes  qui,  par  leur  population,  peuvent  exiger  une 
institution  de  ce  genre,  et  où  il  se  présentera  un  noxûbre  de  souscrip- 
teurs suflBsant. 

»  *Les  règleihents  et  les  comptes  de  ces  sociétés  seront  soumis  à 
l'approbation  de  notre  ministre  de  l'intérieur. 
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Art.  6. 

»  n  sera  mis  chaque  année;  à  compter  de  18f  5,  à  la  disposition^  de 
notre  ministre  de  Tinténeor,  une  somme  de  cent  mille  francs,  pour 
être  distriboée,  à  titre  de  secours,  aux  sociétés  de  charité  mater- 
nelle ;  sor  ces*  cent  mille  francs,  quarante  mille  francs  seront  affectés 
vA  la  j^iété  de  Paris,  et'  le  surplus  sera  réparti  entre  les  sociétés 
des  départements. 

»  Cette  somme  de  cent  mille  francs  sera  comprise,  chaque  année, 
dans  le  budget  du  ministre  de  Tintérieur. 

Art.  7. 

»  Les  sociétés  de  charité  maternelle  sont  placées  sons  la  protec- 
tion de  notre  bien-aimée  nièce,  la  duchesse  d'Angonléme,  qui  prési- 
dera, en  cette  qualité,  lorsqu'elle  le  jugera  conyenable,  la  Société  de 
Charité  maternelle  de  Paris. 

»  Les  résultats  obtenus  par  les  dîversea  sociétés  maternelles,  sont 
mis  annuellement  sons  ses  yeux  par  notre  ministre  de  rintérieur.  » 

^j/^«^^  la  duchesse  d'AngouIème  a  présidé  les  sociétés  de  charité 
maternelle  jusqu'en  1830,  époque  à  laquelle  elle  fut  remplacée,  dans 
cette  fonction,  oA  elle  ne  cessa  'de  témoigner  le  plus  grand  dévoue- 
ment à  la  classe  indigente,  par  la  reine  Marie^Amélîe. 

La  Reine  répartissait  entre  les  différentes  sociétés,  la  subvention 
du  budget  et  les  dons  éonsidérables  qjae  leur  faisait  sa  famille,  sui- 
vant leurs  besoins  justifiés  ;  les  états  de  répartition,  relatifs  à  la  sub- 
vention ,  étaient  ensuite  présentés  au  ministre  de  l'intérieur,  qui  en 
ordonnançait  le  paiement,  au  nom  des  trésoriers  des  sociétés,  et  les 
faisait  payer,  sur  les  quittances  de  ces  comptables,  par  les  payeurs 
des  départements.  Cest,  au  reste,  ce  qui  se  pratique  encore  aujour- 
d'hui. 

Par  un  décret  du  2  février  l'853,  les  sociétés  de  charité  mater- 
nelle furent  placées  sous  la  présidence  et  la  protection  de  Timpératrice 
Eugénie.  A  son  avènement  au  trône,  elloles  avait  dotées  d'une 
somme  de  100,000  francs.  Puis ,  le  15  avril  de  la  même  année,  le 
Moniteur  a  publié  le  règlement  suivant  : 

Aet.  i•^ 
«  Les  sociétés  de  charité  maternelle ,  placées,  par  le  décret  du 
2  février  1853,  sous  la  présidence  et  la  protection  de  l'Impératrioe, 
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consenrent  leur  existence  individaelle  ;  elles  continueront  tf  être  ad- 
ministrëes  conformément  aux  règlements  et  aux  statuts  qui  les 
régissent. 

^  Art.  2. 
»  Les  demandes  tendant  à  obtenir  l'autorisation  de  former  une 
société  de  chargé  maternelle  ou  la  reconnaissance  de  ces  sociétés 
comme  établissement  d*utilité  publique,  seront  adressées,  par  Tinter- 
médiaire  des  préfets,  au  ministre  de  Tintérieur,  qui,  après  avoir  pris 
les  ordres  de  Tlmp^atrice,  donnera  à  ôes  demandes  la  suite  qu'elles 
comporteront. 

Art.  3. 
»  Les  préfets  transmettront  les  demandes  de  secouçs  au  ministre 
deTintérieur,  qui  les  soumettra  à  Tlmpératrice  ;  le  minisure  préparera 
la  répartition  des  crédits  ouverts  au  budget  de  TÉtat,  et,  après  que 
cetxe  répartition  aura  été  approuvée  par  Tlmpératrice,  il  ordonnan- 
cera le  montant  de  la  subvention  accordée  à  chaque  société. 

Art.  4. 
»  Dans  la  première  quinzaine  du  mois  de  février,  au  plus  tard, 
la  présidente  de  chaque  société  de  charité  maternelle  soumettra  au 
préfet,  en  double  expédition  :  1"»  le  compte  moral  de  l'œuvre  ;  2*"  le 
compte  des  recettes  et  des  dépenses  opérées  pendant  Texercice  pré- 
cédent. Le  préfet,  après  avoir  approuvé  ces  documents,  en  adressera 
une  expédition  au  ministre  dç  Tintérieur. 

Art.  5, 
D  Chaque  année,  le  ministre  de  l'intérieur  présentera  à  l'Impéra- 
trice un  rapport  sur  l'ensemble  -du  service  des  sociétés  de  charité 
maternelle,  et  signalera  à  l'attention  de  Sa  Majesté  celles  qui  auront 
mérité  sa  protection  particulière.  »    • 

Ainsi,  il  n'y  a  plus  de  Société  générale  de  Charité  maternelle;  il 
n'y  a  plus  que  des  sociétés  particulières  pour  chacune  des  villes  qui 
trouvent  à  propos  d'en  former.  Seulement,  un  point  à  noter,  c'est  que, 
tandis  que  les  autres  sociétés  de  bienfaisance  peuvent  être  autorisées 
par  les  préfets ,  celles-ci  doivent  l'être  toujours  par  le  ministre  de 
l'intérieur.  Mais,  comme  l'autorisation  ministérielle  ne  suflBt  pas  pour 
déclarer  l'utilité  publique,  elles  ne  peuvrat  recevoir  des  dons  et 
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legs,  oi  faire  aucun  acte  de  la  vie  civile,  à  moins  d*étre  anlorisées 
par  un  décret  qui,  seal,  peut  leur  conférer  rexistence  civile. 

Les  sociétés  de  charité  maternelle  qui  fonctionnent  régulièrement 
en  France,  qui  obt  des  règlements  approuvés  par  des  décisions  mi- 
nistérielles, et  qui  rendent  compte  de  leurs  opérations  au  ministre  de 
Tintérienr,  sout  au  nombre  de  cinquante-quatre. 

Enfin,  indépendamment  de  la  Société  de  charité  maternelle  de 
Paris,  il  existe  dan$  cette  ville,  depuis  plus  de  quinze  ans,  une  œnvre 
de  bieàfaisanoe  appelée  Associaiion  xies  mères  de  famiUe.  Cette 
institution,  saiis  étre«  à  proprement  parler,  une  société  de  charité 
maternelle  et  qui  fonctionne  en  dehors  dn  contrôle  de  Tantorité 
administrative,  secourt  annuellement  plus  de  mille  femmes  en  eon- 
ches,  et  elle  a  reçu  plusieurs  fois  des  secours  sur  .les  fonds  de  TËtat. 

On  a  TU  que  le  décret  dn  5  mai  1810,  qui  réorganisait  les  sociétés 
de  charité  mfitei'nelle,  les  plaçait  sons  la  protection  de  Timpératrice 
et  reine  Marie-Louise.  Dès  que  ce  décret  em  paru,  le  ministre  de 
rintérieur  écrivit  aux  préfets  pour  qu'ils  eussent  à  exciter  le  zèle  des 
administrations  locales,  afin  quelles  sociétés  fussent  fondées,  an 
*  moins  dans  chacun  des  chefo-lieux  de  département.  Dès  le  25  juillet 
1810,  le  comte  de  Celles,  alors  préfet  de  la  Loire-Inférieure,  invitait 
le  baron  Bertrand-GesUn,  maire  de  Nantes,  à  ouvrir  une  liste  de 
sousciription  pour  créer  une  société  de  charité  maternelle.  «  Dans 
les  'principales  villes  de  Tempire,  écrivait-il,  il  en  existe  déjà  ;  et 
riantes,  une  des  villes-  que  Sa  Majesté  affectionne  le  plus,  n*ofire 
aucune  société.  » 

Alors,  une  invitation  était  un  oixire,  et  Ton  sait  avec  quelle  promp- 
titude il  fallait  obéir.  Cinq  jours  après,  le  1*'  août  suivant,  le  préfot 
transmettait  au  maire  une  nouvelle  lettre  dn  ministre  de  l'intérieur, 
dans  laquelle  on  lit  :  «  Ce  serait  affligeait  pour  le  département,  l'un 
des  plus  peuplés  et  des  plus  riches,  que  le  chef-lieu.  Tune  des  villes 
considérables  de  Tempire,  qui  a  le  plus  fixé  l'attention  de  l'Empereur,, 
fût  dans  cette  chrconstance  remarquée  par  un  défaut  d'empresse- 
meni  de  concourir  aux  vues  paternelles  de  Sa  Majesté.  Le  bienfait 
de  l'institution  a  été  généralement  senti;  de  pertes  villes  même  ont 
montré  qu'elles  savaient  l'apprécier.  Celle  de  Bhodez  seule  a  fourni 
cinq  souscriptions.  Moulins  en  compte  six  ou  sept,  Mézières  quatre  ; 
Strasbourg,  Anvers,  en  comptent  vingt  ou  trente.  «  Elle  ajouta  que  le 
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nMiamme/,  qoi  se  troa^e  dans  le  décret  du  5  mai,  n^eat  pas  en  ob- 
stacle, et  qo*il  est  bieo  clair  qa'mie  sooscriptioii  n^engage  qa'aataBt 
qa^  rétat  de  la  fortune  on  des  événements  imprévus  n'obligent  pas  le 
sooscriptenr  à  la  rétracter.  Le  préfet  ajontéqne le  ministre  rassure 
do  nouveau  «  que  les  membres  de  la  Société  pourront  un  jour  joiiir 
de  grands  avantages,  et  qu'alors  les  dames  regretteront,  mais  trop 
tard,  de  n'avoir  pas  souscrit.  »  En  terminant,  le  préfet  prévient 
qu'il  compte  sur  l'asûstance  du  maire,  et  que  lui-m^me  va  écrire  aux 
principales  familles  delà  ville,  pour  s'assurer  leur  ccfdcours.' 

Je  n'ai  pu  sav<Mr  quels  pouvaient  être  les  grands  avantages  pro- 
nris  adx  souscripteurs.  Cétait  peut-être  le  droit  de  porter  l'unifonne 
dont  il  a  été  question  plus  haut. 

Dans  d'autres  lettres,  en  date  des  15  et  16  septembre  1811,  le 
préfet  demandait  à  H.  Bertrand-Geslin  des  renseignements  relatifs 
aux  secours  à  accoixier  aux  mères  nourrices ,  par  la  Société  mater- 
nelle. U  voulait  un  étiK  exact  et  détaillé  des  mères  légitimes  iniB- 
gentes,  particulièrement  de  celles  qui  allaitent  leurs  enfants  ou  les 
font  allaiter,  ainsi  que  le  nombre  et  l'âge  de  leurs  enfants.  Quant 
aux  filles  mères,  elles  ne  devaient  pas  être  portées  sur  cet  état,  ne 
pouvant  être  comprises  paqni  celles  auxquelles  la  Société  mater-* 
nelle  est  appelée  à  donner  des  secours.  Ces  renseignements,  étant 
demandés  parle  ministre»  devaient  être  fournis  sans  retard.  Et  pour- 
tant une  semblable  statistique  était  difficile  à  établir,  et  encore  elle 
était  inutile;  car  il  y  avait  à  Nantes  beaucoup  plus  de  femmes  indi- 
gentes enceintes,  que  la  Société  ne  pouvait  en  secourir,  surtout  à 
son  début,  où  ses  ressources  étaient  très-restreintes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  souscripteurs  se  réunirent,  sous  la  prési- 
dence du  préfet,  au  mois  de  novembre  1811.  Quelle  fut  la  première 
présidente  nommée,  que  fut-il  arrêté  dans  cette  séuice?  Je  n'ai  pu 
l'apprendre.  Tous  les  premiers  documents  déposés  à  la  préfecture 
sont  perdus  ou  égarés,  et  des  registres  n'ont  é^  tenus  par  l'OEuvre 
•de  la  Maternité,  que  lors  de  la  nomination  de  H"^  Brienne  comme 
présidente,  c'est-à-dire  au,  23  avril  1843. 

Le  document  le  plus  ancien  que  j'aie  pu  trouver,  est  une  -cnrcu- 
laure  imprimée,  du  21  février  1817.  Elle  est  ainsi  conçue  :  «  Secourir 
les  mères  indigentes  de  cette  ville,  dans  les  moments  et  les  suites 
de  leurs  accouchements,  tel  est  le  but  de  la  Société  de  Charité  mater- 
nelle, honorée  de  la  protection  de  Su  A.  R.  Madame  là  ducbesse 
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<r AngOQléme.  Les  secours  distribués  par  -ia  Société  se  composent 
drun  tr<»ssesa  complet  envoyé  à  la  mëre,  au  momeat  de  Faccouche- 
ment  :  elle  reçoit  en  outre,  à  cette  époque,  15  firancs  en  argent,^ 
pour  foimiir  à  son  rétablissemenl.  Les  effets  sont  achetés  en  gros, 
an  pkis  bas  prix.  Les  enfants' sont  habillés  an  complet,  à  Tâge  de 
trois  mois.  Les  mères  reçoivent  en  outre  6  francs  par  mois,  pendant 
qnatorae  mois.  Le  montant  des  sommes  et  effets  donnés  à  chaque 
mère,  est  de  138  frinos.  Un  aiédeein  et  un  cfainHrgien  (0,  attachés  à 
rétablissement,  adnmiistrent  leurs  soins  et  se  chargent  de  vacdoèr 
les  enfants  ;  et  les  dames  composant  le  conseil  d'administration  de 
k  Société,  viskent  habitudleiheitt  les  femmes  de  leurs  arrondisse- 
ments  respectifs. 

»  C'est  ainsi  que,  pendant  l'espace  de  dnq  années,  plusde  six  cents 
familles,  composées.  Tune  dans  Tantre,  de  septândividus,  ont  été 
secourus.  Les  renseignements  les  plnsexaets  sont  pris  avant  Fadmis- 
eion,  qai  nécessite  la  production  de  Taote  de  mariage  et  des  certifi- 
cats de  bmines  vie  et  mœurs,  fin  outre,  les  dames  4e  charité  sont 
toujours  consultées. 

D  8.  M.  a  accordé,  fonnée dernière,  à  la  deiMinde  de  Taugustè  pro- 
tectrice, un  secours  de  8,000  fr.  » 

*  D'après  une  autre  circuhare,  datée  du  16  janvier  1821,  on  voit 
^^alors  W^  Bamnan-Lévesque  était  présidente,  etM.  de  Lauriston, 
tt^ésorier  de  la  Société  de  Charité  tmatemelle  de  Nantes.  Mais  depuis 
quelle  époque,  c'est  ce  que  je  n'ai  pu  savoir.  Quoi  qu'il  en  soit, 
M"«  Bauman-Lévesque  est  demei^rée  en  fonction  jusqu'à  son  dernier 
jour,  adnûmstpant  rOBuvre  avec  le  plus  grand  dévouement.  Le  per- 
•onnel  de  la  Société  était  peu  nonriNrejnx  ;  la  présidente  avait  beau- 
coup à  faire,  aussi  ne  pouvait-elle  procéder  à  la  distribution  des 
Ibrreto  avec  tout  Tordre  que  l'on  y  a  mis  depuis. 

Le  23  avril  1841,  le  condtë  tût  convoqué  par  M""  Chéguillanme- 
Oomau,  sa  vice-présidente,  pour  procéder  au  remplacement  de 
H««  Lévéque,  «c  M.  Ferdinand  Favre  fat  imvilé  à  présider  cette 
séance,  quoique  le  maire'ne  aoit  pas  président-né  de  l'Œuvre  de  la 
Maternité,  comme  il  1'^  des  autres  sociétés  de  bienfaisance  de  la 

(0  Le  médecin  était  M.  BKq;  et  le  chirurgien ,  M.  Ladmiranlt.  Ces  docteurs 
ont  été  ^  imctioDs  dopais  la  création  de  TOEuvre  josqu^à  leur  moit. 
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ville.  L*a8semblée  sollicita  H^"^  Brienne  de  prendre  la  directicMi  de 
rOEavre,  ce  qu^elle  accepta;  Et  cette  Domioation  fut  heareose, 
mme  Brienne  aime  à  faire  bien  le  bien  qu'elle  fait  ;  elle  ne  déYoaa  pas 
les  minotes,  mais  les  heures,  à  ses  nouYelles  fonctioi»,  et  bientôt 
Ton  Yit,  dans  la  gestion  des  affaires  de'^rOEayre,  on  ordre  tout  admi- 
nistratif :  les  procès-verbaux  des  séances  furent  rédigés  avec  soin; 
les  lettre^  qu'elle  recevait  furent  conservées  ;  celles  qu'elle  adressait 
à  la  Reine  ou  aux  autorités  locales,  copiées  sur  un  registre  spécial, 
et  les  budgets  parfaitement  dressés,  furent  inscrits  au  iregistre  des 
délibérations.  Puis,  elle  chargea  chaque  dame  du  comité  de  distri- 
buer des  secours  dans  une  circonscription  particulière  de  la  ville, 
afin  que,  le  travail  étant  divisé,  il  devint  plus  facile  de  connaître  les 
indigents  dont  la  position  est  digne  d'intérêt.  Ce  fut  encore  pendaînt 
la  présidence  de  W^  Brienne  que  deux  médecins  furent  attachés  à 
chacun  des  six  arrondissements  de  la  ville,  pour  donner  gratuite- 
ment leurs  seins  aux  femmes  secourues  par  la  Société.  Mais  les 
fonctions  de  présidente  ne  lui  suffisaient  pas  ;  elle  voulut  rester 
encore  dame  administrante  :  et  si  elle  rendait  fidèle  compte  au 
comité  des  misères  dont  die  avait  été  témoin,  elle  ne  disait  pas 
jusqu'où  se  portaient  les  consolations  qu'elle  savait  leur  prodiguer. 
Après  neuf  années,  fatiguée  .d'une  administration  laborieuse, 
W^  Brienne  donna  sa  démission.  Dans  une  séance,  tenue  à  l'Hôtel- 
de-Yille,  au  mois  de  février  1850,  sous  la  présidence  de  81.  Colombel, 
Mme  Gauja  fut  appelée  à  la  remplacer;  et  ce  fut  aussi  dans  cette 
même  réunion  que,  sur  la  proposition  de  M.  le  maire,  je  fus  nonûnë 
secrétaire  de  l'Œuvr^de  la  Maternité.  M>°®  Gauja,  en  voulant  bien 
ajouter  ses  efforts  à  ceux  des*  dames  du  comité,  leur  apportait  une 
longue  expérience  de  la  bienfaisance,  un  zèle  plein  de  dévouement 
et  de  lumières.  On  s*en  aperçut.bientôt.  t/l^  Gauja  savait  que  pour 
qu'une  institution  puisse  rendre  des  services,  il  est  nécessaire  qu'elle 
ait  un  grand  nombre  d'associés;  car  il  lui  faut  deux  choses,  de  l'ar- 
gent et  des  mains  pour  le  distribuer.  Le  moyen  qu'elle  choisit  était 
hardi;  il  aurait  pu  ne  pas  réussir;  et  entraîner  la  dissolution  de 
rcfiuvre  :  ce  fut  de  réduire  d^  moitié  la  cotisation  annuelle  des 
dames  du  Comité,  et  cela,  dès  la  séance  même  de  son  élection.  Cette 
cotisation  était  de  100  francs  ;  elle  proposa  de  la  mettre  à  50  francs. 
Déjà,  on  avait  cherché  à  obvier  au  grave  inconvénient  d'une  cotisa- 
tion trop  élevée;  mais,  comme  cette  mesure  devait  êure  partielle  et 


Digitized  by  VjOOQIC 


(BEBTÀ61fB  «T  POITOU).  49i 

créait  des  catégories,  elle  n^avait  pas  été  suivie  de  résultats  heurea}. 
Ainsi,  le  2  avril  1846,  il  avait  été  arrêté  qn'il  serait  ouvert  une  non- 
velle  liste  de  sonscriptions  ou  d'engagements  annuels,  dont  le  cbifftre 
serait  fixé  à  vingt-cinq  franc».  Ces  nouveaux  soq^cripteurs  devaient 
être  inscrits  sur  le  tableau  du  personnel  de  la  Société  de  Oiarité 
maternelle,  avec  la  qualification  de  Dames  associées.  Le  droit  de 
faire  ptfftie  du  comité  d'administration,  ainsi  que  le  privilège  de  faire 
admettre  une  femme  pauvre  aux  secours  de* la  Société,  restaient 
^clusivemeitf  réservés  aux  éfmes  souscriptrices  d'une  somme  de 
100  francs.  ; 

Mais,  après  la  réduction  générale  de  la  souscription  annuelle,  on 
vit  le  nombre  des  associées  augmenter,  et,  de  dix-sept  qu'elles  étaient 
an  commencement  de  1850,  dn  en  comptait  soixante-trois  dix-huit 
mois  après.  Les  recettes  effectuées  pendant  Tannée  1848,  étaient  de 
13,014  fr.  07£eiu^,et  108  femmes  seulement  avaient  été  secourues; 
mais,  pendant  l'exercice  de  18S1,  les  recettes  Inontèrenl  k  23,007  fr. 
50  cent.,  et  le  nombre  des  mères  qui  reçurent  des  livrets  fut  de  212. 
L'expérience  avait  donc  complètement  réussi.  M^  Gauja  voulait 
encore  que  la  Société  qu'elle  administrait  avec  tant  de  bonheur,  fit 
apercevoir  à  ses  protégés  le  cOté  spirituel.de  leur  destinée,  qu'ils 
comprissent  leurs  obligations  envers  Dieu,  envers  les  hommes;  et, 
pour  l'aider  dans  cette  partie  moi^ale  de  sa  mission,  eUe  faflj|^sez 
heureuse  pour  attacher  à  son  œu?re  un  auxiliaire,,  un  ^atrd^«  ilont 
elle  connaissait  le  zèle  et  le  dévouement..  A  sa  sollicitation,  Msr 
ï'Évèque  de  Nantes  voulut  bien  accepter  le  titre  de  président  hono- 
raire de  la  Société  de  Charité  maternelle. 

En  donnant  ainsi  une  large  extension  à  cette  Société,  il  devenait 
plus  que  jamais  urgent  de  lui  procurer  une  existence  légale  et  indé- 
pendante, d'acquérir  pour  elle  tous  les  droits  d'une  personne  civile. 
Sa  longue  durée,  les  ressources  dont  elle  disposait,  les*  services 
qu'elle  avait  déjà  'rendus,  lui  donnaient  tous  les  titres  nécessaires  à 
cette  position  si  utile  et  toujob'rs  désirée.  Ausài,  sur  un  rapport  favo- 
rable du  Conseil  d'Ëtat,  a-t-elle  été  reconnue,  par  un  décret  en  date 
du  3  août  1850,  comme  Établissement  d'utilité  publique. 

Des  circonstances  pénibles  forcèrent  bientôt  H"'®  Gaaja  à  quitter 
Nantes,  à  abandonner  la  direction  d'une  œuvre  qu'elle  chérissait,  et 
qui  lui  doit  sa  prospérité.  La  dernière  séance  du  comité  qu'elle  a 
présidée,  est  du  i^  avril  18^2;  mais  ses  anciennes  associées  conti- 
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njûLmA  à  f»re  ialerTenir  st  pensée  dans  leurs  délftëratkms  :  elles  se 
la  proposent  soHvent  ponr  modèle;  et  je  sois  cMvaincn  qoe,  de  son 
côté,  Vk^^  Gàuja  jette  encore  sur  rOEnvre,  sor  les  patitres  qa*elle 
secoinrt,  des  regards  pleins  d'encouragements  el  dn  pkis  vif  Intérêt. 
KM  de  H^tque  fat  /éloe  présidente  le  23  jain  1852.  Mais  la 
confiance  de  rJBmpereur  ayant  appelé  M.  de  Bienitqiie  a  la  préfecture 
de  la  Gironde,  elle  d«t  qmtter  notre  ville,  sans  avoir  en  le  temps 
d'exécuter  tout  le  bien  que  lui  dictait  son  bon  ccear.  El,  le  12 
décembre  185S,  ]M^«  de  Bréa>  vice-présidente  depuis  le  3  tout  1844, 
fut  nommée  à  la  place  qu'elle  laissait  vacante.  Elle  était  d^jà  prési- 
dente de  l'Œuvre  des  Grècbes  ;  mais  H^"*  de  Bréa  sait  toujours  trou- 
ver du  tenkps  pour  plaindre,  consoto  et  secourir. 

La  Société  de  Charité  matèmella  de  Najites  a.  pour  objet  d'assister 
les  femmes  pauvres «n  èonches,  de  les  encourager  à.  nourrir  elles- 
mêmes  leurs  enfants,  et  de  prévenii*  Fabandon  des  nouveau-nés. 
Ponr  faciliter  la  distribution  des  secotrs,  on  a  pris  la  division  de  la 
ville,  adoptée  par  le  Bureau  de  bienfaisance,  en  dix-huit  sections, 
dont  la  dernière  comprend  tous  les  pauvres  appartenant  aux  dîflë- 
rents  cultes  reconnus  par  l'Ëtat  antre  que  te  culte  catholique.  Toute- 
fois, on  a  soin  d'accorder  un  plus  grand  nombre  de  livrets  aux 
sections  dans  lesquelles  lé^  besoins  se  font  sentir  d'une  manière  plus 
impérieuse:  car,  dans  les  unes,  se  trouvent  toute 'l'opulence  des 
riches;  dansles  autres,  toute  la  mis^  des  pauvres. 

Chaque  section  est  administrée  par  deux  dames  faisant  partie  du 
comité,  et  le  comité  est  tomposé  en  ce  moment  de  cinquante-trois 
dames,  d'un  président  honoraire,  d'un  trésorier  et  d'un  secrétaire. 

Voici,  An  reste ,  le  personnel  de  TOEnvre  : 

Monseigneur  l'Évoque,  président  honoraire;  M""  de  Bréa,  prc- 
«/{feitla/M""**  la  baronne  Marion  de  Beauîieu  et  Pelloutier,  f;/ce- 
présidentes  ;  M.  le  comie  d'AudiflFret,  receveur  général,  trésorier; 
et  le  docteur  de  Bostaing  de  Rivas,  secyitaire. 

Dames  chargées  de  distribuer  les  secours. 
1"  section,  M»«  Panneton.  —  2*  section,  M"«»  Vona  et  dé  la  Jar- 
riette.  —  3*  section.  M'*'''  Yves  Berthault  et  Decroix  —  4*  section, 
M""  Dobrée  et  Cornau.  —  6*  section,  M"*"  de  Mauduit  du  Plessix 
et  Maisonnçuve.  -^  6*  section ,  M"""*'  Edelin  de  la  Praudiëre  et 
Vallet.  —  Z*»  sectiio,  M"**  Pelloutier  et  Chesneau.  —  8«  section. 
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M"^'  Homeron  chi  Kn  et  Étieotie.  —  9*  seciîonr  M"^  Horiceav.  ^— 
10«  section,  Vr*^  Draoralin et  Mestaya*.—li« section,  M^"*  Laenàec. 
—  i^  section ,  H»«'  Ha«n  cl  Thibeant.  — 13*  section,  H"^  Janvier 
de  la  Motte  et  Hnette.  --  14»  section^  M°^'  Blon  et  Briandeau.  •*« 
15*  section,  M"^  de  la  Bastiëre  et  de  Lanriston.  —  le^"  section^ 
Bl»«s  baronne  Manon  dé  Beaolieu  et  de  Saini-Céran.  — ^17*  section, 
M"*'  la  comtesse  de  Notion  et  de  la  PerVencbère.  —  18*"  section 
(protestante),  M"«  Y«  DobMe. 

Les  membres  adjoints  sont  M"^  :  Bridon,  Harmange ,  ba<- 
roÉtoe  Bennmd-Geslnii,  Nenmayer,  <Mnlesse  d' Avd^et,  Clénansin 
du  Maine;  de  Martel,  Orinqnet,  Mérimbert,  E.  Donaud,  Tbominë« 
Lonrmand,  Goibert,  GuiUaboft,  Saillant,  Poidras  de  la  Lande,  Gar-^ 
nier,  Louis  de  la  Bastiëre,  baronne  de  Grosboo,  Blanebard-Des- 
crânce  et  Langk»». 

Les  médecins  qui  veulent  bien  donner  gratuitement  leurs  srâis  aux 
femmes  secournes  par  la  Société,  sont  répartis,  dans  les  différents 
arrondissemetats  de  la  TÎUe.  Ce  sont  MM.  Boicber  de  la  Yille-Jossy 
et  Potier,  dans  le  i*'  arrondissement;  Lequerré  et  Bataille,  dans  le 
2*;  Deluen  et  Leroux,  dans  le  3«;  Mahot*et  Gaoïroor,  dans  le  4''; 
Allard  et  Padiolean ,  dans  le  5*  ;  ei^,  Tige  et  Peyré,  dans  le  6*. 

Le  chiffre  des  secours  distribués  à  cbaque  femme,  a  varié  plusieurs 
fois.  Ainsi,  on  a  déjà  vu  qu'en  1817,  il  était  de  138  fr.  ;  que  les  frais 
de  couches  étaient  de  15  fi*.,  et  que  G  fr.  étaient  donnés  pendant 
quatorze  mois.  En  18!{5,  les  secours  n'étaient- plus  que  de  lOOfr.,  les 
frais  de  couches  étaient  mis  à  12  fr.,  et  5  fr.  étaient  distribués  seule- 
ment pendant'lO  mois;  et,  à  partir  du  six  avril  1848,  ils  ne  le  furent 
plus  que  pendant  sii  mois  :  le  total  du  lirret  était  ainsi  réduit  à  80  fr. 
Maintenant,  les  secotirs  en  argent  et  en  nature  accordés  aux  femmes 
admises,  sont  de  77  fr.  50  cent.,  et  se  composent  ainsi  :  « 

i*  Douze  francs  de  frais  de  couches'; 

2"*  Un  berceau,  lorsqu'il  est  nécessaire ,  avec  balle ,  ballins  et  une 
petite  couverture; 

3»  Une  layette  ;     . 

4<*  Un  trousseau  d'enfant; 

5"*  Un  secours  mensuel  de  5  fr.  pendant  six  moiS. 

Dans  lé  cas  de  couche  double,  on  donne  également  à  la  mère- un 
secours  doublé;  moins  les  frais  de  couches,  qui  restent  fixés  à  12  fr. 

La  Société  prête  encore  aux  femmes ,  des  draps  et  des  chemises* 
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Il  est  facile  de  voir  que  le  comité  a  toujours  eà  une  grande  ten- 
dance à  diminner  la  Taleor  des  livrets.  Le  sentiment  qui  a  fait  agir 
ainsi,  je  le  conçois  parfaitement;  on  a  tooIu  secourir  un  plos  grand 
nombre  de  ménages  incBgents.  Mais,  que  Ton  y  prenne  garde«cepen- 
dant,  les  secours  trop  disséminés  ne  prodnisent  ancnn  bien  réel, 
aocun  effet  utile;. et,  on  Ta  répété  souvent,  ce  vice  profond,  Tinsuffl- 
sance,  frappe  de  stérilité  là  charité  du  riche.  Mieux  vaut  donc  donner 
de  larges  secours  à  ceux  qui  les  reçoivent,  et  limiter  ceux-ci. à  un 
petit' qombre.  • 

Pour  être  secourues  par  FOEuvre,  il  faut  que  les  mères  soi^t 
mariées  dans  une  des  Religions  reconnues  par  TÉtat,  et  qu'elle^  aient 
au  moins  deux  enfants  vivantis.  Cependant,  les  fenunes  devenues 
veuves  peAdant  leur  grossesse,  ou  dont  les  maris  seraient  atteints 
d'infirmités  graves,  peuvent  f  ecevoir  des  secours,  quoiqu'elles  n'aient 
qu*un  enfant  vivant. 

Les  femmes  qui  solDcitent  lès  secours  de  la  Maternité,  doivent 
s'adrjesser,  deux  mois  au  moins  avant  le  terme  de  leur  grossesse,  à 
la  dame  administrante  de  la  section  dans  laquelle  elles  ont  leur 
domicile;  cependant,  elfes  peuvent  encore^tre  admises  dans  le  pre- 
mier mois  de  leur  accouchement;  mais,  alors,  elles  perdent  leurs 
frais  de  couches.  Dans  tous  les  cas,  elles  doivent  justifier  :  l""  de  leur 
acte  de  mariage  religieux;  2^  d'un  certificat  d'indigence  et  de  bonnes 
vie  et  mœurs,  ou,  si  leurs  maris  sont  malades,  d'un  certificat  de 
médecin  qui  le  cdnsta^^ 

Au  moment. des  couches  delà  femme  admise,  et  sur  la  présenta- 
tion d'un  bulletin  constatant  la  naissance  de  l'enfant,  la  dame  admi- 
nistrante ouvre  un  livret  sur  lequel  sont  inscrits  les  nom,  prénoms, 
demeure  de  la  femme  admise,  les  nom  et  profession  du  mari,  et  le« 
nombre  des  enfants  dont  ils  sont  chargés.  Elle  délivre  immédiate- 
ment les  frais  de  couches,  le  berceau  et  la  layette.  L'habillement  est 
délivré  lorsque  l'enifant  a- atteint  l'âge  de  trois  mois.  Le  secours 
mensuel  de  5  francs  est  payé  à  l'expiration  de  chaque  mois,  à 
partir  du  jour  de  la  naissance.  Toutefois,  le  secours  du  quatrième 
mois  n'est  'donné  que  sur  la  présentation  d'un  certificat  de  vaccine, 
ou  de  l'avis  d'utt  médecin  reconnaissant  que  cette  opération  doit 
être  retardée.  Si  l'enfant  meurt  avant  la  fin  du  premier  mois,  le 
secours  du  mois  commencé  est  cependant  accordéi  L'habillement 
est  délivré  lorsque  l'enfant  a  atteint  l'âgé  de  trois  mois. 
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Tftnte  mère  qui  a  reçu  les  secours  de  la  Société,  ponr  Ttin  de  ses 
enfants,  ne  peut  être  admise  à  un  nouveau  secours  lojrs  de  Taccou- 
chement  qui  suit  immédiatement  la  naissance  de  ce  premier  enfant. 

Les  cotisations  des  dames  da  comité*  celles  de  nombreux  sous- 
cripteurs, des  subventions  de  FËtat,  du  département,  de  la  com- 
mune, de  la  chambre  de  coumierce,  de  la  succursale  de  la  Banque 
de  France,  forment  le.  budget  des  recettes  de  la  Société.  Chaque 
année,  les  trois  Œuvres,  de  la  paternité,  des  Crèches  et  des  Salles 
d'asile  ouvrent  un  bazar,  dont  le  produit  est  ensuite  partagé,  et  pro- . 
cure  è  chacune  des  institutions  une  somme.de  mille  francs  environ. 
Souvent,  d*heuréuses  mères,  lors  de  .la  naissance  d'un  nouveau-né, 
font  parvenir  au  trésorier  quelque  o&ande  pour  soulageir  de  pau- 
vres enfants  qui,  sans  ce  secours,  auraient  pu  succomber  de  froid  et 
de  besoin.  Enfin,  la  Société  a  encore  reçu  des  legs,  de  M.  Moller 
et  de  M'^^'^Herbelin,  entre  autres.  Ces  ressources  extraordinaires, 
réunies  à  des  bonis,  ont  permis  d'acheter  des  rentes  ,^r  KEtat,  dopt 
lé  revenu  est  en  ^ce  moment  de  383  fr.  Avec  ces  ressource^,  on  a 
pu  secourir,  pendant  Tannée  1853,  deux  cefit  trente-six  feomies. 

Je  fais  suivre  le  tableau  des  recettes  et  des  dépenses  de  la  Société 
de  Charité  matemeile  de  Nantes,  du  1*'  janvier  1853  au  31  décembre 
de  la  même  année. 


Restant  en  caisse  au  1*' janvier  1853 F.  7,758  05 

Subventions  reçues,  du  département.  .    2,000] 

^             du  Gouvernement.    1,650 1.  ..  .  6,650  » 

—        •  '   de  la  ville 3,OOoJ  / 

Don  de  Flmpératirice .  .  .  v  '  3,000  » 

Rentes  sur  l'état. .  .  .  .  .\  .  .  r '333  * 

Souscriptions  des  dames  sociétaires 3,000  » 

Souscriptions  particulières 3,306  25 

Attributions  sur  les  produits  des  bals,  concerts,  spec^ 

tacles,  etc.  .......  ., ».  » 

Dons 100  » 

Eazar. 1,000  » 


Total  des  recettes F.    2^,147 
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Secours  payés  en  argent.  :  . '....!.  F.  10,828  » 

En  nature,  pour  fourniture  de  berceaux,  layettes  et 

vêtements  d'enfants 9,455  32 

Impression '      50  50 

Achat  de  rentes  de  4  Va.  .  . 2.312  15 

Total  des  dépenses.  .....  F.    22,645    97 

*    €)oiiipwrai«oii. 

La  recette  est  de ' 25,147    30 

La  dépense  est  de ,  .• 22,645    97 

Restant  en  caisse  au  31  décembre  1853.  .  .  .      2,501    33 

Trois  antres  Booiëtés  de  ciiarité  matemeHt  ont  été  fondéeli  dafts  !• 
d^artemeat  de  la  liràre-lnférieve,  à  Ofaftteaiibriant,  à  Paimboenf  et 
à  Guérande.  Mais  je  ne  crois  pas  qiie  ces  établissements  tient  élé 
consacrés  par  one  approbatioD  miaistéridie. 

'  La  Société  de  Oiarité  maternelle  de  GhàteaubritBt  a  été  organisé* 
en  1839,  et  cependant  elle  n^a  pas  encore  de  règlement.  Ses  pre- 
mières ressources  ont  été  im  (don  de  la  Reine  s'élevant  à  200  fr.,  et 
240  fr.  de  souscriptions  particulières.  En  1840,  le  département  lui  a 
TOté  100  fr.,  et  les  souscripteurs  ont  réuni  110^  fr.  Ce  faible  budget 
permit  cependant  de  setourir  dix<%ept  femmes.  Elles  reçurent,  cha- 
cune, des  secours  alimentaires,  des  trousseaux  pour  leurs  enfants, 
et  du  linge  fut  acheté  et  prêté  à  domicile. 

En  1841,  les  dames  sociétaires  ont  élu  une  présidente  et  une  vice- 
présideqte;  Tallocation  du  département  a  été  de  137  fr.  50  cent.,  et  les 
souscriptions  ont  produit  341  fr.  On  a  pu  secourir  26  pauyres  mères. 

En  1842,  le  bureau  de  la  Société  s^  été  mamtenu,  et  le  conseil 
général  a  de  nouve9U  porté  à  son  budget  100  fr.  Hais  des  change- 
ments de  domicile  et  de^  dédès  ont  enlevé  sept  souscripteurs* 

En  1^54,  r Œuvre  comptait  cinquante-quafre  associés.  Deux 
payaient  10  fr.,  et  cinquante-deux,  5  fr.;  ce  qui  faisait  une  somme 
totale  de  280  fr.  :  le  département  avait  accordé  383  fr.  34  cent.  Les 
ressources  de  ta  Société  montaient  donc  à  663  fr .  34  cent. 

Depuis  1849,  trente-cinq  femmes  ont  été  çecourues,  en  moyenne., 
et  chaque  secours  est  de  24  fr.  90  cent. 
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On  i«*  jMvier  lte4  an  24  jufHet  de  la  même  mnée,  la  ScH^iëté  de 
Cbarité  materàêHe  deCbftteaobiiaiit  a  dé^^nsé  354  flr.  49  c.;  mais  ses 
foniuHttres  n'ëratent  pas  eafiër«meM  dolâées,  et  if  y  ai  fieu  de  présu- 
mer ^e  celle  amiée  le  ebittre  de  la  dépense  Méhidra  tfu  moins  cefol 
de  TaMée  deniièrç,  c*est-à-dim  873  flr.  76  cem. 

Ponv  cMvrir  cène  dépeose,  1»  Société  peuvait  disposer  des  sommes 
aai?anM:  .  . 

1«  Da  département. • P'.    483    77 

2?  Des  souscripteurs '  ÎIO      » 

'  F.    793    77 

n  lui  manquait  donc  ae  Qioins,  pour.^quilibrer  ses  recettes  et  ses 
dépenses,  79  fr.  99  cent. 

La  Seciéré  de  Charité  maternelfe  de  Paimbdbuf  se  divise  en  trois 
(Knrres  distinctes,  qui,  cependant,  ont  une  administration  com- 
mune. Elle  comprend,  dans  ses  anributions,  les  secours  aui  femmesf 
en  couches;  réntretien  (f  une  salle  d^arsile,  fondée  depuis  slï  ans,  et  la 
subsistance  àe  jeunes  orphelines,  pifacées  dans  une  maison  jusqu'à 
Tftge  de  21  ans.  *    . 

Du  1"  juillet  1853'au  !•'  juillet  1854, 4es  dépenses  se  soni élevées 
à'6452  fr.  40  cent.,  savoir  :  • 

Entretien,  nourriture  et  vestiaire  de  15  orphelines  et  de  5 
Sœurs.. ^ .  F.    5474    16 

Loyer ^ , 500    * 

Trousseaux  et.  secours  à  domicile 478    25 

F.    645a   40 

Les  recettes,  pour  la  même  année,  ont  été  de  6329  fr.  70  cent., 
savoir:  • 

Cotisation  annuelle  de  5fr.  payée  pardbs  associées.  F.      570     »' 

Pirodtiit  du  bazar. .* I4B4    55 

.Recette de  TOuvroir ;•  •  • »      » 

Dons  et  aumônes 4275    15 

•  .  1. I 

F,     6329    70 

Qawt  k  hr*  Société  de  Cbarilé  maternelle  de  Guérandë,  elle  n*a 
jamais  eu  qu'une  existence*  nominative.  Les  mandats  de  secours 
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étaient  signés  par  un  ft*ésorier  honoraire,  et  les  fonds  versés  entre 
les  mains  des  dames  de  charité.  M.  le  maire  de  Goérande,  trouvant 
qne  cette  positJk>n  n'était  pas  régulière,  réunit  rOEuvré  an  Bureau  de 
bienfaisance,  et  fit  connaître  ce  fait  à  H.  Lorois,  alors  sous-préfet  de 
Savenay.  Depuis  cette  époquer,  ce  sont  les  dames  patronneases  du 
Bureau  de  bienfaisance  qui'*distribueDt.  les  secours  aul  femmes  en 
couches.  An  reste,  ces  secours  sont  (rès-limités,  et  se  composent 
d'aliments  et  de  vêtements.       .  , 

Je  ne  chercherai  pas,  en  termmant,  à  faire  ressortir  les  service3 
que  ne  cessent  de  rendre  aux  classes  nécessiteuses  les  sociétés  de 
charité  maternelle  ;  ils  sonit  trop  évidents.  Dans  un  rapport  présenté 
an  Boi,  snr^  les  hôpitaux,  le  i5  avril  18^37,9).  de  Gasparin,  alors 
ministre  de  Tintérieur,  considérait  Taction  de  ces  associations 
comme  un  des  meilleurs  n)Oyens  pour  diminuer  le  nombre  des 
enfants  trouvés;  il  pense  qu'il  faudrait  les  organiser  sur  une  échelle 
plus  étendue. 

J'ajouterai  qu'il  serait  à  désirer  que  ces  œuvres  ne  fissent  pas  un 
tout  isolée  mais  partie  d'une  large  institution,  régie  par  une  adminis- 
tration centrale  ;  un  comité  supérieur,  régissant  tous  les  secours  à 
domicile. 

Il  est  bien  entendu  que  ce  comité  ne  pourrait  s'occuper  que  des 
oeuvres  subventionnées;  pour  les  autres,  le  Gouvernement  ne  peut 
avoir  qu'un  droit  de  police. 

En  théorie,  sans  doute,  on  veut  toujours  accorder  une  grande 
part  i  la  charité  privée,  dans  le  soulagement  des  misères;  mais  dès 
que  l'on  passera  Tapplication,  c'est  toute  autre  chose  !  On  trouve  bien 
peu  d'assoc|ations  .qui  auraient  pu  se  soutenir  sans  les  subventions 
administratives. 

Si  l'on  .étudie  l'origine  des  établissements  charitables,  on  voit 
que  presque  toujours .  la  charité  privée  en  a  posé  les  premières 
pierres  ;  mais,  bientôt  devenus  un  fardeau  trop  lourd,  la  charité  pu- 
blique leur  est  venue  eu  aide,  lorsqu'elle  ne  ^'en  est  pas  trouvée 
entièrement  chargée  :  et  alors,  qui  peut  hier  le  droit  d'intervention 
de  l'État  dans  leur  administration. 


DE  rostjlI]¥«  de  rutaj», 

riantes,  21  novembre  1854 


D.-Af.,  SecréUdre  de  la  Société  de  Charité  maternelle 
de  Nantes.   '        .  . 
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'      SOUVENIRS 

D'un 

VOYAGE  A  POITIERS. 

(Suite,  -r  Voir  pp.  321-369.) 


vm. 

.  MONIVAIES  FÉODALES. 

Toutes  les  fo&  qa'il  8*agic  de  publier  des  féodales  ioédites,  un 
certain  malaise  tous  saisit  en  mettant  le  pied  dans  ie  dédale  des 
monographies  particuliëres.  On  se  demande  si  telle  ou  telle  mon- 
naie (|ui  est  présentée  conmie  nouvelle,  n*a  pas  été  déjà  décrite  ; 
et  ce  nlest  pas  chose  facile  de  se  livrer  à  cet  examen  préparatoire, 
quand  il  faut  aller  puiser  des  renseignements  dans  cent  ouvrages, 
dont  qqelques-uns  sont  souvent  fort  rares,  ou  étrangers  à  nos 
études  spéciales.  Jamais  on  ne  comprend  joietii  combien  est  re- 
grettable Tabsence  d*un  catalogue  complet, de/toutes  les  pièces  que 
Ton  a  retrou véesjusqu*à  ce  jour.  / 

On  parle  depuis,  plusieurs  années  de  refondre  .séparément  les 
livres  de  Le  Blanc  et  de'Duby  :  je  drâis  un  pareil  travail  sans 
aucune  portée  ;  tandis  qu'il  serait  bien  autrement  utile  d*ei\treprendre 
une  description  raisonnée  de  toutes  lis  monnaies  françaises  royales 
et  féodales  connues,  où  elles  seraiept  classées  dans  un  ordre  métho- 
dique fondé  sur  Thistoire,  sans  tenirjancun  compte  de  ces  fraction- 
nements arbitraires  qui  sont  si  préjudiciables  à  la  science.  Mais  une 
pareille  entreprise  ne  peut  être  abot:dée  par  un  seul  homme,  etf  à 
plus  foirte  raison,  par  ua  simple  particulier  :  les  dépenses  à  faire 
pour  arriver  à  sa  réalisation  sontitrop  considérables.  Le  Gouverne- 
ment doit  iotervenur;  et,  certes,  des  sommes  plus  forces  ont  été  dé- 
pensées, en  maintes  circonstances,  pour  arriver  à, un  résultat  moins 
digne  d*encouragement.  Ce  magnffique  ouvrage  ^^rait  le  complé- 
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ment  indispensabie  des  grands  recu^  où  sont  contenoos  les  sources 
de  notre  histoire^ 

Qa'nne  commission  de  nnmismatistes,  de  dessinateurs,  de  savants 
versés  (tans  Vétnie  ie$  yifAUfis  chronifoes,  de  paléofraphes  et 
d^archéoLj^nes  soil  donc  rënnie  sons  la  présidence  du  crasenratenr 
du  Cabinet  national,  et  aborde  cette  œuvre  vraiment  patriotique. 
Chacun  s*empressera  de  lui  apporter  son  contingent/ et,  dUci  à 
quelques  années  an  plus»  on  aura,  élevé  à  la  gloire  de  là  France  un 
monument  que  lyi  envieront  les  peuples  voisins. 

En  attendant  qae  ce  beau  travail  ^it  entrepris,  il  est  du  devoir 
de  tous  ceux  qui  s'occupent  de  numismatique  de  faire  connaître  les 
matériaux  susceptibles  d'y  prendre  place.  Ce  motif  m*a  guidé  dans 
m^s  publications  antérieures,  &i  fim  espérer  que  celle-ci,  qui  iend 
au  même  but,  recevra  de  mes  collègues  un  encourageant  accueil.- 

Simple  nomenclature  de  monnaies  nouvelles  de  choix,  réunies 
dans  m  cadre  coffiniun,  afin  d'établir  leiitri  ^es  w  poiitf  de 
cwtaet,  je  n*ai  pas  voulu  relever  an-dessus  du  modeste  rang  d'un 
cAiialogue.  Dans  les  ynicédcsts  paragraphes,  il  m'ast  ràr^oMint 
arrivé  de  lioucb^  aux  quesUons  de  doctrine;  dans  ceux  qui  vont 
sumsa,  je  sectt  encore  pUis  sebrei'excursicms  an  delà  des.toites 
gBeîeiMMHstfîar&ées.  , 

Je  n'ai  Urouvé,  dans  ies  coUectîMs  de  Poitiers,  qte  fort  pen  de 
nionnaies  fiiodales  non  enoere  eaiM«es.  A  part  celles  die  la  Marche^ 
dODt  quatre  sont  à  JBonsergent  et  cme  à  M.  LeooûHce-DipoDC,  toute» 
les  autres  proviennent  de  sources  étrangères  à  cettt^viUe.  M.  F.  PoBy^ 
d'Avant  m'en  a  epomnniqné  près  d'une  trentaine,  et  m'a  foomi 
fluaieors  ronaeigneDEiefite  qoi  n/ont  été  d'ooe  grande  utilité  poar  la 
rédaciîon  ^t  cetie  poption  de  mon  mémoire. 

PARIS. 


+  HAIW1IICY8.  Dans  le -champ.  BBX.  —  «.  PAWSIV8  CIVITAS. 
Croix. 
Obole  d'argent  du  poids  de  il  grains. 
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Od  comimtmi  4»  monoaiei  de  fiobert  ei  4e  PU^ppe  l^'à^e 
type  ;  mais  on  n*en  avait  f9s  musam  ntmwri  Aé  Henri  I**.  Cett»-d 
a  âé.  uroat é6  A  BireoiL,  oanlMi  d'Hienac,  déimneoieiit  de  ta  Cha- 
reèle,  i!  y  a  qmi(fÊê&  eeinaîDes^ 

C#ee  pièee»  de  i6e  prince  étweat  .Mtisefois  fort  iwe8;.imi9  os  oem- 
nence  i  kerencMirer  fAMiminMttéiMac.  Ce  denier  de  IHiris  «fée 
riUjpAtf  ^  i'mmga  est  mamienQt  dawioiiies  les  coUeetiDiis  en  ^ 
importantes.  Bem  Mmoseft  loîii  da  temps  oi  il  était  coté  <de  3W  à 
350  fr.  dans  le  Catalogne  de  M.  Conbirouse.  Il  en  a  été  découvert,  en 
une  seule  fois,  plus  de  soixante, 

Uobole,  placée  en  tète  de  ce  paragraphe,  a  été  frappée  an  com- 
mencement do  règne  de  Henri  !•',  qni  monta  ^r  le  trône  en  1031. 
La  légende  Parisius  civitas  n'est  pas  encore  altérée,  comme  elle  le 
fot  ensuite  sur  toutes  les  espèces  sorties  de  cet  atelier. 

Cette  monnaie  m*a  été  présentée  par  l'un^  de  ces. marchands 
coureurs,  qui  font  le  commerce  des  vieux  galons  et  des  matières  d*or 
ft'd'argûot.  Jl  avait  en  ontxe  ^s  sa  sacpohe,  enveloppés  fbns  un 
morceau  de  lioge,  avec  une  centaine  d*borribles  pièces  de  toutes  les 
époques^  Tobole  des  évéqi^.  d'Uzès,  que  je  décris  plus  loin,  et  trois . 
triens*provenant.de  la  Baugisière,  quMl  avjdt .arrêtés  au  passage,' au 
moment  où  là  fermière  venait  me  les  vendre,  amsi  qu'elle  le  fait 
chaque  fois  que  la  pelle  de  soq  mari  les  retire  de  terre.  L*un  d'euz 
oflBrait  seul  de  l'intérêt  ;  il  était  de  Sens,  et  do  monétaire  Sigofredus. 
M.  Pb.  Salmon  en  donnera  bientôt  la  gravure.  Les  prétentions  exa* 
gérées  de  leur  possesseur  ne  m'ont  pas  permis  d'en  faire  l' acquisi- 
tion; mais  il  m'a  été  possible  d'eu  obt^r  des  empreintes  en  cire  et 
des  devins  exacts. 

ORLÉANS. 

+  AVRBLIAmS  CIVITA.  Croix.  -  iV- +  PHILIPVS  XRET  D-I. 

Dans  le  champ,  portail  d'église,  au  centre  duquel  est  la  lettre  S; 
de  chaque  côté,  deux  croisettes ,  et  au-dessous  un  T. 
^     Poids  :  22  grains  Va.  (PI.  H,  n<>  6.) 

Le  type  particulier  du  droit  de  ce  denier  au  noil^dù  roi  Philippe  P', 
m'a  engagé  à  le  faire  graver.'  Il  diffère  beaucoup  de  celui  ^es 
pièces  oWHnaires  d'Orléans*,  et  a  tout  à  fait  la  tournure  de  celui  des 
monnaies  de  Saint-Martin  de  la  transition,  remarque  .qui  peut  servir 
à  fixer  la  date  à  laquelle  s'opéra  cette  transformation  sur  ces  der-* 
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nièces.  La  croix  dti  reveÉ^s  n'est  pa^  non  plos  cantonnée  de  Y  alpha 
et  de  Vom^a  on  de  leurs  dégénérescences. 

Il  est  presqae  certain  que  les  éTéqnes  d'Orléans  pardcipaient  ani 
bénéfices  de  la  monnaie  de  cette  yille..Cest  ce  qui  lai  a  fait  donner 
ceue  empreinte  qnasi-ecclésiastiqne  et  la  légender  religiense  D-I 
DEXTRA  BENEDICTA.  Mais,  que  Ton  considère  ces  deniers  comme 
émis  soit  par  le  roi,  soit  par  les  prélats,  ils  t'en  sont  pas  moins, 
dans  Ton  et  Tantre  cas,  de  yéritables  espèces  féodales. 

ANGERS. 


+  AnaCAVIS  CIYPTAS.  Croix.  —  iV-  +  CIVATU  D-I  REX 
igratia  dei  rex),  débris  dn  monogramme  de  Eudes,  composé  de 
trois  croisettes  et  de  deux  aupelets  placés  de  chaque  c6t$  d*un  I. 
Collection  de  M.  Ledoux. 

On  n'avait  encore  que  des  ^monnaies  posthumes  au  nomi  de 
Charles  le  Simple,  frappées  à  Angers  pendant  le  cours  du  x*  siècle 
et  imitées  ensuite  par  les  comtes.  Or,  ce  denier  d^rgent  à  un  titre 
assez  ))as,  fabriqué  fort  longtemps' après  la  mort  de  Eudes,  dont  il 
porte  l'empreinte  altérée,  ferait  croire  qu'il  y  eut  en  Anjou  deux 
ateliers  Ifonctionnant  ensemble,  et  qui  se  servaient  de  deu:|  types 
inunobilisés,  issus  de  provenances  tout  à  fait  opposées.  Cette  pièce, 
sans  avoir  été  émise  dans  l'officine  de  la  capitale  !de  la  province, 
mais  dans  celle  d'un  lieu  secondaire,  porterait  ainsi  son  nom,  selon 
la  coutnme.de  l'époque.  Cette  habitude  d'employer  simultanément 
deux  empreintes  différentes  se  perpétua  en  Aqjou,  comme  on  peut  le 
constater  en  examinant  la  série  des  monnaies  posthumes  de  Foulques 
et  de  Geoflkroy. 

+  K.  FIL*  REGIS*  FRAIfCIE  {Karolus  filius,  etc.),  monogramme 
id'Erbert  du  Mans.  —  9/.  -f  ANIEVIf S  DOYBLES  (Anjevins  dou- 
btes).  Croix  cantonnée,  au  l""  et  au  2",  d'un  point;  au  3%  d'uqe  croi- 
sette;  et  aù4«,  d'un  A.  « 

Poids  :  20  grains.  (PI.  II,  n«  7.) 
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MM.  Cartier  et  Hocher  oot  parlé  Tod  et  Tastre  de  cette  jolie  pièce, 
mais  n^en  ont  donné  que  des  dessins  incomplets,  fanté  d*en  avoir  en 
an  bel  exemplaire  à  lenr  disposition  (*).  Celni-ci  à  Fayantage  d^étré 
bien  conservé  et  d'offrif  quelques  variantes  dans  les  légendes. 

Charles,  comte  d'AnJon  et  du  Maine  (1246-1285),  flrëre  4e  Saint- 
Lonis,  a  rénni  sur  ce  double  le  nom  de  Tnn  et  le  type  de  l'antre  de 
ses  deux  apanages.' 

M.  Anatole  Bai;thelemy  a  publié  dans  son  Bssai  sur  les  monnaies 
des  ducs  de  Bourgogne,  p.  31,  pi.  II,  n*"  i3,  on  double  de  Robert  lî, 
qui  est,  il  est  vrai,  de  date  plos  récente;  mais  qui  ressemble  beau- 
coup à  celui  de  Charles  d* Anjou.  ^ 

SAINT-FLORE]»T  DE  SADMDR. 


+  BEATI  FLORENTII.  Croix,  —.nf.  CASTRV  SALMVBV.  Dans 

le  champ,  une  clef,  symbole  qui  resta  depuis  dans  lesparmês^de 

Tabbaye.  '  <    , 

Denier  d'argent  ppr  du  poids  de  27  grains.  Le  grènetis  ayant 

été  un  peu  enlevé  d'un  oOté,  il  a  dû  en  peser  primitivement  28. 

'  De  tontes  les  pièces  inédites  dontM.  E.  Poéj^d*  Avant  m*a  cédé;la 
publication,  il  n*en  est  aucune  qui  soit  plus  remarquable  que  celle-ci . 
Trouvée,  il  y  a  quelques  années,  à  Saumur,  elle  était  Tune  des 
principales  curiosités  ide  la  collection  de  M.  Lange,  et  ce  ne  lu 
qu'après  le  décès  de  cet  amateur,  que  ses  héritiers  se  décidèrent  à 
laisser  sortir  de  leurs  mains  un  monument  si  précieux  pour  Thistoire 
de  leur  ville. 

Je  poserai  d'abord  en  principe  que  ce  denier  a  été  frappé  pour  le 
compte  du  monastère  de  Saint-Florent.  La  forme  du  génitif  em- 
ployée sur  la  légende  du  cÀté  principal,  celui  de  la  croix,  ne  laisse  pa^ 
la  moindre  incertitude  à  cet  égard.  Le  mot  moneta  est  sous-*entendu, 


(i)  Reoue  numismaHquB ,  1841.  —  Bssai  sur  Us  v^onncdes  du  Maine 
p.  49  et  pi.  IV,  nos. 
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00  peat-étre  eiicore  cê\m  de  cmput;  car  il  ne  aérait  pas  «poarible, 
qulaivaiit  l*ÀiiistiMi  de  ntlre'  deskr,  on  en  ettt  f abriqaé  S^miûNm 
décotes  de  ht  tète  do  saint  pacres,  conune  on  le  fanait  tiora  dan» 
plosieors  efflcinea  ecekésiasdqoes.  ; 

SinN|eii.en)it  lu  uradilion,  les  teliqoee  de  saint;  Florent  tarent 
conservées  au  Moftt-Glonne  (Saku-Fldreal^te-yieil),  depois  MO 
josqo*en  906.  A  cette  époqoe,  on  leç  transféra,  poor  le»  sôoetvaire 
an  ISenDatfda^  à  Teonma,  en  Boopgogne,  oà  s^^étatenc  déjè  retirés 
les  BMiiDeB  de  BMcrnootier,  et  elles y.demeorèrentjésqa'en  948V 
améfl  oô.  eUes  fbrent  itappeetées»*  sue  lombards  dé  la  Lrire  par  oD' 
novice  nommé  Absalon. 

Déposées  d*abord  dans  one  grotte,  non  loin  de  Saomor,  Tbibaoltle* 
Tricheorleor  dona  asile,  en  950f  dans  rett€eioii&  même  do  ch&teào 
die  ce  lieo,  et  one  cbapelW  ;  fot  bientôt  ékvée  e|i  leor  hoqneor. 

A  dater  de  ce  moment,  lés  religieus  vécorent  en  repos,  pendant 
trois  qo^rts de'siècle,  à Tabri  derrière leAnUrailles  de  la  forteresse; 
mais,  en  1035  oo  1026,  pendant  le  coors  des  goerf  es  allomées  entre 
Bodes  II,  <comte  de  Stoi^,  petit-flls  de  Thibablt,  et  Foolqoes-Nerra, 
comte  d'Anjoo,  -ce  dernier  enleva  Saomor  ao  vicomte  Gildoin,  Je 
féArisit  en  ccodrM  et  força  lev  disciple»  do  Menheareux  Florent  à 
dtercber  enocnn  «Ucwrs  ur  refogo: 

Retirés  sor  les  bords  do  Tbouet,  leor  noov^l  établissement  prit 
ane  rapide  extenaioo,  et,  pAis  tsrd,  on  le^  vit,«at)rè»  diverses  vicissi- 
tudess  parveniv  à  se  Mre  réintégrer  dans  la  forteresse  de.Saomor^ 
maia  seolement  poor  le  sservice  de  la  paroisse,  qui  y  sobsista  jw- 
qo'au  tempfrde  Doplessis^Homay,  sous  le  vocable  de  Sainl-Florath 
do-Cbâteao.  ». 

Telle  è^  en  qoelqoes  mots,  Thistoire  de  celte  abbaye.  EUo  $e>t 
de  CAmmentaire  au  légendes  do  denier,  et  expliqne  par  asite  dn 
qpeUea  circonstances-  elles  se  troovenl  réowès  sur  les  deux  faeès^ 
C'est  donc  entre  950  et  1026  qn'il  a  été  frappé,  en  verto,  sans  deotOi 
d'one  concession  de  roadeacemteede  Blois^ancMain  dn  fief  de 
Saamiff  (0. 
■■  ■  ■  I — ■  '  '  '  '     '    I  ■  ■  ■  ■ I ^  Il  I ,  I II Il     ...-■■    , 

(i)  M*  Faal  Maidiegaj,  qai  M'a  foomi  les  note»  néceasaires  à  la  rédaction  ft 
cet  article,  m*a  coiiimiini<iaé  le  texte  d'une ' charte  coaserfé^)  aux  aichiTes 
d Angers ,  datée  do  mois  de  féirier  978 ,  et  donnée  par  Eudes ,  fil^  de  Thibault , 
en  faveur  du  monastëre  de  Saint-Florent,  mais  elle  ne  cite  pas  le  droit  de 
monnayage,  parmi leâ  privilèges  accordés.  ' 
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Le  ao«?eDir  dee  types  des  moniiaies  de-Toornos  et  de  dany  a 
pa  influer  légèreineiit  sor  celui  adapté  d'abord  paur  les  moines  de 
Saint-Florent. 

Le  poids  et  U  fabrique  an  denier  de  9|.  Poéy-d' Ayant,  la  forme 
des  curactèree  des  «légeuc^es,  tont,  en  m  mot,  aimooce  la  fin  da  x* 
.  siècle  on  les  premières  années  da  xi*. 


«h  HV60  +  EPISGOPV.  Croix  cantomiée,  an  !•'  et  an  4*.  dé  denx 
croisettes.— Bf.+LINCOniis  CVTS.  Type  ordinaire  de  Langres^ 
dégénérescence  dn  '  mot  BE%  de  Tempreinte  immobilisée  de 
LonislV. 

Poids  :  25  grains.  CoHection  de  M.  de  Yestrotté,  de  Dijon. 

i.  • 

Le  cUché  de  ce  denier  m'a  été  envoyi  par  M.  Pb.  Salmôn,  qui, 
lui  aussi,  doit  en  faire  le  sujet  d*nn  article.  L*évôque  dont  il  porte  le 
nom  eA  Hugues  de  Breteuil,  qui  occupa  le  siège  de  Langres  de 
1032  à  1049.  (Test  une  copie  des  espèces  postbwnes  de  Louis  lY, 
Sur  laquelle  on  s'est^contenté  de  substituer  à  Tobvers  la  légende 
épisco'palè  à  celle  indiquant  le  i)om  royal,  et  d'intervertir  les  types, 
n  ne  paraîtrait  pourtant  pas  que  les  successeurs  de  ce  prélat  eussent 
tons  continué  à  suivre  son  exemple,  car  il  existe  des  pièces  au  nom 
de  Louis  de  beaucoup  postérieures  ('). 

Gbarles  le  Gbanve  <x>ncéda,  en  874,  aux  évAqnesMe  Langres,  lel^ 
droit  de  ba(tre  monnaie  dans  lenr  Tille  et  à  Dijon;  permission  qqi  fut 
plusieurs  fois  confirmée  ensuite  par  les  successeurs  de  ce  prince. 
Cette  communauté  d*origine;âonne  la  raison 'dé  celle  des  types  féo- 
daux primitifs  de  ces  deux  ateliers.  Aussi  ce  ne  fut  qu'assez  tard  que 


(0  Catalogue  raisonné  dd  monnaies' nationales  de  France,  par  G!  Cob- 
brouBe,  pi.  L,.no  6.  ' 

54 
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cbacan  d*eax  en  adopta  de  différents.  Je  suis  donc  persuadé  qçe  mon 
ami,  M.  Anatole  Barthélémy,  ordinairement  si  bon  juge  en  pareille 
matière,  a  conmiis  par  mégarde  nne  erreur  de  classification,  dans 
son  Essai  sur  les  fnonnaies  des  ducs  de  Bourgogne,  quand  il  attribue 
au  temps  de  Robert  P'  (pi  I",  n"**  1  et  2),  un  denier  et  une  obole  à 
la  légende  de  Prima  Sedes,  de  fabrique  bien  postérieure  à  celle  de 
la  pièce  de  Hugues  I^,  grayée  au  n^"  3,  laquelle,  semble  copiée  sur 
le  denier  de  Langres  de  M.  de  Vesyrotte,  sauf  que  les  types  sont  dans 
le  même  ordre  que  sur  les  espèces  de  Louis  IV.  Ten  dirai  autant  du 
n^"  6,  donné  à  Budés  II,  tandis  qu*il  est  de  Eudes  \  P'  et  antérieur 
an  n"*  4,  atlribuable  aussi  à  ce  prince;  et  encore  du  n»  5,  dont  la 
place  est  à  Farticle  de  Hugues  IH  et  non  à  celui  de  Hugues  H.  Ceux 
qui  Tondront  se  donner  la  peine  d'examiner  le  livre  de  M.  Barthélémy 
accepteront,  je  n*çn  doute  pas,  ces  rectifications  dans  le  classement 
des  premières  monnues  marquées  aux  noms  de»  ducs  de  Bourgogne. 
I^lus  rempreinte  sq' rapproche  de  celles  des  monnaies. royales,  plus 
elle  est  ancienne. 

S*il  a  existé  des  pièces  an  nom  de  Robert  W,  elles  ont  fort  ressem- 
blé au  denier  de'  réyéque  de  Langres,  Hugues  de  Breteuil.  Quant  à 
celles  portant  la  légende  Prima  Sedes  retrouvées  jusqu'ici,  elles 
sont  de  la  fin  du  xi*  siècle.  Il  est  possible  toutefois  que  Ton  en 
retrouve  un  jour  d'émissions  plus  anciennes. 

• 
SÂINT-NAZÂIRE  D'AUTUII. 

-f  CARL  GRAT  D-I.  Dans  le  champ,  le  monogramme  du  motREX. 
—  nr.  MONT.  S.  NAZ.  {Moneta  sancti  Nazari.)  Croix. 
Poids  :  14  crains  forts.  (PI.  II,  n<»  8.) 

Le  dessin  que  j'ai  donné  de  cette  obole  du  commencement  dé  la 
«seconde  moitié,  du  x*  siècle,  étant  assez  inexact,  parce  que  Tefai- 
j^einte  envoyée  par  M.  Henry  Horin  se  trouvait  déf^tijiense,  je  la 
fiiis  graver  une  seconde  fois,  pour  que  son  type  et  ses  légendes  ne 
soient  pas  mal  interprétés.  Ainsi  que  je  Tai  constaté,  on  y  lit  le  nom 
immobilisé  de  Charles  le  Simple  Q). 

• : « ; : . 

(I)  V.  Lettres  à  M.  Dugast-Matifeux,  p.  163;* pi.  X,  n»  %k. 
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MACOM. 

+  PIIILIPVS  B.  Dans  le  champ,  O  craciforme,  caDlomié  de  quatre 
poinls,  dégënëcescence  da  monogramme  d^Eudea.  —  a/.  MAT. 
S.  .  .  (JUatiscon.)  Croix  cantomiée  de  quatre  pointa. 
Obole  oaëe  ptfur  la  cûrçvlatàon. 
^ôida  :  7  graina  forta.  (PI.  II,  n^"  90 
Smb  cette  monnaie,  le  champ  du  reyera  eat  orné  d'une  croix  et  non 
dea  lettrée  M  on  S,  que  Ton  y  Toit  habitoellement.  Elle  èat  d^  lora  au 
tjrpe  dos  déniera  aux  noma  de  Lothaire  et  d*Henri  I*'.  Je  la  conaidère 
néanmoina  comme  poatérieore  an  règne  de  Philippe  P',  et  comme 
émiaè  par  lea  comtea  de  Bourgogne,  fteigneura  deHâcon. 

SAINT-HÉDARD  DE  SOISSONS.  . 

CAPVT  SCI  MEDARDI.  Tète  de  profil  tournée  à  droite.  — 
a/.  Légende  indéchiffirable/qui  eat  probablement  une  dégéné- 
reacencé  d*nne  autre'  antérieure  ainai  conçue  :  SCS  SES  ASTI  A - 
NVS.  Standard  flottant  ayec  une  croix  au-deaaoua. 

Denier  de  baa  argent. 

Poida  :  22  graina.  (PI.  n,  n*  10.) 

*—  Obole  aux  mémea.  typea. 

Poida  :  10  graina.  (PL  il,  n«  11.) 

Ce;  deux  monnaiea,  du  milieu  du  xp  siècle,  ont  été  troutéea  prèa 
de.  Cb&teau- Thierry,  ayec  quelquea  auffea  aemblablea.  Avant  cette 
découyerte,  on  ne  connaiaaait  qu'un  exemplaire  du  denier  conaeryé 
dana  une  collection  de  Francfort. 

L'origine  de  ce  type  doit  remonter  à  la  fin  du  x*  aiècle  ou  au  com- 
mencement du  xr. 

L'antique  abbaye  de  Saint-Médard  de  Soiaaona,  fondée  an  Vi*  aiècle, 
reçut  de  Louia  le  Débonnaire  le  droit  de  battre  monnaie,  à  la  condi- 
tion expreaae  d'en  employer  lea  revenue  au  8ei*y  ice  qui  ae  célébrait  en 
ilionneur  de  aaint  Sébaatien.  De  là  la  légende  du  revers  des  espèces 
du/monaatère. 

Saint-Médard  émit  indubitablement  dea  pièces  spuà  les^ Mérovin- 
giens ;  mais  je  ne  crois  pas  que  Ton  en  ait  encofe  retrouvé. 
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SoissoDS  renfermait  deux  autres  monnaieries;  ceHe  de  Tévéqne  ef 
celle  do  coiDte  Q).  . 


GâLâIS. 


EDA  :  DI  r  .  .  .  .  MER  ET.  Couronne  fleurdelisée  aTec  le  iDot 
BEX  sur  le  bai^deau.  —  ^.  +  VILLA  GALESIE.  Croix  pâtée  dont 
les  branches  sont  terminées  ps^r  des  .trèfles. 
,    Double  de  billon;  poids  :  20  grains. 

Voici  encore  une  pièce  qui  présente  un  assez  grand  iûtérét  histo- 
riqne,  et  qui  vient  Jeter  quelque  )onr  sur^un  point  fort  controversé 
de  rhistoire  monétaire  de  Calais,  \  savoir  si  Ton  frappa  dans  cetto 
ville,  après  la  prise  de  possession  d'Edouard  III,  en  i347,  des  es- 
pèces 9fa  types  de  celles  des  rois  de  .France  (^).  Faute  de  Tavoir 
rencontrée,  H.  Hermand  semble  pencher  vers  la  n^ative  (s).  A 
rheure  qu'il  est,  il  n'y  a  f  lus  de  doute  possible. 

Notre  double  a  dû  ôtjre  émis  en  môme  temps  que  celui  publié  au 
n<»  865  du  "Catalogue  Poëy-d' Avant,  avec  lequel  il  a  tant  de  rapport 
de  style  et  de  fabrique  (^).  L^un  et  Tautre  sont  des  imitations  serviles 
d'une  monnaie  de'  Philippe  de  Valois,  et  ont  par  conséquetit  été  for- 
gés avant  1350;  ce  qui  vient  .donner  pleinement,  raison  à  Bréquigny, 
quand  il  avançait  que  «  dès  le  28  mai  1349,  Edouard  laissa,  au  coni- 
mandant  et  à  la  municipalité  de  Calais,  la  liberté  de  faire  frapper  les 
monnaies  telles  qu'elles  conviendraient  le  mieux  aux  habitants  et  aux 


(i)  Cf.  \^  travaux  de  Duby,  et  de  MM.  Desains  et  Rigollot,  A.  Barthélémy, 
Poëy<d* Avant,  etc.,  sur  les  monnaies  de  Soissons,  et  V.  Lettres  à  M,  Ch.  Dugast- 
Matifeux,  p.  157;  pi.  IX,  n*  8.  * 

.  (â)  CL  Mémoires  de  V Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  t  L,  p.  637, 
article  de  Bréquigny.  —  V.  aussi  Ruding. 

(3)  Histoire  monétaire  de  la  province  d' Artois,  p.  498. 

(4)  *Le  double  portant  Ânglie  rex  a  été  trouvé  par  moi,^  k  Saintes,  mêlé  à  plus 
de  350  pièces  semblables  de  Philippe  de  Valois,  qvâ  avaient  été  déterres  renfer- 
mées dans  une  tirelire. 
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pajfS  voisins.  »  DepoSs  le  6  février  1348,  ettes  ëfaieDt,  an  coiHrnre, 
semblables,  poorla  forme,  le^xikls  etle  titré,  k  celles  d'Angteterre. 
La  légende  du  droit  dQ  la  pièce  qne  Je  fais  coimattre  aojourd'Jifi), 
BDA  :  DI.  .  .  .  .  MER  ET  (Eduardus  éi  graHa  dommus  (7).  .  . 
Merkmii  et  rex),  apparatt  aosei  poar  la  premiël'e  fois. -Elle  rappelle 
le  soQTetiir  de  la  Ticùmté  de  Herck,  dans  laquelle  Calais  était  com- 
pris. —  Ce  serait  p^t-étre  ici  le  lien  de  discuter  la  question  si  débat- 
tue de  la  position  respective  de  ces  deux  fleb  vis-à-vis  Tun  de  Tantre, 
lorsque  les  Anglais  s'en  emparèrent  ;  mais  ce  soin  convient  nbieox  à 
quelque  travailleur  de  FArtois.  Je  dois  pourtant  avouer  qne  le  titre 
pris  par  Edouard  sur  notre  double,  est  fait  pour  faire  pencher  la 
balance  du  côté  de  ceux  qui  admettent  la  subordination  féodale,  ne 
fftt-eUe  que  nominative  à  cette  époque,  de  Calais  à  la  *vicomté  de 
Merck  0). 

DEOLS.  . 


+  ODO  +  DVX.  Croix.  —  «.  +  DOLEO  CIVES.  Pentalpha  ou 
étoilp  à  cinq  pointes. 
Denier  de  bas  argent  du  poids  de  24  grains. 

L'attribution  de  cette  monnaie  unique,  de  la  collection  de  M.  Dague- 
Dubois,  serait  fort  eqoibarrassantç,  malgré  son  type,  qui  est  le  meil- 
leur de  tous  les  points  de  repère,  si  nous  n'avions  pas  pour  nous 
guider  le  denier  au  nom  d'uu.  Raoul  de  Deols,  avec  lli  légedde  Dua> 
miRcie,  publié  par  Dnby,  à'  la  pi.  CIX« 

Les  seigneurs  de  Deols  se  qualifiaient,  au  x*  siècle,  princes  du 
bas  Berry,  et  considéraient  le  cbef-lieu  de  leur  flef  comme  la  capitale 
d'un  petit  état  quasi-indépendant  d€fâ  comtes  de Bourge8,ieurs  parents, 

(i)  M.  Hermand  mentionûe  vaguement,  dans  une  note  insérée  au  bas  de  la 
page  498  de  sou  livre ,  une  monnaie  anglaise  qui  est  peut-être  le  double  que  je 
publie;  mais  il  paraît  en.  révoquer  en  doute  reJDStence.et  n*en  parle  qqe  p^ 
oui-dire  et  sans  indiquer  le  type  de  la  pièce. 
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ayec  lescpiels  ils  étaient  sonyont  en  gaerre.  C'est  sans  doute  ce 
motif  qui  a  engagé  Eades  TÀncien  à  1§  décorer,  sur  cette  pièce,  da 
titre  de  Civilas  (}).  Qoant  à  celui  de  Dux,  qa'il  y  prend  loi-méone, 
il  trouve  son  explication  dans  la  formule  Dux  milice  employée  par 
son^successeur  Raoul  m,  et  qui  se  raf^KNrte  vraisembrablement  à 
une  charge  honorifique  concédée,  soit  à  lui;  soit  à  Tun  de  ses 
anc6tres,  par  quelque  souverain,  |*emperenr  d'Allemagne,  par. 
exemple,  qui  s'entourait  encore  dé  tout  1^  vieux  cérémonial  des 
Romains  de  la  décadence.  .  . 

n  est  bon  de  rapprocher  notre  denier,  pour  le  travail,  le  poids  et 
le  titre,  de  ceux  de  Limoges,  d'Angonlôme  et  de  Saintes  de  la  m6me 
époque. 

Eudes  de  Deols,  dit  l'Ancien,  vivait  dans  le  premier  quart  du 
xr  siècle.  On  aivait  déjà  une  obole  de  lui,  «frappée  à  Issoudun,  tirour 
vée  dans  le  trésor  de  Saint-Pierre-hbrs-les-murs-de-Rome  (>). 

Je  crois  qu'on  émit  à  Deols,  an  x*  siècle,  de  ces  monnaies  à  la 
légende  immobilisée*  df  Chartes,  dont  le  revers  est  occupé  t>ar  une 
grande  étoile  à  cinq  .branches  Q).  Raoul  II  ou  Eudes  l'Ancien  forent 
les  premiers  qui  y  firent  inscrire  leurs  noms.  Celui  de  Raoul  III, 
immobilisé  plus  tard,  fut  employé  jusque  vers  la  fin  du  xu*  siècle. 

VIER20II9. 

4-  MARIA  DE  RRARAIf .  Crolï  de  Nevers  ou  plutôt  d'Auxerre.  — 
«.  DNA.  VIHSIORIS.  Ëcu  do  Rrabant.  .      . 

Denier  ^e  billon  du  poids  de  20  graine  Vs«  (PL  II>*  n*  12.) 

Marie  defirabant  fut  dame  dé  Vienon  de  1303  à  1330. 

Duby  a  donné  (PI.  CIX)  un  dessin  inexact  de  cette  monnaie,  qui 
est  au  type  des  espèces  contemporaines  de  If evers.  (V.  V Essai  sur 
Uifiumtsmatiquenivernaise,  par  M.  George  de  SouUrait.)M.  Cartier 
en  a  publié  l'obole  dans  la  Rev.  nwn.,  1841,  pi.  XV,  n*  8. 

ii)  Ce  titre  de  dvitoi  pourrait,  à  la  rigaeor,  être  une  simple  imitatioade  celui 
qui  se  lisait  suf  les  monnaies  contemporaines  de  Bourges.  Les  graveur^n'y 
regardaient  pas  alors  de  si  près;  témoin  la  légende  du  denier  de  Thibault  le 
Tricheur,  frappé  à  Beaugenci.  {Rev,  num,,  184Ç,  p.  344.;  ' 

(«)  Reo.  num.,  1846,  pi.  XVII,  n^O.  —  Description  de»  monnaies  seigneu- 
riales de  la  colùcHon  de  M.  F.  Poéy-d'Jvant ,  p.  453. 

(3)  Études  numismatiques  'sur  une  partie  du  nord-est  de  la  France,  par 
Ch.  Robert ,  p.  218 ,  et  pL.  XVI ,  n*»  3. 
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châteâu-meillânt? 

+  M  DAME  DE  SOVLI.  Croix  cantonnée  de  la  lettre  S,  an  2*.  — 
Bf.  MEL  CASTRO?  Type  chinonnais  modifié,*  comme  on  rem- 
ployait à  Blois.   '  '  ^ 
Obole  de  billon  da  poids  delO  grains  faibles.  (PI.  H,  n"*  13.) 

Le  nom  de  Tatelier  d'où  est  sortie  cette  obole  eat  difficile  à  lire  çur 
la  légende  de  son  revers,  qui  est  un  peu  coupée,  quoique  la  pièce 
soit  d'ailleurs  de  bonne  conservation..  Au  lien  de  Mel  Castro  (^), 
on  devrait  peut-être  y  lire  Tindicatioir  d'une  antre  des  seignenriesde 
Marguerite  de  Beaumez,  hypothèse  que  la  présence  de  la  lettre 
initiale  S  dans  le  ^  canton  delà  croix  du  droit  semblerait  autoriser. 
La  découverte  d'un  exemplaire  mieux  conservé  de  cette  pièce,  actuel- 
lement unique,  tranchera  la  difficulté.  En  attendant,  j'ai  cru  devoir  la 
classer  à  Château-Meillant,  dont  on  a  d'autres  monnaies  au  nom  de 
Marguerite,  et  qni  est  .mentiôni^é  d'une  mmiière  expresse  danÀ  le 
règlement  de  1315. 

Le  type  est  la.  reproduction  de  celui  des  espèces  de  Guy  I^  de 
Ch&tillon,  comte  de  Blois, (1307-1342),  ,qui  vendit  an  roi  Philippe 
de  Valois,  en  1328,  son  drpit  de  monnayage. 
'  M.  Cartier  donne,  pi.  y,  n"*  9,  de  ses  Recherches  sur  les  monnaies 
au  type  chartrain,  une  obole  qui  a  évidemment  servi  de  modèle  à  la 
mienne.  Or,  comme  celle  de  Guy  de  Blois  est  à  la  dernière  enoipreinte 
que  ce  prince  ait  employée,  la  monnaie  dç 'Marguerite  de.Beaumez 
ne  peut  avoir  été  émise  à  Sully,  dont  «on  fils  jouissait  alors.  Quel- 
ques détails  biographiques  en  fourniront  la  preuve. 

Marguerite,  dame  de  Ch&teau^Meillant,  veuve  de  Louis  de  Beaujeu, 
seigneur  de  Montferrând,  et  fille  de  Thibaud  de  Beaumez,  seigneur 
de  Hirebeau  et  de  Blazon,  se  remaria,  en  1282,  avec  Henri  in  de 
Sully,  qui  mourut  eu  1285,  laissant  4'elle  :         * 

1«  Henri  IV  de  Sully; 

2"»  Perrenelle,  femme,  en  premières  noces,  de  Geoffroy  dé  Lusi- 
gnan,  vicomte  de  Chatellerault  et  de  Jamac,  et',  en  secondes,  de 
Jean  |I,  comte  de  Dreux  et  de  Braine. 

Marguerite  eut  la  tutelle  de  son  fils  et  Tadministration  de  s|p  biens 

'  ■  ■■'.,,,  ,  ■    ■  ■  T  .1 

(i)  Giftteau-MeillaDt  se  disait  eô  latin  Castrum  Metiani  ou  Melùmài, 
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pendant  8a  minorité.  Elle  monnit  en  1323,  alors  qne  Hepri  était 
depois  longtemps  en  possession  de  son  fief  de  Sully.  . 

Quoi  qa*il  en  soit,  pion  obole  a  été  fabriqi^  pen  de  temps  AYant  la 
mort  de  Margnerite,  et  yers  Tépoqne  do  règlement  de  1315. 

Le  passage  de  ce  document  qui  lai  est  relatif  a  été  fort  mal  inter- 
prété par  plusieurs  namismalistes,<iui  n'en  ont  pas  bien  étudié  la 
teneur.  On  y  lit  en  effet  :  «  La  monnoie  ma  Dame  de  Gh&teau-Vitlain 
(Oi&teaa-Heillanl),  mère  au  seigneur  de  Sully.  Les  deniers  doivent 
estre  à  ii)  d.  Tj  grains  de  loy  argent  le  roy,  et  de  xx  s.  de  pois  au  marc 
de  Paris,  et  lès  maailles  de  là  dite  monnoie  doiyent  estre  a  i)  d.  xyj 
grains  de  loy  argent  le  roy,  et  de  XYij  s.  ij  d.  maailles  doubles  de 
pois  au  maire  de  Paris,  et  ne  pouixont  faire  que  le  dixiesme  de 
maailles;  c*est  à  dire,  isP  1.  de  deniers  et  ol..de  maailles  doubles,  et 
ainsi  vaudront  les  deniers  et  les  maailles  dessus  dictes,  avalué*  Tun 
parmi  l'autre,  ans  petiz  tonrnoiz  et  aus  oboles  toumoiz  y  s.  mains  la 
nvre  que  petiz  toumoiz,  c'est  à  dire  que  les.xv  d.  ne  vaudront  que 
xij  petiz  toumoiz.  ». 

Que  reâsort-il  de  ce  passage,  sinon  que  la  mère  du  seigneur  de 
Sully  avût  le  droit,  en  sa  qualité  de  dame  de  Ckâteau-MeilUmi,  de 
frapper  monnaie?—  Du  fief  de,  celui-ci,,  il  n'en  est  pas  autrement 
question.  Ainsi,  les  sires  de  Sully  n'exerçaient  pas  cette  prérogative  . 
au  commencement  dn.xrv*  siècle  ;  et  il  est  môme  fort  possiftlè  qu'ils 
n'en  aient  Jamais  été  pourvus,  jusqu'à  ce  que  Maxiqûlien  de  Béthune, 
marquis  de  Bosny,  le  niinistre  de  Henri  IV,  eût  été  autorisé  à  émettre 
des  espèces  à  Henricbemont.  J'ai  déjà  fait  remarquer  ailleurs  que 
H.  F.  Poëy-d* Avant  s'était  trompé  dans  son  Catalogue,  n""  19  de  la 
pi.  XXV,  en  classant  à  Sully  un  denier  de  Henri,  deuxième  du  nom, 
qui  posséda  cette  seigneurie  de  1252  i  12^,  tandis  qu*il  a  été  fabriqué  ' 
de  fait  à  Mehun  {^). 

LIMOGES. 

+  ABTVBI VIGECO.  Croix  cantonnée,  au  S^,  tTun  chàtel  à  trois 
tours  renversé..—  B|.  LEHOVICENSIS.  Le  champ  rempli  par  les 
armes  de  Bretagne  et  de  Bourgogne. 
Obole.  Poids  :  7  grains.  (PI.  H,  n»  14.)    * 
• 

(1)  Lettres  à  M.  Ch.  Dugast- Motif evOi  sur  quelques  monnaies  françaises 
inédites,^,  ilk.  ^  '        .  . 
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Arthiir,  fils  de  Jean  n,  doc  de  Bretagne,  éponsa  en  1275  Marie, 
Mritière  de  la  yicomté  de  Limoges,  et  fille  de  Guy  YI  et  de  Mar- 
gnerile  de  Bourgogne.  Il  devint  duc  de  Bretagne  en  1305;  ma|s  déjà, 
depois  1301  au  moins,  il  avait  cédé  Limoges  à  son  fils  aîné,  Jean. 

—  +  E.  DYX  BRITONVM.  Type  tournois  surmonté  d*un  fleuron. 
—  B|.  +  VICEC,  LEMOVICE.  Croix  pâtée. 
Denier  de  très-bas  billon,  do  poids  de  14  'grains  Vs*  (PI-  U, 
n?  15.) 

Charles  de  Blois  s*empava,  en  1341 ,  de  la  vicomte  de  Limoges,  que 
lai  avait  donnée  sa  femme,  Jeanne,  comtesse  de  Penthièvre;  nièce  du 
duc  de  Bretagne  Jean  DU,  laquelle  s'était  déclarée  héritière  oniver- 
selle  de  ce  damier,  en  sa  qualité  de  fille  de  son  frère  Guy.  JUais  il 
ne  jouit  pas  paisiblement  de  ses  nouveaux  états,  et  Ton  sait  quelles 
terribles  guerres  civiles  ses  prétentions  suscitèrent  entre  lui  et  Jean 
de  Uontfort,  autre  firère  du  duc. 

La  pièce  que  je  publie  dut  être  frappée  peu  de  temps  après  sa 
prise  de  possession  de  la  vicomte.  M.  A.  Barthélémy  a  donné  dans 
la'  Retme numismatique  à^  1847,  pi.  XV,  n?  4,  une  monnaie,  frappée 
pour  la  Bretagne,  qui  a  de  la  ressemblance  avec  la  nAtre,  sauf  que 
la  place  des  types  est  intervertie. 

TURENNB. 

+  B.  YICECOMES.  Croix  cantonnée  ie  deux  annelets,'  au!*'  et  an 
4«.  —  Bt«  TVBEFÏNE.  Dans  le  champ,' un  A  an  centre  de  denx 
croissants  et  de  deux  annelets  placés  sylnétriquement'en  forme  de 
croi]Cr 
Obole.  Poids  :  12  grams  forts.  (PI.  n,  n""  16.) 

M.  de  Gourgue.  a  publié  le  denier  dans^la  Rev:  numism,,  1841, 
.pi.  Xt,  n^"  10.  Ces  pièces,  du  premier  tiers  du  IBP  siècle,  sont 
venues  après  celles  figurées  dansDuAy,  pi. 'XCDt,  dont  le  type 
est  une  imitation  exacte  de  celui  des  Eudes  de  Limoges.  Elles 
me  paraissent  donc  avoir  été  .f briquées  sous  Baymond  ib  ou 
BaymondlV.  Quant  à  la  lettre  A  du  revers,  elle  eçt  peut-édre.un 
sigle  qu'avaient  ajouté  les  abbSs  de  Beaulieu,  propriétaires  d*une 
portion  des  droits  de  la  monnaie  de  Torenne.   * 
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POITOU. 

Je  parcovrais,  H  y  a  qoelqaei  moia,  les  papiers  laiaaéa  pai[  im 
excellent  citoyen,  Jean-Gabriel  ûallot,  dëpaté  à  rAsaembiée  con- 
stituante de  1789  0)i  lorsque  Je  rencontrai  une  note  ainsi  conçue: 

«  Pièces  trouvées  par  te  sacristain,  à  St-Maurice-ie-Oirard  (}). 
—  Ces  pièce$  sont  de  mauyais  alliage  et  prises  les  unes  aux  autres 
par  pHes^  mais  il^  en  a  quelques-unes  de  détachées.  Celles-là  sont 
d*an  qiéul  plus  fin.  Le  bloc  entier  pëae  deux  livres  trois  onces.  Ten 
ai  envoyé  à  Madame  neckw,  qui  les  a  fait  voir  à  des  connaisseurs* 
en  ces  sortes  de  choses,  ^  qui  ont  reconnu  de  la  monnaie  du  temps 
de  saint  Louis  eH  des  barons  ou  autres  seigneurs  du  royaume.  Avec 
le  talan  de  mon  crayon  je  reproduis  la  figure  des  mieox  marquées  ; 
eHes  voue  feront  savoir  ce  que  c'est.  » 

'  Suivent  les  empreintes  de  cinq  deniers  et  de  denx  oboles,  .prises 
en  plaçant  les  pièces  sofas  le  papier,  et  en  frottant  ensuite  avec  de  la 
nntoe  de  plomb. 

C^IIot  étant  mort  à  la  BoclieUe ,  au  commencement  de  1794,  il  en 
réaulie  que  eette note  sans  date,  destinée  probablement  à  Jouyneau- 
Desloges,  rédacteur  des  ^^jJïcAes  duPaiUm,  fut  écrite  avant  la  Révo- 
lution. La  qualification  donnée  è.rinventeur  du  trésor  milite  aussi  en 
faveur  de  cette  hypoth^. 

Les  sept  pièces  reproduites  sont  :  i^  Denier  du  Mans  de  Charles P', 
roi  de  Sicile  (flucher,  pi.  IV,  n»  4)|  2*  denier  tournois  de  saint 
Louis  ;  3""  denier  anonyiqe  de  Bretagne,  Castri-Gigampi  {Duby, 
pi.  LXVII,  n^"  7);  4''  denier  anonyme  de  Blois;  S"*  denier  d'Alphonse, 
comté  de  Poitou,  au  type  tournois  ;  6"*  obole  de  Charles  I*'  d* Anjou 
(Poéy-d* Avant,  n""  527  bis.);  T*  obole  d'Alphonse,  au  type  des 
deniers  donnés  par  Duby,  pî.  XCII,  n*  8  et  11.  - 

(1)  J.-<^.  Gaàot,  'docteur  en  médecine ,  membfe  correspondant  do  lAcadémie 
de  Paris ,  eoitsacrà  la  phis  grande  partie  de  sa  vie  an  soni^gement  tles  classes 
taborieusM  dta  canpagiNs.  On  hn  doit  plusieurs  ménoires  Inti^feMmts  sur 
1^  éi^idéiniea  qui  ravagèrent  le  bas  Poitou ,  et  sur  las  moyens  d  y  porter  lonèda. 
Q  était  protestant,  et  entretenait  des  correspondances  suivies  avec  i^usieurs 
savants  et  a^ec  -^^"^  l^ecker.  L'un  de  *  mes  amis  prépare  une  notice  biogra; 
phiqoe  détaillée  sur  cet  homme  recommandabie. 

(3)  Canton  de  la  Châteignehde ,  arrondissement  de  Fontenay-Vendée. 
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De  tontes  ces  monnaies,  il  n'y  a  que  la  dernière  qui  ne  soit  pjas 
connue  et  qui  mérite  de  i&ons  arrêter  un  instant.  L'exemplaire  dont 
Gallot  s'est  servi  étant  bien  conservé,  il  m'a  été  possible  d'en  faire 
un  dessin  exact. 

+  ALFVNSVS.  COMES.  Croix.  —  n^  PICTAYIEEtSIS.  Le  champ 
occupé. par  une  moitié  de  fleur  de  lis  et  par  une  moitié  de  tour. 
(PI.  m,  no  3). 

La  légende, du  revers  de  petto  obole  diffère  de  celle  des  pièces 
gravées  dans  Duby  et  sur  la  pi.  XXSf,  n"*  115,  du  Glossaire  de  Du 
Congé  (édit.  Didot),  laquelle  porte  PICTAYIE  ET  THOL,  de  Poitou 
et  de  Toulouse.  Elle  a  dû;  par  conséquent,  être  fabriquée  avant  ces 
dernières.      • 

Je  possède,' dans  ma  collection  de  documents  originaux  Bur  notre 
ancienne  province;  une  charte  d'Alphonse,  du  8  mars  1248,  relative 
à  des  biens  situés, à  Parig^y,  près  la  fiocbelle,  que*  l'abbaye  de 
Saint-Maixent  avait  acquis  de  Guillaume  (ïrossin  et  d'un  membre  de 
la  famille  Tsoré.  On  y  voit  appeodu  pu  scea,n  assez  bien  èodservé 
représentant  le  frère  de.  saint  Louis,  armé  de  toutes  pièces  et  monté 
sur  OB'  cheval  «u  galof^. couvert  d'an  oaptoaçoni  décoré  de  ses 
araïpirios.  An  revers  est  nn  o<mtpe-scel<  ovâle^  diargé  de  S8|i  écu. 
Ils  sont  reprodciitti  sor  lapl.  m,  aftn  qu'il  soit^faoilrde  se  convaincre 
que  le  type  du  revers  de  l'obole,  placée  à  côté,  représente  les  armes 
de  France  er  de  Caslilie,  que  ce  prince  avait  acc^es,  en  sa  qualité 
de  fils.de  Loui&  VIII  et- de  la  reine  Blanche. 
i  Les  monnaies  é  ce  type  furent  frappées  pendant  les  dernières 
années  de<radp)inistratibn  d'Alphonse.  Philippe  le  Long  en  fit  émettre 
de  semblables,  en  sa  qualité  de  comte  de  Poitou. 

Après  avoir  suppléé  à  la. maigreur  dm  butin  que  m'a  fourni  la  s^rie 
poteevine  du  mu*  siècle,  par  le  sceau  du  frère  de  saint  Louis,  je 
suppose  ne  pas  trop  m'écarter  encore  de  mon  sujet  en  plaçant  à  la 
suite  celui  de  Geofiroy  Pouvreah,  dernier  abbé  et  premier  évéqpe  de 
Mailtezais.  Les  nombreux  points  de  contact  qui  existent  entre  les 
monnaies  et  les  monumenfta.de  cette  nature,  autorisent  cet  empiète- 
manieur  le  domaine  iie  la  sigillograpbie. 
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S.  FRIS .  GAVFRipi .  POVRELLI .  ABBIS.  SC.  P.  M ALLEACESIS. 
(Sigiléum  fratris  Gaufridi  Pùvrelli,  abbaiis  sancti  Pétri  Hfallea- 
censis.)  .  ^      .... 

Ce  sceau  éo  bronze  a  été  tfoûyé  en  1854,  dans  ies  fondâiions  des 
moulins  du  cbftteau  de  Fontenay- Vendée,  «t  m*a  éié  donné  par  mon 
ami,*M;  Félix  Boncehne,  juge  au  trïbunal  de  cette  ville,  qui  l!avajt 
recdeflU.  *  .  • 

On  y  Toit  Geoffroy  PôuTreau  debout  '  et  de  face  sous  un  dais, 
tei^ant  de  la  main  droite  sa  crosse  abbatiale  et  de  la  gauche  un  livre 
sacré.  De  chaque  côté,  à  la  hauteur  du  çenoa,  sont  les  représenta- 
tions symboliques  du  soleil  et  de  lalntie,  que  Ton  rencontre  sur 
beaucoup  de  sceatix  du  moyen-âge.  *  . 

La  date  de  ce  curieux  petit  monument  est  nécessairement  anté- 
rieure à  1317,  année  où  Mailtezaîs  fut  érigé  en  évéché.  Quant  au 
style,  il  est  assez  large;  mais  pèche  par  le  défaut  de  finesse.  On  y 
remarque  du  contraire  une  certaine  rudesse,  qqi  est  loin  de  nuire 
pourtant  à  Teffet  général.  Je  signalerai  surtout  à  Vattention  du 
lecteur  la  façon  dont  est  comprise  la  figure,  qai  a  la  prétention  d'être 
un  portrait ,  %\  |*on  en  juge  par  diters  traits  de  physionomie, 
entre  autres  par  la  longueur  du  nez,  tout  à  fait  caractéristique  sur 
l'original,  et  que  le  graveur  a  imparfaitement  rendue. 
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Geoffroy  PoQvreaa,  et  non  de  PonerelU,  de  Pouvrelle  ou  de  Pom- 
mereoil,  commp  on  Ta  Tonla  balptiser,  qQokia*il  fût  bien  aisé 
d^avoir.la  tradaetioa 'vi^citable' de  sod*  nom,  encore. eiceasivemeot 
eominan  en  Poiton,  Geoffroy  Ponvreau  appartenait  à  une  fapiille 
^  noble  dea  environs  de  Parthenay,  où  elle  posaédait  les  terres  dé  la 
Sye  et  4^  la  Bqossière.  Diverses  brancbea  se  répandirent  dans  la 
province  et  s'allièrent  à  plusieurs  maisons  distinguées  ou  influentes; 
par  ètemplé,  aui  Gbab'ot,  aux  MncbêsEe,  aui  Bigot,  etc. 

Les  Popyr^ean  ayaienr  déjà  donné,  avant  Geoffroy,  un  auure  abbé 
k  Maiilezais,.  dans  la  personne  île  Pierre,  oncle  du  précédent,  qui 
avait  fait  sans  doute  de  manière  è  empêcher  sa  <!Kgni(é  de  sortir  de 
Tamille.  Ces  transactions  peu  ortbodoles  n'étaient  pas  rares  au 
rboyen-âge.  Deui  actes  nous  révèlent  cette  parenté.  Le  premier,  de 
1304,  est  un  compromis-passé  entre^  Agnès,  veuve  de  Hugues  Pou- 
Treau,  chevalier,  et  Hugues,  pierre,  Thiîobald,  Jean  et  Marguerite, 
ses  enfants,  au  sujet  de  la  succession  de  leur  mari:  et  père,  en  pré- 
sence de  Pierre;  abbé  de  Maillezais,  oncle  de  ces  derniers,  Le 
Second,  de  131$,  fait,  &  propgs  de  l'bérédité  de  ce  même  Pierre, 
entre  (Geoffroy,  alors. revêtu  de  la  diguité  abbatiale,  et  Hugues, 
nommé  plus  haut,  agissant  én.son  nom  propr&et  en  celui  des  enfants 
de  Geoffroy  Bréchou,  wn.  beau-frère  (*).  Ce  second,  açtfî  indique 
clairement  que.  les.  copartageants  étaient  issus  de  deux  frères  du 
défunt,    ,        : 

GeoAroy,  créé  évéque  de  Maillesais  par  la  bulle  de  Jean  XXII, 
qui  élevait  cette^  abbaje  au  rang  <le  siège  épiscopal,  fut  sacré  à 
Avignon  le  20  novembre  1317;  Il  vivait  encore  en  1333,  comme  Ta 
très-bien  démontré  M.  Paul  Marcbegay  Q), 


(l)G.  Bréchou  était  seigneur  de  Denant,  près  Ni6ail-8ur-4'Auti8e.  Cette 
terre,  érigée  plus  tard  en  baronnie,  pissa,  vers  1480,  à  Pierre  de  Sansicqiiet, 
écuyer,  sieur  de  Bemay  et  de  Ghampdoré,  par  son  mariage  avec  Lojrse 
Bréchou,  veuve  de  Hugues  Ocquet  Des  Sansicqnet  elle  arriva  par  vente,  à  la 
fin  du  xvr»  siècle,  à  GuiÙaome  Gobin,  sienr  de  U  Fuie,  dont  la  fille,  nommée 
Suzanne,  la  porta,  en  dot  ^  Adam  Tinutneau,  méstre  dcÂ  campa  et  années 
du  roi.  Cent  ans  plus  tard,  elle  Ait  transmise  par  héritage  aux  Làcropte  de 
Boorsac;  puis,  quelques  années  après,  ceux-ci  la  cédèrent  à  François-Florent 
Dachesne^  sieur  du  Meenil,  fib  de  François  Dachesne.  Ses  desoendaats  ont 
possédé  Denant  jusqu'à  la  RéfolutioB. 

(t)  BibL  de/École  des  Chartes,  t  H,  p.  156. 
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ily  a  pkisièflvs  sièdes  qae4a*f mille  de  ce  prélat  est  étekite;  mais 
eUd  a  ^issé"  trace*  daœ  les  noms  du  Boia-Pouvreaa  et  de  la  Barro^ 
Pouvreau,  propviétëB  qui  loi  ont  longtempa  appartenu,  et  qui  arri- 
Tèrem  ensuite  en  la  possession  de  Raoulei  Bigot',  ^Is  de  Jean  Bigof , 
maire  de  Potiers  %fs  fSn,  79'ei74,  et  d*Agn^  de  la  Forest,  par  son 
mariage  avec  Marie  PoupreUe.  Elles  passèrent  plus^  tard  aul  Cla^ 
vcurier,  aux  Legler;  aux  Tudert,  etc. 

Aujourdliui,  le  nom  de  Pouvreau  est  porte  par  d*bumbles  lafoou*- 
reurs,  unis  sans  doute  à>ia  maison  d*où  est  sorti  le  premier  ëvéqac 
de  Maillfezai^^par  ces  liens  qui,  pour  être  mystérieux  et  cachés,  n'en 
ont  pas  moins  toujours  relié  au  peuple  les  hommes  placés  aux  plus 
hauts  degrés  de  récfaelie  sociale. 

M.  fiedei,  archiviste  de  la  préfecture  du  département  de  la  Vienne, 
a  dressé  dernièrement  la  liste  des  sceaux  possédas  par  le  musée  de 
Poitiers.  Il  devrait  faire  un  travail  «aussi  complet  que  possible  sur 
tous  ceux  qui  se  raitachent  à  Thistoire  du  Poitou.  Ses  études  spé- 
ciales,'son  savoir  bien  connu,  ses  relations  étendues,  le  piettent  plus 
en  mesure  que  personne  de  nous  donner  un  semblable  livre,  qui 
figurerait  à  meryeille  dans  les  i^émoires  de  la  Société  des  Anti- 
quaires de  rOuest.  On  objecterait  en  vain  le  chiffre  des  frais  de 
publication.  Nous  savons,  par  expérience,  que  là  Société  ne  recule 
pas,  au  besoin,,  devant  des  dépenses  corisidérables ,  en  faveur 
d*ceuvres  moins  faites,  il  faut  Tavouer,  pour  élre  recherchées  des 
travailleurs  sérieux.  Que  Ton  s'abstienne,  pendant  deux  années,  de 
publier  des  volumes  à  époque  fixe,  et  Ton  aura  couvert  1e  prix  du 
catalogue  de  M.  Bedet.  La  Bibliographie  poitevine  de  lU.  Pressac 
pourrait  paraître  au  moyen  du  même  procédé,  et  la  collection  des 
m4iQoirjeA.s*eiu:iclMrait  de  la  sorte  d'ouvrages  qui  ne  contribueraient 
pa»:pen.à  Uts  faille:  reobarcher  un  jour. 

MARCHE  Et  AHGOUMOIS. 

Les  monnaies  des  comtes  de  la  Marche  et  d'Angouléme  de  la  mai*- 
sonde  Uys^i^qan.ont. été.  pendpt  les  deux.  dermei;$  tiers  daxin* 
M^cUw.  t<v^¥^ûi^s>ik.léeeiutes^,etde.:ty|iies;,nMisoiK  peut  les  pai^f- 
tager  en  trois  classes,  et  reconnaUpO'  quielle»  sont  sortia»  d»  trota< 
sources  distinètes. 
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L^empreinte  génératrice  ^est  celle  des  pièces  sur  lesquelles  on  lit  : 
Y60  COMES  MâR,  elCHE  dans  le  champ,  entre  deux  croissants— 
LODOICYS  ENGOL.  Elles  furent  frappées  par  Hugues  X,  après  la 
réunion  à  ses  domaines  du  comté  d*Angonlème,  par  la  mort  d'Âimar, 
son  beau-père,  qUi  arriva  en  1218. 

n  est  supposable  que  ce  prince  apporta  assez  tard  cette  modifica- 
tion dans  Tancien  type  marchois;  car  les  monnaies  à  cette  nouvelle 
empreinte  se  trouvent,  en  général,  mêlées,  daûs  les  dépôts,  à  des 
deniers  tournois  de  saint  Louib  et  autres  espèces  de  la  m6me  période  ; 
d*où  je  tire  la  conséquence  qu'on  ne  saurait  lui  attribuer  les  pièces 
dérivées  decdles-ci,  à  moins  que  ce  ne  soit  le  denier  de  Lusignan 
pubHé  par  M.  Poéy-d'Àvant,  pL  XI,  n*  3  d^  soif  Catalogue,  et  dont 
voici  Tobole  :       . 

+  VGO  COiUES  MAB.  Dans  le  champ,  CEE  entre  deux  croissants.-r 
iV.  +  :  mS  :  I^miACI.  Croix. 
(PI.  II,  no  17.)  Collection  de  M.  Lecointre-Dupont. 

L'autre  denier  de  cet  atelier,  édité  par  le  même  numismatiste, 
n""  6  de  sa  planche  XI,  est  d'un  travail  moins  ancien  et  se  rappro- 
che davantage  de  celui  des  monnaies  dont  il  va  être  '  bientôt  ques- 
tion, quoique  le  nom  soit  encore  écrit  sans  H.  Je  ne  serais  donc  pas 
éloigné  d'en  faire  hommage  à  Hugues  XI  (1249-1261). 

Je  m'appuie,  pour  doter  Lusignan,  berceau  de  l'illustre  maison  des 
oomias  de  la  Marthe,  d'une  oflBcine,  sur  la  place  aasiguée  à  l'indica- 
tion géographique  du  côté  du  revers,  qqi'  est  presque  toujours  con- 
sacré il  l'atdier  monétaire,  au  moyen-ftge.  On  objecterait  en  vain 
que  ce  château  était  situé  sur  le  territoire  du  comté  de  Poitou;  cette 
considération  n'était  pas  de  nature  à  arrêter  Hugues  X,  excité  qu'il 
était  paf  les  conseils  de  sa  femme,  la' fougueuse  comtesse-reine 
Isabelle.  Et  puis,  ne  pouvait-il  pas  se  retrancher  plus  tard  derrière 
d'anciennes  concessions  des  rois  d'Angleterre? 

Il  nous  reste  à  l)lasser  par  ordre  de  datas  les  deniers  et  les  oboles 
sortis  des  ateliers  particuliers  de  l'A^goamois  et  de  ia  Marche, 
jusqu'à  la  réunioa,  en  1303,  de  ces  proirinces  au  royaume  de  France. 

Parlons  d'abord  des  premiers. 

En  tète  se  présente  le  denier  de  M.  de  Gourgue  (Rey.  num.,  1841, 
pi.  XI,  n"*  9,*  et  p.  200).  L'obole  suivante,  tirée  de  la  collection 
de  Bonsergent,  a. dû  le  jour  à  la  même  éopsion. 
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+  HVGVO  BRVNNI.  Croix  cantonnée,  au  2%  tfnne  étoile.  — 
^.  +  C.  ENGOLISMEN.  Daiis  le  champ,  SIS  entre  un  croissant 
et  un  fleuron  à  cinq  feuilles.  Imitation  éloignée,  mais  encore  évi- 
dente, du  type  employé  du  temps  de  Hugues  X. 
Poids  :  7  grains.  (PI.  H,  n^  18.) 

Hugues  XI  (1249-1261)  a  droit  de  revendiquer  cette  monnaie. 

Vient  après  le  denier  gravé  au  n"*  4  de  la  planche  de  M.  Poéy* 
d'Ayant,  que  je  ctois  du  temps  de  Hugues  XH  (1261-1282),  et  enfin 
son  no  7,  que  je  fais  reproduire  (pi.  II,  n""  19),  parce  que  son  dessin 
ne  rend  pas  le  caractère  propre  à  Toriginàl.  Qn  remarquera  que  la 
croix  est  cantonnée;  au  2*,  d*une  coquille,  différent  monétaire  main- 
tenu sur  Tobole  de  Guy  dont  nous  nous  occuperons  plus  loin,  et 
qui  sert  de  point  de  repère  pour  dire  notre  pièce  frappée  sous 
Hugues  Xm  (1282-1303). 

Si  nous  passons  maintenant  auï  espèces  de  la  Marche,  nous 
trouvons  : 

1*  +  HVGVO  BRVHHI.  Croix  cantonnée,  au  2»,  d'une  étoile,  à 
l'instar  du  denier  d'Angoulème  de  M.  de  Gourgue  et  de  l'obole  à  la 
même  empreinte:  —  iV-  +  COIUES  MABÇHIE.  Type  difficile  à 
déterminer,  en  raison  de  l'état  de  la  pièce. 
Denier.  Poids  :  14  grains.  (PI.  H,  n»  20.) 

Je  donnerais  volonûers  cette  monnaie  à  Hugues  XI,  à  cause  de 
l'étoile  dont  la  croix  est  cantonnée. 

2<>  Le  n^"  5  de  M%  Poëy- d'Avant,  postérieur  au  précédent  de  plu- 
sieurs années. 

3''  Le  denier  de  Gui  de  Lusignan  publié  par  M.  A.  Barthélémy 
(Rev.  itum.,  1843,  pi.  XV,  n*»  6,  et  p.  397).  . 

4*  +  G.  DO.  DE.  LEZINIACO.  Croix  cantonnée,  au  2«,  tl'une 

coquille.  —  ^»  COMES.  MABCHIE.  Ëcu  aux  armes  des  Lusignan  : 

burelé  d'argent  et  d'azur  de  dix  pièces,  surmonté  d'un  croissant. 

Obole.  Poids  :  H  grains.  (PI.  H,  n^  21.)  Collection  Bonsergent. 

Gui  de  Lusignan,  frère  cadet  du  comte  Hugues  XIII,  avait  été 
institué  par  ce  dernier  son  héritier;  mais,  ayant  pris  les  armes  contre 
lui,  il  fut  privé  de  sa  succession  en  1297,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas 
de  tenter  de  se  faire  reconnaître  commecomte  îde  la  Marche,  aussitôt 
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après  le  décès  de  son  aln^,  arrivé  en  1803.  Malbeoreosement,  le  roi 
Pbilippe  le  Bel,  se  'préyaltot  d*an  acte  passé  entre  lyi  ei  le  défant, 
confisqua  sa- succession  et  ne  d<Hma  qu'wi^  Mbie  indemnité  à  Gui 
et  i  ses  cohéritiers.  Ainsi  furent  réunie  la  Marche  et  l'Angonmois  à 
la  conrionne  de  France. 

Le  premier  comtés  fot  dé  nouveau  séparé  par  Philippe  IV,  qui  le 
dilAna,  en  1311  •  ^  ^  troisième  fila,  Charles  4e  Bal.  Ce  prince  étant 
parvenu  lui-même  au  tr6ne,  son  apanage  ne  cessa  plus,  dès  lars,  de 
iaîre  partie  intéi^Mite  da  n^anne  (1832). 

lia  Mu  que  Gui  de  Lusi^naa  ak  possédé  la  Blarche,  ou  eti  ait  pris 
pendant  un  certain  temps  le  âiré  de  comte,  poor  avoir  tmjpfé  des 
monnaies  à  deux  types  différents.  C'est  un  fait  ii  apurer  au  moyen 
des  dpcumao^  écrits  qui  nous  restent  et  Tépoque. 

Le  type  de  Fobole  aux  armes  de  sa  maison  fut  le  dernier  employé 
par  lui;  car  il  fat  adopté  par  Charles^  en  prenaiu  possession  de  son 
'  apanage  (Y.  I>ti^y>  pi.  LXXI).  (0 

Les  pièces  de  celui-ci  démontrent,  en  outre,  que  Ton  monnaya 
concurremment  pour  la  Marche  et  pour  rAngoumois  jusqu'à  Tex- 
tinction  de  la  maison  de  Lusignan,  et  que  le  denier  gravé  au  n«  19  de 
ma  pi.  II*,  est  de  Hugues  XIU,  puisqu'on  émit,  après  1314,  des 
pièces  dont  Temprèinte  en  est  le  calque  servile  (Duby,  pi.  LXXI, 
n«  5).  Charles  n'était  pas,  il  est  vrai,  comte  d'Angoulême;  mais  il 
avait  intérêt  à  conserver .  au  nnm^aire  sa  tourùur;  ancienne.  Or, 
comme  les  espèces  des  deux  officfaies  circulaient  d'une  manière  indif- 
.  fSrente  sur  le  territoire  des  deux  provinces,  il  ne  crut  pas  devoir 
enlever  aux  siennes  l'aspect  de  celles  qui  les  avaient  précédées,  et 
qui  servaient  encore  à  toutes  les  transactions  parmi  le  peuple. 

La  monnaie  trouvée  dans,  la  découverte  de  Samt-Maixent  et  publiée 
dans  la  Bev,  ntén.,  1838,  pi.  XI,  n^*  6,  succéda  à  ceUe  conservée  par 
le  ms/de  Saint-Victor  et  Doby.  Les  autres  types  arrivèrent  ensuite. 
En  résumé,  les  tnonnaies  frappées  sous  l'autorité  des  comles  de  la 
Marche,  depuis  les  dernières  années  de  la  vie  de  Hugues  X,  se 
divisent  en  trois  séries  parallèles  : 


(1)  Le  type  de  lobole  de  Gui  témoigne  une  fois  de  plus  que  l'on  a  tort  de  vou- 
loir repousser  sans  examen  les  flgures  du  ms.  de  Saint- Fictor,  tandis  que  les 
découvertes  démontrent  journellement  qu'elles  ont  été  fai*tes  maladroitement , 
si  Ton  vent,  mais  d'après  des  dessins  du  temps  pris  sur  les  pièces  eUes-mêmes. 

56 
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1°  Celles  avec  ie  titre  de  seigneur  de  Lu^îgnan  ; 

2""  Celles  qu'ils  émirent  en.  qualité  de  comtes  d^AngouIéme  ; 

3<»  dielles  enfin  fabriquées  comme  comtes  de  la  Marche. 

Trois  monnaieries  séparées  fonctionnèrent  sons  Hugues  XÎ,  et, 
si  Tatelier  de  Lusignan  fut  alors  fermé,  on  ne  cessa  pas,  d* autre  part, 
jusqu'en  1303,  de  frapper  des  espèces  très-distinctes  poyr  chacun  des 
deux  comtés,  qui  avaient  probablement  conservé  leur  individualité 
administrative,  malgré  leur  réunion  dans  la  même  main.  La  confu- 
sion inextricable  qu'ofiTrcnt  tous  les  classements  présentés  jusqu'à  ce 
jour,  vient,  de  ce  que  Ton  n'a  tenu  aucifti  compte  de  la  diver^té  de 
ces  monnayages.  Des  découvertes  ultérieures  combleront  tôt  ou  tard 
les  lacunes  que  j'ai  été  forcé  de  laisser  subsister  dans  le  mien. 

Le  poids  respectif  de  chacune  de  ces  pièces  est  tout  à  fait  conforme 
à  celui  des  monnaies  contemporaines  du  Poitou. 

Je  ne  me  suis  pas  occupé  ici  des  séries  antérieures  à  Hugues  X. 
Leur  classification  n'bffce  plus  de  difQcuUés  sérieuses,  depuis  l'appa- 
rition du  livre  de  M.  Poéy-d' Avant. 

LÀ  ROCHELLE. 

Il  est  peu  de  monnayages  aussi  riches  que  celui  de  l'Aquitaine 
anglo-française  sous  Edouard  III  et  le  Prince  noir.  Les  publica- 
tions de  Duby  et  d'Ainsworth  sont  là  pour  en  admii^isirer  la 
{H^euve  ;  mais,  quel  que  soit  le  nombre  énorme  de  monnaies  si  variées 
de  types*  et  de  légendes  qui  ont  déjà  été  mises  au  jour,  il  n'est  pas 
rare  d'en  rencontrer  de  temps  à  autre  de  nouvelles.  Il  est  surtout  des 
séries  qui  tendent  toujours  à  devenir  de  plus  en  plus  complètes. 
Telle  est  celle  des  gros  d'Edouard  à  l'empreinte  des  monnaies  de 
Flandre,  qui  furent  copiés  dans  une  foule  de  provinces.  J'ai  donné, 
dans  mon  précédent  travail,  la  figure  de  celui  de  Bordeaux  ;  j'ajoute, 
à  cette  heure,  à  la  liste  celui  de  la  Rochelle. 
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On  en  connatt  deax  exemplaires  r  Tan  an  Cabinet  national,  Fautre 
chez  M.  Ledonx,  qui  m'a  envoyé,  en  même  temps,  cet  antre  demi- 
groft  d*Ëdoaard  ni,  que  je  suppose  être  pareillement  de  la  Rochelle. 


Les  pièces  de  cette  catégorie  sont  restées  parmi  les  plus  rares  de 
la  suite  anglo-française.  Il  est  présumable  qu'on  en  retrouvera  de 
tous  les  ateliers  de  TAquitaine  fonctionnant  lors  de  leur  fabrication. 

RODEZ.  B 
+ HENQ* .  GOMES.  Croix  cantonnée  au  2*  d'un  annelet. — nf.  RODES. 

CIVIS.  Dans,  le  champ,  les  lettres  :  +  PAS.  ^ 

.  Poids  :  15  grains  Va.  <P1.  IV.  n«  1.)  • 

M.  Anatole  Bartheleiày,.  dans  son  Manuel  de  numismatique  du 
moyen-âge,  p.  220,  marque  d'un  astérisque  le  nom  de  Henri  I*', 
comte.de  Rodez;  ce  qui  indique  que  les  monnaies  de  ce  seigneur 
sont  connues  :  mais  comme  je  ne  les  ai  jamais  vues,  je  place  celle-ci 
sur  mes  planches.        <    *    - 

Henri  I*',  bâtard  de  Hugues  II,  posséda  par  acquisition  le  comté 
de  Rouergue,  et  eh  jouit  de  1214  à  1227.  •  ^      ^ 

*  NàRBONNE.    • 


BERINGARI.  Croix.  —  iV-  NARBONÂ,  CS.  Quatre  annetets  en  croix 
dans  le  champ;  dégénérescence  du  monogralnme  d'Eudes. 
Poids  :  20  grains.  -. 

Duby  avait  vu  deux  exemplaires  de  ce  denier  chez  l'abbé  de 
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Teraan  et  Paigsm  dljonv»!»  et  it  «vaîl  eni  y  lire  EIMBRIVS. 
V.  p«  88,  et  pi.  XCII  de  son  oaTragê.  ' 

RajnuoDd  Bérenger  fat  ykomte  de  Narboime  de  1633  à  1067; 
mais  cette  mouDaie  a  été  frappée  pendant. le.8  dernières  années  de 
Tadministration  de  ce  prince.        ^  * 

L^origine  du  type  des  quatre  annelets  de  Narb'onne,  qui  a^été 
importé,  à  mon  ^vis/de  Toulouse,  à. été  discutée  à  la-{>age  221  de  la 
Description  des  monnaies  seigneuriales  françaises  de  la  collection 
de  M,  F.  Poêy-d'Avant. 

+AMALRI€VS.  Croix:  — W.+NARBOIÏE  CIVL  Dans  le  champ, 
une  clef. 
:  Dénier  de  billon.  Poids  :  15  grains.  (PI.  IV,  n*>  2.) 

Amabric  P'fut  vicomte  de  Narbonne  de  1239  à  1270.  Je  lui  attribue 
cette  monnaie,  parce  qu'elle  est,  selon  moi,  antérieure  aux  deniers 
frappés  em  comBHm  par  Aimerî  Y  et  fiîlleft  Ayeefin,  qui  fut  arebe- 
yôque  depuis  1290  jusqu'en  1311.  (l>ti^/pl.  IL  -^  Qaiatogue  Pûéy- 
d'Ayant,  n"*  1089).  ^—  On  ne  Toit  pas  daiis  le'  champ  du  re^t  l'es- 
pèce de  cadenas  qui  accompagne  la  clef,  et  la  mitre  cantonnaat  la 
croix  du  droit,  emblèmes  purement  ecclésiastiques,  ajoutés  en  vertu 
de  la  ccmcession  accordée  en  1215  à  ràrchevôque  Arqaud  Amaury, 
par  Aimery  III.  Notre*  pièce  ferait  supposer  que  ce  dernier  prince 
ou  son  successeur  serait  revenu  sur  l'^Lvantage  fait  aux  prélats,  qui 
n'auraient  recouvré  que  longtemps  après  le  privilège  lucratif  de 
partager  les  bénéfices  du  monnayage,  à  la  condition  de  placer  smr 
les  espèces  le  nom  du  seigneur  laïque;  conjointement  avec  le  lejar. 

CABCASSOHKE/        '  * 

-f-BVMANDO  (Ramundo).  Croix;  —  «.  CABASONÂ.  Le  champ 
occupé  par  les  restes  d'un  monogranmie  ou  d'un  mot^dont  il  est 
assez  difficile  de  déterminer  la  valeur,  dans  l'absence  des  pièces 
primitives  ;  mais  que  je  pense  être  une  imitation  du  type  des  Guil- 
laumes  de  Toulouse,  qui  est  lui-même  une  dégénérescence  de 
VGO. 
Poids  :  23  grains  faibles.  (PI.  IV,  n*  3.) 

Ce  denier,  du  denuer  tiers  du  xi*'  siècle,  appartient  à  l'un  des 
seigneurs  du  nom  de  Raymond  qui  se  succédèrent  à  Carcassonne 
a^anl  l'avènement  de  Bernard- Atton,  en  1083.  Le  type  du  revers 
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aide  ponrtatt:  à  lui  aisigner  one  dite  preaqwe  certakift,  puiMiv'oii  le 
ymii  aMii  sor  les  moimaies  de  Pierre'  I*',  é^è^pie  ée  cette  TiUe  de 
1075  à  i08&.  B  aurait  en  coDBéqaenee  été  torgé  sons.  TiiiéaB  deux 
B^moDdrBéreDgar  (1P7&-M63). 

l^  poids  esc  eiactement  cekri  do  éeiiier  de  révéqoe  Pierre  h*. 
(V.  Dubff,  1. 1.,  p.  63.  et  pi.  XIV); 

On  peut  yoir  dans  le  grand  Catalogue  de  H.  F.  Poëy-d* Ayant,  la 
descripiion  de  trois  deniers  de  Bemaf  d-Àtton  et  de  Roger  II  (p.  219 
et  45^  ;  pi.  XV,  n-  7  et  8,  et  XXVI,  u?  4.) 

LE  P€y.- . 


+  BEATE  MARIE.  Croix  à  branches  renflées  et*  arrondies  à*  leur 
extrémité.  —  if.  + .  PODIENSIS.  Rosace  à  six  branches  égale- 
ment renflées  ;  dégénérescence  da  chrjsme. 
Denier  d'argent  pur.  Poids  :  33  grains. 

Prômier  tiers  du  xni*  siècle. 

M.  de  Longpérier  a  mentionné  dans  le  Catalogue  de  la  vente  de 
M.  Fanre  de  V^iUefranche,  un  exemplaire  de  cette  pièce  anonyme^ 
qui  est  un  peu  ditTérent  de  celui-ci,  conseryé  dans  la  collection  de 
M.  F.  Poôy-tf  Avant  {*). 

Mon  compatriote  possède  trois*autres  monnaies  du  Pay,  dont  deux 
sont  plus  anciennes  que  celle-ci  ;  mais  n'ont  pas  de  légendes,  ou  en 
présentent  d'incomplètes.  La  dernière  est  une  obole  au  même  type 
que  celle  éditée  par  lui,  à  ta  page  149  de  la  Description  dés  mon- 
naies seigneuriales  françaises  de  sa  collection  et  gravée  au  n<>  3  de 
sa  planche  %.  •  ,  . 

+  POIB&  Croix  à  branches  renflées  et  arrondies. —.i^.  4- DSL 
PVEL  Rosace  à  six  branebes. 
Poids  :  10  grains.  (PI.  IV,  n»  4.) 


(1)  Cf,  le  denier  da  Gai^  gravé  au  n»  80,  pi.  XXIV  du- Glossaire  de 
Du  Cange,  édition  Didot,  1844. 
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Cette  obole  a  été  frappée  dans  la  seconde  moitié  du  xm*  aiècle.    . 

On  connaît  maintenant  au  moins  une  dizaine  de  variétés  des  mon* 
naies  ancmymes  dn  Poy  ;  mais  il  reste  à  découvrir  celles  remontant 
ani  1*  et  xr  siècles.  H  est  probable  ^D'elles  sont  à  des  types  tout 
dififérents  des  espèces  qui  leur  ont  snccédé. 

CZÈS. 

+B.  EFISC Tête  d'évéque  de  profil,  tournée  à  gauche.,— 

ni'  +  TSE Croix  aux  quatre  branches  ancrées. 

Poids  :  8  grains  forts.  (PI.  lY,  n»  5.) 

]hA  mauvaise  conservation  -de  cette'  obole,  d* assez  bon  aloi;  em- 
pêche d*en  reconnattre  le  poids  primitif;  maisi  comme  elle  est  fort 
mince,  il  n*a  pas  dû  être,  dans  le  principe,  de, plus  de  10  grains.  Les 
légendes  ont  été  heureusement  conservées,  dans  tbur  partie  essen- 
tielle, par  un  léger  rebord,  placé  de  ce  côté,  qui  les  a  protégées  contre 
le  frottement.  Le  type  du  droit  est  celui  des  espèces  des  évêque^  de 
Viviers,  voisins  de  ceux  d'Uzès,  et  le  revers  porte  une  croix  qui  res- 
semble singulièrement  à  celle  d'Anduze.  La  lettre  initiale  B,  mise  au 
compiencement  de  la  légende  du  côté  principal,  est  celle  de  l'un  des 
préhts  dn  nom  de  Rajrmond,  qui  occupèrent  le  siège  épiscopal.  "Le 
style  de  la  pièce  la  range  parmi  celles  du  premier  tiers  du  xin^ 
siècle ,  et  autorisé  à  Tattribuer  à  Raymond  m,  qui  obtint  d^  Phi- 
lippe-Auguste la  confirmation  du  privilège  tnonétai^  conféré  à  ses 
prédécesseurs.  Jusqu'ici  Ton  n'avait  pas  retrouvé  dé  .pièces  d'Uzès. 

AVIGqo/l. 

—  CLEHENS.  PP.  SESf.  Buste  de  face  de  Clément*  YI,  la  mitre  en 
tête,  bénissant  de  la  main  droite,  et  tenant  une  creiz  de  la  gauche; 
le  tout  dans  une  bordure  de  croisettes  tréflées.  —  n?.  CQHES. 
YEIÏESL  Dans  le  champ,  une  croiï.  +A6IHyS:  TIBI  : 
GBA(lki)S  :  OHNIPOTES  :  DEYC^},  en  seconde  légende.  ^ 
Poids  :  2  groï,  2  grains.  (PI.  iv;  n**  6.)      • 

Clément  YÏ  (Pierre  Boger),  l'un  des  papes  qui  résidèrent  à  Avignon, 
occupa  le  saint  siège  depuis  le  7  mai  1342  Jusqu'au  6  décembre  1352. 

Ce  beau  gros  d'argent  a  été  connu  de  Duby,  qtii  l'a  fait  graver  au 
n""  11  de  sa  planche  C  ;  mais  sa  reproduction  est  loin  de  rendre  la 
finesse  .de  son  travail,  qui  fait  le  plus  grand  honneur  à  l'artiste  des 
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mains  du^del  il  est  sorti.  Il  a  été  mentionné,  d*aprè8  le  même  auteur, 
par  H.  Cartier  (Rev,  num.,  1839,  p.  262). 

ViIENNB. 


+  TEVBÂLDVS.y.  Monogramme  composé  des  lettres  BXt  ponr 

Rex.  —  ^.  ±  SCS  MÂYBIC^  {Sarictus  Mauricius).  Dans  le 

.champ,  an  B,  initiale  du  nom  de  Rodolphe  III|  roi  de  Bourgogne, 

suzerain  des  évoques  de  Vienne. 

Denier  d^argent  pur  du  poids  de  20  grains  ^fi,  II  pesait  un 

peu  davantage  dads  Forigine,  mais  un  des  côtés  du  grènetis 

a  été  enlevé. 

Saint  Thibaud,  qui  ^a  son  nom  inscrit  sur  cette  belle  monnaie, 
occupa  le  siège  de  Vienne  de  952  à  Fan  1000,  et  Rodolphe  III  ayant 
été  roi  de  Bourgogne  de  993  à  1032,  il  s'ensuit  qu'elle  fut  frappée- 
pendant  les  dernières  années  du  x"  siècle. 

M.*  Poêy*d*Âvant  a  fait  connaître,  dans  la  Description  des  monnaies, 
seigneuriales  de  son  cabinet,  p.  244  et  pi.  XVII,  n""  7,  un  exemplaire 
un  peu  différent  de  ce  denier,  dont  je  crois  avoir  alors  déchifiré  le 
premier  les  types.  M.  Henry  Morin  Ta  reproduit  quelque  temps 
après  dans  sa  Numismatique  féodale  du  Dauphiné,  p.  8  et  pi.  I,  n»  3  : 
mais  Fun  et  Fautre  Yàû  décrit  d'après  un  dessin  que  f  ai  tout  lieu  de 
croire  être  assez  )pen  exact.  Ma  vignette  est  la  repi'odnction  fidèle  du 
nouvel  exemplaire  de  la  collection  de  M.  Poéy-d' Avant. 

,  SAIN T-HIH^L  (BAR). 

ROB+EBTVS.  DVX.  BÀBENS.  Buste  de  personnage  barbu,  tenant 
une  épée  nue  de  la  main  droite,  et  faisant  le  geste  du  comman- 
dement de  la  gauche  ;  autour  un  cercle  orné  de  dentelures.  — 
B^.  MORT.  DE.  SCO.  MIL.  (Monetad$^SanctoMichaeL)'-BENEr 
ÛICTVH  Sn,  etc.,  en  seconde  légende.  Grande  croix  coupant  le 
champ  et  les  légendes,*  cantonnée  à  chaque  canton  de  trois  besants. 
Gros  de  billon,  copié  sur  ceux  de  bas  argent  du  Prince  noir 
frappés  en  Aquitaine.  —  Poids  :  34  grains.  (PI.  IV,  n«  7;) 
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Robert,  eoMe  de  Bar  en  i3B2,  vit^^sen  fiéf  éieré  au  rang  de  dac^ 
en  1355,  par  le  roi  Jean.  Ce  fbt  m  des  fauasaîrea  les  pins  eSmrâA 
de  son  temps;  et  Dieu  sait  ^,  alors,  les  barons  se  faisaient  faute 
de  falsifier  les  monnaies,  encouragés  qnMls  y  étaient  par  Texemple 
de  lenr  suzerain.  Beaucoup  des  espèces  de  ce  personnage  sont  des 
imitations  de  celles  dm  roi  de  France  ou  des  autres  princes  dont  le 
numéraire  était  le  plus  recherché.  Ten  fournis'  aujourd'hui  une  nou- 
Telle  preuve.  Il -est  bien  entendu  qu'elfes  sont  toujours  à  un  tiure 
plus  bas  que  les  pièces  ayant  servi  de  modèle. 

H.  de  Saulcy  nous  a  donné  un  bon  travail  sur  les  monnaies  de  Bar. 

TOUL. 

-t-  lOHAn  :  COMES  :  TVLLENS.  Cavalier  galopant. à  gauche, 
ariné  d'une  laùce  avec  sa  bannière,  et  d'un  écu  décoré  d'un  lion. 
—  IV.  +  SIGHVM  CRVCIS.'Croix  dans  le  champ.  +  MOHETA  : 
HOVA  :  TVLLENSïS  :  EPIS(copO,  eq  seconde  légende. 
Cavalier  d'argent.  Poids  ^.  34^ains.  (PI.  IV,  n*  8.) 

Cette  jolie  pièce,  au  type  de  Jean  d'Âv^snès,  comte  de  Hainaut, 
eçt  da  Jean  de  Sierek,  évéque  de  Toul  de  1296  à  1305,  ou  de  Jean 
d^Arzilières,  qui  occupa  le  siège  de  1309  à  1320  ('). 

U.  Cartier  a  inséré  dans  le  premier  volume  de  la  Reime  nuviis$w- 
tique,  1836,  un  article  sur  les  monnaies  à  cette  empreinte,  qui  montre 
combien  elle  fut  populaire  au  commencement  du  xiV"  siècle. 

On.  ne  savait  pas  grand'cbose  sur  les  espèces  des  évéques  de 
Toul,  jusqu'à  ce  que  M.  Ck.  Robert  eût  publié  son  intéressant 
travail.  Je  suis  heureux  de  pouvoir  ajouter  ce  cavalier  d'argent  à  sa 
liste,  qui  est  malheureusement  fort  peu  étendue,  par  suite  de  la 
rareté  de  ces  monnaies. 

VE&JDIifl. 

La  sérier  monétaire  de  Verdun  est  encore  plus  pwvre  que  celle  de 
TooL  Les  deux  pièces  suivantes  aideront  à  rendre  moins  incomplets 
les  travaux  que  Ton  prépare  sur  cette  aouuière. 

(1)  M.  Ch.  Roliert  attrâme  m  dernier  une  momaie  àsmi  le  type  est  calqué 
sur  celui  do  certaines  espèèes  de  Cambrai.  (Beçherdnt  mr  Uê  monnaies  deê 
éviques  de  Ibul,  p.  47;  pi.  vn,  n9  50 
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—  H.  EPISGOPVS.  Portail  (TégUse  (type  tournois)  surmonté  d*UQe 
couronne  ;  bordure  de  Qeurs  de  Us.  —  Bi.  MOiNETA  YIBDVIf  • 
Croix  partageant  la  légende  en  quatre  parties.  Bbnedictv  :  Sn 
etc.,  en- seconde  légende^ 

Gros  de  billon  à  ass^z  bon  titre,  du  poids  d&  42  grains.  (Pl/IY, 

n*9.)    . 

La  lettre  initiale  du  nom  de  Hugues  de  Bar,  qui  a  émis  cette  mcm- 

naie,  est  précédée  d*un  annelet,  afin  que  la  légende  présentât  de 

prime  abord  l'aspect  de  celle  du  gros  du  roi  Jean  sur  lequel  celui-d 

est  copié  (i).  .  *        .  , 

Hugues  de  Bar  fut  élu  évéque  de  Verdun  en  1352,  et  en  remplit 
les  fonctions  jusqu'en  1363. 

—  CABOLYS.    A..  LOTHABinaïA.    EPlS(copus).    Alérion.  — 
'  IV'  ET.  œHES.  Vm.  PBS.  SBI.  un.  (Et  cornes  FirduneHsis, 

princeps  sacri  imperii).   Deux  écus  accolés,  snrmcmtés  d'une 
couronne  ducale,  érmes  de  la  falnillê  de  Lorraine-Chaligny. 
Au-dessous,  la  lettre  G  (>)• 
Billoti.  Poids  :  18  grains.  (PI.  IV,  n*»  10.) 

M.  Poéy-d' Avant  a  publié  une  autre  pièce  de  Charles  II  de  Lor- 
raine-Chaligny, évéque  de  Verdun  pendant  douze  années,  depuis 
1610  jusqu'en  1622.  (V.  Description  des  monnaies  féodales  de  sa 
collection,  n""  1751.)  Duby  en  avait  également  donné  une  troisième 
fort  belle,  p.  48,  et  pi.  XII.. 

GABIBBAL 

Les  monnaies  des  rois  de  France  qui  circulaient  dans  tout  le 
royaume,  et  même  à  l'étranger,  furent  souvent  copiées  dans  les 
ateliers  féodaux  et  dans  ceux  des  princes  voisins.  Bien  d'instructif 
comme  les  subterfuges  à  l'aide  desquels  on  cherchait,  suir  ces  contre- 
façons, à  tromper  l'œil  du  peuple,  qui  commençait  à  devenir,  d'une 


(1)  C'est  ce  qui  m'empêche  de  domier  ce  gros  à  révoque  Henri  d'Apremqnt 
(1313-1350),  qui  a  pu  en  émettre  d'identiques,  car  le  type  original  a  été  créé 
sons  Philippe  de  Valois. 

(2)  C'est  la  copie  d'une  pièce  de  Charles  IV,  duc  de  Lorraine.  {Recherches 
sur  les  monnaies  des  ducs  héréditaires  de  Lorraine,  par  F.  de  Saulcy, 
pi.  XXVI,  no»  g  eH2. 
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elètrroyanee  mitiettse  pour  les  féustaires  de  haoi  pmge.  Le  oom- 
mencement  el  la  fin  des  légendes  éttleot  ordinaireiiiiBlit  aeeiioés  de 
hQou  à  prendre  la  tournare  de  celleB  des  espteet  royales.  An 
xiY"  siècle,  Jes  gr^ands  feudataires  et  les  hatls  baroM  s'éunt  mis  à 
fabriquer  des  pièces  d'or;  elles  {firent  en  général  des  copies  aerviles 
de  celles  sorties  des  officines  de  la  couronne.  On  coiiDàlt  entre 
aaures  ks  monnaies  de  Pierre  lY,  é?èqae  de  Cambrai,  de  1349  à 
UtfiS^qw  fit  calmer  le  tnaMêon,  le  régal  (*)  et  le  Franc  à  châvat  dm 
roi  lèan. 

M.  Cartier  a  fait  condattre  dans  la  Râvue  numismatiqwB  de  1843, 
p.  4fi0,  pi.  XIX,  a&e  yariélé  dn  Franc  i  cheval,  feo  donne  ici  une 
autre  qui  est  encore  plus  caractéristique  ; 


car  on  ne  lie  plus  au  droit  les  noms  des  quatre  évanigélistes,  Johannes, 
Lucas,  Marcus,  Mateus;  mais  Petrus,  dei  gra.  episcap,  cam'corux. 
Le  revers  est  semblable  à  celui  de  la  pièce  de  Jean.  Sans  doute,  à 
l'époque^où  la  nôure  fut  émise,  ce  prince  était  mort,  et  il  n'était  plus 
utile  de  se  servir  d'une  légende  qui  commençait  de  môme  manière 
que  la  siedne.  On  a  simplement  donné  au  dernier  mot  l'aspect  de 
Franco,  rex. 

rignore  si  ce  ftanc  à  cbeval  est  inédit.  Dans  le  doute,  j'en  ai  fait 
eiécuter  la  gravure  d'après  Texemplaire  dn  médailler  de  M.  F.  PeCy*^ 
ffAvatit.  Cette  |Aèce  a  été  trouvée  en  Yendée,  avec  ptusieurs  atAres 
ide«yttques'an  nom  du  roi  Jean  et  de  Jeanne  de  Brabam  (>).  Tai  vu 
rab  damier,  un  e^mplaire  de  celui  pnblté  par  M.  Cartier  chez  nA 
eilfèvre  de  Nantes,  qui  Ta  v^nlKt  à  M.  Dague-Dubois,  contriMeûr  de 
la  .garantie  de  œlle  ville. 


(l/  Et  non  la  chaise  de  Philippe  de  Valois,  comme  Ta  cru  M.  Cartier. 

(3)  U  n'y  avait  non  plos  qu'un  seul  Franc  à  cheval  de  cette  dernière  princesse. 
Son  travail  est  supérieur  à  celui  des  pièces  déjà  connues,  et,  au  lieu  de  fleurons 
en  forme  do  trèfle;  le  vêtement  est  parsemé  de  fleurs  de  lis. 
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tI-  TV»(onii5)    CIVIS.   Croii.  —  n-  iTuto)mS  CIV18.   Type 
toumots. 
Denier  cassé  de  cuivre  pur.  (f\.  lY,  n*  11.) 

Yors  la  fin  dn  règne  misérable  du  roi  Jean,  dit  tê  Bon,  malencontreux 
repri^sentant  de  cette  grossière  et  bmtale  chevalerie  de  la  première 
moitié  dn  xiv*  siècle,  il  y  eut  an  tel  désordre  dans  les  monnaies,  qne 
leur  falsification  devint  Tune  des  sources  principales  des  revenus 
publics.  Les  seigneurs  qui  avaient  des, ateliers  particuliers,  imitaient 
non-seulemënt  cet.  exemple,  mais  renchérissaient  encore  sur  la  mau- 
vaise foi  du  pouvoir  central  ;  de  fagon  que  Ton  en  arriva  à  fabriquer 
des  pièces  de  cuivre  pur,  ni  plus  ni  moms  que  les  faussaires,  contre 
lesquels  on  avait  porté  des  lois  répressives  si  cruelles. 

Il  advint  également  que  des  personnages  qui  n'avaient  pas  de  droit 
légal  à  la  fabrication  de  numéraire,  ne  laissèrent  pas  cependant  d*en 
émettre;  et  c'est  sans  doute  de  cette  source  que  nous  sont  venues 
ces  pièces  sur  les  deux  faces  desquelles  le  nom  royal^  a  été  supprimé, 
pour  faire  place  à  un  type  banal.  Tai  eu  occasion  de  publier,  dans 
les  Lettres  à  Jf.  Ch.  Dugast-Matifeux ,  pi.  IX,  n^"  11,  et  p.  178, 
un  denier  en  billon  de  ce  temps,  sur  lequel  sont  réunies  les  deux 
légendes  Parisius  civis  et  Turonus  civis,  et  que  je  crois  frappé  à 
Paris  en  1358,  sous  Tautorité  du  prévôt  Etienne  MarceL  Celui-ci  est 
dpérent,  mais  a  dû  être  émis  vers  la  même  période.  Ce  serait  en 
vain  que  Ton  voudrait  en  faire  un  méreau  ou  le  produit  d'un  accident 
de  monnayage.  La  pièce  que  je  viens  de  mentionnei'  réfute  d'avance 
cette  objection.  Je  le  considère  donc  comme  une  monnaie  sortie  de 
quelque  atelier  accidentel,  ouvert  durant  les  troubles  qui  désolèrent 
la  France  depuis  la  fatale  bataille  de  Poitiers  jusqu'à  la  mort  du 
roi  Jean. 


Pfous  venons  de  passer  en  revue  une  bien  petite  quantité  de  pièces 
féodales;  mais  elle  suffit  pour  fortifier  encore  cette  banale  vérité, 
que  l'on'  m'a  reproché,  avec  une  naïve  amertume,  d'avoir  consignée 
dans  mes  précédents  travaux,  à  savoir,  que  Fétude  de  la  numisma- 
tique donne  une  idée  on  ne  peut  plus  exacte  de  l'état  social  corres- 
pondant à  chaque  période  du  moyen-âge,  et  qu'après  avoir  interrogé 
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les  moimaies  émise»  pendant  les  dix  derniers  siècles,  il  est  bien 
difficile,  si  Ton  est  de  bonne  foi,  de  ne  pas  être  donlooreusement 
ému  à  la  pensée  des  souffrances  qui  accablèrent  alors  rimmense 
majorité  des  hommes,  livréç  i  Teiploitation  la  pins  indigne,  et  char- 
gée d'inextricables  entraves.  Ces  temps,  je  suis  4oin  de  le  nier, 
eurent  leur  raison  d*ètre,  leur  grandeur,  leur  originalité,  leurs  vertus 
même;  mais  vouloir  les  glorifier  an  détriment  du  présent,  les  pro- 
poser comme  modèle  à  Favenir,  c'est  faire  litière  du  plus  vulgaire 
bon  sens  et  se  révolter  contre  la  bonté  de  Dieu,  qui  a  rendu  gué- 
ritsables  tes  nations  de  la  terre. 

BeBliuniii  FUJLOIV. 

(La  fin  prochainement.) 
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NOTICE  BIOGRAPHIQUE 

SUH 

L.-F.  DE  TOLLENARE. 


(Suite.  —  Voir  pp.  193  et  289.) 


Aa  colnmeDcement  de  1824,  quoique  la  situation  financière  ne  flkl 
pas  aussi  prospère  qu'elle  Ta  été  depuis,  le  Go.uyemement  park  de 
réduire  Tintérèt  des  fonds  publics,  et  d'apporter  des  changements 
dans  notre  système  d'amortissement.  En  homme  possédant  bien  la 
matière,  puisqu'il  l'avait  déjà  traitée  dans  son  ouvrage  sur  les 
Entraves  que  le  commerce  éprouve  en  Eurppe,  L.-F.  de  Tollenare 
publia  un  écrit  plein  de  sagesse  dans  lequel  il  reproduisait  son  système 
sur  V amortissement  naturel  et  permanent,  par  opposition  à  l'omor- 
iissement  accidentel,  qui  a  été  le  seul  adopté  jusqu'à  présent.  Gomtne 
il  prévoyait  que  \fi  5  Vo  pourrait  monter  jusqu'à  120  fr.,  il  engageait 
l'État  à  user  du  droit  de  remboursement  du  capital  au  pair  de  100  fr., 
et,  contrairement  aux  idées  du  ministère,  établissait  que  le  Trésor 
devait  donner  non  pas  à  75,  mais  à  87,  le  3  Vo. 

Il  établissait  aussi,  dans  cet  écrit/qu'on  ferait  bien  de  renoncer  à 

Y  amortissement  accidentel,  <}ui,  quelquefois,  est  un  motif  de  tenta- 
tion que  présente  le  trésor  accumulé  par  ce  moyen;  qu'il  vaudrait 
mieux  (idée  qui  a  toujours  été  préconisée  par  lui)  avoir  recours  à 

Y  amortissement  naturel  qu'on  appliquerait  à  l'extinction  de  la  dette, 
mode  qui  est  au  reste  beaucoup  plus  honorable,  en  ce  qu'il  offre 
plus  de  garanties  aux  préteurs. 

Cette  idée,  qu'il  émettait  il  y  a  plus  de  trente  ans,  est  celle  qui, 
après  tout,  est  journellement  mise  en  pratique,  et  appliquée  avec 
succès  aux  emprunts  que  les  départements  et  les  communes  font  à 
la  Caisse  des  dépôts  et  consignations.  Quoiqu'une  longue  expérience 
ait  démontré  la  bonté  de  ce  mode,  il  est  à  présumer  que,  s'il  n'est 
pas  adopté,  c'est  qu'on  ne  le  croit  vraisemblablement  pas  applicable 
sur  une  grande  échelle. 

Cependant,  la  caisse  du  Crédit  foncier,  institution  nouvelle,   qui 
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est  appelée  à  rendre  de  nombreox  services  aux  propriétaires  mo- 
mentanément dans  ia  gêne,  Tient  d*admettre  ce  même  mode.  Elle  fait 
aussi  elle  des  prêts  remboursables  par  amnités.  Qoi  noâs  dira  qa*iui 
jour  Tenant,  quand  eHe  sera  mievx  appréciée,  ses  opérations  ne  pour- 
ront pas  s'élever  à  plusieurs  centaines  de  millions.  C'est,  an  reste, 
mae  chose  trës-présnmable,  que  Tavenir  prendra  soin  de  conOrmOer. 

Malgré  son  opposition  directe  avec  le  mimstère,  dont  il. combattait 
les  vues,  celui-ci  reconnut  en  L.-F.  de  Tollenare  un  homme  d'un 
vrai  mérite,  et  voulut  se  rattacher.  On  lui  proposa,  en  conséquence, 
one  place  avantageuse  à  Paris,  dans  Tune  des  divisions  du  ministère 
êÊ  cooMiierce.  Toute  flatteuse  que  ftt  celte  proposiCieD,  il  la  déclina 
néanmoins.  AttacM  qu'il  étail  depuis  1833  à  Taimmislration  des 
hospices  de  Nantes,  en  qualité  de  trésorier;  il  préféra  eetle  modeste 
j^ce  à  la  position  élevée  qu'on  lui  offrait  II  s'était  voué  corps 
et  âme  à  cette  œuvre,  non  par  mtérét  personnel,  mais  par  la  pcr*- 
softfiion  où  il  était  de  se  rendre  utile  à  sa  ville  natale. 

Chaque  Jour  le  prouvait  d'ailleurs.  L'adminisUraâon  des  hospices 
Foccupait  sans  cesse,  et  le  même  zèle  qu'il  avait  autrefois  apporté  à 
la  gestion  de  ses  siKsires,  H  l'apportait  Alors  dans  les  devoirs  que  lui 
inposiit  sa  place.  Ainsi  écrivait-41,  un  jour,  à  un  de  ses  amis  qui 
l'entretenait  de  polémique  pUlosophicoHreligieusê  :  «  Mes  vieilUrds, 
9  mes  aliénés,  mes  orphelins,  ne  me  laissent  guère  le  temps  de 
9  m'occuper  de  semblables  matières,  à  Tétude  desqqellss  Je  me 
»  livrants  cependsnl  avec  un  bien  grand  plaisir.  » 

Le  nopbre  des  enflints  trouvés  s'accroissent  de  jour  en  jour,  et 
devenant,  par  là,  une  lourde  charge  pour  les  départements,  le  6ou^ 
vemenient  crut  qu'il  était  à  propos  de  porter  remède  à  ce  mal,  et 
prit-en  conséquence  différentes  mesures  dans  le  \mt  de  l'atténner. 

Comme  il  arrivait  parfois  que  les  enfants  trouvés  placés  en  nonr«- 
rice  à  la  campagne  mouraient,  et  que  ceux  aux  soins  desquels  ils 
étaient  oonHés  poussaient  la  fraude  jusqu'à  se  bire  payer  le  prix  de 
leurs  mois  de  nourrice,  quoique  ces  pauvres  petits  êtres  eussent  cessé 
d'exister;  afti  d'obvier  à  de  tête  abus,  il  jugea  à  propos  d'arrêter 
qn*il  serait  attaché  au  con  de  ces  enfants  ma  cdlier  avec  un  numéro, 
et  qu'à  l'avenir  les  mois  de  nourrice  ne  seraient  payés  à  ceux  4m  s'en 
étaient  chargés  que  sur  la  présentation  de  l'enfant  muni  du  collier. 

Un  autre  abus  encore  plus  criant  penl-ètre,  et  qui  portait  au  dépar- 
tement un  sensible  préjudice,  était  celui-ci  :  Très-souvent,  des  parents 
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pAOf  res,  poor  se  dél>àrrfi8ser  do  loin  de  nourrir  lours  enfiats  nas- 
.  iiiHB,  tnniiY«dnt  très-Gommode  d*t8«r  les  déposer  dans  les  Coms  de 
FH^tri-DieQ,  «vBc  des  marqmsiMMrr  les  reconiAre  plus  tard;  pnis, 
qnind  een^  tvaieBt  eoBo  sueim  Tâge  de  cinq  e«  six  «s,  elne 
rédamient  pins  les  soins  ë  pénibles  de  la  prenitoe  enfuice^  ils 
allaient  alers  les  rtelamer,  poor  les  réimégrer  dans  leor  fanule. 

Afin  de  déjouer  ces  manoravres,  dictées  qoelqaefiais  par  la  miatoe, 
aaais  pins  souvent  eocore  par  le  pins  ni  égoisnie,  L.«F.  de  ToUenate 
fil  la  proposition  k  radmimstratiott  des  hospices  d^epérar^  confonaé^ 
mem«ox  Tnes  dn  GronyemenMit,  des  éobanses  de  départeneot  i 
département.  L^exécotion  de  cette  œesare,  qu'elle  nçardait  i 
inhomainè,  r^gnanibeancoopà  celle-d,  ilpropoeadeael 
Ini-Qênie  de  ceue  miitokm  délicate;  mais  il  demanda  préalablement, 
poor  pallier  un  peo  aoi  yeux  do  public  ce  que  cette  opération  «Tait 
de  ficheux,  le  concours  d'un  inspecteur  général  de  Paris. 

Vw  ce  moyen,  le'  mid  fat,  grûce  à  loi,  coupé  dans  sa  nciDa.  Le 
èépôl  des  enfaMs  légitimes  dans  les  tours  de  l'Hôlel-Dîeu  osml 
enlitoeaaent  A  pacfir  de  ce  mosMnt,  et  les  faospices  se  tnwrèrent 
amnérés  d'une  somme  de  25,000  fr.  au  moins  par  an. 

Cependant,  malgné  loos  les  aoios  qu'il  prenaic  poor  faire  deé 
éoénomies  et  peurrov  à  Ions  les  besoios  du  service,  le  budget  se 
trouvait  toujours  cni  déficit,  non  pour  cawe  de  fospiUaga  ou  de 
mmvaise  odmnxistralion,  mais  parce  que  la  population  des  Dospioes 
tendait  à  s'augomiter  de  jour  en  joor.  Ce  cgoA  ooutrfl>osdt  entre  autres 
à  rendre  plos  fort  ce  déficit  au  Sanitat,  c'était  le  bas  prix  de  la  pen- 
aiun  que  le  dépanemeol  payait  pour  les  aliénés  quil  y  plaçail  :  ce 
^ix  ne  ne  moDlnit  qu'à  la  oaodiqae  somme  de  300 1:<  pur  an. 

n  fallait,  an  reste,  unlioumie  auasi  intelligent  etausnbien  enîgariu 
en  offlnrua  que  L.-F,  de  Tollenare  pour  fave  marcher  me  admini^ 
traftion  aussi  compliquée  que  celle  des  hospices.  Quand  il  fut  nomoié 
à  ta  pince  de  trésorier,  il'  oreuva  dea  comptea  tanus  d'une  manière 
(pui  loissuit  besneeup  à  désirer.  Les  services  das  ttuss  hospices 
étaient  confondus  les  uns  avec  }es  antres.  Ge  lÉt  tan  qm  «pportala 
lumière  dans  ce  cbsos,  et,  pour  mieux  s'y  reconnattre,  nuvrit  à  cha- 
cun des  trois  hospices  des  bod|gsls  aépurés.  An  milieu  de  ce  travail 
ingrat,  il  surgissait  nâtmnoins  de  tempe  i  autre  des  diflkollés  Salles, 
qu'il  fat  pins  d^me  fois  sur  le  point  de  donner  la  démission  de  sa 
piooe.  Mais  l'idée  de  faire  le  bien  m  d'être  utile  é^it  la  seule  ccni- 
dérsiion  qui  l'engageait  aiers  k  ne  pas  ae  retirer. 
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li  y  avait  déjà  quelques  années  qne  le  département  avait  renoncé 
an  dépôt  de  mendicité  de  Saint- Jacques,  quand  en  1825  les  Frirts 
de  la  Charité  annoncèrent  Tintention  de  l'acheter  pour  y  fonder  un 
établissement  consacré  au  traitement  des  aliénés,  et  obtinrent  même 
du  département  la  permission  de  s'étaWir  momentan)$ment  dans  ce 
local.  L.-F.  de  Tollenare,  qui  nourrissait  dans  son  esprit  Tidée  de 
transférer  un  jour  le  Sanitat  à  Saint-Jacques,  fut  consulté  à  cet 
égard  pour  savoir  si  le  département  devait  traiter  avec  ces  Frères,  et 
confier  ses  aliénés  à  lenrs  soins.  La  question  était  délicate  :  elle  con- 
trariait un  peu  ses  vues  futures.  Le  rapport  qu'il  fit  sur  cette  demande, 
rapport  très-remarquable  par  ses  judicieuses  objections  et  par 
des  considérations  du  premier  ordre,  ayant  été.  goûté  par  les  auto- 
rités compétentes,  Taffaire  n'eut  pas  lieu,  et  les  Frères  de  la  Charité 
sévirent  obligés  de  renoncer  k  ce  projet. 

L^éveil  venait  de  lui  être  donné.  U  vit  qu'il  était  temps  de  se  meture 
en  instance  auprès  de  rAdministration  des  hospices,  de  peur  que  de 
nouveaux  compétiteurs  ne  vinssent  à  la  traverse  de  ses  desseins.  Il 
lui  proposa  donc  de  prendre  cette  affaire  pour  son  propre  compte, 
et  lui  fit  voir  quel  avantage  ih  y  aurait  à  créer  à  Saint- Jacques  un 
hôpital  général  où  les  aliénés  seraient  traités  non  d'après  la  méthode 
un  peu  surannée  des  Frères  de  la  Charité,  mais  d'après  l'admirable 
méthode  du  docteur  Pinel  et  les  procédés  des  médecins  anglais  et 
allemands  qui  avaient  déjà  obtenu  de  si  beaux  résultats,  et  tra- 
vaillaient tous  les  jours  à  perfectionner  le  traitement  des  maladies 
mentales. 

Pour  mieux  l'amener  à  son  opinion,  il  lui  fit  observer  que,  malgré 
toutes  les  dépenses  qui  jusqu'à  ce  moment  avaient  été  faites  au 
Sanitat,  on  ne  parviendrait  jamais  à  un  résultat  satisfaisant,  et  que, 
pour  le  bien  des  aliénés,  il  était  temps  d'entrer  dans  les  voies  nou- 
velles ouvertes  par  la  science.*  Il  exposa  ses  vues  d'une  façon  si 
claire  et  si  convaincante,  il  démontra  si  bien  les  importants  services 
qu'un  tel  établissement  était  appelé  à  rendre,  que  tout  le  monde  se 
rangea  ^ns  objection  à  son  avis,  et  l'adopta  en  principe. 

La  seule  observation  que  l'on  fit.  avec  raison  à  cette  proposition, 
était  l'impossibilité  où  l'Administration  des  hospices  se  trouvait  alors 
de  pouvoir  la  réaliser  un  jopr.  Avec  un  budget  qui  était  presque 
toujours  en  déficit,  comment  pourrait-elle  jamais  parvenir  à  faire 
les  fonds  nécessaires,  d'abord  pour  acheter  Saint-Jacques,  et  ensuite 
pour  élever  les  vastes  constructions  qu'exigerait  un  tel  établissement? 
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A  ces  objecti6D8,  L.-F.  de  Tollenare,  qui  avait  ëladié  la  question 
soùs  toutes  ses  faces,  rëpottdit  qu'au  moyen  de  la  vente  parcellaire 
du  Sanitat  et  de  ses  bâtiments,  vente  qui  ne  pouvah  pas  manquer 
d^^e  avaùtagense,  et  de  donner  de  trës-beaux  résultats,  attendu 
que  le  Sanitat  était  situé  dans  un  des  quartiers  les  plus  populeux  et 
les  plus  commerçants  de  la  ville  de  Nantes,  on  obtiendrait  en  grande 
partie  la  somme  qui  serait  nécessaire  pour  la  construction  d*un 
bdpital  général  ;  qu'ensuite,  pour  ajouter  à  ses  ressources,  il  serait  à 
désirer  que  le  département,  au  lieu  de  payer  200  fr.  par  an^pour  ses 
aliénés,  portât  à  300  fr.  le  prix  de  leur  pension,  et  qu^en  dernier  lieu, 
si  la  vente  de  cet  immeuble  ne  suffisait  pas,  on  pourrait  se  défaire  de 
quelques  propriétés  rurales  de  mince  revenu,  et  avoir  aussi  recours 
au  Gonvernement,  dont  on  solliciterait  quelques  secours  pour  mener 
à  bonne  fin  cette  affaire. 

Ces  raisons  furent  trouvées  très-plausibleè,  mais  un  peu  trop 
éventuelles  pour  atteindre  le  but  proposé,  dont  au  fond  on  né  pou- 
vaH  nier  les  avantages.  Quoiqu'il  n^eût  pas  réussi  à  faire  adopter 
ses  vues,  il  ne  perdit  cependant  pas  courage.  Il  fit  si  bien,  que 
Tannée  suivante,  en  1826,  il  amena  enfin,  à  force  de  démarches, 
FAdministration  à  acheter  dû  département,  pour  la  somme  de 
100,000  fr.,  r ancien  dép6t  de  mendicité  de  Saint-Jacques.  Cétait 
un  grand  point  de  gagné  pour  lui.  Quoique  cet  achat  n'assurât  pas 
eneore  définitivement  la.  réalisation  prochaine 'de  ses  plans,  cepen- 
dant c'était  un  acheminement  vers  le  but  qu'il  poutsuivait.  Une 
lettre  qu'il  écrivait  à  Paris,  à  la  daté  du  26  avril  1826,  à  M.  Louis 
Levesqne,  négociant,  alprs  maire  de  Nantes  et  député,  prouve  com- 
bien de  luttes  il  eut  à  soutenir.  Après  lui  avoir  rendn  compte  des 
besoins  des  hospices,  qui  se  trouvaient  encore  en  déficit,  il  ajoute 
qu'il  serait  nécessaire,  daàs  le  cas  où  il  arriverait  toutefois  que 
Saint^Jacques  ne  pourrait  avoir  lieu,  de  dépenser  une  somme  de 
2  à  3,000  fr.  au  Sanitat  pour  refaire  aux  bâtimekits  neuft  qui  venaient 
d'être  construits,  des  clôtures  intétieures  qui  se  trouvaitenr  trop  fai- 
bles, afin  de  monter  sainement  et  décemment  le  service  des  aliénés, 
51  cet  établissement  devenait  définitif. 

Malgré  les  soins  incessatitis  qu'il  donnait  aux  hospices,  se  présen- 
tait-il une  question  intéressante  concernant  le  commerce  où  l'in- 
deslrie  de  la  France,  Tandon  négociant  se  réveillait  en  lui,  et  il  ne 
la  laissait  pas  t^asser  sans  la  traiter  sous  le  point  de  vue  de  Futilité 
publique.  58 


Digitized  by  VjOOQIC 


538  iJlEVUE  DES  PROVINCES  DE  L'OUEST  , 

tJn  traité  de  commercé  ayant  été, conclu,  en  1826,  entre  la  France 
et  TAngleterre,  U  prouva,  dans  un  écrit  de  peu  4'étendue,  mais  trèS-* 
substantiel,  que  ce  traité,  quoiqu'il  établit  une  égalité  parfaite  entre 
les  droits  de  tonnage,  de  phare  et  de  pilotage  que  les  navires  des 
deux  nations  acquitteraient  dans  les  ports  Tune  de  l'autre,  loin  d'être 
profitable  à  la  France,  conmie  certains  esprits  superficiels  pouvaient  ' 
le  supposer,  était  au  coiitraire  plutôt  préii|dîciable  à  ses  intérêts; 
parce  que  tous  les  avantages  seraient  du  côté  de  la  nation  qui  pourrait 
naviguer  à  meilleur  marché,  et  que,  l'Angleterre  se  trouvant  dans  ce 
cas.  la  France  ne  pouvait  qu'y  perdre. 

.  En  18^2,  il  avait  déjà  fait  une  observation  à  peu  près  ide9tique, 
quand  avait  été  passé  entre  les  Ëlats-Unis  et  la  France  un  traité 
établi  sur  des  bases  presque  semblables.  L'événement  n'avait  pas 
tardé  à  réaliser  sa  prédiction.  Les.  neuf  dixièmes  du  transport  des 
marchandises  avaient  été  enlevés  aux  Français  par  les  anglo-améri- 
cains, qui  naviguaient  à  plus  bas  prix  qu^enx. 

Il  en  sera  malheureusement  sans  cesse  ainsi,  dans  tous  les  traités 
que  la  France  passera  avec  les  puissances  .maritimes,  même  celles 
du  second  ordre.  Il  est  pénible  de  le  dire,  quoique  ce  soit  ^ine  vérité 
palpable,  notre  infériorité  d'habileté,  ou  plutôt  notre  manque  à'éeo-, 
nomie  sous  le  rapport  maritime,  livrera  toujours  notre  commerce, 
pieds  et  poings  liés,  à  la  concurrence  étrangère,' et  contribuera  d^ 
plus  en  plus  à  restreindre  notre  marine;  à  moins  donc  qu'instruits 
par  une  triste  expérience,  nous  ne  nous  décidions  à  naviguer  à  moins 
de  frais,  et  par  conséquent  à  pouvoir  baisser  le  prix  des  frets. 

A  cette  époque,  comme  l'industrie  faisait  de  jour  en  jour  de  sur- 
prenants progrès,  et  que  l'invention  de  UQuvelles  machines',  en  éco- 
nomisant  la  main-d'œuvre,  .et  en  produisant  avec  plus  de  rapidité-  et 
à  meilleur  compte,  menaçait  de  porter  la  perturbation  dans  de  vieilles 
industries  qni  employaient  un  grand  nombre  de  bras,  et,  en  consé- 
quence, à  réduire  pour  le  moment  à  la  misère  beaucoup  de  pauvres 
ouvriers,  L.-F.  de  ToUenare  fut  naturellement  amené  à  considérer 
quelles  pourraient  être  les  suites  heureuses  ou  malheureuses  des 
machines  sur  le  sort  des  populations. 

Il  traita  cette  matière  grave  dans  différents  mémoires  (0  qui 

(1)  Ces  mémoires  sont  au  nombre  de  trois,  et  ont  paru  dans  te  Lycée  armo- 
ricain,' ils  sont  intitulés:  Sur  le  Bris  des  Machiries,  —  Sur  l'Emploi  des 
Machines.  —  De  l' Influence  de  certaines  Machines  sur  le  sort  des  ouvriers. 
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portent  tous  le  cachet  du  profond  penseur,  et  appela  Fauention  des 
législateurs  sur  les  conséquences  que  peuvent  avoir  les  machines 
sur  Tordre  public.  Loin  de  se  poser  comme  leur  ennemi  et  de 
vouloir  qn*on  porte  quelques  entraves  aux  nouvelles  découvertes, 
il  est  d'avis  qu'elleà  soient  soumises  à  la  sanction  du  Gouvernement, 
qui  nommerait  des  commissions  d*hommes  expérimentés  dans  la  ma- 
tière, pour  que  ceuxrci  Jugeassent  du  préjudice  ou  du  bénéfice 
qu'elles  pourraient  amener  avec  elles  :  si,  par  exemple,  il  arrivait 
qu'une  machine,  en  économisant  une  notoire  quantité  de  bras,  laissât 
inoccupés  beaucoup  de  pauvfes  ouvriers  qui,  avant  son  invention, 
gagnaient  lepr  vie  et  celle  de  leur  famille  par  l'industrie  qu'elle 
était .  appelée  à  supplanter,  il  pose  en  principe  qu'il,  faut  que  la 
société  vienne  alors  momentanément  au  secours  de  ces  malheureux, 
jusqu'à  ^e  qu'ils  aient  trouvé  à  gagner  leur  vie  par  d'auUres  moyens  ; 
car,  ajoute-t-il,  si  la  nation  sent  le  besoin  de  s'enrichir,  elle  est  aussi 
tenue  à  veiller  sur  l'existence  des  membres  qui*  la  con^osent.  Au 
reste,  cette  opinion  si  juste  a  tellement  été  sentie  en  Angleterre,  qui 
est  la  nation  manufacturière  par  excellence,  qu'il  y  a,  dans  ce  pays, 
un  fo'nd^  commun  con$a(;ré  à  venir  eu  aide  auï  ouvriers  déclassés  et 
sans  ouvrage  par  le  fait  de  quelque  nouvello  découverte.    . 

Néanmoins,  malgré  cette  restriQtiou^  il  était  trop  ^i  dû  progrès 
pour  démanger  qu'on  eât  souvem  recours  à  une  telle  mesure.  H 
applaudissait  au  contraire  à  toutes  les  inventions  qui  accroissent  la 
richesse  des  peuples,  et  qui,  en  diminuant  les  firais  de  production  d'un 
objet,  permettent  de  le  livrer  à  meilleur  compte,  et  en  augmentent 
considérablement  la  consommation. 

Hais,  à  c6té  de  ce  bien,  il  signalait  un  mal  réel,  c'est  quand  les 
produits  jetés  sur  les  marchés  le  sont  dans  une  proportion  qui 
dépassé  de  beaucoup  les  besoins  des  consommateurs,  et  amènent  des 
eflEéts  désastreux  pour  la  population  ouvrière,  qui,  en  raison  de  la 
mévente,  voit  diminuer  ses  salaires,  ou  tarir  par  la  concurrence  les 
sources  de  l'industrie  qui  la  faisait  vivre.  Dans  son  article  sur  le 
bris  diBs  machines,  il  cherche  à  résoudre  cette  question,  qui  conduit 
fatalement  à  de  graves  désordres  menaçants  pour  la  société.  Il  se 
demande  alors  quels  sont  les  moyens  de  les  prévenir.  11  n'y  voit 
d'autre  solution  que  celle  de  ne  pas  trop  produire^  solution  qui  est 
fort  bonne  en  soi,  mais  qui  ne  résout  rien.  Il  en  est'trop  souvent, 
dans  ce  monde,  de  l'industriel  comme  du  Juif  errant  :  il  faut  qu'il 
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marche,  qa'il  maccbe  encore,  îasqa*aa  moment  fatal  qni  .vient  .con- 
sommer sa  mine. 

En  définitive,  si  rjpdastrie  est  nne  source  de  ncbesse  pour  les 
nations,  on  ne  peut  ^Ibeoreosement  disconvenir  q/aCMe  ne  soit 
aussi  une  source  de  graves  embarras  pour  elles,  embarras  qw 
peuvent  parfois  menacer  moip^tanémént  Texisleoce  de  Tordre 
social.  Aussi  insiste^t-il  sur  Tobligation  où  est  ,tout  gouyernemein 
sage  de  porter  la  plus  skieuse  attention  à  tout  ce  qui  la  concerna. 
A^ec  son  coup  d'œil  assuré,  il  prévoyait'  déjà  de  quels  dangie^  la 
classe  ouvrière  serait  un  jour  en  France  pour  l^  société.  Il  «9 
témoignait  aussi  francbement  ses  craintes  à  M.  de  Yillenejivé-Bar- 
gemont,  alors  préfet  de  la  Loire-Inférieure,  avec  lequel  il  vivait 
dans  les  meilleurs  termes,  et  qui  faisait  ym  cas  tout  particulier  de 
son  mérite.  Voilà  ce  qu'il  lui  écrivait  le  26  mai  1826,  en  lui  envoyant 
ses  obserrations  sur  un  ouvrage  de  M.  de  ^aute-Rive,  inlituié  : 
Sur  les  Éléments' d'économie  politique.  Ce  passage  prophétique  est 
trop  remairquable,  et  a  r,e,çu,  il  y  a  peu  de  temps,  une  trop  triste 
application  pour  que  je  ne  le  transcrive  pas  ici. 

«  Cest  avec  bien  juste  raison  que  nous  nous  effiiyconis  d'inspirer 
»  à  nos  ouvriers  des  sentiments  religieux,  Tamour  de  Tordre  et  de 
»  Téconomie,  la  prévoyance  pour  les  jtemps  malheureux,  etc.;  i^iais 
n  on  voit  qpe  les  progrès  qu'Us. y  feront  les  affirancfairont,  de  la 
»  dépendance  où  les  tient  encore  leur  inconduile,  dépendance  qui 
»  est  la  base  du  système  ^manufacturier  actuel.  Maîtres,  après 
3»  Tépargne,  de  résister  d'abord  par  Tinertie  aux  fixations  de  salaiire^ 
»  qui  leur  déplairont,  et  auxquels  la  faim  ne  leur  permet  pas  de  se 
»  soustraire  aujourd'hui,  ils  sentiront  plus  tard  lei^rs  fprcen,  et 
Ji  débattront  le  prix  de  leurs  services.  Plus  à  Taise,  mais  passionnés 
»  et  encore  incomplètement  instruits,  ils  élèveront  leurs  prétentions, 
9  et  crieront  à  Toppression,  si  on  n'y  accède  pas.  Dieu  sait  alors  oe 
»  qu'il  pourra  résulter  de  Ténorme  masse  de  leur  puissance  ! 

»  En  tout  cas,  le  système  actuel.  Tordre  ;|piuel,  seront  changés.  Il 
»  y  aura  désordre  et  anarchie,  tout  l^  f^jt  piraindre.  » 

(La  suite  prochainement). 
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SOGIÉIÉ  ûWBÈOkOmVfm  la  la  iMU^ljxrÈBaum.—  €éanoé  du  (  février 
I8(S.  -^  SMit  admis  oonuoe  membre  honorûre,  M.  le  baroD  de  IndbcSk, 
M?Mil4tiédoi&,  etoMome  memfafe  titulaire,  M.  liéry,  devantes.— W.  Augasie 
Cahier  adresse  à  k  Soeitlé  une  Dotioe  descriptive  avec  plaBches,  smrk 
iiMBée  d^antiqniléB  de  (Doutât  doat  ti  est  le  conservateur.  —  H.  Vandier  dmaie 
le  rélevé  des  objets  'fui  -oat  aagmeslé  le  masée  aiehëologiqne  de  DtanCes 
pendant  Tmiée  iBtté,  et  lôoiAre  par  des  faits  que  cette  coHeotion  teod  k  ac- 
fuérir  oue  importance  îMÉtendue.  -*-  SL  d'Isa»  lit  ensnlFte  on  travail  oh  il 
présente  qjMkpiesobserMioos  dans  l'tntéM  du  progrès,  sons  le  rapport  des 
aite,4les  lettres,  «le  yiriolsîro  et  des  menwneflts,  et  demaide  la  réalisation  t 
10  d'une  carte  mpuimeiitale  civfle,  miMtalre  et  raligieoso  êa  département^ 
20  d'juie  statistiQoe  locale  qpi  semit  le  réaultet  d'une  collection  de  mé- 
moires; %^  d'an  ensemble  de  notices  biograpluq«es  et  bibliographiques; 
40  d'une  piibUc^tion  ^iodique  des  travaux  de  la  Société.  ~  M.  de  Wismes 
conmiunique  un  travail  sur  Pabbaye  de  Glennont,  dont  les  ruines  impor- 
tantes et  trop  ignorées  se  voient  encore  dans  la  commune  de  Livré.  Cette 
intéressante  étude  est  destinée  à  paraître  dans  un  magnifique  ouvrage  que 
l'auteur  publie  en  ce  moment,  souS  ce  titre  s'Ze  Mtnne  et  l'Anjou  histo- 
riques, archéologiques  et  pittoresques,  accompagné  de  nombreuses  litho- 
graphies/ ~  Enfin ,  une  lecture  de  la  description  monumentele  du  chftteau 
de  Blain,  par  M.  Bizeul,  termine  cette  laborieuse  séance,  dans  laqueUe 
plus  d'une  observation  curieuse  a  été  faite  de  vive  voix  et  que  nous  ne 
pouvons  rapporter  dans  cette  simple  nomenclature. 

—  L'académie' de  Bordeaux  avait  mis  au  concours,  pour  1854,  une  ques- 
tion d'économie  sociale  :  L'étude  comparée  des  conditions  hygiéniques  et 
morales  des  habitants  des  casnpagnes  et  des  ouvriers  des  villes.  Le  prix  n'a 
pas  été  décerné;  mais  une  mention  honorable  a  été  accordée  à  IML  Eugène- 
IBeolamin  Leheuf,  membre  de  la  Société  académique  de  Mantes,  auteur  d'un 
mémoire  pcfftant  pour  épigraphe  ;  Le  UnUieur  est  l'idéal  de  la  nature  kmmaine. 

— Le  Cabinet  historique,  fondé  eH  dirigé  par  M.  Louis  Paris  (<),  ancien  bibliO' 
théoaîre  de  Reims,  est  teut  à  la  fois  un  recueil  trimestriel  de  documente,  qui 
paraît  depuis  le  mots  d'août  1854,  et  un  Offiee^mrespondance  destiné  h  venir 
en  aide  aux  travailleurs  de  la  province  et  de  l'étranger,  pour  la  recherche  et 
la  transcription  des  innombrables  matériaux  que  la  centralisation  parisienne 

(i)  A  Piri»,  me  4'Aosool6iiie-Siint-Hoiu>ré,  d5.  Prix  annuel,  13  franc». 
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a  absorbés  dans  ses  dépôts  pu^cs.  On  voit  quel  ser? ice  peut  rendre  cette 
utile  création.  Le  Cabinet  historique  a  pris  pour  devise  ce  ihot  si  louable  de 
l'abbé  Lebeul,  qui  pratiquait  le  libre  écbange  dans  la  république  des  litres  : 
Sine  invidiâ  communiea» 

-^  Les  éditeurs  de  VJnnorial  générai  àe  Breiatne,  de  M.  Guérin  de  la 
Grasserîe,  publié  à  la  librairie  Deniel^^fue' Impériale,  àRennes,  aononcent 
qu'ils  voD(  entreprendre  la  publication  du  supplément  pvomis^  ils  invitent  les 
personnes  qui  aurûent  à  faire  connaître  des  omissiona*  ou  des  oreurSi  à 
vouloir  bien  envoyer  3ans  retard  leurs  observations  et  les  pièces  authentiques 
à  Fimprimerie  A.  MarteviUe  et  6berthur ,  d'oli  on  les  transmettra  k  PaiÉleur, 
qui  s'occupe  en  ce  moment  de  réidiger  ce  sup][dément,'qui  sera  imprimé 
kvec  le  même  soin  et  le  méuie  luxe  que  le  corps  de  l'ouvrage.  Le  prix  de 
diaqne  livraison  (dont  le  nombre  paraît  ne  pas  devoir  être  cMsidérable) 
restera  le  même  tussL  La  mise,  sous  presse  devant  commencer  en  mai  pro- 
«bain ,  Ja  ijédacâoja  sera  close  le  30  avril  1 8(^5«  {Jf/ranchir.) 

—  Le  mouvement  de  la  populations  de  la  ville  de -Nantes  a^  pendant  les 
douze  mois  de  l'année  1S54 ,  dobné  les  résultats  suivants  :      '    . 


Janvier 283  251  57 

Février.' 220  202  88 

Mars....... 25e  215  27- 

Avril ; 250  215  .53. 

mai 276  230  71 

Juin '. 234  170  80 

Juillet .  263  205  114 

Août ; 257  383        *      70 

Septembre 189  631  49 

Octobre 243  396  60 

Novembre 2l7  264  65 

Décembre: 241  217  25 

m^.^m^.mm  i    ■  il'  l  il    i 

Total.^.. 2929  3369  765 

—  Le  vaisseau  la  Bretagnei;qpï  vient  d'être  lancé  à  Brest,  est  un  type  achevé 
de  oe  que  l'art  des  constructions  navales  de  notre  pays  a  produit  de  plus 
monumental  et  de  plus  grandio^  en  fait  d'jirmements  militaires.  Ce  vaisseau, 
mis  sur  le  chaqtier  en  février  1853 ,  est  k  vapeur,  à  hélice  de  premi^  rang, 
de  la  force  de  130  canons  et  de  1^200  chevaux.  —  Voici  ses  priocipales 
dimensions:  longueur  de  la  carène  à  la  flottaison  en  charge,  en  dehors  des 
bocages,  81  mètres;  largeur,  18",08;  c'estrà-dire,  10  mètres  de  plus  que 
le  Napoléon,  en  longueur,  et  2  mètres  de  plus  en  largeur.  Le  tirant  d'eau 
moyen  en  charge,  est  de  8»  20,  et  le  déplacement  en  charge,  de  6,466 
tonneaux.  —  L'appareil  moteur  a  été  construit  k  l'établissement  de  là  marine 
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impériale  dlndret  —  L'artillerie  de  la  Bretagne,  répartie  dans  les  trois 
batteries,  çt  sar  les  gaillards  ^  se  compose  de  130  bouches  k  feH  desplas 
puissants  calibres. 

—  M.  Tabbé  Sergent  vient  d'être  appelé  à  succéder  à  H*'  Grayerao,  de 
Quimper.  JM  en  1802  dans  le  département  de  la  Nièvre,  il  a  été  successive- 
n^ent  vicaire  de  la  cathédrale  de  Mevers,  supérieur  du  petit  séminaire  de 
Goïbigny,  curé  de  Bi^on,  recteur  de  l'académiq  de  la  lièvre  en  1860,  enfin 
vicaire  général  du  diocèse  en  1852,  avec  le  titre  d'archidiacre  de  Bethléem,  qui 
rappelle  l'ancien  évéché  de  ce  nom,  transféré  à  Glamecy  après  la  prise  de 
Jéhisalem, 

Régbologib.  —  ni*'  Joseph-Marie  Graveran,  né  à  Grozon,  le  16  mars  1793, 
ordonné  prêtre  en  1817,  curé  .de  Saint-Louis  de  Brest  en  1826,  sacré  évéque 
dé  Quimper  en  1840,  Réputé  h  l'Assemblée  nationale  en  1848,  est  décédé 
dans  son  évêché  le  1"  février  1855. 1)  convoqua  en  1851  un  synode  diocé- 
sfôn,  rédigea  et  publia  de  nouveaux  statuts,  et  entreprit,  l'année  dernière, 
l'achèvement  des  flèches  de  sa  cathédrale.  Ge  prélat,  dont  les  connaissances 
solides  et  le  caractère  charitable  étaient  justement  appréciés,  emporte  de  tlfis 
et  universds  regrets.  Chaque  localité  qui  avait  eu  l'honneur  de  posséder 
M*'  Graveran,  s'est  disputé  ses  resjtes  inanimés.  Son  corpsi  a  été  inhuma  dans 
la  cathédrale  de  Quimper,  chap^e  Saint-Pierre;  la  ville  de  Brest  t  reven- 
diqué le  ccBur  dé  son  ancien  curé,  qui  sera  déposé  dans  l'église  S^int-Louis, 
derrière  lé  chœur,  vis^à-vis  du  monument  du  brave  conmiandant  Ducouédic, 
et  ses  entrailles  ont  été  transportées  au  bourg  de  Grozon,  berceau  de  son 
enbnce. 

—  Le  cantoT^  de  Lamballe  vient  de  perdre  deux  anciens  chevaliers  de 
Saint-Louis,  dont  les  obsèques  ont  eu  lieu  le  même  jour  dans  des  commupes 
différentes. 

«  n.  Le  Mintier  de  Fonteûio,  décédé  dans  sa  84«  année,  à  son  chflt^a^  de 
Launay,  ancien  officier  au  légiment  de  Royal-Gomtois,  fit  avec  distinction 
toutea  les  campagnes  de  Tannée  de  Gondé;  il  fut  blessé  au  célèbre  combat 
d'0*berkamelach. 

»  M.  Louis  Le  Vicomte  de  la  Villegourio,  mort  à  son  château  de  la  Ville- 
gourio,  dans  sa  80<^  année,  était  probablement, le  dernier  réprésentant  de 
Témigration  qui- eût  pris  part  à  l'expédition  de  Quibéron. 

»  Gondamné'à  mort,  il  obtint  le  sursis  accordé  aux  jeunes  gen3  émigrés 
avant  l'âge  de  16  ans,  en  prenant  le  nom  d'un  de  ses  frères  qui  avait  péri 
dans  le  Rhin,  en  1792.  Ge  sursis  ne  fût  pas  de  longue  durée,  et  M.  Le 
Vicomte  ne  dut  son  salut  qu'au  dévouement  de  quelques  dames  d'Auray  qui, 
au  péril  de  leurs  têtes,  facilitèrent  son  évasion.  »  (Extrait  de  la  Foi  Breionne.) 

QIJEBAUO. 
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ET  SA  POLITIQUE  (% 


(1364-1373). 


Je  n*ai  jamais  pu  contempler  sans  émotion  le  champ  de  bataille 
d* Aurai.  Cette  plaine  marécagense,  où  se  traîne  avec  lenteur  une 
petite  rivière  noirâlref  a  véritablement  dans  son  aspect  quelque 
chose  de  morne  et  de  désolé.  Cesl  là  que,  le  29  septembre  1364,  se 
dénoua,  par  une  bataille  des  plus  sanglantes,  la  sanglante  lutte  enga- 
gée depuis  vingt  ans,  pour  la  succession  an  duché  de  Bretagne,  entre 
Blois  et  Hontfort;  c*est  là  que  Télite  des  Bretons  tomba  sous  )e  fer 
des  Bretons,  et  que  Tilluspre  du  Guesdin  subit  pour  la  première  fois 
Tafflront  d'une  prison  anglaise.  Comme  pour  ajouter  à  la  tristesse 
des  souvenirs  anciens  Tborreur  des  souvenirs  récents ,  c'est  à  deux 
pas  de  là  qu'on  trouve  le  Champ  des  Martyrs,  rouge  encore  du  sang 
des  vaincus  de  Quiberon.  Ainsi  ces  limix  sont  vraiment  un  théâtre 
prédestiné  aux  grandes  tragédies  de  l'histoire;  et  Ton  avouera  que 
dans  ce  court  espace,  enfermé  entre  le  clottre  de  la  Chartreuse  et 
les  bords  fangeux  de  l'Alrée,  il  y  a  bien  de  quoi  faire  comprendre 
aux  cœurs  les  plus  fermes  l'impiété  de  la  guerre  civile. 

On  la  connaît  mieux  encore  peut-être»  quand,  s'isolant  complète- 

(I)  Uauteur  de  cette  étade  a  été  détenainé  li  récrire  par  la  découverte  do 
plusieurs  pièces  inédites ,  doiU  il  publie  cirdessous  les  plus  in^rtantes.  Quant 
aux  faits  déjà  connus  auxquels  ces  pièces  se  rapportent  et  dont  il  a  dû  parler, 
il  a  jugé  inutile  de  noter  ici  les  sources  originales,  parce  qu*on  en  trouvera 
l'indication,  aux  années  correspondantes,  dans  XMiiMre  de  BrUagne  de 
Lobineau. 
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ment  des  passions  coDtemporaiDes  pour  prendre  pied,  si  j*Qse  le  dire, 
dans  rintègre  impartialité  de  Thistoire,  on  médite  snr  cette  afiOreose 
guerre  de  la  Succession,  qui  désola  la  Bretagne  pendant  vingt-deux 
ans,  de  1341  à  1364.  Beaucoup  d*écrivains ,  je  le  sais ,  surtout  les 
écrivains  pittoresques,  voient  les  choses  moins  en  noir  et  proclament 
cette  guerre  pour  Tépoque  la  plus  brillante  de  nos  annales.  (Test 
celle,  en  effet,  qui  leur  fournit  le  pins  de  tableaux  et  de  descriptions 
éclatantes,  grâce  surtout  à  Froissard,  dont  quelques-uns  ont  bien  eu 
le  courage  de  refaire  la  prose  au  lieu  de  la  citer.  Pour  moi,  je 
l'avoue,  je  n'ai  jamais  su  me  résoudre  à  cet  optimisme  de  littérateur 
satisfait.  Malgré  toutes  les  délicieuses  narrations  de  Froissard,  je  ne 
puis  m'empécber  de  voir  le  fond  des  cboses,  c'est-à-dire,  une  guerre 
civile  des  plus  acharnées,  des  plus  désastreuses  et  des  plus  longues 
qui  se  soient  faites,  entreprise  ni  pour  la  défense  de  la  patrie  ni  pour 
celle  de  la  religion,  mais  pour  l'ambition  de  deux  prétendants  et  pour 
le  plus  grand  profit  de  deux  nations  étrangères  et  ennemies  des  Bre- 
tons, TAngleterre  et  la  France. 

Hais  encore  faut-il  chercher  tes  causes  de  cette  guerre  où  elles 
sont  vraiment ,  et  ne  pas  en  rendre  responsable ,  par  exemple ,  le 
régime  féodal,  comme  l'a  fait  certain  auteur,  qui  voit,  dit-il,  dans 
cette  lutte  sanglante  «  l'étemelle  condamnation  des  aristocraties 
»  militaires.  »  Il  est  bien  commode ,  sans  doute ,  et  bien  commun  de 
rejeter  tout  le  mal  qu'on  trouve  dans  le  passé  sur  le  régime  féodal, 
bouc  émissaire  impitoyablement  chargé  et  surcharge  de  tous  les 
péchés  dlsraêl.  Seulement ,  à  ce  compte ,  autant  Vaudrait  soutenir, 
par  exemple ,  que  les  ravages  et  les  désastres  dont  souffrent  aujour- 
d'hui si  cruellement  les  malheureuses  provinces  danubiennes, 
tiennent  uniquement  aux  institutions  sociales  en  vigueur  chez  les 
populations  moldo-valaques  (*).  La  Bretagne,  en  effet,  a  été,  on 
peut  le  dire ,  au  xrr  siècle ,  Time  des  provinces  danubiennes  de  la 
France  et  de  l'Angleterre ,  l'un  des  champs  de  bataille  de  cette  ter- 
rible guerre  de  Gent-ans,  si  funeste  aux  deux  nations.  Qu'y  pouvait 
cependant  le  régime  féodal?  Est-ce  lui  qui  avait  fait  la  situation  géo- 
graphique de  notre  pays,  ou  fomenté  l'ambition  des  deux  préten- 
dants? Ou  bien  dira-t-on  que  cette  sorte  d'ambition,  ces  compétitions 

(1)  Ceci  était  écrit  au  mois  de  juin  1854 ,  quand  lee  Russes  occupaient  encore 
laValachio.. 
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et  ces  lattes  armées' pour  la  possession  da  soQTerain  poQvoir  n'é- 
clatent que  sons  rinfinence  et  sous  la  doDÛnatim  du  régime  féodal? 
Qu'on  supprime  alors ,  d'un  coup ,  l'histoire  de  tous  les  gouverne- 
ments démocratiques. 

Beste  donc  à  accuser,  après  la  situation  géographique  de  la  Bre- 
tagne, dont  le  Créateur  seul  est  responsable ,  l'ambition  personnelle 
de  Blois  et  de  Montfort.  Encore,  si  Tun  des  deux  prétendants  déten- 
dait dans  cette  mêlée  un  droit  manifeste ,  il  serait  souverainement 
inique  de  s'en  prendre  à  lui ,  et  nous  devrions  réserver  pour  son 
adrersaire  toute  la  sévérité  de  notre  blâme.  À  mes  yeux,  il  en  est 
airni  :  il  y  a  nn  des  concurrents  dont  le  bon  droit  me  semble  hors  de 
doute;  et,  nialgré  l'&sue  de  la  lutte,  celui  que  j'entends  désigner 
n'est  pas  Montfort. 


Tout  le  monde  sait  comme  la  question  était  posée.*  Le  duc  Jean  in, 
mort  en  1341,  avait  eu  deux  firères  :  Gui,  comte  de  Penthièvre,  né 
immédiatement  après  ce  duc,  et  Jean,  comte  de  Montfort,  venu  après 
Gui.  Mais  au  moment  où  s'ouvrit  la  succession  de  Jean  m.  Gui  était 
défà  mort,  et  sa  fille  Jeanne  la  Boiteuse ,  mariée  à  Charles  de  Blois, 
reyendiquait  le -duché  en  vertu  dn  droit  de  représentation ,  c'est-à- 
dire  du  droit  même  de  son  père,  qu'elle  représentait  et  qui,  coEune 
atné  de  Montfort ,  excluait  ce  dernier. 

Or,  que  les  femmes  en  Bretagne  fussent  habiles  k  recevoir,  porter 
et  transmettre  la  couronne  ducale ,  même  en  présence  de  mâles 
très-voisins  du  trône,  c'est  ce  dont  notre  histoire  fournit  tant  d'exem- 
ples et  de  si  fameux,  qu'il  est  inutile  de  les  citer.  Quant  au  droit  de 
représentation ,  il  était  aussi  admis  dans  notre  province.  Montfort 
lui-même  ne  le  contestait  pas.  Il  prétendait  seulement  que  la  suc- 
cession au  trône  ducal  devait  se  régler  non  par  ta  loi  et  le  droit 
commun  dft  duché,  mais  par  la  coutume  du  fief  dominant ,  c'est-à- 
dire  de  l'Ile-de-France,  où  le  droit  de  représentation  n'était  point 
reçu,  où,  par  conséquent,  dès  qu*il  s'agissait  de  ligne  collatérale, 
le  plus  proche  parent  du  défunt  hii  succédait,  en  excluant  tous  ceux, 
quels  qu'ils  fussent,  d'un  degré  plus  éloigné.  Dès  lors,  Montfort, 
frère  de  Jean  III,  eût  exclu  Jeannç  la  Boiteuse,  qui  n'était  que  nièce 
de  ce  dernier.  Mais  ce  principe  que  la  succession  du  fief  servant 
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(c'est-à-dire,  en  ce  cas,  de  la  Bretagne)  devait  se  régler  par  la  loi  ds 
ief  dominant,  sur  quel  fondement  reposait-îl?  L'éqoîté  D*y  semble 
guère  favorable  ;  le  droit  féodal  n'était  nullement  constant  à  cet 
égard;  et  les  précédents  qu'on  alléguait,  ne  concernant  point  la 
Bretagne ,  ne  prouvaient  rien  dans  la  cause.  D'ailleurs,  à  supposer 
la  question  douteux,  il  y  avait  un  tribunal  pour  en  décider,  un 
tribunal  aussi  compétent,  aussi  régulier,  anssi  légitime ,  dans  l'ordre 
social  du  (emps,  que  le  sont  nos  tribunaux  d'aujourd'hui  t  le  tribunal 
du  suzerain,  la  cour  des  pairs  de  France. 

Ce  tribunal  décida,  on  le  sait;  il  reconnut  le  droit  de  Jeanne  la  Boi- 
teuse. Et  alors,  —  contradiction  qui  aurait  de  quoi  surprendre  si  l'am- 
bition s'était  jamais  piquée  de  logique,  —  alors  ce  mâme  Montfort,  qeà 
avait  voulu  soumettre  la  succession  de  la  Bretagne  à  la  loi  de  l'Ile* 
de-France,  refusa  de  s'y  soumettre  lui-même  et  de  reconnaiure  le 
jugement  de  son  suzerain,  fl  fit  ce  que  ferait  de  nos  jours  un  particu- 
lier qui,  dans  une  cause  d'héritage,  tenterait  de  satisfaire  à  main  ar- 
mée des  prétentions  condamnées  par  une  sentence  régulière  des 
uibunaux.  Et  non-seulement  cela,  mais,  pour  en  venir  à  son  but,  il 
jeta  sans  hésiter  son  pays  dans  toutes  les  eitrémités  de  la  guerre 
civile  ;  il  l'ouvrit  aux  luttes  acharnées  de  deux  nations  éurangèr^s, 
qui  le  foulèrent  comme  une  arène  pendant  vmgt  ans.  C'est  donc  l'am- 
bition de  Hontfort  que  j'accuse ,  cette  ambition  tenace ,  égoïste ,  ini- 
que, subversive,  qui,  condamnée  par  ses  juges,  mit*  sa  patrie  dans  le 
sang  pour  se  mettre  sur  le  trOne.  On  m'opposera  sans  doute  l'issue  de 
la  lutte,  que  la  victoire  d' Aurai  réforma  l'arrêt  de  Conflans,  et  que  la 
cause  de  Montfort  était  la  bonne,  puisqu'elle  uriompha.  Mais,  hélas  I 
qui  l'ignore?  les  uriomphes  de  la  force,  ei  surtout  les  triomphes  de 
guerre  civile  sont  tout  aussi  souvent  des  châtiments  que  des  juge- 
ments de  Dieu. 

Quanta  la  bataille  d'Àurai,  je  dirai  seulement  que,  puisqu'elle 
devait  être^t  entraîner  avec  elle  la  mort  d'un  des  préiendmts,  je 
regrette  de  tout  mon  coeur  que  la  victime  n'ait  pas  été  Jean  de  Mont* 
fort.  U  n'avait  point  d'enfonu,  et  son  parti,  par  conséquent,  après  lui, 
point  de  centre  de  ralliement,  point  d'avenir.  Lui  mort,  toute  guerre, 
toute  rivalité  était  éteinte;  le  repos  du  pays  était  assuré.  Et  l'on  peut 
remarquer  ici,  en  passant,  comme  le  triomphe  du  bon  droit  se  serait 
accordé  merveilleusement  avec  l'utilité  de  la  nation.  Chartes  de 
Blois,  au  contraire,  laissait  des  fljs  dans  la  force  de  l'âge  ;  aussi  leur 
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parti  resta.  Il  pot  fiôre  la  paix  et  se  sfNunetlre  »  apparence,  mais  il 
garda  son  espoir  el  ne  désarma  pomt  ;  il  se  fortifia  bientél  d*one  ter* 
rible  recroe,  OUTier  de  Qisson^  Fao  des  premiers  YaiDQDeors  d*Aa- 
rai.  ÀTec  Clisson,  la  lotte  recommença  véritablement  :  tantôt  sonr^e» 
tantôt  patente,  elle  se  poursnifit  longtemps;  elle  se  signala  encore 
soixante  ans  pins  turd  (en  1420)  par  nn  coup  dTédat;  qni  cb^rcberait 
bien  en  retrooTerait  la  trace,  rinflneoœ  irisible,  dans  notre  histoire 
de  Bretagne  jasqo*à  Tonion  à  la  France.  YoiU  pourquoi  f  eusse 
souhaité  à  la  bati^e  d^ Aurai  une  iasue  toute  différente* 


nL 

flest  ste  néanmoins  que  cette  victoire  mettak  le  comte,  de  Mont- 
fort  dans  la  plus  belle  situation  et  le  rendait  maître  du  duché  dans  les 
conditions  les  plus  favorables.  Les  vingt  années  de  guerre  civile  qui 
venaient  de  s*écouler  avaient  créé  dans  toute  la  Bretagne  une  misère 
et  une  lassitude  extrêmes;  par  suite,  un  invincible  besoin  de  repos.  Les 
partisans  des  Penthièvre  le  i^essentaient  au  moins  autant  que  tout  le 
monde  ;  et  si  le  parti ,  quoique  affaibli ,  subristait  encore,  il  était  ré- 
duit à  Timpuissance  par  sa  fatigue  méoie,  et  ne  désirait  rien  tant  que 
la  paix.  Le  sentiment  de  la  nécessité  publique ,  le  sentiment  univer- 
sel du  pays  Yj  poussait ,  Vy  forctit,  et  ne  lui  permettait  plus  de  ten- 
ter immédîateittent  aucune  entreprise.  Aussi  les  places,  en  asses 
grand  nombre,  qui  tenaient  encore  pour  Jeanne  la  Boiteuse  lors  de 
la  bataille  d* Aurai,  Aurai  lui-même,  M alestrdt.  Bedon,  Jugon,  Dinan, 
Quimper,  etc.,  se  rendirent  au  vainqueur  à  peu  près  sans  coup  férir. 

Un  incident  qui  marqua  la  reddition  de  Quimper,  Tune  des  ailles 
jusqn*au  bout  les  plus  fidèles  à  Charles  de  Blois,  montre  au  vrai  ce 
qu'était  alors  le  sentiment  univfMrael  des  Bretons.  Après  qudques 
jonrs  de  siège,  pris  pour  sauver  Thomieur  du  drapeau  et  attendre  d« 
secours,  révoque  de  Comonaille,  Geofliroi  de  Coetmdsan,  ne  voyant 
nulle  antre  issue  honorable,  était  d'avis  de  capitaler;  mais  quelques 
gentilshommes  enfermés  dans  la  ville  voulaient  tenir.  L'é?ôquè,  jaloux 
de  se  conformer  en  cette  circonstance  si  importante  à  Topteion  véri* 
table  de  son  peuple,  convoqua  dans  son  manoir  une  assemblée  gêné* 
raie  des  habitants  de  Quimper.  Là  ceux-ci,  tout  d'une  voix,  s'écriè- 
rent qu*ils  n'entendaient  point  continuer  la  guerre  ni  garder  davan-^ 
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tage  left  remparts,  et  qae  plutôt  qne  de  s'y  soumettre,  Ss  saoteraient 
hors  de  la  ville  par-dessus  les  morailies. 

Ainsi,  au  dedans  du  duché,  nul  obstacle  pour  le  vainqueur  d*Aurid. 
Au  dehors,  pas  davantage. 

La  France  sortait  de  ce  règne  si  désastreux  du  roi  Jean ,  durant 
lequel  les  Anglais ,  les  Navarrais  et  les  Ëtats-gënérauz  avaient  mis 
la  monarchie  et  la  nationalité  françaises  à  deux  -doigts  de  leur  perte. 
Elle  était  encore  sous  le  coup  du  funeste  traité  de  Brétigni,  aux- 
prises  avec  les  armées  du  roi  de  Navarre,  à  la  merci  de  ces  routiers 
des  Grandes  compagnies^  qui  en  avaient  fait,  disaient-ils,  lebr 
chambre. 

Le  roi  Charles  Y,  si  £gne  de  ce  beau  nom  de  Sage  que  son  peuple 
lui  décerna,  avait  bien  assez  d*habilçté  sans  doute  pour  retirer  son 
royaume  de  ce  gouffre.  Mais  il  savait  mieux  que  personne  tout  ce 
qu'il  y  fallait  de  prudence,  et  combien  il  importait  d'éviter  tous  les 
embarras  et  toutes  les  complications  qui  n'étaient  point  inévitables, 
n  avait  désiré  trfes-certainement  le  triomphe  des  Penthièvre  ;  mais, 
leur  cause  une  fois  perdue,  ce  n'est  pas  luiqui  ftt  allé  la  relever. 
Car  ce  qu'il  voulait  avant  tout,  ce  qu'il  méditait,  ce  qu'il  préparait 
dès  lors,  c'était  de  délivrer  la  France  des  Anglais;  et  pour  y  bien 
réussfr,  pour  enlever  aux  insulaires  leur  porte  la  plus  commode  sur 
le  royaume,  il  fallait  à  Charles  Y  être  en  paix,  en  amitié  avec  le 
prince  qui  gouvernait  la  Èretagne.  Aussi  ne  négligea-t^l  rien  dans , 
ce  but.  Le  traité  de  Guérande  conclu  (il  le  fut  le  12  avril  1365),  le 
Boi,  après  quelques  retards  dus  aux  formalités  de  la  diplomatie,  le 
ratifia  sous  un  an  (en  mai  1366),  reçut  peu  de  temps  après  Jean  de 
Hontfort,  devenu  Jean  lY  de  Bretagne,  à  faire  hommage  du  duché 
(décembre  1366).  et  cessa  dès  lors  d'honorer  Jeanne  la  Boiteuse  du 
titre  de  duchesse,  encore  qu'il  eût  déclaré  précédemment  ce  titre 
de  pure  courtoisie  et  sans  préjudice  aucun  aux  droits  de  Montfort;  il 
donna  en  outre  une  première  satisfaction  aux  demandes  de  ce  dernier 
pour  la  restitutioQ  de  ses  terres  de  l'Aigle,  de  Bethel  et  de  rievërs 
situées  en  France  ;  Jl  renvoya  enfin  sans  difiBcullé  à  la  cour  du  Duc 
certaines  causes  évoquées  contre  les  libertés  de  Bretagne,  au  parle- 
ment de  Paris  :  ce  dont  Jean  lY  s'était  plaint.  Aussi  Lobineau  a-t-il 
raison  de  dire  que  «  le  Boi  taschoit  de  contenter  le  Duc  en  tout,  n 
(Rist.deSret.,!,  383.) 

Ces  dispositions  du  Boi  s'accordaient  merveilleusement  avec  celles 
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de  la  grande  majorité  des  Bretons.  On  a  dit  cependant  qne  ces  der- 
niers, à  cette  époque,  préféraient  les  Anglais  au  Français,  parce 
qu'ils  craignaient  davantage  d'être  absorbés  par  ceni-ci  que  par 
ceux-là.  Je  n'ai  trouvé  dans  Tbistoire  nulle  preuve  de  cette  asser- 
tion, et  une  seule  remarque  montrera  la  vérité  de  l'opinion  contraire. 
Qaand,  en  effet,  la  guerre  de  Cent  ans  se  ralluma  entre  l'Angleterre 
et  la  France,  cinq  ans  après  la  .bataille  d' Aurai,  dans  quels  rangs 
trouvons-nous  des  Bretons?  Du  côté  des  Anglais,  sauf  le  Duc  et  ses 
familiers,  pas  un  Breton.  Dans  les  armées  françaises,  au  contraire,  les 
deux  premiers  capitaines,  Clisson  et  dn  Guesclin,  sont  Bretons,  et 
*  avec  eux  il  y  a  Bohan,  Lavai,  Mauni,  une  légion.  Les  événements 
mêmes  du  règne  de  Jean  IV  le  prouvent  d'ailleurs  d'abondant  :  si  les 
Brctions  du  xiv*  siècle  ne  voulaient  être  que  Bretons,  s'ils  étaient 
décidés  à  repousser  énergiqnement  toute  tentative  d'absorption,  soit 
par  la  France,  soit  par  l'Angleterre,  cependant  ces  deux  nations 
n*avaiqnt  point  même  rang  dans  leur  sympathie  ;  ils  désiraient  vivre 
en  paix,  en  bonne  amitié  avec  la  France,  et  n'auraient  point  détesté 
de  frapper  sur  les  Anglais. 

Dans  ces  conjonctures,  la  politique  de  Jean  IV  semblait  toute  tra- 
cée. Le  premier  besoin  de  la  Bretagne,  c'était  le  repos,  c'est-à-dire  la 
paix  au  dedans  et  au  dehors.  Son  second  besoin,  celui  que  l'esprit 
national  ressentait  peut-être  le  plus  vivement,  c'était,  par  l'exclusion 
de  toute  influence  étrangère  dans  les  affaires  du  pays,  d'être  relevée 
enfin  dç  ce  long  et  déplorable  vasselage  qn'eUe  venait  de  subir  pen- 
dant les  vingt  années  de  guerre  civile.  Jean  lY  ne  devait  donc  être 
ni  Anglais  ni  Français,  mais  Breton,  et  gouverner  avec  des  Bretons, 
n  devait,  par  sa  modération  et  ses  dispositions  bienveillantes,  adou- 
cir pour  le  parti  vaincu  l'amertume  de  la  défaite,  l'anéantir  en  le 
gagnant;  et  enfin  féconder  le  repos  de  son  peuple  par  une  admi- 
nistration réparatrice  et  sagement  réformatrice,  dont  les  meilleures 
qualités  de  son  es^t  et  Ténergie  naturelle  de  sa  volonté  le  rendaient 
éminemment  capable. 

Jean  IV  a-t-il  en  eSbt  suivi  cette  politique  et  rempli  ce  programme? 
c'est  là  ce  que  je  me  propose  d'examiner.  Mais  comme  ce  sujet  est 
vaste,  embrassant  un  règne  de  trente-cinq  années,  fécond  en  événe- 
ments au  dedans  et  au' dehors,  et  coupé  en  phases  diverses,  je  dois 
me  borner,  dans  cette  première  élude,  et  ce  qui  tènche  la  politique 
extérieure  du  duc  Jean  IV  durant  les  dix  années  qui  suivirent  immé- 
diatement la  bataille  d* Aurai. 
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Le  traité  de  Gaérande  Tenait  d*étre  concla,  le  roi  de  France 
s'apprêtait  à  y  donner  son,  approbation,  quand  le  roi  d* Angleterre, 
Edouard  III,  jaloux  de  ne  point  perdre  les  fruits  de  la  victoire  d'Àu- 
rai,  traça  au  jeune  duc,  cpi'il  nonunait  son  fils,  un  progranune  poli- 
tique un  peu  différent,  comme  on  va  le  voir,  de  celui  que  nous 
esquissions  tout  à  Theore.  Ce  document ,  en  forme  d'instruction 
diplomatique,  n*a  point  été  imprimé,  dn  moins  en  France;  mais  il 
existe  en  original  à  Ja  Tour  de  Londres,  où  Bréquigny  le  coj^a  an  « 
siëde  dernier  ;  en  vok»  le  texte  Q)  : 

L^  choses  donées  en  charge  à  sire  Lambert,  clerc  du  duc  de  Breiaigne,  le 
mois  de  janvier  l'an  XiXIX^  nosire  seignur  le  roi  Sdmard  tien  {^),  pur 
dire  de  par  le  Roi  audit  duc  son  filît. 

Premièrement,  pur  eschuire  les  périls  qui  emparrbient  avenir,' le  Roi  vor- 
roit  en  toutes  maueres  que  la  garde  du  chastel  de  Brest  feusse  commisse  h 
aucun  suffisant  et  loial  Eugloys,  sanz  estre  soeffert  par  nulle  voie  demorer 
eh  la  garde  de  nul  Breton. 

Item,  quels  ville  de  Seint  Matheu,  ne  nulle  autre  ville  ne  chastel  sur  les 
portz  ne  constats  de  la  meer,  ne  sdent  par  nq)le  voie  desonz  la  garde  ne  le 
govemement  des  Bretons,  einz  soient  goveraez  par  bons  et  suffisants  Englois 
et  par  nuls  autres. 

Item,  que  le  Duc  ne  s'aflQf  e  trop  es  Bretons  ne  k  leur  conseil,  einz  soi  assenie 
de  bons  Engleys  et  soi  goveme  par  eux  et  par  leur  conseil,  considérant  q'Us 
ne  lui  ont  de  riens  fàilliz  devant  ces  heures  et  aussi  la  nécessité  que  purra 
par  cas  avenir,  que  Dieu  ne  veulle;  car  le  Roy  ad  eslé  sovent  garniz  par 
plusieurs  grantz  du  roialme  de  Ffrance,'  et  aussint  par  les  parentz  et  amys 
dudit  Duc,  ifil  nest  pas  bien  amé  de.  cùer  entre  les  Bretons.  Mes  pur  ycest 
temps  que  autrement  ne  poait  estre,  loez  en  soit  Dieux.  . 

Item,  que  par  les  causes'snsdiftes  le  Duc  monstre  meillour  amour' et  face 
ibeilloure  chiere  en  temps  avenir  ad  les  Engleys  q*!!  n'ad  fait  paravant;  car 
le  Roi  ad  entenduz  par  tout  plein  des  ei^trevenatitz  que  le  Duc,  quant  h  ce, 
n'ad  pas  tout  au  point  fait. 

Item,  le  Roi  vorroit  que  le  Duc  venait  devers  lui  en  Engleterre  en  cesie  pio- 

(1)  Bibtioth.IiDpër.,  Bfss.,  collection  Bréqoigny,  voL  LXXVn. 

(3)  Edouard  U  étoU  mort  dans  le  mois  de  janviar  1337;  ainn  Tan  39*  de  règne 
d'Edouard  111  commença  dans  le  mois  de  janvier  1365  et  finissoit  dans  le  mois 
de  janvier  1366.  ÇNote  de  Bréquigny,) 
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e^eine  seîaone  d'estée,  pur  chaoer  et  soi  déduire  ovesque  le  Roi,  en  cas  que  le 
Duc  le  purroit  sauvement  faire  et  bonem^t,  purven  toutesfoiz  q'il  lesse  son 
paiis  bien  et  suTflsantement  gamiz,  et  deux  ou  trois  Englois  bons  et  loialx 
soient  govemeurs  et  gçrdeins  illoeques  pur  le  temps  de  sa  absence,  issint 
que  péril  ne  damage  n'aviegne,  que  Dieu  défende. 

Item,  por  ce  que  le  Roi  ad  entenduz  comeot  aucunes  gentz  pursuent envers 
son'filzIeDuc  pur  faire  livrer  le  cbastel  de  Golet  (^)  en  sa  duchéede  Rretaigne 
au  sire  de  Reys',  laquelle  chose  purroit.  en  t^emps  avenir  tournir  au  grant 
damage  du  Roi  et  de  ses  gentz  et  navye  venantz  devers  le  Ray  (>),  k  ce  que  le 
Roi  est  bien  enfermez,  que  Dieux  ne  veulle,  si  vorroit-îl  en  toutes  maneres 
que  son  dit  filz  soeffireroit  ledit  chastel  demorer  es  mains  monsire  Wauter 
Huet,  sdonc  l'eflèct  du  confermement  par  ledit  Duc  fait  sur  la  donacion  qoele 
le  Roi  fist  nadgaiies  audit  Wauter  du  chastel  avant  dit  ove  les  appurtenances, 
sanz  sœffirir  ledit  chastel  estre  abatuz  ou  livrez  ou  baillez  a  nul  autre. 

Cette  pièce  peut  aisément  se  passer  de  commentaire.  Seulement  on 
ne  s'explique  guère  les  reproches  même  adoucis  du  roi  d'Angleterre 
au  Duc  ;  car  il  semble  que  ce  dernier  avait  pris  par  avance  pour 
règle  de  sa  conduite  les  prescriptions  qu^on  vient  de  lire,  tout  comme 
il,  continua  de  s'y  conformer  par  la  suite. 

.  En  eflfer,  toute  sa  maison,  tous  ses  officiers  de  confiance  étaient  an- 
glais i  il  était  toujours  entouré  de  gens  de  cette  nation,  et  les  comblait 
de  faveurs.  En  1365,  il  avait  donné  à  Robert  Knolle  les  seigneuries  de 
Bougé  et  de  Denral;  un  autre  capitaine  anglais,  Walter  Huet,  avait 
obtenu  la  baronnie  de  Retz,  la  garde  du  fort  du  Colet,  près  Bourg- 
neuf,  qui  était  la  clef  de  la  Bretagne  vers  Poitou  ;  et  le  Duc  y  ajouta 
en  1366  (14  nov.)  la  jouissance  (]u  domaine  ducal  de  Loyaux  (^. 
Plus  jaloux  de  plaire  aux  Anglais  qu'aux  plus  fidèles  de  ses  partisans 
bretons,  il  avait,  en  donnant  le  Gâvre  à  Chandos  malgré  la  demandei 
de  Glisson,  provoqué  de  la  part  de  ce  dernier  une  colère  et  une  haine 
qui  ne  manquaient  point  d!une  certaine  raison.  Enfin,  dès  le  mois  de 
septembre  d365,  dans  le  temps  même  qu'il  pressait  le  roi  de  France 
de  ratifier  le  traité  de  Guêrande,  il  avait  conclu  avec  le  prince  de 
Galles,  fils  d'Edouard  lïl,  un  traité  d'alliance  intime  (<). 

■  '  —      ■  '  >  ■—  ■        .      "  '  '  '  '  '  ' 

(1)  Le  GoUet  est  situé  en  la  commune  dès  Moutiers,  au  S.-O.  de  Bourgneuf 
(Loire-I]|férienre),  au  bord  de  la  mer. 
(9)  n  s  agit  ici  de  la  baie  de  Bourgneuf. 

(3)  Trésor  des  chartes  de  Brtît,  K.  E.  15. 

(4)  Trésor  des  chartes  de  Bret.,  V.  B.  23. 
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Il  lam  le  dire  toutefois,  en  soivaDt  aussi  fidblemeDt  le  programins 
politique  d*Ëdoiiarcl  III,  Jean  IV  cédait  pent-^tre  à  son  goût  naturel 
pour  les  Anglais;  mais  il  subissait  aossi  la  loi  d'nne  triste  nécessité 
de  position.  H  devait  en  effet  des  sommes  énormes  an  roi  d'Angle- 
terre, à  ses  capitaines  et  à  seç  bandes,,  prix  convenu  d'avance  du 
secours  qu'on  lui  avait  prêté  :  car  on  sait  qu'en  politique,  les  Anglais 
prêtent  et  ne  donnent  pas.  Je  ne  parle  ici,  bien  entendu,  que  de  l'his- 
toire ancienne.  Tant  quQ  la  guerre  avait  duré,  ils  avaient,  attendu 
patiemment;  maintenant  que  leur  protégé  tenait  son  ducbé«  ils  arri-*^ 
vaient  de  tons  c6tés  lui  présenter  leurs  mémoires.  Le  pauvre  Duc  ^ 
trouvait  donp  dans  la  situation  désagréable  d'un  débiteur  que  s^ 
créanciers  ont  feit  pourvoir  d'une  grosse  place,  afin  de  toucher  son 
traitement,  et  à  qui  l'on  témoigne  sans  équivoque  que  puisqu'on  l'u 
bien  élevé,  on  peut  bien  l^abattre.  Le  détail  de  ce  qu'on  pourrait 
nommer  la  carte  à  payer  de  la  bataille  d' Aurai,  est  un  point  aussi 
curieux  que  peu  connu.  Ten  ferai  quelqqe  jour  l'histoire,  qui  se  lie 
intimement  d'ailleurs  à  celle  de.  l'établissement  des  fouages  et  impôts, 
levés  pour  la  première  fois  en  Bretagne  par  le  duc  Jean  IV,  juste- 
ment dans  le  but  de  faire  face  aux  «créances  anglaises. 


La  situation  du  Duc  ne  devint  toutefois  vraiment  difiBcile  qu'après 
la  reprise  de  la  guerre  entre  la  France  et  TAngleterre,  suspendue 
depuis  le  traité  de*  Brétigni.  Le  roi  Charles  V  s'était  donné  la  noble 
tâche  de  déchhrer  ce  triste  monument  de  l'infortune  de  la  France, 
qui  constituait,  dans  ses  dispositions  principales,  un  véritable  démem- 
brement du  royaume.  Dès  qu'il  fut  en  mesure  d'agir,  il  saisit  «vec 
joie  la  première  occasion  de  recommencer  la  lutte,  ce  qui  eut  lieu 
dans  le  courant  de  Tannée  1369.  ^ 

Cest  alors  que  la  position  de  Jean  IV  se  compliqua.' Charies  Y 
cependant  fit  le  possible  pour  lui  faciliter  une  ligne  de  conduite 
droite  et  honorable.  Il  sentit  qu'on  ne  pouvait  équitablement  con- 
traindre à  combattre  contre  les  Anglais  un  prince  qui  leur  devait  la 
couronne;  par  ses  lettres  du  28  jœvier  1370,  il  dispensa*  Jete  IV  de 
servir  en  personne  dans  l'armée  de  France,-  en  l'autorisant  à  demeurer 
en  Bretagne  pour  veillei;  à  la  défense  de  son  duché.  Le  Duc  parait, 
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d*riUein»,  a^oir*  fait  eniendre  an  Roi  qoe  son  bat,  eb  realaoc  chez 
lui,  était  de  fermer  aea  fitata.ani  Anglaia.  Véritablement,  la  aaite 
le  pressa,  il  ne  vovlaîl  qo*aider  lêor  paaaage.  Le  Boi  s'en  douta  el 
lui  demanda,  semble^t^il,  des  explicatioM  ràr  sa  conduite  eit  aes  dea* 
aeine  Dltérieqn.  Jean  lY  répondit  par  la  lettre  snitante,  inédite,  dont 
l'original  ae  trouve  an  Tréaor  des  chartes  des  rois  de  Prance  («). 

du  Moy  mon  souverain  teignour- 

•  Mon  très  souverain  seigneor,  j'ai  humblement  receu  ^oz  lettres  parlnaistre 
Hutin  d'Aunoy  vostre  secrétaire,  étions  mercie  moult  de  voz  dictes  gracieuses 
lettres  et  de  la  bonne  volonté  que  vous  me  monstrez  par  ycelles.  Et,  mon 
souverain  seigneur,  pour  les  doubles  que  fay  de  la  descense  de  la  flote  d'An- 
gleterre, 'selon  les  nouveles  que  l'en  me*  reporte,  je  enfens  ordener  de  mon 
pais,  pour  é^chever  o  Faide  de  Dieu  les  périls  qui  y  pouroient  avenir.  Et  après 
ce,  le  plus  tost  que  je  pourré  bonnement,  j'envoieré  devers  vous  pour  vous 
monstfcr  plus  II  plein.  .•.....*....  eues  entre  voz  genz  et  moy 
et  autrement  Mon-souverain  seigneur,  le  Saint  [Esperit  vous  doint  bonne  vie 
et  longue].  Bsèript  à  Yannes  le  ij*  jour  de  Inign. 

(Mf  ftr  l^oHfimU,  qui  a  éU  icelU.  J^  êo$,  au-deêêouidil'&érêm;  eti 
éorii:  La  letue  dose  du  due  de  Bcjetagitf.) 

Cette  eipUcation,  on  le  yoit,  est  fort  équivoque  ;  et  de  fait,  quand 
la  flotte  anglaise  se  présenta  peo  de  temps  après,  le  Duc  la  laissa 
débarquer  à  Saint-Halo,  et  livra  passage  par  son  duché  aux  ennemis 
de  la  France.  . 

Vn  premier  nMmvement  d^oppc^tion  contre  cette  politique  se 
manifidsta  parmi  les  seigneurs  bretons.  Dans  le  même  temps,  du 
Gnesclin,  élevé  à  la  dignité  de  conpétable  du  royaume  (2  octobre 
1370),  enurainait  aoua'lea  drapeaux  de  la  France  nombre  de  aea 
compatriotes;  et  moi«}  d'an  mois  après  (le  28  octobre), il  se  rettdaic 
dans  «ne  alliance  solennelle  frère  d*armea  de*Clisaon,  qui,  jaloox 
d'ourrîr  par  un  exploM  l'ère d^  celte  Ik'ateniité  glorieuse,  s*en  allait, 
arec  une  troupe  de  chevaliers  bretons,  attaquer  et  détruire  tarés  de 
Saint-Mahé  un  corps  de  1200  Anglais,  prêt  à  n'y  embarquer  pour 
rAogleterre. 


(1)  Arch.  de  TEnipire,  J.  246,  n<>  131  bis.  Dans  cette  pièce,  ainsi  que  dans 
celles qva  sont  imiuriméee  plus  loin,  les  points  indiquent  des  laeuaes  eiistant 
dans  les  originaux  eux-aiémes,  par  suite  de  iacératioB. 
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L'an  1371  do  fat  marqaé,  en  ce  qui  regarde  la  Bretagne,  que 
par  Tenqnéte  pour  là  canomaation  de  Charles  de  Blois,  qui  se  fit 
à  Angers  et  qne  le  roi  appuyait  assez  yîTement,  comme  nne  pre* 
mière  yengeance  de  la  conduite  éqnivoqoe  du  duc  Jçan  lY.  Haïs 
Tannée  suiyante  (137â}  fut  dëcisire  :  on  peut  dire  .que,  la  politique, 
le  caractère  môme  du  duc  de  Bretagne  s*y  dévoile,  en  quelque  sorte, 
dans  tous  ses  replis. 


VI. 

Cette  année  1372  s*ouvre  par  une  ambassade  du  roi  d'Angleterre 
au  Duc,  de  laquelle  on  sait  peu  de  ohose,  mais  qui  mit  en  défiance 
les  Bretons  :  si  bien  que  les  principaux  d'entre  eux  déclarèrent  à 
leur  souverain  qu'au  cas  où  ils  le  surprendraient  à  donner  aide  aux 
Anglais,^ils  Fabandonneraient  lui-méine  et  le  chasseraient  det  Bre- 
tagne. 

Le  roi  de  France,  de  son  côté,  conçut  quelques  soupçons;  il  voulut 
sonder  les  dispositions  du  Dqc,  et  le  pria  de  lui  envoyer  des  ambas- 
sadeurs. Jean  lY  eût  bien  déèiié  éxJter  cette  démarche  solennelle, 
qui  devait,  aux  yeux  du  public,  l'engager  envers  le  Boi;  m^is  comme 
il  sentait  cependant  le  besoin  d'endormii^  la  vigilance  de  Charles  V, 
il  prit  le  parti  de  loi  prodiguer  les  belles  paroles,  et  lui  écrivit  la 
lettre  suivante  (*)•••   * 

Ju  Roff  mon  très  souverain  mgnour. 

Mon  très  souverain  seigneur,  plaise  vous  savoir  que  j'ay  très  grant  désir 
de  savoir  de  vostre  très  noble  et  bon  estât,  que  Dieu  par  sa  graice  (5tb) 
vuOle  tondis  maintenir  au  désir  de  vostre  cuer.  Si  vous  suppli,  mon  très 
souverain  seignour,  qu'il  vous  plaise  nf  en  mapdef  et  certèfler  par  les  entre- 
venanz  vquar  grant  joaye  au  cuer  me  fera  et  fait  toatefoiz  que  j'en  puis  au 
certain  oir  les  bonnes  nouvelles.  Et  si  dou  piien,  mon  très  souverain  seigneur, 

vous  plest  savoir,  j'estaie' dois  merci  à  Nostre 

Seigneur,  en  bonne  santé  de  corps,  désirant  de  acomplir  ce  que  je  vous 
ay  autrefaîz  promis  sur  la  délivrance  des  genz  que  vous  savez  (<),  lesquels, 
pour  le  désir  que  j'ay  de  vous  pleire  et  dfoèir,  sont  sur  leur  passage  pour 
aler  au  plus  tost  qu'ils  pourront^  qaar  bonnement'ils  ne  poeiQt  plus  tosi 

(i)  Trésor  des  chartes  de  France,  aux  Arch.  de  lËmp.,  J.  346,  n»  431. 
(i)  n  s'agit  ici  des  ambassadeurs  que  le  Duc  devait  envoyer  au  Roi. 
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estie  allez,  pour  pl^sours  causes  qui  longues  smÎDt  à  vous  esenpie. 
Et  Yoos  sapplî,  mon  très  souverabi  seîgnonr,  qu'il  vous  plese  avoir  peur 
reeonmandé  moy,  mon  honoor  et  estât,  comme  ay  en  vous  ïn'a  fiance,  et  me 
mander  de  yoz  plesirs  et  Vplentés,  pour  les  acomplii  à.  mon  poeir.  Mon  très 
souverain  seigneur,  je  vous  envoyé  un  pou  de  moA  poissoji  de  Nantes,  le 
plus  tost  que  j'ay  peif  bonnement,  pour  la  noveanté,  en  vous  suppliant  qu'il 
vous  plese  si  petit  présent  prendre  en  gré,  et.me  avoir  pour  excusé  que  plus 
n'en  ^  a^  quar  j'ay  fait  hastar  le  plus  tost  que  j'ay  peu  h  vous  envoièr  ce  que 
l'en  en  poeit  avoir  ë  maintenant  Mon  très,  souverain  seigneur,  le  Saint 
Esperit  vous  doint  bonne  vie  et  longue.  Escript  ë  Aurray  le  xij*  jour  de 
Février.  {Sùfné  de  la  main  du  4eeféiaire)  Lb  Duc  i»  BBBTAiftifB  GoNn 
in  BfionTFOBT  et  ra  Righbhort» 
{Pris  sur  Poriginal,  qui  étaii  seellé.) 

*  • 

Ainsi,  aux  protestatioDs  de  dévouement  et  auK^aresses  de  parole, 
Jean  IV  joignait  encore  les  petîts/présents,  gui  miretieiinent  Vamp- 
tié,  dit  la  sagesse  des  nations';  Mais  il  comprit  bien  yite  qu'un  esprit 
aussi  éveillé  que  celoj  de' Charles.  Y  ne  se  laisserait  point  séduire  à 
ces  cajoleries,  ét^iaMl  fallait  autre  chose  pour  calmer  son  inquiétude. 
(Test  pourquoi  il  sérésolut  enfin  d'envoyer  an  Roi  des  ambassadeurs, 
chargés  de  lui  ^iposer  ses  grieb  et  de  conclure  avec  lui  nn  traité 
d'alliance.  * ,     *       •* 

Jean  IV  en  conclut  un,  en  effet,  cette  année  même,  le  19  juillet, 
mais  qui  fut  signé  à  Londres  et  par  le  coi  d'Angleterre.  Cétait  nne 
alliance  oflTensiVe  et  défensive,  aossl  étroite  que  possible,  avec  Ten* 
n^mi  de  la  France,  où  Edouard  m  s'engageait  d^envoyer  nne  armée 
anglaise  an  duc  de  Bretagne  quand  celui-ci  le  requerrait,  où  il  lui 
donnait  les  Marches  poitevines,  alors  en  possession  des  Frfinçais,  et 
lui  restituait,  en  Angleterre,  le  comté  de  Richemond. 

Pendant  ce  temps,  les  am})a88ades  bretonnes  à  la  cour  de  France 
continuaient,  se  renouYelaiei^t,  et  ne  cessaient  de  répéter  an  Roi  sur 
tous  les  tons  leurs  explications,  leurs  assurances  et  leurs  plaintes. 
Dans  les  documents  diplomatiques  que  ces  ambassades  nous  ont 
laissés,  le  Duc  proteste  que  s'il  a  des  Anglais  dans  sa  maison  et 
autour  de  lui,  c*est  qu'ayant  été  élevé  parmi  cette  nation,  il  y  a 
nécessairement  conservé  de  nombreuses  affec.tions  de  personnes; 
mais  il  serait,  ajoute-t-il,  au  désespoir  d'introduire  ces  ebnemis  de 
la  France  dans  son  duché,  et  il  est  très-fâché  de  voir  deux  capi- 
taines anglais  tenir  malgré  lui  deux  de  ses  places,  Bécherel  .et  Der- 
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Til  (Kaolle  éuil  du»  cdla-ci);  fl  déctare  que  t^U  a  'prëcédemmeot 
Uiré  passage  à  rarmëe  anglaiBe  tsn  1170»  c'a  écë  anlqueiiieiiC  pour  le 
aerrice  do  Boi,  persuadé  qn'efle  aurait  hit  moifis  de  mal  en  Gag- 
cognequ'elle  n*en  eût  Mi  aillears,  si  eOe  airait  pris  sa  rotate  parrÂn- 
Jon  et  le  Maine,  etc.  Pnis  venait  le  chapitre  des  gfieti  :  le  Duc  repro- 
cliait  an  Roi  d'appuyer  les  démarcties  faites  pour  la  canonisation  de 
dbarles  de  Blois  ;  il  se  plaignait  de  du  Gnesclin,  qui  ne  lui  a?ait  point 
encore  fait  bonunage  ;  de  Qisson»  qui  ne  Tonlait  lui  obéir  et  ne'cher- 
cbait  qu'à' le  deaserrir  auprès  du  Boi;  il  demandait-snrtoot  instani* 
aient  qu'on  lui  rendit  ses  terres  de  Bethei  et  de  Ne?ers.  D'aiUenrs,  M 
ne  désirait  rien  tant  que  de  senrir  le  Boi,  et  de  faire  avec  lui  on  non* 
veau  traité  d'alliance  contre  tous  leurs  equearis  communs. 


Vil. 

Quand  on  Ut  ces  belles  choses,  et  bien  d'antres  encore,  dans  les 
'  instructions  diplomatiques  de  Jean  IV,  que*  nos  Bénédictins  ont  impri- 
mées,* on  demeu!re  yéritablement  confondu  de  cet  excès  de  duplicité, 
Charles  Y  lui-même  s'y  laissa. prendre,  à  ce  point  qu'il  fit  rédiger  et 
proposer  a(ii  Duc  une  formule  de  serment  d'alliance  dont  (a  teneur 
suit(0. 

JVff  ia  faunm  9i  mameré  eu  ptêumum  9i  êerwnoni  d&ni  te  JKoi(  tfeuU 
m&ir  leêtrm  eu  due  4$  StekiÇM  0ic. 

Gest  assaroir.  ^e  il  sera  bon,  mj^  tia^ei  loyal  Tissai,  sobgiet  et  obéissant 
au  loy  Ghaites,  qui  est  à  présent  roy  de  France,  à  son  ainsné  fils  et  à  ses 
successeurs  roy  s  de  France,  comme  ses  vrais  seigneurs  liges,  enfers  et  contre 
iMtes  personnes  qui  puissent  vivre  et  mourir.  ]Bt  les  servira  en  leurs  guerres, 
en  sa  personne  ou  par  sestgenz,  bien  et  loy.ànment,  contre  son  ennemi 
d'Angleterre  et  contre  touz  autres  ses  ennemis,  aussi  grandement  comme 
firent  Qnques  le  duc  Jehan  et  autres  duz  de  Bretagne..  Et  n'empeschera  on 
fera  empeschier  que  les  barons,  genz  d'armes,  archiers,  et  autres  de  sa 
duchié  ne  vi^gnent  servir  ledit  roy  Gfaarle  et  ses  successeurs  roys  de  France, 
h  leurs  gages,  toutes  foiz  que  il  leur  plaira  et  requis  en  seront.  Et  avec  ce, 
que  il  ne  donra  on  baillera  ne  ne  souferra  bdUier  ou  donner,  en  appert  ou  en 
couvert,  par  vme  directe  ou  oblique,  aux  diz  ennemis  du  Roy,  en  son  pays  de 

(1) ^Trésor  des  chartes  de  France,  aux  Arch.  de  TEmp.,  J.  346,  vfi  36. 
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Bretagne^. npr  ses  8iib|^  oa  aâties,  passage,  coDstil, conlbrt  ne  o^étéa 
yiTres,  par  fait  de  marchaDcUse  oa  aatrement  ei^'qoelqae  i^amereqaeçesoîti 
ne  ne  laa  receptera  on  soostendra  ne  ne  soalerr^  estre  receptés  on  soustenos 
en  ses  villes  cbastians  on  forteresces  ne  en  son  pays.  Mais  lea  aura  et  tendra 
comme  ses  ennemis  et  les  grèvera,  et  dommagera  de  tout  son  pooir.  Et  par 
especial,queil  n'aydera,  confortera,  soastèndra  ou  receptera,  comme  dit  est, 
Robert  Ganole  ne  ses  alliez  ou  complices,  ennemis  du  Roy,  en  ses  villes  et 
forterescél  ne  en  son  pays  ou  en  sa  puissance,  mais  leur  portera  doSimage  à 
son  pooir.  Et  metra  toute  la  paîne  et  diligence  qu'il  porra  qae  ils  voident 
les  forteresces  que  il  tienent  en  Bretagne.  Et  ces  choses  jurera  et  proumelra 
ledit  Duc,  pour  li  et  ses  snecesseors  dot  de  Btetagne. 
(Pris  $ur  Ciriginal  a»  porcAfmm.) 

En  même  temps,  le  Bol  «promettait  de  faire  suspendre  Tengaôte 
poar  la  c^oDisation  de  Charles  de  Blois,  d*obliger  da  GuescIlD  à 
rendre  son  Lommage,  et  de  procurer  Tobéissance  de  Clfssoo  envers 
le  Duc.  Bien  plus,  se  irouvant  hors  d*état  de  restituer  iounédiate- 
ment  les  terres  de  'Beihel  et  de  JNevers,  Charles  Y,  par  que  lettre 
datée  du  8  septembre  1372  0),  s'engageait  à  servir,  au  Q«m  de 
Jean  IV.  une  rente  de  10.000  livres  que  celui-ci,  eu  vertu  du  traité 
dd  Gttéraude,  devait  à  la  comtesse  de  Penthièvre;  et  Jean  lY  accep- 
tait cette  obligation  }usqu*à  nouvel  ordre,  cônune  une  compensation' 
suffisante^ 

vm.     • 

11  n'y  avait  pas  longtemps  que  cet^  accord  du  8  septembre  venait 
d*étre  conclu,  quan^  les  Anglais,  appelés  en  Breta^,  on  s*en  sou- 
vient, par  le  traité  du  19  juillet  précédent,  parurent  et  débarquèrent 
à  Saint-Mabé.  L^aûdadeuse  comédie  jouée  par  le  Duc,  touchait  à  son 
terme.  Ce  débarquement  ne  permettait  plus  aucun  doute  sur  la 
trahison  dp  Jean  IV;  Tarmée  française,  sons  le  commandement  de 
du  Guesclin  et  des  ducs  de  Bourbon  et  de  Bi^rri,  ffères  du  Boi, 
entra  en  Bretagne.  Jean  IV^  confiant  dans  sa.  fourbe,  qui  l'avait 
jusque-là  si  bien  servi,  tenta  encore  de  proitester  contre  Tévidence  : 
il  n'avait,  disait-il,  appelé  les  Anglais  que  pour  Taider  à  remettre 
Clisson  dans  le  devoir;  mais  puisque  le  roi  de  France  en  prenait 

(i)  Trésor  des  c|uurtes  de  Beat.,  T.  E.  28. 
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ombrage,  il  idH^ait  se  hâter  de  les  renvoyer  en  Angleu^e.  Chose 
presque  itrcroyable,  et  qni  montre  combien  ja  Frahce  cherchait  peu 
la  guerre,  cette  ruse  grossière  réussit 'à  demi^  les  frètes  du  Boi 
firent  un  mouvement  de  retraite  ;  mais  sur  de  nouveaux  soupçons, 
peut;étre  sur  les  conseils  mieux  inspirés  de  du  Guesclin,  ils  se  ravi- 
gèrent  bientôt,  et  i^n  incident  curieiux  vint  enfin,  à  point  npmiçé, 
dévoile#le  mensonge  et  confondre  le  menteur.  .  ^ 

Uaiteée  française  8*était  avancée  entre  Gaêl  et  Rennes ,  quand  la 
duchesse  de  Bretagne  sortit  de  cette  dernière  place,  pour  se  rendre  i 
Vannes  auprès  du  Duc.  Ignorant  la  présence  des  ennemis  dans  le 
voisinage,  elle  tomba,  avec  son  bagage. et  son  escorte,  aux  mains 
d^un  parti  de  500  hommes  d'armes  envoyés  à  sa  poursuite.  «  Ame- 
»  née  (dit  Lobineau)  devant  le  duc  de  Bourbon ,  elle  s'écria  :  Haha! 
»  beau  cousin,  suis-je  prisonnière?- A  quoi  le  duc  rëpoi^it  que  non , 
»  et  qu'il  ne  faisoit  point  la  guerre  aux  dames.  »  On  lui  donna  une 
escorte  de  Tarmée  française ,  on  lui  laissa  £(k  syaite  et  6n  hii  rendit 
tout  son 'bagage,  —  moins  un  morceau  de  parchemin,  —  l'original 
du  trifité  d'alliance  conclu  par  Jean  lY  avec  le  roi  d'Angleterre,  en 
date  du  19  juillet  pi'écédedt. 

.  Ce  parchemin,  promené  par  toute  la  Bretagne,  devint  contre- le 
Duc  une  arme  aussi  formidable  que  l'épée  de' du  Guéàclin.  On  to 
rappelle,  en  efiet,  cette  menace  des  Bretons  à  Jean  IV  :  que  s'ils 
le  surprenaient  à  donner  aide  aux  Anglais,  ils  le  chasseraient  de  son 
duché.  Longtemps,  à  la  «vérité,  ils  av^ietat  refusé  de  croire  à  la 
.  culp4)i)ilité.du  Duc  :  comment  imaginer  que  le  vieux  sang  dfi  leurs 
princes ,  tout  trempé  de  loyauté  bretonne ,  s'abaissât  aux  tristes 
artifices  de  la  foi  punique?  Mais  quand  on)>roduisit  le  traité  original 
du  19  juillet,  quand  on  vit  au  bas  de  cette  pièce  déplorable  le  sceau, 
hermine  de  Bretagne  pendant  cdte  'à  côte  avec  celui  du  roi  d'Angle* 
terre,  il  fallut  bien  se  rendre  à  l'évidence;  et  les  gentilshommes 
bretons,  sentant  que  le  moment- était  venu  de  tenir  leur  parole, 
quittèrent  en  grand  nombre  le  parti  d^  Jean  IV.  Ce  résultat  obtenu, 
on  apporta  à  Paris  l'fatile  parchemin,  et  on  le  déposa  dans  le  Trésor 
des  chartes  du  Roi,  où'  il  est  encore,  et  où  je  l'ai  manié.  Cest 
une  superbe  endenture,  d'unef  fort  belle  écriture  et  d'une  fraîcheur, 
surprenante  :.  curieux  monument  de  la  dupUcité  et  de  la  confusion 
da  protégé  des  Anglais. 
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IX. 


Q»  é?éneiDMits  se  passaient  dans  la  première  moitié  de  novembre. 
1372.  Cest^ilbrsqne  Giiàrles  Y,  si  Içmgtemps  dnpe  des  ruses  de 
JeutlV,  prit  sur  lai  par  la  plame ,.  avant  de  la  prendre  par  Tépée , 
une  éclatante  revanche.  Le  Roi  écrivit  an  Doc  et  lui  demanda  sévè- 
rement, comme  il  en  avait  le  droit,  compte  de  sa  défection.  Hais  cène 
lettre  n'était  pas  ponr  le  Dnc  seul.  Le  Roi  l'envoya  anssi  à  tons  les 
principaui  seigneurs,  de  Bretagne ,  en  vue  de  qui  elle  était  peut-être 
principalement  composée  ;  circonstance  gui  donne  à  cet  acte  la  va- 
leur d*un  véritable  manifeste.  Cest  pourquoi ,  bien  qu*.un  peu  lon^ 
Çue ,  Qous  croj^ons  qu'on  la  lira  avec  plaisir  (<)  : 

BbparjaBot. 

I^  amei  et  feaulx,  Noos  escripTons  k  nostre  coosia^  le  doc  de  Bcetiôgoe 
par  la  manière  qui  s'eosuit  :  '         .     . 

a  Très  cbier ,  très  amé  et  féal  cousin,  IVous  aTons  receu  vos  lettres  conie-^ 
naos  en  substanee  que  aucuns  Anglois  estaient  descendus  en  vostrç  pais  de 
Bretaigne,  et  les  y  avez  fait  Yenir  non  pas  poor  dommagiei  nostre  royaume, 
mais  pou^  mettre  1i  l'obéissance  le  sire  de  Çlîçon  et  autres  de  vostre  duchié 
desobassans, et  que'yceulx  desobeissans  nous  ne  voulsissons  conforta  mais 
vous  afidier^contre  iceulx.  Si  vous  faisons  savoir  que  de  ce  que  vous  avés  fait 
venir  lèsdid  Angkds  noz  ennemis  en  vostre  pais  nous  avons  grant  merveille, 
et  ne  Feussions  creu  en  aucune  manière  se  nous  ne  Peussions  tceu  cer^ 
tainement  par  vos  lettres  et  autrement,  censidéré  que  le  doyen  d^  Nantes 
et  Eemé  de  Gbasteaogiron,  vos  messages,  derrenierement  envoies  par  devers 
nous,  nous  ont  requii3  de  pai*  vous  certaines cboses,  lesquelles,  si  comme  Us 
disoient,  se  nous  vous  feissons ,  nous  aurions  entièrement  fait  vostre  plaisir  et 
vous  sériés  à  toufljours  bon  vray  et  loyal  subge|;  et  ainssi  en  aviez  vous  en-'  ' 
cores  plus  largement  .dit'et  respondu  à  aucuns  de  nos  messages  que  nous  vous^ 
avions  envolez.  LesqueDes  requestes  faites  part  vos  dis  messages  nous  leur  . 
avons  entierânent  ottroyés,  ainsi  comme^vons  le  requériez,  et  avons  ordeiiez 
nos  messages  solempnez  pour  envoier  par  devers  vous,  pour  parfaire  et  ac(mH 
pUrles  choses  acordées  à  vos  messages  et  vous  porter  les  lettres  que  vos  dis 
messages  requerment  sur  oe^  mais  nous  avons  retardés  noz  dis  messages 
quant  nous  avons  sceu  que  noz  enoeibis  estoient  en  vostre  pais.  Et  nient- 
.moins,  ce  pendant,  vous  avez,  ftdt  venir  noz  ennemis  en  vostre  ducbié  et 

(1)  Trésor  des  chartes  de  France,  aux  Arch.  do  TEmp.,  J.  246,  n"  133. 
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yceuli  receoz  et  reoeptés,  si  comme  on  dît,  en  tos  yilles  e(  forteresses.  El 
combien  que  yoifs  avez  fait  savoir  et- [«omis  par  fos  lettres  et  messages  b  noz 
frères  les  dacs  de^rry  et  de  Bonrgoigoe  et  b  nostre  cpnnestable,  qai  estoient 
entres  en  Tostre  docbiéen  entendon  de  courre  suz  nos  dis  eooemis,  oonmie 
le  pooient  et  peuent  qaolqoe  part  que  ils  les  sachent  en  nostre  rQjraome,  qde 
TOUS  les  feriez  yuidier  et  partir  en  France ,  de  laquelle  chose  et  promesse  faite 
i  noz  dis  frereï  et  conneslable  toutesToies  n'en  avez  tiens  làit^  mais,  qui 
pis  est,  envoies  encores,  si  comme  on  dit,  quérir  de  autres  en  Angleterre. 

i>  Et  aussi,  très  cbier  cousin,  savez-vous  que  vous  nous  avez  fait  foy  et 
hommage  de  la  duchié  de  Breiaigne  comme  pairie  de  France,  et  en  sommes  sei- 
gneur souverain,  et  ainsi  vous  ne  devez  nos  ennetnis'recevoir  ne  recepter  en 
nostre  souveraineté ,  ançob  devez  tenir  et  reputer  tous  noz  ennemis  les  vos-^ 
très  et  les  grever  et  doinmagier  de  tout  vostre  pouoir  ;  et  aussi  doivent  ftirè 
tous  vos  subgés,  comme  nous  soions  aussi  leur  seigneuj  souverain.  Et  aussi 
estesrvous  per  et  partie  de  la  couronne  de  France  s  si  seroit  contre  nature  et 
contre  raison  que  la  partie  du  corps  feust  séparée  et  contraire  b  son  chief,  et 
que  ce  qui  seroft  ennemy  au  chief  feust  amy  ans  membres.  Et  jsvec  ce,  you» 
savez  comment  vostre  chancelier  Tevesque  de  Saint  Briou  et  ledit  sire  de 
Gliçon,  vos  procureurs  en  cèste  partie  et  aians  especial  mandement  de  vous, 
nous  ont  promis  et  juré  en  Famé  de  vous  que  vous  nous  séréslmn  vray  et 
byal  homme  et  mhgiet  et  b  la  couronne  de  France,  sanz  faintise,«t  sanz  faire 
le  contraire  par  vous  ne  par  autres,  «et  sanz  guerre  nous  mener  ne  b  nostre 
toyaume,  ne  donner  confort  ne  Aide  b  autles  de  le  faire  en  pqvé  ne  en  appert  s 
et  de  ce  nous  avons  bonnes  lettres.  j 

I»  Et  quant  b  la  couleur  que  vous  prenés  que  vous  avés^fàit  venir  noz  dis 
ennemis  contre  aucuns  vos  subgiés  desobeissans  et  par  especial  contre  le  sire 
de  Gliçon ,  ties  chier  codsin ,  il  ne  vous  failloit  jb  faire  venir  noz  dis  ennemia 
en  vostre  pais  pour  celle  cause,  car  vous  y  estes  plus  puissans  que  nulz  de 
vos  subgiés  et  les  pooés  faire  venir  b  vosti^  obéissance  par  vos'  subgiés  de 
vostre  duchié^  â  aussi  se  ilz  vous  estoient  desobeissans  et  rebelles  contre 
'raison,  nous  sonames  assés  puissans  de  les  y  contraindre  comme  seigneur 
^souverain ,  par  justice  et  autrement,  se  nJestier  estoit ,  et  le  ferions  très- 
volentiers  ou  cas  que  voulue  prenderiés  aide  de. noz  ennemis,  tfais  aveuc 
euk  ne  vous  devons-nous  ne  ne  vouldrions  point  aidier,  ainçois  de  tout  nostie 
ponoir  les  devons-nous  mettre  ei  bouter  hors  de  nostre  pays  et  souveraineté^ 
et  b  ce  foire  nous  devés-vous  aidier  et  tous  vos  subgiés  aussi.  Et  de  ce  nous 
deudsiés  vous  requérir,  et  non  pas  faire  venir  noz  enneçiis.  Et  quant  au  sire 
de  Gliçon,  très  cbier  cousin ,  nous  vous  avons  autres  fois  escript  et  fait  dire 
comme  il  est  en  appel  par  devant  nous  contre  vous,  et  lui  avois  donné 
adljoumement  en  cause  d*appel,  comme 'faire  le  devions:  autrement  lui 
eussions  falli  de  justice,  laquelle  chose  nous  ne  *  vouldrions  faire  b  aucun 
de  nos  subgiés  :  cl  par  ce  devons  avoir  )a  cognoissancede  lui,  et  est  exempt 
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40  TOUS  entoQfrcas  durant  la  cause  ^êppà  et  en  nostre  proltocion  b  cause 
4'icelttî>  appel,  par  l'usage  et  stîUe  de  oestre  court  sou?eraine.  Et  pour  ce 
TOUS  avons  lait  dire  pisir  plnseûrs  i6i8  que  ledit  sire  de  Gliçon,  par  justice  ou 
j^traittiét  nous  ferions  venir  b.vostre  d)eissance,  ou  cas  qu^voos  le 
vottldriës  traittieret  procéder  avec  lui  raisonnablemettt;  et  enotfres  sommes 
ndës  prest  de  ce  faire,  et  penssions.  b  entendre  audit  traittié  d'entre  vous 
et  luL  Et  nous  avoient  dit  vos  dis  messages  et  afièrmé  de  par  .vous  le 
doyen  de  Nantes  et  ledikHervé,  qqe  se  nous  vous  iioordions  ce  que  nous 
avons  fait,  que  vous  ne  fériés  contre  ledit  Gliçon  rien  de  fait  jusques  Noël 
fust  passé)  tbutesfois,  ce  pendant,  votis  avés  fait  venir  noz  dis^nnemis 
contre  ledit  de  Cliçon,  si  comme  vous  dites. 

»  Et  pour  ce,  très  chier'C0tt8in,*que  nous  pensons  que  en  ces  choses  vous 
conseillent  aucuns  de  noz  ennemis,  lesquels  ne  penisent  pas  b  vostre  honneur 
et  pourflt  comme  au  pourût  de  leur  partie,  et  peu  leur  ehaurroit  comment 
vos  besongnes  alassent  mais  que  les  leurs  en  amendassent,  vous  prions  tant 
acertes  comme  plus  pouons,  et  neantmoins  raquerons  et  jnandons  sur  la 
foy,  loyauté,  hommage  et  serement  que  vous  nous  avez  fait  et  esqnelx  vous 
nous  estes  ténus,  que,  tantost  veues  ces  présentes,  vous  faciès  ptfrtir  et 
yssir  hors  de  vostre  pais  lesdis  Anglois  noz  ennanis,  et  d'ores  en  avant 
n'en  recevés  ou  fjûtes  venir  aucuns  ^  et  aussi  faites  crier  et  publier  par  tous  les 
lieux  notables  d^  vostre  dnchié  que  nulz  ne  soit  si  hardis  de  les  recevoir,  re- 
c<)pter  ou  conforta  eu'ancune  ipanière,  ainçois  les  grièvent  et  dommagent 
comme  nos  ennemis  et  les  leurs.  Et  ou.  cas  que  lesdis  ennemis  ne  vouldroient 
vuidier ,  si  les  y  coutnÀngniés  :  et  b  ce  fiire,  se  meetier  en  avez,  nous  vous 
aiderons  de  tout  nostre  pouoir.  Et  noz  dis  ennemis  vuidiés  de  vostre  pais, 
nous  envolerons  noz  messages  par  dévers  vous  pour  parfaire  les  choses, 
ainsi  comipe  acordées  ont  esté  avec  vos  dis  messages.  Et  «ar  ce  que  vous 
penssés  b  /aire  du  vui^ement  de  nos  ennemis  et  autres  choses  dessus  dictes, 
nous  lescripvés  plainement  et  clerement  i  ceste  foiz  vostre  entQocion  par 
nostre  amé  et  féal  chevalier  et  consefllier  Guillaume  Mauvinet,  porteur  de  ces 
présentes,  auquel  du  seurplus  que  il  vous  dira  de  par  nous  créés  et  adjoustés 
foy,  et  le  veuilliés  délivrer  briefment,  afin  que,  veu  ce  que  rescript  nous  en 
tuiez,  nous  puissons  pourveoir  sur  les  choses  dessus  dictes  plus  deuement  et 
plus  certainement.  Donné  etc.  » 

Et  comme  nostre  dit  cou^  ait  fait  venir  les  Anglois  noz  ennemis  ou  dit 
duchié^'de  Bretaigoe ,  si  comme  vous  le  ponés  veoir  clerement  par  lès  lettres 
cy  dessus  encorporées,  et  nous  tenons  fermement  que  vous  estes  et  tous- 
jours  avez  esté  bons  et  loyaux  François,  et  aurés  et  avés  chier  le  bien  et  hon- 
neur de  nous  et  de  nostre  royaume,  et  avez  enliaine  de  tout  vostre  coeur  les 
Anglois  noz  ennemis,  si  èomme  nous  l'avons  sceu  par  expérience  de  fait,  et 
aussi  par  le  raiiport  de  noz  messi^  et  autres  noz  gens  qui  ont  esté  oudit 
pais  de  Bretaigne  :  pour  quoy  nous  vous  prions  très  àcertes,  et  nientmoins 
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TOUS  requerops  et  mandons  comme  voetre  geîgneur  ëoaverain  et  de  tottt  lecfil 
doehié,  qne  vons^  ne  recefés  ne  receptés  nos  dis  ennemis  en  tos  villes  ou 
forteresses  ne  ne  les  confortés  en  aucnne  manière,  ainçois-  lés  grevés  eidom- 
magies  êè  tout  voetre  poudr  comme  noz  ennemie  et  les  vostres.  Et  s'il  voa^ 
veulent  contraindre  ou  «fiforcier  à  eulx  recevofar  4)n  autrement,  si  le  nous 
faitee  savdr ,  et  b  l'aide  de  Dieu  *nous  y  pourvoîerons  par  tdle  mani^  etile 
telle  pnissimtce  que  la  force  et  l'onneur  en  seront  et  demourront  à  nous  et  h 
vous.  Donçé  b  Paris  le xxnj*  jour  denotembre. 

{Pris  sur  utia  copte  au  temps.) 

•       •  *      . 

Ainsi ,  on  lé  vqit ,  nul  prétexte  «nulle  excuse  ne  demeurait  à  la  M- 
kwie  du  Doc. «Les  récentes  proteatttibns  de  ses  ambassadeurs,  ses 
promesses ,  son  devoirde  vassal ,  ses  serments  les  plift.  sacrés ,  tout 
cela  est  rappelé»  pour  montrer  qn*il  a  tout  foulé  aux  pieds'^Qn  se  par- 
jurant. Et  si  quelque  chose  peut  rendre  sa  conduite  plus  misérable', 
n'est-ce  pas  justement  le  misérable  prétexte* dont  il  a  le  front  de 
se  CQuvrir ,  la  couleur  que  vous  prenez,  comme  lui  dit  le  Roi 
avec  une  ironie  dédaigneuse  bien  justifiée  ?  Certes,  on  n*ést  pas  plus 
lo^que ,  plus  pressant ,  plus  accablant  que  Charles  Y.  .Depuis  que 
cette  lettre  fut  écrite,  on  a  vu  courir  dans  le  monde  plus  d*un  mani- 
feste parti  d*nne'main  royale ,  plus  d'une  correspondance  de  soutc^ 
râin  à  souverain ,  Tenant  aoumettré  en  quelque  sorte  i  la  consdébce 
des  peuples  leé  discussions  politiques  qui  dîtiaent  et  ensanglantent 
les  nations.  Mais  y  en  a-t-il  beaucoup ,  dans  le  nombre ,  qui  rem- 
portent sur  celle-ci  par  la  force  de  |a  logiqiie  et  par  la  dignité  du 
langage? 


Qui  le  croirait?  Jean  lY-  eut  le  coeur  de  répondre  à  cette  formi- 
dable apostrophe.  Il  tenta  encore  de  se  disculper  ;  il  protesta  encore 
de  son  innocence  et  de  ses  bonnes  intentions  :  c'est  l'opôiiâtreté  de^ 
l'impudence.  Il  faut  tire  sa.  lettre  (0  :      . 

Ju  Roi  mon  très  souverain  seignour. 

Non  très  souverain  seîgnoar,  plaise  vous  savoir  que  j'ay  humblement 
leceu  voz  lettres,  quelles  vous  a  pieu  me  envoicdr  par  vostre  chevalier  el 

>  1    ■■ —  ■  ■  ' ■■ 

(1)  Trésor  des  chartes  de  France,  aux  Arch.  de  TËmp.,  J.  346 ,  n«  130. 
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*  coDseîUer  Ouillaimie  Ihiiviiiei,  toichant  1^  ftit  d'aociifis  estrtogës  estanz 
en  moD  pais  pour  oertâine  cavae  qoe  ne  pefisoîe  ne  euidoîe  en  rieoa  voqi 
ileaplere  œ  estrê  aa  êaam^  de  vous  ne  ? ostra  Maame,  ne  en  auçane  ma* 
aiere  oe  le  youdioie.  Et  a  tost  que  j'enteodi  qa'ils  forait  yeiuKs  pour  dea- 
€€odf€  en  aum.pais,  je  enfoey  de  mes  (^efalîeis  et  aalraa  ge^s  pour  lea 
fera  retraîns  et  s'en  reireît  gfaot  paitie;  et.lea  aatrca  estoînt  è  se  ebtfger 
<|uant  j'eateadi  que  grant  j^k  venoit  en  mon  paia  afeqoea  mon  adv^^naiice 
\&^  de  GliczoQ,  ne  aavoie  k  qiiBUe  inteneion»  £t  q«ant  j'entendî  que  nte 
seignooES  foz  frerae  y  fenoient,  j'en?oey  par  derélv  tisàx  pour  8a?(nr4ocùr 
inl^cion^  et  quant  je.  senti  qu'ils  êà  retoamoîn^  je  fis  départir  les  antres  et 
sa*  retreire  en  tolx  lieux  qoe  ils  ne  pooint  fere  dommage  k  ?OBtre  réaume  en 
aoeone  manieiD  et  '.  .  •  tante  de  passage  à  estre  loor  demeie.  Et  en  la 
présence  de  vostie  dit  cheyalier  les  ay  commandes  partie  et  .  .-  •  et  atar 
qnerir  passage,  pour  s'en  aler  •  •  •  hors«de  mon  pais  ponr  acompUr  Tosire 
mandemeat  et  vôlei^.  Et  an  pins  tost  qne  avoir  le  poirom  •  •  •  •  •  «B 
contemplacion  et  rer^ence  de  vons,  6omme  je  l'ai  graié  et  pronûs  léau* 

ment  b  j^ostre  dît  chevalier  ,en  vos^e  nom vois  poet  dire  si 

supplia  mon  très  souverain  seigi)onr,  me  faire  avoir  voz  lettres 

de  non  mériter  aucnn  reproche  de  loiir  venue /selond  que  j'ay  parlé  à  vostre 
dit  chevalier  .....  munie  dc^la  cedule,  s'il  vous  pl&t,  que  baillé  lui  ay 
sur  ce,  et  auxi,  s^l  vous  plest,  me  fere  acômplir  les  choses  qui  turent 
pariées  autrefois  de  mes  besoignes,  quant  mes  aonseilters  le'ciéen  de  Nantes 
et  Hervé  de  Cïhastean^iron;  dievàiîer,  tarent  par  devers  vow  t  daqooy, 
eonune'  vous  savez  ^  a  esté  grant  delayenenz  et  raproeftes  de  ma  eonsùM 
et  autrement ,  ou  tempe  passé. 

Et  de  ce  que  vous  m'avez  escript.que  mesdiz  consdUers  vous  avoint  gréé 
de  déporter  le  fait  de'Gliczon  jusques  K  cest  Iloê],  l'ay  foit  |;>our  booour  de 
vous  sains  Qvoir  riens  fait  au  .contraire,  combien. que  il  a.  rompu  mes  arrestz 
et  mainmise,  tant  par  faute  de  homme  que  autrement,  en  plusoura  lieux  et 
pais;  et  ne  pense  pas  ne  n^avoie  sceu  ne  oy  que  il  eust  fait  aucun  apel  de 
moy,  par  li  ne  qui  poeir  eust,  et  s'il  fist  aucune  chose,  ce  que  je  ne  8ceyj>as, 
seroit-ce  de  mes  commissaires,  dont  les  a^ux  devrdnt  venir  à  moy  avant 
que  ailleurs,  par  me^  lettres  et  priyëleges,  combien  que  deserz  devroînt 
estrt,  si  aucuns  y  ot,  par^long  temps;  ne  ne  sereit  pas  exemps  en  antras 
cas,  supposé  qne  tensiseent,  et  mesraement  è^  cboses  estanz  en  mon  arresl  ^ 
mainmise  de  par  avant  :  et  avoie  et  encore  ay  grant  fiance  que  par  vous  ne 
fnst  pas  sonstenu  encontre  um^  sur  voz^  aliaace  et  seignoiie,  qui  estes  tenu  k 
me  sauver  et  ayder  envers  tous.  Si  vous  supplie  de  le  fere,  quar  de  moy  je 
suy  prest  à  vous  fere  comme  yray  subget,  comme  je  doy  et  spy  tenu,  et  mes 
aliances  tenir,  mes  que  vous  plese  de  vostra  bonne  seignorie  mnsi  le  fere 
vers  moy,  comme  je  y  a^r  ma  grant  fiance,  et  que  ne  vous  plese  croire  aucun 
'  raport  au  contraire.  '      . 
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Et  V0Q8  soppli,  mon  très  eouyer ain  s^gnoor ,  que  doa  triX  de  œatx  de 
Saint  Mallo,  qoi  ?on8  et  nM^  ont  desavoé,  eomme'  mesdiï  conaëllera  tous 
ont,  on  à  vostre  Gonseill,  montré  par  bulle,  ^  avoé  le  Pappe,  et  ont  goerroey 
mon  pais  eh  mis  à  mort  mes  genz,  assaini  mes  chasteaax ,  piOez  et  robes 
mes  marchanz  et  antres  sobgîez>.comblen  que  ils  soient  mes  snbgca  et  me 
deyrent  plosioors  devoirs  et  obéir,  et  par  conséquent,  par  ma  caase  et  ndoyen, 
en  yoi^  sonyerafneté,  et  ne  poeint  fère  fort  ne  toiir  senz  mion\M)ngié  en 
m'a pité  qui  deroit  estre  conmiane  k  tooz  mes  genz  et  subgez;  ne  le  Pappe 
ifotonques  temporalité*  en  Btetaigne^  et  furent  anlietMz  par  mon  oncle 
destoorbez  de  le  f^e  i  ne  voiliez  pas  [eolx]  soustenir  en  ancnn  cas  contre 
moy,  et  vous  pleise  fere  voz  genz  qui  y  sont  départir  de  eulx ,  par  qnoy  j'en 
*  poisse  av(Hr  |non  droit  et  jna  raison.  Et  en  tontes  ces  choses  et  antres  me 
avoir  poor  le  vostre  toot  recommandé  et  sor  ces  cboses  me  mander  et  resdripre, 
sll  vous  plest,  vostre  bonne  volonté  et  plesir.  Mon  très  soavorain  sdgnour,  le 
Saint  Esperit voos  doint  bonne  vie  et  longue.  Esçript  h  Yennes  le  xxviy*  jour 
de  décembre.  (Signé  de'la  mam  du  Duc)  Lb  fS  JAUHAïf  duc  de  Bibtaigrb 
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•  (Pris  sur  l^original.) 
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n'y  aurait  toute  une  étude  à  faire  mx  cette  pièce,  mélange  cilrieuz 
d'impudence  "et  tde  patelioage.  Itotinis  seulement,  qnelqoes  traits. 
Yoyez  d'abord,  aa  début,  ce  ton  soumis  el  candide.  Il  a  humblement 
reçu  les  lettres  de  son  très-souverçiin  seigneur;  piais  ces  lettres  lui 
ont  causé  le  plus  grand  étonnement.  H  a  biea  laissé  débarquer  en 
son  pays  aUcuns  étrangers  lemû  pour  certaine  cause;  mais  c(ue  la 
yenne  de  ces.  étrangers  pût  déplaire  oo  nunre  eii  quoi  que  ce  soit  au 
roi  de  France,  il  était  à  cent  lieues  de  rinoiaginer.  Heureuse  ignorance 
d'un  cœur  naïf.  Gageons  qu'il  ne  serait  pas  moins  étonné  d'apprendre 
que  ces  étrangers,  venus  pour  certaine  cause,  sont  des  Anglais,  ou 
que  la  guerre  existe  depuis  toois  ans  entre  la  France  et  l'Angleterre. 
Qifi  d'ailleurs  pourrait  dout%  de  sa  parfaite  innocence,  à-  le  voir 
réclamer  hautement  du  Boi  des  lettres  de  non  mériter  aucun  repro^ 
che?  Pois  il  arrive  à  Clisson,  et  trouve  moyen  d'embrouiller  l'affaire 
Jivec  tant  de  dextérité  que,  en  fin  de  compte,  sans  poùrianinier 
aucun  fait,  ce  n'est  plus  le  Roi  qui  peut  se  plaindre  dnikic,  mais  le 
Duc  du  Roi.  Aussi,  cette  question  une  fois  yid^e  à  son  avantage,  le 
▼oilit  qui  prend  ses  aises,  comme  un  homme  qui  ne  craint  plus  rien  et 
qui  sent  sa  force,  et  il  se  met  tranqnillemeiit  à  parler  d'autre  cbdse  : 
au.lieu  de  tant  s'inquiéter  de  ces  {(auvres  étrangers  venus  en  Bre- 
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tàgne  dans  «n  but  tout  à  fait  iocfiTensif,  le  Roi  lerait  vraiment  bien 
mieoz  de  sorveiller  J'attittide  des  Halooins  et  les  entreprises  da  Pape 
contre  la  cooronne  de  ]{rance. 

Hais  le  Dac  nsait  en  vain  ses  denûëres  finesses,  si  Ton  peot  d%p- 

ner  ce  nom  à  ces  misères  :  le  lempa^  des  snbterfages  et  des  éqniro- 

•  qaes  était  passé.- Indignés  de  la  conduite  de  lenr  sonTerafii,'ëmns  dé 

haine  contre  l'Anglais ,  les  Bretons  se  tournaient  en  masse  du  côté 

de  4a  France.  * 

En  vain,  dans  les  premiers  mois  de  Tannée  soivame  (1373),  une 
grosse  flotte  anglaisé  s'en  vint  débarquer  i  Saint-Halo.  Du  Guesclin, 
avec  une  armée  française^  entra  en  Bretagne  pour  saisir  le  duché 
sur  le  Duc,  et  le  pays  tout  entier^ se  Joignit  à  hûÂ.  Partout  Jean  IV  se 
vit  refuser  pac  ses  propres  sujets  l'entrée  de  ,ses  villes  et  de  ses 
châteaux  ;  l'aftnée  anglais^,  contrainte  de  se  reDd>arquer  honteuse- 
ment, se  ^auva.dans  le  port  de  Brest,  et,  le  jeudi  après  la  Quasimodo 
(28  avrit)  1373,  le  Duc,  chassé  àeses  Ëtats  par  les  Bretons,  s'embar- 
qua à  Concàmeau,  suivant  les  uns',  à  Brest,  suivant  d'autres»  pour 
se  réfugier  en  Angleterre. 

Comme  il  mettait  à  la  voile,  un  chroniqueur  contemporafai,  écho 
de  la  voix  publique,  saluait  son  départ  des  lignes  suisrantes,  qui 
montrêroqt  s'il  est  vrai  que  les  Bretons  d'alors  préféraient  l'Angle-, 
terre  à  la  France  : 

«  Sachent  tous  les  fidèles  du  Christ  qu'en  l'an  de  Rofire-Seigneur 
1373 ,  le  jeudi  après  Quasimodo ,  illustre  et  vaillant  (urince  Jean,  duc 
d^  Bretagne ,  comte  de  Hontfort  et  de  Bichemont ,  partit  de  Brest 
pour  s'en  aller  en  Angleteire ,  parce  qu-'on  lui  refusait  partout  l'en- 
trée de  ses  villes  et  châteaux ,  à  cause  de  la  séquelle  d'Anes  on 
Saxons  qu'il  traînait  9fTb&  lui.  Les  Bretons  en  effet  ne  voulaient 
pdnt  souffrir  qu'ils  eussent  le  gouvernement  du  Duc ,  craignant 
d'être ,  eux  et  leur  duc ,  chassés  et  déshérités  de  leur  sol  natal  par  la 
trahison  desdits  Saions,  si  l'on  laissait  ceux-ci  entrer  dans  les  villes. 
Cv  Us  âo  rappelaient  encore,  les  Bretoiis,  comment  les  Saxons 
avaient  )adis  chassé  leurs  ancêtres  de  la  tirande-Bretagné  et  massa- 
cré traîtreusement  quatre  cent  soixante  de  leurs*  comtes  et  barons, 
au  temps  du  vol  Yortigem.  »  (D.  Horice,  iV.  I,  46.) 
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XI. 

^elfl  farém  pour  1^  doc  Jean  ly  Ie8«  premiers  fruits  de  cette  al- 
liance anglaise  qui  Tavait  contraint  i  tant  de  mensonges;  et  c'est  là 
qner  pour  aujourd'hui,  nous  nous  arrêterons. 

Constatons  seulement  en  quelques  .mots  lés  résoUats  principaux 
qui  ressortent  des  faits  et 'des  documents  ci-dessds  allégués  et  qui  en 
marquent  la  portée  dans  Thistoire  générale  de  notro  province. 

On  y  v(Mt  s'accuser  livec  un  fort  relief  les  deux  traits  doipi- 
nants  du  caractère  de* Jean  iV:  une  ténficité  tonte  bretonne,  qu'il 
portait  même  dans  le  mal  ;  puis  une  habileté  tortueuse,  une  duplicité 
vraiment  punique,  qui  ne  fut  jamais  un  produit  de  notre  sol,  et  dont 
ce  prince  avait  dA  prendre  le  germe  dans  le  milieu  t)ii  ^'éuit  écoutée 
sa  jeunesse,  au  sein  de  cette  nation  célèbre  que  l'histoire  a  si  sou- 
vent nommée  la  Carthage  moderne. 

L'ançlomanie  de  Jean  IV  et  son  penchant  à  la  fourbe  renuratnèrent 
dans  la  mauvaise  vqie  où  nous  l'ayons  vu  marcher  ;  son  çpinifttreté 
l'y  maintint  jusqu'à  la  catastrophe  qui  )e  pr/Scipita  du  trône  dans 
Feiil.  Il  est  certain,  en  eflfet,  que  les  Bretons  ne  voulaient  point  la 
guerre  contre  là  France ,  que  le  roi  de  France  fit  son  possible  pour 
éviter  la  guerre  avec  la  Bretagne.  Aussi ,  dans  potte  iâlte  mêlée 
d'intrigues. et  de  combats,  le  beau  rôle  est  tout  pour  \u\  :  il  est  sin- 
cère, Hue  trompe  point;  et  sll  est  trompé  d'abord,  quelle  é'clatafate 
revanche  il  obtient  ensuite  ;  quel  succès  bomplet ,  et  sans  qu'il  ait 
besoin  cTy  mettre  la  main. 

*  Le  rôle  de  notre  duo  offire  un  spectacle  affligeant;  pins  affligeant 
serait-il  encore  sans  le  dénouement  qui  le  terminé.  Pour  prix  de  tant 
de  ruses  et  de  laborieux  mensonges,  l'expulsion,  Texil.  On  reconnaît 
à  ce  coup  que  la  politique  n'a  point  le  droit  d^  à'affiranchir  impuné- 
ment, des  lois  étemelles  de  la  morale.  Quitonque  les  viole,  dans  un 
intérêt  quelconque,  celui-là  bien  Tattend  à  son  heure,  le  prend  à  ses 
propres  pièges,  et  le  châtie  selon  ses  œuvres.  • 

>  .    ■  •     .  " 
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« 

SUR  ,     • 

L.-F.  DE  TOLLENARE. 

(8k^.  —  Voir  pp.  193,  289  et  53S.) 


Ce  fût  Y^  It  fin  de  Tété  1826  qae,  Védocation  de  ses  enfants  étant 
à  peu  près  acheTëe,  L.-F.  de  ToUenafe  emmena  a^ec  lai  son  plus 
Jeime  fils  en  Angleterre,  puis  de  là  en  Belgique,  le  berceau  de  3a 
famille.  Il  Vonlait,  tout  en  lai  -donnant  quelque  distraction,  lai  faire 
faire  la  connaissance  des  parents  qu'il  avait  dalis  Ton  qt  dans  Tautre 
pays,  et  le  présenter  è  sa  famille. 

n  est  un  grand  nombre  de  personnes  qui  voyagent  pour,  le  seul 
plaisir  d^  voir  de  nouveaux  |[)a7s,  mais  qui  ne  retirent  aucun  fruit  de 
leurs  courses  lointaines.  Comme  beaucoup  d'Anglais,  elles  peuvent 
parler  des  endroits  où  Ton  fait  la  meilleare  chère.  Ne  leur  demandez 
rien  au  delft,  elles  n'ont  nen  vu.  n  n  en  était  .pas  ainsi  de  L.-F.  de 
Tollenare.  Pour  son  esprit  observateur,  chaque  voyage  venait  ajouter 
ft  la  masse  dé  ses  connaissances,  et  il  faisait  son  profit  particulier  de 
tout  ce  quMl  trouvait' de  bien  et  d'utile  sur  sa  route. 

Le  macadam,  qui,,  depuis  soç  invention  retrouvée  (car  plus  d'un 
témoignage  atteste  qu'il  n'était  pas;  inconnu  aux  anciens  Rpmains)~  a 
fait,  si  je  puis  m'efprimer  ainsi,  le  .tour  du  monde,  venait  de  prendre 
naissance  en  Angleterre,  pays  toujours  prêt  à  adopter  avec  grande 
faveur  toutes  les  choses  d'utilité  pratique.  Quelques  applications  de 
ce  nouveau  système  avaient  déjà  été  faites  i  la  satirfaction  générale 
dans  un, ou  deux  comtés;  mais,  pour  mieux  l'apprécier  et  le  sou- 
mettre à  la  pierre  de  touche  de  l'expérience,  on  avait  jugé  à  propos 
de  macadamiser  quelques  grandes  artères  de  Londres,  entre  autres 
Picadilly,  très-belle  rue  qui  longe  le  parc  de  Saint- James* 

Conune  L.^F.  de  Tollenare  entendait  parler  sans  cçsse  autour  de 
lui  de  cette  découverte,  qui  était  alors  ^à  peu  près  hiconnue  en  France, 
il, voulut  rétudier  par  lui-m^me.  Ayant  par  hasard  appris  qn'afln 
d'éprouver  en  dernier  ressort  le  nouveau  macadamisage  de  PicaéiUy, 
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on  allait  le  soumettre  à  la  pression  d'nn  train  de  grosse  artillerie,  il 
eut  la  constance  de  suivre  ceini-ci  à  pied  pendant  près  d*une  demi- 
liene.  Il  fot  si.  enchanté  du  résultat  obtenu,  qu'à  son  retonrà  PlAntes 
•  il  s'empressa  de  faire  part  de  cette  découverte  à  la  Société  acadjimi- 
que  de  cette  ville;  car  c'était  à  la  cité  qui  l'avait  vu  naître  qu'il  rap- 
portait toutes  ses  pensées.  Non  content  de  s'être  procuré  à  Londres 
diiSérents  traités  sur  le  lïiacadamisage,  il  apporta  encore  avec  lui  les 
divers  outils  dont  se  servaient  les  ouvriers  et  jusqu'à  des  écbantillpns 
variés  des  différentes  sortes  de  pierres  concassées,  et  ^chercha  par 
tous  les  moyens  à  propager  cette  heureuse  id^e,  qui^  a  amené  dans  la 
construction  des  routes  des  changements'  si  avantageux,  et  les  a 
rendues  si  solides  et  si  roulante^.  Il  fit  même  à  ce  sujet  deux  notices, 
dans  lesquelles  il  entre  dans  les  détails  les  plus  minutieux,  et  donne 
les  explications  les  plus  claires. 

Si  je  me  suis  arrété-sur  ce  fait,  qui,  aujourd'tiui  que  le  macadami- 
sage  est  connu  de  tout  le  jmonde,  paraîtra  presque  puéril,  c'est  que 
par  là  j'ai  voulu  prouver  que  rien  n'échappait  à  son  attention,  et  que 
s'il  voyait  sur  la  terre  étrangère  quelque  nouvelle  découverte  qui 
pût  proflter  à  son  pays/  il  ne  manquait  jamais  de  se  l'approprier,  et 
de  chercher  ensuite  à  la  faire  passer  dans  le  domaine  commun. 

Toujours  possédé  de  son  idée  fixe,  qui  était  celle  d'améliorer  le  sort 
de  ses  pauvres  aliénés,  il  alla,  pendant  son  séjonr  en  Ângjeterre, 
visiter  dans  le  Hiddlesex  le  bel  établissement  de  Hanwel,  tenu  par  Je 
docteur  Ellis,  avec  lequel  il  se  lia,  ainsi  que  plusieurs  autres  maisons 
d'aliénés  tant  à  Londres  que  dans  les  environs.  Il  vil,  avec,  sa  péné- 
tration naturelle,,que  les  soins  que  l'on  prodiguait  à  ces  malheureux; 
bien  que  mieux  entendus  que  ceux  qu'on  leur  donnait  généralement 
en  France,  laissaient  encore  beaucoup  à  désirer,  et  que  le  traitement 
des  maladies  mentales  était  bien  loin  d'avoir  atteint  la  hauteur  à 
laquelle  les  beaux  travaux  des  Pinel  et  les  intelligentes  études  des 
Esquirol  les  ont  fait  parvenir.  Il  s'empressa,  malgré  cela,  d'étudier 
les  moyens  mis  par  eux  en  pratique,  de  prendre  .des  plans,  de 
recfteillir  enfin  tout  ce.  qui  pouvait  étre.uUle'à  ses  vues  philanthro- 
piques. 

Ce  qn*il  avait  fait  en  Angleterre,  il  le  répéta  de  nouveau  en  Belgique, 
quand  il  y  passa  avec  son  fils.  Comme  on  peut  s^isément  le  croire,  il 
ne  manqua  pas  de  visiter  plusieurs  4es  établissements  qui,  dans  ce 
pays,  sont  tenus  avec  un  sois  si  minutieux  et  si  paternel.  Peut-ôure, 
sous  le  rapport  du  progrès  çi  de  la  science,  eut-il  lieu  d'être  moins 
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satisfait,  mais  TesseDliel  pour  lui  étaient  les  points  de  comparaisoaque 
lui  offraient  les  méthodes  employées  dans  Fnn  et  dans  Tantre  pays. 

Riche  de  Qombreus^  observations,  il  revint  en  France  plus  dési- 
reux que  jamais  de  pouvoir  mettre  à  exécution  Fobjet  de  ses  rêves 
les  plus  chers,  le  transfèrement  du  Santiat  à  Saint  Jacques.  Hais  il 
était  loib  encore  de  voir  se  réaliser  se^  vues.  Quoiqu'il  lui  fallût  se 
débattre  longtemps  contre  des  difiQcultés  sans  cesse  renaissantes, 
conure  des  impossibilités  d'exécution^  faute  ù^^tgtni,  cependant  il  né 
se  découragea  jamais. 

On  ne  peut,  au  reste,  se  faire  une  idée  des  plans  divers*qu*il  pro- 
posa, des  nombreux  mémoires  qu'il  écrivit,  des  correspondances 
continuelles  qu'il  entretint  avec  heîs  différentes  autorités.  Il  fallait, 
comme  lui,  être  dévoré  de  l'amour  de  ses  semblables  pour  ne  pas 
renoncer  à  la  partie,  après  tant  d'échecs  succesûsib.  H  rie  le  Jt  paâ 
beureusem^,  et  e'est  à  son.  infatigable  persévérance  que  la  ville 
de  riantes,  qui  semble  ne  passe  douter  de  toutes  les  alternatives  par 
lesquelles  il  est  passé,  doit  son  magnifique  hôpitalMe  Saint- Jacqujss. 
.  ▲vaut  d'aller  plus  loin,  et  de  parler  de  l'érection  de  cet  établisse- 
ment modèle,  qn'on  me  permette  de  jeter  un  coup  d'^1  sur  les 
travaux  littéraires,  philosophiques  au  religieux  de  L.-F:  deToUenare, 
et  de  dire  un  mot,  ea  passant,  delà  part  qu'il  prit  à  la  fondation  du 
dépôt  de  mendicité,  dont  il  fut  un  des  principaux  promoteurs.. 

Nommé  de  nouveau,  en  1825,  secrétaire  de  la  Société  académique 
de  Hantes,  il  se  trouva  naturellement  chargé  de  faire  le  rapport  des 
travaux  de  cette  société  pendant  te  courant  de  l'année.. Il  s^acquitta 
de  sa  tâche,  malgré.taridité  d'une  sèche  nomenclature,  avec  tant  de 
tact  et  de  bon  goût,  que  son  rapport  reçut  de  la  part  du  public  et  de 
ses  collègues  l'accueil  le  plA&  flatteur,  tant  l'homme  d'esprit  avait  su 
y  jeter  une  agréable  variété. 

Indépendamment  deson  ouvrage  sur  les  Eniraves  du  commerce, 
qui  lui  a  assigné  un  rang  distingué  parmi  lés  économistes  modetnes,  et 
de  ses  Notes  sur  la  Suisse  e(  sur  (Italie,  qui,  malgré. <iuelques, 
taches  légères,  dénotent  un  auteur  plein  d'instruction  et  d'imagma- 
tion,  sachant  rajeunir  un  thème  si  souvent  rebattu,  il  a  fait  encore 
imprimer;  soit  séparément,  soit  dans  le  Lycée  armoricain,  différents 
opuscules  où  l'on  retrouve  l'écrivain  de  talent,  <)ui  aborde  toujours 
avec  la  même  supériorité  les  sujets  les  plus  divers. 

Ce  fut  en  1827  qu'H  publia  dans  le  Lycée  armoricain  deux  de  ses 
plus  impor/ants  opuscules,  Tun  purement  philosophique,  l'autre  tout 
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liltértire.  Le  premier  est  intitulé  :  Sur  la  lufmère  intérieure,  ou  ta 
Conscience;  le  second  est  one  analjrse  eo  même  temps  qa*ime  cri- 
tiqua iDgénieiise  et  rem.arqnable  de  It  Nouvelle  Histoire  de  Bretagne 
de  H.  Oaru. 

Dans  le  premier  de  ces  opnscnles  il  passe  en  re^oe  les  différents 
systèmes  qai  ont  été  écrits  sur  ce  graye  bnjet  psycboI(^îqne,  sans  <pie 
pour  cela  la  question  soit  mienx  éclaircie.  Messieurs  les  philosophes 
am'oqt  beau  se  dëbattre.snr  Tbomme  et  sa  natnre,  ils  ne  prooTeront 
rien  tant  quMIs  ne  prendront  {tas  la  religion  poor  pomt  de  départ. 
Lliomme  en  effet  est  bien  peu  par  lai-méme.  Il  n'existe  qu'm  Tertn  , 
d'nne  canse  antérieure  à  liii,^qu*il  ne  connaîtrait  même  pas,  si  elle  ne 
lui  avait  été  révélée.  Voilà  la  baser  du  raisonnement  sur  lequel  il  fait 
rouler  toute  son  argumentation  ;  puis,  marchant  de  déductions  en 
déductions^  il  conclut  que  la  conscience,  ce  plus  noble,  atdribut  d^  > 
rame  humaine,  a  besoin,  pour  ne  pas  js^ésacer  dans  les  tépèbrés  de 
la  vie,  d*étre  éclairée  par  les  rayons  de  la  lumibre  spirituelle,  qui  est 
Dieu,  et  appelle,  *en  témoignage  de  son  opinion,  le  sentiment  uni- 
versel-sentiment qui  est  aussi  bien  partagé  parle  sage  que  par  Tigno- 
rant,  par  le  plus  simple  pâUre  que  par  le  plus  subti^jdialecticieD. 

L.-F.  àd  Tollenare,  qui  fut  depuis  attaché  |(iar*  les  liens  d*une 
amitié  smctee  k  fidouard  Bicher,  qui  aVait  fait  paraltrct.un  Précis  de 
l'Histoire  de  Bretagne  ftussi  remarquable  par  Télé^ncé  du  style 
qoe  par  la  manière  lucide  av^ç  laquelle  il  déroulait  les  événements, 
se  vit  chargé  en  IfôS,  par  la  Société  académique  de  Nantes,  de  lui 
donner  son  jugement,  sur  cet  ouvrage.  Il  s'en  acquitta  avec  autant  de 
bonheur  que  de  conscience,  en  rendant  à  Fauteur  topte  la  Justice  que 
méritait*  son  beau  traTail,  qui,  spus  une  forme  plus  attrayante  et 
moins  diffuse,  venait  analyser  les  in-foUd  des  Ldt^aud,  des  d* Argen- 
tins; de  dom  Lobineau  ou  de  dom  Morice,  donner  une  Juste  idée  des 
longs  démêlés  *de  lu  Bretagne  avec  la  France  et  faire  éta  même  temps 
anivécier  les  mœurs  deat  vieux  Bi^etons. 

.  Il  y  av«it  déjà  quelques  années  que  ce  Précis  avait  vu  le  jour, 
quand  le  célèbre  auteur  de  ["Histoire  de  Denise,  qui  s'occupait  alors 
des  histoires  particulières  des  grands  fiefs  qui  avaient  Jadis  relevé  de 
la  couronne  de  France,  Jugea  à  propos  de  faire  entrer  dans)  son 
immense  travail  lliistoire  de  la  Bretagne,  qui  ayait  eu  ses  rois  et  ses 
ducs  indépendants,  et  une  vie  politique  qui  lui  était  propre.  Pendant 
qu'il  écrivait  cet  ouvrage,  il  s'adressa  directement  à  fidouard  Bicher 
pour  obtenir  de  lui  des  documents  sur  certains  points  importants. 
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Celai-ci,  plein  de  oomplaisaiice,  eoiretint  avec  lui  ane  loDgoe 
correspoDdance,  et  loi  adressa  méinç  à  cet  égard  de  Dombrenx  ren- 
seignements. On  ne  saurait  croire  ayec  quels  remerciements  et  quels 
compliments  flatteurs  le  célèbre  auteur  de  V Histoire  de  yemsû 
accueillit  ces  dtférentès  communications.  Ses  lettres^  qui  sont  au- 
jounThui  en  ma  possession  et  que  je  tiens  de  la  giain  de  mon  ami 
fidouard  Richer,  pourraient  au  besoin  en  faire  foi. 

Quand  parut  YBisioire  de  Bretagne  de  M.  Dafu,  celui-ci,  par 
omission  sans  doute  iuTolonttiire,  oublia  de  parler  des.  documents' 
qui  lui  ayaient  été'  fournis  pai'  fidouard  Richer.'  Je  ne  sais  si  )e  me 
trompe,  mais  ]e  suis  assez  porté  à  croire  que  c*est  à  cet  oïdMi  qu*est 
due  rexcellente  analyse  que  fit  L.-F.  de  Toyenare  de  la  nouvelle 
Histoire  de  Bretagne  et  H.  Dam.  Il  pouTait  d'autant  mieux  traiter 
ce  sujet  ^  professa,  qu'il  ^vait  d^ft  eu  Toccasion  de  le  faire  précé- 
demment, quand  il  a^ait  été  chargé  de  rendre  compte  4a  Précis  de 
son  ami. 

Dans  cet  article  remarquable,  qui  prouve  qu'il  aurait  pu  aboi^er 
avec  autant  de  bonheur  les  questions  historiques  que  les  questions 
commerciales,  il  commence,  'comme  breton,  par  revendiquer  la 
prioritéren  faveur  d*Ëdouard«Richer,  dont  il  (ait  un  pomj^eux  éloge; 
puis,  mitrant  bientôt  en  matière,  il  déroule  avec  beaucoup  d* art  et 
de  méthode  les  différentes  (ffiases  par  lesquelles  le  pays  qui  l'a  vu 
naître  a  passé  jusqu*  au  momept  où  il  est  venu  confondre  ses  intérêts 
avec  ceux  de  la  France. 

Quand  il  vient  i  parler  des  débats  qui  eurent  lieu  lorsqn^il  fut 
question  de  l'annexion  définitive  de  la^Bretagne  à  la  France,  L.-F.  de' 
ToUenare,  dans  le  désir  de  rendre  à  César  ce  qui  appartient  à  César, 
ne  manque  pas  alors  d'observer  qu'Edouard  Richer,  qui  a  fourni 
cosidérablement  de  notes  à  M.  Dam,  luj  a  entre  auures  révéla  les 
noms  de  Bosech  de  Hantes  et  de  Jean  Moteil,  qui  protestèrent  contre 
cette  proposition.  Cest  effectivement  à  une  courte  note  de  quatre 
lignes,  renvoyée  au  bas  de  la  page  261,  tome  8*  de  son  Histoire  £/0 
Bretagne,  et  qui  constate  ce  fait,  que  se  borne  toute  la  mention  que 
M.  Dam  fait  des  nombreux  et  curieux  renseignements  qu'il  tenait 
de  l'obligeance  et  de  la  bonté  d'âme  d'Edouard  Richer. 

Je 'ne  m'étendrai  pas  sur  plusieurs  autres  écrits  sortis  de  la  plume 
féconde^ile  L.-F.  de  ToUenare.  H  y  en  a  p^rmi  eux  plusieurs  qui  ne 
.sont  que  de  simples  articles  de  critiqoe  Jittéraire,  tels  que  ceux  sur 
la  traduction  du  Child-Harold  de  Lord   Byron,  sur  les  Lettres 
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F'endéennes  do  vicomte  Walsb,  sut  les  Jeunes  Industriels  de  miss 
Edgewortb,  etc.,  etc. 

Je  me  bornerai  aussi  à  mentionner  en  passant  ropascnle  auquel  il 
donna  pour  titre  :  Point  dC effet  sans  cause.  Je  ne  crois  pas  devoir 
entrer  dans  des  «considéra tiens  sur  le  fond  de  cet  écrit.  Je  dirai  seu- 
lement qu'il  n*en  est  pas  un  seul  sorti  de  sa  plume  où  il  ait  fait 
preuve  de  plus  de  flexibilité  de  talent  et  défendn  avec  plus  d*art  une 
thèse  qui  ne  pouvait  être  que  diCBcilement  soutenue;  car  il  n*y  en 
avait  pas  qqi  prêtât  davantage  le  flanc  à  la  critique.  Cependant,  il  se 
tira  de  cette  tAcbe  délicate  avec  une'lelle  supériorité,  qu'il  réduisit 
bientôt  au  silence  ses  nombreux  contradicteurs^  qui  ne  jugèrent  pas 
à  propos  de  rompre^  des  lances  contre  un  si  rude  diale(5ticien,  qui 
avait  réponse  à  tout. 

Ifous  étions  encore  bien  loin  d'en  être  i^vés-aox  temps  où  lamau- 
vaise  presse  aurait  empoisonné  par  ses  écrits  immoraux  toutes  les 
classes  de  la  société,  où  tous  les  vices  et  même  jusqu'au  crime  auraient 
été;soit  dans  les  romans,  soit  sur  la  scène,  préconisés  et  élevés  à  Tenvi 
sur  le  pavois,  où  enfin  le  dévergoftdage  des  idées*  aurait  fataleaieut 
amené  le  dévergondage  des  mœurs  ;  cependant,  pour  plus  d'un  esprit 
claiproyant,  l'aurore  de  ce  jour  commençait  déjà  à  poindre  i-rhori- 
xon  lointain.  Sentinelle  avancée,  et  défenseur-né  des  doctrines  et  des 
mœurs  dû  diocèse  confié  à  ses  soins,  Msr  de  Guérines  avait,  ijès  le 
commencement  de  l'annëe  1825,  cru,  pour  s'opposer  an  torrent  de  la 
mau^vaise  presse,  devoir  inviter  par  lettre  pastorale  ses  administré 
à  concourir,  chacun  en.  raison  de  ses  moyens,  i  la  fondation  de 
bibliothèques  des  bons  livres,'  qui  seraient  gratuitement  donnés  au 
peuple  en  lecture.  L.-F.  de  Tollenàre,  qui  sentit  combien  cette  sage 
idée  pouvait  avoin  de  résultats .  avantageux  pour  la  moralisatiofi  de 
la  crasse  ouvrière,  et  par  conséquent  pour  la  sécurité  de  la  société, 
ne  manqua  pas  de  saisir  cette  «occasion  qui  se  présentait  pour  en 
faire  le  sujet  d'une  lecture  à  la  Société  académique  dé  Nàntês« 

Dans  cet  expo%é  il  montre  que,  quoique  ami  sincère  de  la  diffusion 
des  lumières  et  du  perfectionnement  moral  de  l'homme,  il  ne  peut 
dissimuler  cependant  que  le  palliatif  que  Ms'  de  Guérines  proposait 
de  mettre  en  œuvre  éOait  dicté  par  l'intérêt  bien  entpndu  des  masses; 
qu^'il  avait  pour  but  de  sauvegaMer  tout  ensemble  et  les  printipes 
moraux  et  les  principes  religieux  ;  que  la  meilleure  digue  à  opposer 
au  dévergondage  de  la  presse  était  celle  des  ouvrages  honnêtes,  et 
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qu'il  était  îDdispensable,  pour  garantir.  Ta vepir  social  de  ses  ravagé^ 
d*opposer  les  bonnes  doctrines  aox  mauvaises,  la  vëritë  à  rerrcnr. 

Depuis  qu'on  avait  supprimé  le  dépôt  de  mendicité  de  Saint-Jac- 
ques, on  ne  pouvait  faire  un  pas  à  Nantes  sans  être  assailli  par  les 
malheureux.  Indépendamment  des  mendiant^  qui  étalaient  publique- 
ment aux  regards,  pour  exciter  davantage  la  charité  jdes  passants, 
leurs  sales  haillons,  leurs  infirmités  et  leurs  hideu^  ulcères,  une  nuée 
de  pauvres,  vraie  loxirmilière,  assiégeait  tons  les  lundis  la  porte  des 
maisons  particulières  et  des  magasins,  et  était  une  assez  lourde 
charge  pour  tout  (e  monde.  Chacun  aussi  se. plaignait  bien  haut,  et 
accusait  avec  raison  rAdministration  d'incurie. 

Pour  porter  remède  à  un  tel  état  de  choses,  L.-f.  de  Tollenare, 
aidé  db  quelques  personnes  influentes  et  bien  intentionnées  de  la 
ville,  prop*osa  de  faire  concourir  chacun  volontairement  à  Fextinction 
de  la  mendicité.  On  ouvrit  donc  une  souscription  que  Ton  fit  consi- 
dérer comme  devant  être  le  remplacement  des  aumônes,  qui  étaient 
souvent  arrachées  par  l'obsession  et  par  rimportifbité.  On  protrva 
même  d*4ine  façon  péremptoire  qu'il  y  aurait  double  avantage  pour 
la.société,  qui  n'aurait  plus  sous  les.  yeux  le  triste  spectacle  de  la 
misère;  que  pour  lune  somme  bien  moindre  que  celle  que  Ton 
donnait  -i^nuellement;  liard  à  liard,  on*  serait  débarrassé  de  cette 
nhée  de  mendiants  qui  assaiiUient  les  passants  à  chaque  pas  :  on 
;  présenta  enfin  cette  opération  sous  un  point  de  vue  tellement  frap- 
pant de  vérité,  que  chacun  s'empressa  de  souscrire,  et  qn*on  réunit, 
par /les  donations  volontaires  et  annuelles,  •  une  somme  qui  s^JDt 
largement  pont  ionder  le  nouveau  dépôt  de  mendicité  dans  Fancien 
établissement  des  Enfants  trouvés,  qui  appartenait  à  la  ville.  Ainsi, 
grftce  à  ridée  première  de  L.-F.  de  Tollenare,  secondé  en  cela 
par  la  bienveillance  des  premiers  administrateurs  et  des  personnes 
ipfluentes,  Nantes^  depuis  1829,  fût  purgé  à  tel  point  de  la  lèpre 
hideuse  de  la  mendicité,  que  c'est  à  peine  si  l'on  rencontre- quelques 
pauvres  honteux  qui  tendant  la  main  en  cachette,  et  qui  s'enfuient 
dè^  qu'ils  voient  paraître  de  loin  un  sergent  de  ville. 

Je  n'entrerai  pas  ici  dans  d'autres  détails.  «Ceux  qui  voudront  con- 
naître plus  au  long  la  manière  dont  a  été  conduite  cette  opération, 
à  laquelle,  autant*  que  je  puis  le  croire,  s'est  depuis  substitué  le 
département,  n'ont  qu'à  consiîlter  l'écrit  qu'il  fit  paraître  à  ce  sujet, 
et  qui*a  pour  titre  :  Société  de  l'extinction  de  la  rnendicité  dans  la 
ville  de  Nantes. 


Digitized  by  VjOOQIC 


576  RBVUB  DBS  PROYINCBS  DB  L*0UB8T 

«De  toutes  les  plaies  de  nos.sociétés  modernes,  le  paupérisme  est 
sans  contredit  la  pins  dangereuse  et  celle  qui  menace  le  plus  leur 
avenir.  C'est  aussi  celle  qui  auire  davantage  sur  eHù  l'attention  des 
Gouvernements.  Pour  tâaher  de  le  restreindre,  et  d*utilis^r  les  bras 
inoccupés  qui  cherchent  dans  la  mendicité  dçs  moyens  pour  soutenir 
leur  existence,  la  Belgique  venait  de  fonder  à  grands  frais  des  colo- 
nies* agricoles,  dé  bienfaisance,  qui,  malheureusement,  n^ont  pas 
répondu  ii  ce.  qu'on  attendait  d'elles.  La  France  voulut  imiter  cet 
exemple,  et,  sous  Charles  X,  il  fut  question  un  moment  d'en  établir 
de  semblables.  U  parut  à  ce  sujet  différents  mémoires,  qui  préconi- 
saient beaucoup  les  avantagea  de  ces  colonies.  L.-F.  de  ToUenare 
prit  aussi  lui  part  à  cette  question  d'utilité  publique  ;  mais,  au  lieu  de 
se  laisser  aller  à  l'engouement  jgénéral,  il  l'examina  sous  «es  divers 
points  de  vue.  Tout  enl'approuyant  en  principe,  il  fit  cepehdant  voir 
que  les  souscriptions  volontaires  que  Ton  proposjait  pour  établir  ces  ' 
colonies  agricoles,  ne  produiraient  pas  le' bien  qu'on  en  attendait,  el 
^  qu'au  bout*  de  cfl^elques  années,  les  souscripteurs,  ne  vojrant  aucun 
résultat  avantageux  de  leurs  sacrifices,  se  fatigueraient  enfin.  Il^ai^ 
mrâis,  malgré  ces  observa^ons,  dont  l'insuccès  &ï  Belgique  est  vem 
plus  tard  prouver  la  justesse,  il  fut  un  moment  question  d'établir, 
dans  les  landes  de  la  Bretagne,  qui  compte  tant  de  paavre&ec  tant  de 
terres  incultes,  une  de  ces  colonies. 

Ce  fut  à  cette  occasion  que  M.  de  Villeneuve-Bargemont,  qui  était 
alors  préfet  de  la  Loire-Inférieure,  et  qui  est  avantageusement  connu 
par  différents  écrits  sur  YScionomie  politique,  entre  antres  par  son 
excellent  traité  sur  le  Paupérisme,  a  porté  dans  cet  ouvrage,  sur 
L.*F.  de. ToUenare,  te  jugement^honor^le  : 

«  Noua  avions,  dit-il«  indiqué  deux  Jiommes  du  plus  rare  mérite  et 
9  éminemment  propres  à  diriger  de  concert  une  pai^eille  entreprise 
»  (celle  des  colonies  de  bienfaisance),  ce  sont  MM.  de  Dombasle« 
n  agronome,  dont  la  réputation  est  aujourd'hui  européenne,  et  de 
9  Tollenare,  ancien  receveur  dés  hospices  de  Nantes,  très-.versé 
»  dans  toutes  les  matières  d'industrie,  dé  charité  et  d'écononpe' 
a  politique.  », 

L'éloge  que  H.  de  Villeneuve-Bargemont  fait  dans  ce  passage  de 
L.-F.  de  Tollenare,  deyait  recevoir,  -dans  l'érecfion  du  magnifique 
bàpiidl  général  de  Saint-Jacques,  un  peu  plus  tard,  son  coaq^lé|nent. 
Cest  là  qu'il  a  véritablement  montré  non-sçulement  l'homme  de 
haute  capacité,  mais  l'bomni^e  mû  par  la  seule  idée  d'être  utile  à  ses 
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semblables.  An  reste,  tout  ce  qu'il  a  ëccit,  tout  ce  quil  a  fait,  était 
marqué  d'un  but  d'utilité,  d'un  amour  raisonné  du  bjen,  même  jusqu'à 
ses  erreurs  religieuses.  Le  paradoxal  Jean-Jacques  Rousseau  ayait 
mis  pour  épigraphe  à,  se^  ouvrages  :  yitam  impendere  verQ,  phrase 
orgueilleuse  qui  sentait  d'tine  lieue  son  philosophe*  du  xvm*  siècle. 
L.-F.  de  Tollenare,  sans  mentir  à  la  vérité,  aurait  pu,  avec* plus  de 
raison,  prendre  pour  la  sienne  :  Utili  impendere  vitam. 

Si  je  parle  ainsi  de  celui  dont  je  m'honope-d^avoir  été  Tami,  c'est 
que  pendant  vingt-cinq  ans  j'ai  assez  vé||i  dans,  son  intimité  pour 
pouvoir  l'apprécier  à  sa  juste  valeur.  Malheureusement,  on  ne  lui  a 
pas  toujours  rendu  la  justice  qu'il  méritait.  Tout  en  reconnaissant  sa 
supériorité  incontestable;  ou  a  souvent  manqué  de  bienveillaifce 
envers  lui.  Il  est  vrai  qu'il  avait  un  tort  impardonnable  aux  yeux  de  > 
la  médiocrité.  Quoi  qu'il  fit,  elle  ne  lui  pardonnait  pas  de  ne  pouvoir 
atteindre  à  sa  hauteur,- et  de  se  voir  parfois  obligée  de  subir  l'ascen- 
dant iiue  tout  homme  distingué  exerce  sur  elle  par  ses  lumières. 

Depui  Aix  ans,  la  création  d'un  hôpital  général  à  Saint- Jacques 
tenait  tellement  à  cœur  à*L.-F.  de  Tollenare,  qu'elle  était  l'objet  de 
toutes  ses  pensées.  Il  en  avait  poursuivi  la  réalisation  sous  différents 
maires  et  sons  trois  préfets,  M.  de  Villeneuve-Bargemont,  H.  -de 
V^pssay  et  H.  de  Saint-Aignan.  Pour  faire  accepller  sa  proposition, 
et  prouver  combien  cette  œuvre  qui  intéressait  l'humanité  était  inifia- 
pensable,  il  avait  ^^K  à  ses  frais,  plusieurs  voyages  tant  en  Angle- 
terre qu'en  Belgique,  afin  d'étudier  le  traitement  des  aliénés  dans 
ces  pays.  L'Administration,*qui  entrai!  jusqu'à  un  certain  point  dans 
ses  vues,  dont  eHe  était  loin  de  contester  la  justesse,  l'avait  même 
envoyé  en  mission  spéciale  à  Caen,  dans  on  semblable  but.  Cepen- 
dant, rien  ne  se  faisait,  quoiqu'il  eût  écrit  mémoire  sur  mémoire, 
développé  devant  elle  avec  beaucoup  de  talent  ses  vues  bienfui- 
slintes,  revu,  corrigé,  amendé,  changé  ses  plans,  soutenu  mille  luttes, 
et  entretenu  à  ce  sujet  de  nombreuses  ^correspondances.  D  ne  lui 
fallait  rien  moins  qu'une  révolution  coomie  celle  de  1830  pour  Yohr 
se  réaliser  enfin  ses  espérances. 

Le  point  principal,  le  problème  le  plus  difQcile  à  rendre  pour 
l'érection  de  l'hôpital  général  de  Saint- Jacques,  était  donc  dç  fonder 
cet  établissement  sans  aliéner  le  revenu  des  hospices  de  Hantes.  }l 
est  vrai  que  d'un  côté  l'acquisition  antérieure  de  l'abbaye  de  Saint- 
Jacques,  et  de  l'autre  la  vente  du.  SanUat,  pouyaient  en-partie  cou- 
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vrir  les  dépenses,  mais  n'étaient  pas  encore  snfQsantes  ponr  mener  à 
fin  cette  entreprise;  car,  d'appès  Festimation' la  plus  forte,  la  vente 
dn  Sanitat  ne  pouvait  guère  produire,  portée  à  4oute  sa  valeur,  i|9e 
sii  cent  mille  francs,  S0mme  qui  parais^it  bien  ao-dessons  des 
dépenses  à  faire.  Si  l*on  voulait  y  parvenir,  il  fanerait  donc  alors 
avoir  recours  à  Taliàiatibn  de  certaines  portions  des  revenus  des 
hospices.  Hais  TAdministration  jugeait  <|u*il  n'était  pas  permis  dé 
ditninuer  les  ressonroe»  propres  à  ceux-ci,*  et  que  ce  serait  aller 
Êontre  Tesprit  des  fondatic^s  pieuses  faites  en  leur  faveur, 
•  Cependant,  avant  d'aller  plus  loin,  il  est  bon  d'observer  que  lors- 
que le 'département  vendit  aux  hospices  F abbaye.de  ^int-Jhcques, 
il  he  le  fit  qu'à  la  condition  pour  ceqx-ci  d'y  établir  les  aliénés.  D'un 
antre  côté,  il  fut  stipulé  dans  l'acte  de  vente,  d'après  de  justes 
réclamations,  qu'il  s'engageait,  lui  département,  à  porter  à  l'avenir 
à  la  somme  de  tl;ois  cents  firancs  la  pekision  des  aliénés  indigents,  qui 
ù'avait  été  payée  ju^n' alors  au  SanUai  qu^à  raison  de  deux  cents 
francs  par  ap.  * 

Cette  augmentation  dans  le  revenu  des  hospices,  augmentation  qui 
s'élevait  à  huit  mille  francs,  et  qui  Jes  mettait  en  meilleure  position 
financière,  ptlt  donc  permettre,  sans  leur  porter  préjudice  en  qn<A 
que  ce  fût,  d'aliéner  des  propriétés  rurales  de  peu  d'importance  et 
d'une  gestion  difScile,  qui  ne  rapportaient  que  sept  mille  livres  iie 
rente,  et  dont  la  vente  produisit  deux  ceqt  trenta  mille  francs. 

Malgré  ces  nouvelles  ressources,  on  étak  encore  loin  dé  compte  ; 
car  les  devis  de  l'hôpital  général  à  construire  à  Saint- Jacques  se 
montaient  à  plus  de  neuf  cent  mille  fi'ancs.  Heôreusement  qu'en 
1831  le  nouveau  Gouvernement,  qui  sentait  le  besoin  d'employer  les 
gens  qui  manquaient  d'ouvrage,  crac  devoir,  pour  arrêter  les  pro- 
grès du  malaise,  créer  des  travaux  dans  les  grands  centres  de  popu- 
lation. £n  conséquence,  il  accorda  dans  ce  but  aux  hospices  tfe 
Ifanies,  à  la  sollicitation  de  M.  de  Saint-Aignan,  alors  préfet  de  la 
Loire^nffirieure,  et  de  L.-F.  de  Tollenare,  la  somme  de  cent  ciu" 
quante  mille  francs,  qui  fut  spécialement  appHquée  à  l'hôpital  qu'on 
se  proposait  jde  consunoire,  et  servit  à  y  établir  des  ateliers  de  cha- 
rité et  dp  travail. 

Cette  bonne  fortune  inespérée,  réunie  à  la  vente  présumée  éa 
Saniêat  et  à  celle  des  propriétés  rurales  des  hospices,  porta  donc  à 
plus  de  neuf  cent  quatre-vingt  mille  francs  les  fonds  dont  on  pouvait 
disposer.  Aussi  le  ministère,  voyant  une  telle  situation  financière, 
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D*hé8lu  pas»  par  ordonnance  du  31  décembre  1821,  à.  ouvrir,  sor  les 
ressources  présentées,  un.  crédit  de  neof  cent  seize  mille  deux  cent 
soixante-seize  francs.  On  se  mit  dpnc  à  commencer  les  tcaTaiu,  et 
trente  mois  après  les  bâtiments  burent  en  élat  de  receyoic  la  popula- 
tion qni  leur  était  destinée. 

Une  autre  bonne  fortune,  qui  arriva  dans  le  cours  de  la  construc- 
tion, fut  le  don  que  fit  tf.  Lauhriais4iemarié,  de  Châteaubriant,  qui, 
en  mourant,  laissa  par  son  testament  aux  hospices  un  legs  de  plus 
de  deux  Cent  mille  francs  en  propriétés.  Ce  legs  inattendu  permit 
en  conséquence  de  donnée  plus  d*extensioo  au  projet  (HÛiitif,  et 
d*acheter  des  terrains  qui  le  touchaient,  pour  agr^dir  cet  étri>U8« 
sèment  (O*' 

Depuis  répoque  de  sa  construction,  la  prospérité  deM'hospice  ifi 
Saint- Jacques,  chef-d'œuvre  d'intelligence  et  de  philanthropie,  a 
toujours  été  en  augmentant:  Quoiqu'on  ait  élevé  le  prix  dh  la 
pension  de  trois  cents  francsà  quatre  cent  vingt,  pour  les  indigents, 
cependant  cette  augmentation  n'a  pas  arrêté  le  cours  des  traités 
avçc  les  départements  voisins,  qui  y  envoient  Journellement  leurs 
.fous.  Quant  au  prix  pay^  par  les  pensionnaires  dans  l'aisance,  iï 
varie  suivant  le. degréide. soins  on  de  bien-éire  que  leurs  familles 
veulent  leur  faire.donner.  Aujourd'hui,  le  nombre  des  aliénés  s'élève 
^  près  de  cinq  cents,  à  Saint-Jacques. 

Dans  l'édiQcation  de  ce  vaste  hôpital  général,  dont  Mantes  peot 

s'enorgnemir  i  juste  titre,  et  qui,  par  %»  distribution  aussi  ingénieuse 

que  bien  entendue)  fait  l'admiration  des  étrangers  qui  le  visitent, 

L.-F.  de  Tollen'are  fut  merveilleusement  secondé  par  HH.  DouOlard 

'frères,  habiles  architectes,  qui  se  plaisent  à  reporter  me  grande 


(1)  Je  croiB  iautile  ici  d'entrer  dans  de  plus  lougs  édaircisHemeiits  à  es  siwt. 
Jengage  les  personnes  qui  voudront  mieux  les  connaître,  à  oonsulter  lexoellenC 
article  y  relatif  qui  a  été  écrit  par  le  docteur  Pnou,.dan8  sa  biographie  de 
L.-F.  de  Tollenare.  On  peut  s'en  rapporter  à  lui  avec  d'autant  plus  d'assurance, 
que  tous  les  documents  qui  concernent  la  constraction  He  Saint-Jacques  ont  dft 
lui  être  donnés  par  L.-F.  de  ToUenaie  lui-mdme.  Les  considérations  dans  ksr 
quelles  entre  le'  docteur  Phou  sont  trop  positives  et  en  même  temps  trop 
intimes,  pour  qu'elles  ne  lui  aient  pas  été  communiqiiéea.  Cci  qni  tend  à  me  le 
prouver,  c'est  ce  qu'il  dit  pour  ce  qui  concerne  le  docteur  Ellis,  qni  a  été  élevé 
on  Angloterro  auTang  de  baronnet,  pour  les  perfeclionnemeots  apportés  par  lui  < 
dans  le  sysl^e  dos  beaux  et  sages  couniry  asilum,  peifectiomiement^  qui  ont 
été  dus  en  partie  aux  conceptions  de  L.-F.  de  ToUenare  sur  les  aliénés. 
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partie  de  -leur  beau  trayai!  à  la  haute  iotelligence  et  aui  idées  pre- 
mières qu'ils  loi  doivept.  Effectivement,  son  ordonnance  atteste  d'an 
esprit  sopérieur  et  à  forte  conception.  Cestlà  qae,poarla  première 
fois  Ton  a  im  rësola  de  \i  manière  la-  pins  beareuse  le  problème  si 
difiScilè,  et  jagé  presque  insurmontable  pac  le  célèbre  docteur 
Esqoirèl  lui-^même,  de  réunir  sans  de  graves  inconvénients  des 
bonunes  sensés  et  de  pauvres  gens  privés  de  raison. 

Aujourd'hui  qu'il  faut  parler  de  millions  pour  élever  des  monu- 
ments même  assez  secondaires,  on  a  lieu  d*être  étonné  du  chiffre 
relativement  peu  élevé  auquel  est -montée  Térection  du  vaste  jiôpital 
général  de  Saint-Jfacques,  surtout  quand  .on  a  connaissance  des  im- 
menses travaux 'préparatoires  qu'on  fut  obligé  de  faire,  des-dispen- 
dîenx  nivellisments  de  terrain  qai  étaient  nécessaires,  de  la*  conser- 
vation des.  anciens  bâtiments,  qui  furent  repris  à  près  de  quinze  pieds 
en  sbus-œuvre  avec  tant  de  hardié^e  et  tant  de  bonheur  par 
MM.  Douillard,  et  surtout  quand  on'C()nsidère  la  vaste  étendue  dès 
constructions  que  demandait  un  hospice  destiné  à  -contenir  une' 
population  de  nulle  à  douze  cents  personnes.  Lorsqu'en  1835  tout 
fut  à  peu  près  achevé,  le  règlement. des' dépensfes  pour  les  bâtinlenis 
de  Saint-Jacques  s'éleva  à  la  somme  de  915,801  fr.*74  c,  à  laquelle 
vint  s'ajouter,  pomr  achat  de  terrains  indispensables  au  plan,  celle  de 
115,557  fr..  70  c;;  ce  qui  a  porté  à  1,031^359  fr.  44  c.  le  montant  des 
dépenses  totales '(^).     . 

Quand  cet  hôpital  général  fut  susceptible  de  recevoir  la  popula- 
tion du  Sariitat,  le  premier  soin  de  L-.-F.  de  ToUenare  fut  der  s'occu- 
per de  le  pourvoir  d'un  médecin,  habile  qui  se  ftki  spécialement 
attadié  à  l'étude  des  maladies  mentales,  et  pût  les  traiter  d'après  les 
nouvelles  méthodes  introduites  en  FrSince  .par  le  célèbre  docteur 
Piifel.  Il  s'adressa  en  conséquence  à  M.  Ësquiiyl,  qui  lui  Jndiqna 
comme  on  médecin  très-capable,  et' ayant  travaillé  avec  succès  à 
Paris  dans  divers  hospices  d'aliénés,  le  doqteur  Bouchot,  qui  avait  M 

"       "'■  I  ■  ■     I         I      .1         ■  M        .,  '      f  ,  '  ■■■■■'— —^ ^    ■ 

(I)  Le  chiffie  que  je  Viens  de  donner  de  l,03i,3S9  fr.  44  c.  comme-  montant 
des  détwnfles  de  Ifa^ital  général  de  Saint-Jacques,  est  celui  auquel  elles 
s'élevaient  en  réalité,  lorsque  L.-F.  de  Tollenare  cessa  de  faire  partie  de  l'admi- 
nistration de  cet  hôpital  et  se  renferma  dans  les  devoirs  de  sa  place  de  receveur 
des  hospices.  Depuis,  comme  il  fût  ajouté  aux  bfttiments  û^k  construits  un 
nouveau  pavillon  d'aliénés  jugé  indispensable,  et  que  boaucoup^d'autros  travaux 
de  détail  qui  restaient  à  achever  furent  faits ,  la  souuno  totale  des  dépenses 
s'éleva  on  réalité  k  plus  de  douze  cent  mille  fhuacs. 
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no  de  ses  mttUeiirs  élèves,  et  qui  exerçaifalors  la  médecioe  à  Sao- 
miir.  n  ne  pontart  en  effet  trouver  personne  qni,  par  sa  science  et 
par  ses  hantes  éapacUés,  fùî  plos  capable  de  répondre  à  ses  vnes 
philanthropiqnes. 

Dans  rétablissement  définitif  de  Saint-Xacqnes,  le  docteur  Bonchet 
et  L.-F.  de  ToUenare  furent  deux  êtres  qui  se  complétè»ent  Tun  par 
Tantre,  poQr  le  plus  grand  bien  de  cet  établissement,  et  qui  concou- 
nurent  tons  deux,  chacun  dans  leur  sphère,  à  le  pousser  dans  cette 
▼oie  de  progrès  dans  laquelle  il  à  toujours  marché  depuis.  Le  philo- 
sophevint  en  aide  au  médecin  dans  ce  qui  pouvaK  concerner  le 
règlement  du  service  et.certataies  parties  du  traitement  moral  des 
aliénés.  Ce  que  le  premier  avait  vu  et  observé  4^e  bien  avec  son 
intelligence  naturelle  4ans  les  pays  étrangers ,  le  secopd  s'empressait 
de  le  mettre  à  exécution.  C'est  ainçi  qu'à  son  iqsti^ation,  le  docteur 
BodChet,  chose  qui  auparavant  n*avait  jamais  été  mise  en  pratique 
en  France,  fit  pou^  la  première  fois  Tapplication  aux  aliénés  de  la 
méthode  du  travail  manuel,  qui  étak  adoptée  en  Angleterre.  Cette' 
méthode,  dont  depuis  ce  docteur  s'est  servi  avec  tant  de  succès,  et 
dèiK  il  a  su  tirer  un  si  bon  parti,  a -le  double  avantage  d'utiliser,  d*un 
c6té,  deç  birasqui  jusqu'alors  étaient  restés  «inoccupés,  et,  de  l'autre, 
d'être  un  excellent  palliatif  contre  l'agitation  de  pauvres  êtres  privés' 
de  leur  raison,  en  cerque,  pendant  qu'elle  occupe  leurs  €orps,  elle 
empêihe  leur  esprit  de  se  livrer  à  des  divagations  on  à  des  excentri- 
cités parfois  dangereuses. 

Hainlenant  que  tout  marche  cmnme  par  enchantement  dans 'le 
vaste  hôpital  de  8aint- Jacques,  on  ne  saurait  se  douter  combien  il  a 
fallu  à.L.-F.  de  To^lenare  de  ténacité  et  de  talent  dans  la  négociation 
de  cette  importante  affaire,  et  que  de'pein^  et  de  soins  elle  lui  a 
coûtés.    ,f  *•  . 

.  Le  vieux  proverbe  qui  dit  que  :  Qui  veut  ta  fin  veut  tes  moyens, 
n'ajoute  pas  que  çoAvent  les  uns  sont  aussi  et  même  peut-être  plus 
difQciles  que  l'autre.  Cest  ce  qui  arriva  pour  la  vente  ixkSaniUxt,  qui, 
fut  conduite  avec  tant  d'habileté,  et  qui,  malgré  l'époque  peu  favo- 
rable où  elle  fut  faite,  dépassa  cependant  toutes  les  prévisions;  car 
AU  lieu  de  600,000  fr.,  prix  qu'on  croyait  qu'elle  ne  pourrait  jamais 
atteindre,  elle  produisit  une  somme  de  611,254  fr.  17  c.  Je  ne  par- 
lerai pas  ici  de  toutes  les  combinaisons  ingénjeuses  qu'il  fallut  faire 
pour  vendre  avantageusement  en  détail  cet  immeuble,  et  en  tirer  un  si 
bon  parti;  mais  je  dirai  que  cette  vente  fut  combinée  par  MH.  Douil- 
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lard  frères,  arcUtacteft,  et  L.-F.  de  ToUenare,  d'une  maaière  ai  faea* 
reiMe,  qae,  sans  perler  ancnn  préjudice  i  la  ptus-^alnado  Sanikti, 
elle  a  doté*  Hames  d'np  quartier  neuf  composé  de  quatre  mes  non<* 
vellefi^  et  d'une  place  semi-circnlalre,  qui  seriût  une  des  plus  jolies  de 
la  Tille,  si  die  était  continuée  et  acbeyée  sur  le  plan  de  la  maison 
Malvilaln.    •     . 

Si  les  habitants  de  Hantes^  allant  fiMûlIer  an  fond  de  leors  son- 
yénirs,  se  rappelaient  quel  était  le  malheurenz  sort  des  fons  renfer- 
més dans  l'ancien  bo^ûce  du  Sanitai,  et  quels  sent'unents  pénibles 
ils  rapportaient  de  la  Tisite  de  ce  lieu,  ils  devraient,  selon  moi, 
lorsqu'ils  parcourent  '  aujourd'hui  le  magnifique  boitai  de  Samt- 
Jacques,  payer  du  fond  de  leur  coeur  un  juste  tribut  de  gratitude  à 
l'homme  bienf^sant  et  éclairé  dont  les  idées  philanthropiques' ont 
apporté  des  changements  si  heureux  dans  l'existence  des  aliénés. 

Maintenant  quel  contraste!  tout  semble  respirer  la  paix  dans  ce 
vaste  établissement.  On  n'entend  pins,  grftce  an  système  aussi  sage 
qu'humain  qu'il  a  rati  à  la  terre  étrangère,  et.qui  a  été  sais  en  prih- 
tique  avec  tant  de  bonheur,  le  bruit  des*  chaînes  de  fer,  les  grince- 
ments de  deuts  et  les  cris  forcenés  des  fous  fiuienx;  <mi  ne  voit,  ab 
contraire,  partout  que  des  gens  tranquilles  et  actifs  qui  s'occupent 
sans  bruit  de  différents  ouvrages.  Dans  les  ateliers,  les  uns  tissent  des 
étoff'es  grossières,  les  autres  travaillent  à  des  onVrages  de  menuiserie; 
dans  les  cours,  ceux-ci  cassent  des  jiierres  à  coups  de  masse,  céoxrlà 
transportent  avec  des  brouettes  de  la  terre  d'un  endroit  da^s  l'autre. 
Qk^  dirait  d'une  active  fourmilière.  On  ne  rencontre  pas  un  seul 
oisif;  et  quand,  après  avoir  visité  dans  tons  ses  détails  ^  bel  hôpital, 
il  Vous  arrive  de  demander  au  guide  qui  vous  accompagne  dans  quel 
endroit  sont  les  fous,  et  qu'il  vous  Tépond  que  ces  travailleurs  an 
milieu  desquels  vo\is  avez  circulé  sont  les  aliénés  eux-nUmes,  vous 
ne  savez  pas  si  vous  avez  fait  nn  rêve,  ou  si  vons  devez  en  croire 
▼es  yen». 

n  y  a  déjà  longtemps  de  cela,  que  Camille  Hellinet,  ancien  rédac^ 
teur  du  journal  le  Brtlùn,  a  fait  rdimenration  qu'il  était  étonnant 
que,  dans  l'hôpital  général  de  Saint-Jacqnes,  rien  ne  vint  redire  le 
nom  de  Lu-F.  de  Toll^aré,  de  cet  homme  supérieur  qui  en  avait  été 
le  fondatenr  par  ses  patientes  recherches  et  ses  intelligentes  combi«* 
naisons.  Cette  observation,  juste  au  fond,  était  peut-éure  intempestive 
alors.  Nous  devons  des  respects  survivants  qui  ont  bien  mérité  de 
leur  pays;  mais  quand  ils  ont  ci^  d'exister,  la  reconnaissance  est 
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ponr  nous  an  devoir,  et ,  à  moins  donc  d'ingratitude  criante ,  nous 
sommes  t^nus  de  faire  revivre  lemr  sonvenir,  pour  engager  les  survi- 
vants à  imiter  leur  exemple. 

Loin  de  moi  de  vouloir  donner  de  conseils  à  qui  que  ce  soit,  et  de 
lai  dire  ce  qu'ils  à  faire;  cependant  il  me  semble,  dan^  mon  simple 
bon  sens,  que  reconnaître  Tœavre  de  Fonvrier,  quand  cette  œuvre  a 
fournie  au  bénéfice  commun,  ce  n'est ^*un  acte  de  stricte  justice. 
Aussi  snis-je*à  me  demander  comment  il  se  fait  que,  dans  Thôpitai 
général  de  Saint- Jacques,  pas  un  seul  témoignage  apparent  {^)  ne 
vienne  attester  aux  ycur  qie  c'est  L.-F.  dé  Tollenare  qui'a  conçu 
l'idée  de  ce  bel  établissement,  et  a  phis  que  personne  eonconru  à  le 
fonder.  Un  peu  de  gratitude  ne  nuit  pas  plus  aux  villes  qu'aux  parti- 
culfens.  C'est,  au  ^contraire ,  une  .veçtu  si  rare  aujourd'hui,  qu'elle 
honore  toujours  celui  qui  la  met  en  pratique. 

Un  usage  que  Ton  voit  d'ailleurs  assez  généralement  admis  dans 
les  établissements  de  bienfaisance,  est  celui  d'inscrire  sur  des  tables 
de  marbre,  dans  Tendroit  le  plus  apparent,  le  nom  des  personnes  on 
des  familles  qui  ont  le  plus  contribué  par  leurs  dons  à  enrichir  ce3 
étabOssepoents.  C'est  un  moyen  d'émulation  pour,  la  charité,  um 
prime  d'encouragen^ent  pour  les  Ames  bienfaisantes.  Elles  savent 
que  leur  nom  i|e  mourra  pas  tout  entier  avec  elles ,  et  qu'il  restera 
du  moins  quelque  ps(rt  un  souvenir  de  leur  passage  sur  la  terre  dans 
la  mémoire  de's  hommes.  Il  est  vrai  que  quelquefois  Tamour-propre 
de  certaines  gens  peut  y  trouver  son  compte.  Mais  qu'importe  !  que 
le  bien  soit  fait  par  tel  ou  tel  motif,  il  ne  cesse  pas,  pour  cela,  d'être 
un  bien. 

L'observation  que  je  ma  permets  de  faire  ici  relativement  à  Toubli 
dans  lequel  on  a  laissé  le  nom  de  L.-F.  de  Tollenare,  je  pourrais  la 
faire  tout  également ,  mais  à  un  titre  inférieur ,  pour  M.  Lemarié* 
Laubriais,  de  Châteaubriant.  Il  me  semble  que  T  administration  des 
hospices,  en  lui  payant  là  dette  un  peu  tardive  de  la  reconnaissance, 
ne  ferait  qu'une  chose  juste  et  équitable,  et  qui  pourrait  peut-être 


(i)  M.,  le  dpcteur  Bouchet,  qui  était  Taibi  de  L.-F.  de  ToUenare,  doat  il  se 
plaisait  k  reconnaître  tout  haut  le  mérite  supérieur,  a  fai(  la  même  remarque, 
mais  d'une  manière  détournée,  en  disant  que  :  »  Quand  la  £aulx  du  temps  aura 
détruit  lensemble  des  distributions  de  Saint-Jacques  et  renversé  ses  murailles, 
on  trouvera  sur  le  bronze,  plus  durable  encore,  le  nom  de  M.  de  Tdlenare 
comme  auteur  du  programme,  k  côté  de  eelui  de  Fautorité  de  Tépoque.  » 


Digitized  by  VjOOQIC 


384  REYUB  DBS  PROTOfCBS  DB  L*OUEST. 

tourner  un  Joar  à  son  avantage,  en  excitant  par  là  des  personnes 
bien  intentionnées  à  imiter  son  exemple.  . 

L'hospice  général  de  Saint-Jacqnes  était  dans  nn  état  de  pro«pé- 
.  rite  que  chaque  jour  voyait  s'accroître;  rœuvre,  qui  n'était  pas  en- 
core tout  à  fait  terminée,  -se  Complétait  peu  à  pea  .dans  ses  détails, 
quand,  en  1835,  L.-F:  de  Tollenare  se  sépara  de  Tadrainistcation  de 
cet  établissement,  ponr  se  renfermer  dans  la  simple  comptabilité  de  sa 
place  de  trésorier  des  hospices.  Cpmment  .et  à  quelle  occasion  la 
c6ose  arriva-t-elle?  Les  torts  vinrent-ils  de  lui  on  de  F  Administra- 
tion? Quoiqu'il  en  ait  été  vivement  affecté;  il  n'est  cependant  jamais 
entré  dans  dès  explications  à  cet  égard.  Il  avait  dans  le  caractère 
trop  de  fierté  et  un  trop  juste  respectée  lui-înéme,  pour  descendre 
jusqu'aux  récriminations. 

Ce  ne  fut  cependant  qu*une  de  ses  moindres  peihes.  Il  était  ré- 
servé à  en  éprouver  une  plus  gi'ande  encore.' Celni  qui  avait  créé  cet 
établissement  magnifique  eut  ia  douleur  de  se  voir  en1)ùtte'à  d'in- 
jurieux soupçons.  Une  commission  nommée  par  Fàdministration  des 
bâtiments  civils  de  Paris  fut  envoyée  à  Nantes.  Si  elle  ne  s'était  bor- 
née qu'à  l'inspection  pure  et  simple  de  l'hôpital  de  Saint-Jacques ,  il 
n'y  aurait  rien  eu  à  dire  contre  cette  mesure.  (i.-F.  de  Tollenare  ne 
pouvait,  au  reste,  en  éftre  blessé  le  moins. du  monde.  Mais  ce  qui 
l'offensa  et  montra  de  quel  mauvais  vouloir  on  était  porté  contre  lui, 
sans  doute  parsuite  de  quelque  lâche  calomnie  secrète,  ce  fiit  non 
la  minutiez  avec  laquelle  on  éplucha  ses  comptes;  qui  se  trouvèrent 
parfaitement  en  règle,  mais  la  manière  inquisitoriale  et  l'affectation 
que  l'on  mit  à  sonder  tous  les  murs  les  uns  après  les  autres  ;  enfin, 
aprës  s'être  livrée  aux  plus  minutieuses  recherches,  peut-être  pour 
le  trouver  en  faute,  la  commission  fut,  de  guerre  lasse,  obligée  de  lui 
rendre  pleine  et  entière*  justice ,  et  de  le  louer  du  talent  avec  lequel 
avait  été  exécuté  ce  beau  travail.  Ces  éloges' n'en  laissèrent  pas  une 
plaie  moins  vive  dans  son  cœur.  Aussi  chaque  fois,  ce  qui  était 
cependant  assez  rare ,  qn'il  lui  arrivait  de-  parler  de  cette  affaire,  on 
voyait  percer  dans  ses  paroles  non  nn  sentiment  de  haine,  il  ne  la 
connaissait  pas,  mais  le  sentiment  d'amertume  qu'éprouve  tout 
homme  de  bien  qui  se  voit  méconnu  et  injustement  soup^nné.^ 

(La  fin  prochainement). 
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DES  OBSERVATIONS 

IBCmOLIBS  « 

POUR  CONSTATER  L'ÉTAT  ATMOSPHÉRIQUE 

DB  LA  VILLB  DB  HAl^TES 

PENDANT *LE$  ÂMNËES  1852,  I8S3  ET  1854. 


La  pénible  impression  prodaite  djans  Ums  les  esprits  par  Teffet  des 
influences,*  soit  atmosphériques,  soit  terrestres,  snbies  par  les  récoltes 
des  années  1852,  1853  et  1854,  rendra  peut-être  digne  de  quelque 
intérêt  la  publication  i&  Tétat.  général  météorologique  d*nne  des 
contrées  de  la  France  où  leur  action  a  é(é  le  plus  douloureusement 
ressentie. 

C'est  dans  cette  pensée  qn*a  été  entreprise  la.fofmation  de  tableaux 
résumés  d(Bs  observations  faites  à  Nantes  sur  Tétat  général  du  temps 
pendant  les  périodes  désastreuses  annuelles  qui  font  Tobjet  de  leur 
examen,  en  y  ajoutant,  comme  àioyen  de  faciliter  et  d'étendre  le 
champ^des  études  auxquelles  ils  pourront  donner  lieu,  les  chiffres 
représentant. en  moyenne  l'expression  des  28  années  antérieures  à 
W52.  ' 

Toutefois,  bien  qu'on  doive  regretter  qu'il  n'ait  pas  été  tiré  de 
déductions  utiles  des  recherches  de  cette  nature  étendues  à  un  grand 
nonibre  de  localités,  il  est  néaninoins  permis  d'espérer  qu'elles  ne 
seront  pas  toujours  frappées  de  stérilité,  et  deviendront  pour  l'avenir 
une  source  d'enseignements  profitable. 
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Quoi  qu'il  ëdyienne,  uo  fait  acquis  et  de  nature  à  mériter  dès 
,aii)oaid*hQi  Tattention  des  obsenrateors,  c*est  que  la  cause  4i  laquelle 
peot  être  attribuée  atec  la  plus  grande  sotnme  de  probabilités  Tin- 
ficondité  ou  railëratîon  des  prodaics  de  la.  terre,  réside  bien  plus  dans 
le  défaut  d'bannonie  de  la  cônstitutijon  qui  est  le  propre  de  chacune 
des  saisons  de  Tannée,  que  dans  certaines  manifestations  anormales 
de  leur  clinlature^ 

Pour  rintelligence  de  ce  qui  va  suivre,  nqus  croyons  devoir  faire 
connaître  que  par  conformité,  à  peu  de  chose  près,  avec  la  mesure 
adoptée  dans  tous  les  travaux  analogues,  nos  années  m^téorolo- 
gique^  commenceront  le  1*'  jour  du  mois  de  mars;  c'est-à-dire, 
quelques  jours  avant  réppquede  Tannée  astronomique,  qui,  comme 
chacun  le  jait,  date  de  Tentré^  du  soleil  dans  le  signe  du  Bélier,  et 
marque  ainsi  la  venue  du  printemps. 

n  résultera  de  Tadoption  de  ce  plan,  que  noore  saison  primânière 
se  composera  des  mois  entiers  de  mars,  avril  et  mai;  Tété,  des 
mois  de  'juin,  juillet  et  août  ;  Tautouftie,.  dest  mois  de  septembre , 
octobre  et  novembre;  et  enfin  Thiver,  du  mois  de  -décembre  de 
Tannée  courante,  et  des  mois  de  janvier  et  février  de  celle  qui  lui 
succède.  .  • 

Quoique  Tahnée  «1846  se'  trouve  nécessairement  comprise  dans 
le  relevé  général  des  28  années  antérieures  i  1852,  cette  année 
exceptionnelle  et  surtout  identique  par  la  pauvreté  de  ses  produits 
avec  Tannée  1853,  a -semblé,  par  «ce  dernier  motif,  devoir  occuper 
une  place  dans  un*  travail  qui  a  pour  objel  la  climatologie  des  trois 
époques  postérieure. 
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OBSERVATIONS  IfÉTÉQROLOGIQUBS  DE  NANTES. 

Latitude  Dord,  47'',  13\  V\  —  Longitude  ouest  da  méridien  de  Paris, 
\  53\  iV\  —  Altitude  du  lien  des  c9bsenrations,  40  mètres. 


SAISOll  GOMPRENAlTr 

LBS  MOIS  DB  HAB8,  AVRIL.BT  MAI. 
4SAB0HÈI1B. 

Soyenoe  de  la  haoteor  de  la  sàisoo, 
à  7  heares  du  taatiD .  .•/... 
à  S  heures  du  soir -.  •  . 

M"*  déduite  des  hauteurs  précédentes. 

M^  dédoite  des  plus  fbrtes  hauteurs. 

M>>«  déduite  des  plus  grands  abaissem^ 

Plusgrande  hauteur  de  la  saison.  . 

Moindre  élévatioâ 

Difiëreace  entre  les  extrêmes.  .  . 

Thbemohèhb  (Cemignde). 
Température  moyenne  de  la  saison, 

k  7  heures  du  matin.  .* 

h  3  heures  dû  soir.  ......  .  * .  . 

M"*  du  jour,  déduite  des*prëcédentes. 
M"«  déduite  des  températures  les  .plus 

élevées * 

M^  déduite  des  plus  basses:  .... 
Plus  hante  température  observée.  .  • 
Plus  basse  température  observée.  .  . 
IMiEérence  entre  les  extrêmes.  .  .  . 

Hr6iaHÈTB& 
Étatmoyenderhumiditéfhmidi.  .  . 

Degré  maximum  moyen 

D€|[ré  minimum  moyen 

IHnerence  entre  les  extrêmes 

Verts. 
1'*  catégorie,  comprenant  les  vents  de 

nord,  nord -est,  est  et  sud -est; 

nombre  de  jours  pendant  lesquels  ils 

ontrégué 

2^  catégorie  :  vents  de  sud,  sud-ouest, 

ouest  et  nord-ouest  \  nombre  de  jours 

Plqib 
Tombée  pendant  la  saison,  k  40  mètreis 
au-dessus  de  la  Xoire.  ..... 

État  du  Gibl. 
leurs  de  beau  temps  et  de  temps  va- 
riable. .  .  . 

—  couverts,  sans  soleil 

—  pendant  lesquels  il  eat  tombé  de 

la  pluie 

—  de  gelées  k  glace 

— .  de  nàfe 

—  de  grêle 

—  de  tonnerre 

-r  de  vents 

—  de  brumes  et  brouillards.  .  . 
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BEVUE  DES  PEOVINeES  DB  L'ODBST 

I 


SAISON  GOMPBEHAIfT 

LBS  MOIS  DB  JOUI,  JUILLBT  BT  AOUT. 


Baeomètre. 
lIoyenDe  de  la  hauteur  de  la  saisoD , 

k  7  heures  do  matin 

à  3  heures  du  soir 

H***  déduite  des  hauteurs  précëdeutes. 
M°*  déduite  des  plus  fortes  hauteurs. 
H°*  déduite  des  plus  grands  ahaissem^' 
Plus  ffrande  l^auteur  de  la  saison..  .  . 

Moindre  élévation  .  .  *. 

Différence  entce  lèa  «xtrômes.  .  .  . 

ThBBHOMÈTRB  (CeoUgradé). 

Température  moyenne  de  I9  Saison, 

à  7  heures  du  matin.  ', 

à  3  heures  du  eoir.'i  ';.  :  .  ;  .  . 

M°«  du  iour,  déduite  des  précédentes. 

M!^f  déduite  des  températ0i)e8:  les  plus 


M»»  déduite  des  plus  basses  A  1/.  . 

Plus  bailte  température  observe.  . 

PlasJ>as8e  température  observé^  i  . 

Différence  entre  les  extrêmes.  .-  . 

ËfGBOHÈTBE. 

État  moyen  de  Thumidité,  à  midi. 

Degré  maximum  moyen , 

Dené  minimum  moyen 

Différence  entre  les  extrêmes.  .  . 

Vbnts. 
f*  catégorie,  comprenant  les  vents  de 

nord,  nord -est,  est  et  sud -est; 

nombre  de  jours  pendant  lesquels  ils 

ont  régné. ^ 

V  catégorie  :  vents  de  sud^  sud-ouest, 

oQest  et  nord-ouesh  nombre  de  jours 

PtUIB 

Tombée  pendant  la  saison ,  ë*40  ntètres 
au-dessus  de  la  Loire 

État  du*Gibl. 
Jours  de  beau  temps  et  de  teihps  va- 
riable;   

^    couverts,  sans  soleil 

—  pendant  lesquels  il  est  tombé  de 

la  pluie. 

—  degeiéésà^lace.  ..... 

—  deneiffe 

—  de  grêle 

—  de  tonnerre 

—  -de  vents w  .  .  . 

—  de  brumes  et  brouillards..  . 
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SAISON  COMPRENANT   * 

*  USÉ  MOIS  DB  SEPTEMBRE  ,  OGTOBBB 
ET  IfOYEMBBB. 


BXROMÈTBB. 

Moyenne  de  la  haatenr  de  la  saison, 

à  7  heores  da  matin 

à^3  Genres  do  soir .*  .  . 

JÊ^  dédaite  des  hauteurs  précédentes. 

JâP*  déduite  des  plus  fortes  hauteurs. 

M»*  déduite  des  plus  grands  abaissem^ 

Plus  ffrande  hauteur  de  la'  saison  •  . 

Moindre  élévation.  ^  .* 

Dififérence  entre  les  extrêmes.  .  . 

-  ThEBMOMÈTBE  (Gentignde), 

Température  moyenne  de<  la  saisoiy 

à  7  heures  do  matin 

k  3. heures  du  s6ir 

M»*  du  jour,  déduite  des  précédentes. 

M*»  déduite  des  températures  les  plus 
é^vées 

M°«  déduite  des  plus  J)asses.  .  .  . 

Plus  haute  température  otwenrée.  . 

Plus  basse  température  observée.  . 

Diflérénce  eqtre  les.  extrêmes.  .  . 

*     Htgbomètbe. 
État  moyen  de  Thumidité,  k  midi. 

D^gré  maximum  .moyen 

Degré  minimum  moyen.  .  .  ^  .  . 
Différence  entre  les  extrêmes. ..  .  . 

•  Vehts. 
f*  catégorie,  comprenant  les  vents  de 

nord,  nora-est,  est  et  sud-est^ 
'   nombre  de  jours  pendant  lesquels 

ils  on\  régné 

2«  catégorie:  vents  de  sud,  sud-ouest, 

ouest  et  nord-ouest^  nombre  de  jours 

Pluie. 

Tombée  pendant  la  saison,  et  40  mètres 
ao-dessus  de  la  Loire*. 

ÉTAT  DU  GiBL. 

Jours  de  beau,  temps  et  de  temps  va- 
riable. •  •.'..«*... 
-^'  couverts,  sans- soleil*  .'  .  . 

—  pendant  lesquels  il  est  tombé 

de  la  pluie.  .  ;  ^  .  .^  . 

—  de  gelées  k  glace.  .... 

—  de  neige 

—  de  grêle 

—  de  tonnerre 

— .  de  vents '...-. 

^    de  bromes  et  brouillards.  . 


ANNÉE 

ANNÉE 

ANNÉE 

ANNÉES 

ANTÉRIEURES 

18S2. 

1853.  . 

1854. 

à  1852. 

0«,768,72 

0«,762,11 

0"»,763,12 

'0»,7Ç1,61 

0»,768,â8 

0",762,57 

0»,761,6l 

0",76l,46 

0«,758,55 

0«,762,34 

0«,262,36 

0"»,76l,48 

0",774,50 

0»,771,66 

0»,773,83 

0%777,66 

0">,742 

0%751,33 

0»,747 

0"»,737,66 

0»,776 

0»,776 

0»,777 

0^,781 

0«-,735 

0%742 

0«>,735 

0^,726 

0»,041 

0-,0}4 

0»,042 

0»,055 

110,49 

10%  08 

10%  86 

lOo,  52  • 

17,17 

16,74 

17,83 

16,64 

14,33 

13,41 

14,34 

13,58 

'  22 

22,33 

26  ,'66 

28,50 

5,33 

4,33 

4,53 

*-  3,37 

*  26, 

26 

31 

32,50 

=  0* 

=-  0 

-1,70 

—  6,50 

25 

26 

i=32  ,J0 

38,70 

75S  54 

77%  17 

68%  25 

74%  70 

91  ,33 

87,33 

80 

86,50 

62  ,33 

67  ,33 

55 

55 

29 

20 

25 

31  ,50 

34 

41 

46 

38 

57 

50 

45 

53 

0»,240 

0»,156 

0P,193 

0»,223 

68 

69 

67 

59 

23 

22 

24 

32 

.45- 

45- 

•      32 

37 

i 

i 

2 

5 

0 

0 

0 

05/9 

1     . 

0 

2 

M 

2 

2 

2 

2,5 

57 

50 

55 

44,3 

43 

51 

55 

.49,5 
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BETUB  OBB  PROYIHCBft  DB  iTOUBST. 


AimÉB 
1W3. 


SAISON  OOMPRERAnT 

LES  HOIS   DB   DtiCBHBBB,  BT  DB 
JAinriBB  BT  FÉVBIBB  SUIYAITIS. 


Babomètkb. 
Moyenne  de  la  hauteur  de  la  saison , 

k  7beuiè8  du  matin.  .  .  •  .  . 

k  3  heures  du  soir 

M^  déduite,de8  hauteurs  précédentes 
M*^  déduite  des  plus  fortes  hauteurs. 
M"*  déduite  des  plus  grands  abaissem^' 
Plus  fiprande  hauteur  de  la  saison.  . 

Moinare  élévation 

Différence  entre  les  eitrêmes.  .  . 

THBBMOnÈTBB  (GeDttgnde). 

TeoQpérature  moyenne  de  la  saison 

à'  7  heures  du  matin.  • 

k  3  heures  du  soir. , 

M^  du  jour,  déduite  des  précédentes. 

M**"  déduite  des , températures  les  plus 
élevéesi  .  •  '. 

M°«  déduite  des  pl«s  basses.  .  .  . 

Plus,haute  température  observée.  . 

Plus  basse  température  obserfée.  • 

Différepee  entre  les  exlrêmes.  .  . 

Htoidhètbb. 
État  moyen  de  l'humidité,  k  midi. 

Degré  maximum  moyen 

Degré  minimum  moyen 

Différence  entre  les  extrême».  .  . 

Vëwts. 
1**  catégorie,  comprenant  les  vents  de 

nord,  nord-est,  est  et  sud-est; 

nombre  de  jours  pendant  lesquels  ils 

onirégné 

9*  catégorie  :  vents  de  sud,  sud-ouest, 

ouest  et  nord-ouest;  nomibre  de  jours 

.   Pluib 

Tombée  pendant  la  saison,  h  40  mètres 
an-d^ns  de  la  Loire 

État  du  Cjibl. 
Joora  de  beau  temps  et  de  temps  va- 
riable  

—  couverts,  sans  soleil 

—  pendant  iesquals  il  est  tombé  de 

Isipluie.  ...  1 

—  de  gelées  ë  glaoe 

—  de  neige 

—  de  grêle «  . 

«-    de  tonnerre 

—  de  vents 

—  de  bromes  et  brouillards.  .  . 


AMÉE 
1853. 


•%757,16 

0»,757,49 

0»,757,32 

0»,7«9,33 

0»,739,35 

0»,771 

0»,731 

a«,040 


9,36 
7;5i 

14 

-3,50 
=19  ,  50 


77%  73 
88 
63    . 
25 


39 
51 


0«,261 


48 
42 

47 
17 

7 
2 
2 

48 
63 


0»,7W,17 

ft«,762,33 

0»,762,25. 

0-,766,66 

0V4i»66 

0«,781 

0«,731    * 

0>°,058 


ANNÉE 
1854. 


.2«,  60 
7  ,34 
4,97 

16,50 

—  5,50 
12,58 

-  9,M 
=22 


82«,  26 
96,33 
58,66 
37  ,67 


47 
43 


(1«,106 


12 
38 

34 
28 
10 

5 

2 
42* 
63 


•-,761,42 

0»,760,51 

0«,760,96 

0^,774,66 

0«,742,33 

•»,788 

0"»,739 

0-,051 


2^,01 
5,77 
8,89 

12  ,70 
-6,17 

15 
-10 
=25- 


ANNÉES 

AmUEHRCS' 

à  1852. 


0«,762,38 

0V^^^8 

•-,762,13 

•-,780,58 

•-,735 

0-,785 

0P,732 

0«,«53 


80»,  05 
9Ç 

65,66 
,29,34 


51 
89 


%i«8 


45 
45 

82 
37 
13 

0 

8 
42 
67 


r>,46 
6.,  62 
5,04 

14,66 
—  8,Vl 

17,58 
-15  ,  60 
:=43,18 


77»,  87 
89 
55 
34 


42 
49 


■,157 


49- 
41,4 

85,4 

21,3 
4 

3,5 
1,5 

46^ 

57 
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GIBOCmSTiJIGES  PARTIGCLIÊBES  A  18$2. 

Tourmente  de  vent,  le  25  maL 

Orage  bleo  caractérisé,  les  23  et  24  mai. 

^  • 

Graes  de  la  Loiret  maximnm,  le 27  juin.,  2%98^  le  27  août,  2%50. 
.   Tonrmentes  de  vent,  le  13  et  le  29  joui,  et  le  il  août.' 

Trombe  de  vent ,  le  6  août. 

Tempête,  le  7  tfdûr. 

Deux  violents  orages  ont  éclaté  sur  liantes,  le  6  joillet  elle  17  août;  pen- 
dant ce  dernier,  la  fondre  a  frappé  presque  simultanément  quatre  pdntfli  de 
la  Tille. 

▲VTOHiai.  * 

Grùè  d'eau  en  Loire:  manmnm,  le  39  novembre,  4"*,17. 
Grande  tourmente  de  vent,  nuit  du  30  septembre  au  l**  octobre. 
Tempêtes,  les  2.  ï  et  5  octobre,  et  dd 21  au-  24  novembre. 
Orage  caractérisé  ayant  éclaté  sur  Nantes,  le  17  novend^,  à  1^  beoias  du 
soir. 


Grues  de  la  Loire  s  maximun  de  hauteur,  les  1*«  el  2  déoeaibie,  4'*9l6. 
Reprise:  maximum,  le  28*déoembre,  d"«,S0. 

—  -^        le  13  janvier,*  3"»,82^ 

—  •  V     .   1q^17.  janvier,  4",63.  • 
Tempête,  le  16  déçemore. 

Goups  de  vent  avec  orage,  le  17  décembre. 
Brouillard  ét>ais  pendant  toute  la  Journée  du  31  déoetnèie. 
Tempête  pendant  la  nidt  du  27  décembre.  • 

Pluie  torrentielle,  le  3  janvier,  de  5  k  7  heures  du  matin,  ayant  produit 
■«,•38  d'eau.  '  '         i 

Tçbipête ,  le  13  jamvier,.  et  pendant  la  nuit  du,i7  janvier. 
Tourmente  de  vent ,  le  18*  lévrier. 

CmGOBSTANGES  PâRTIGDLIÊBES  À  1853. 


Grue  de  la  Loire  :  maximum ,  les  23  et .24  mai  v3"',90. 

Tremblement  de  terre,  le  i**  avril,  h  10  heures  20  minutes  du  soir. 

Tempêtes ,  les  24  *et  25  avril» 

Halos  solaire,  le  14  mai,  à  11  heures  du  matin. 

Ouragan,  le  5  mai. 

até. 

Grue  de  la  Loire  :  maximum  d'élévation,  le. 17  juin,  2»,95. 
•Tourmentes  de  vent,  le  25  juin ,  et  le  26  août. 
Tempête*  le  14  juillet. 

Grande  pluie ,  le  6  juin .  h  7  heures  du  matin  «  qufmtité  d'eau  tombée  dans 
l'e^puce  de  temps  de  30  minutes,  0^,010. 

*  aÛtômiib. 

*  Une  élévation  subite  des  eaux  de  la  Loire,  s'est  manifestée  dans  la  partie 
maritime  du  port  de  Nantes,  le  28- octobre  1S53,  k  10  heures  du  matin,  en 
dehors  de  l'action  de  la  marée  et  d'aucun  symlt^tûtne  de  crue  des  jours 
précédents. 


Glaces  en  Loire,  du  26  décembre  au  8  janvi^. 
Deux  secousses  de  tremblement  de  terre  ressenties  eh  ville  et  dans  les 
environs,  le  21  décembre,  et  7  heures  du  soif. 
Tempêtes ,  lès  13  et  14  décembre. 
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59t2  RBYUB  DBS  PROVINCES  DE  L*0UE6T 

GIRCONSTAnCES  PARTIGDLIÊBES  Â  1854. 
paniTBMPs. 

Grande  sécheresse.     . 

Élévation  considérable  des  taromètres. 

ÈEÈ. 

Grue  de  la  Loire  :  maximum ,  le  11  juin ,  V^fifi, 
Boarrasqoes,  le  26  juin.  .    .  ^ 

'    AuT<nniB. 

Loire,  an  22  s^tembrey0°'«34  au^essousde  l'étiag^e. 
Marée  du  22  septembre,  i%7S  au-dessus  de  Tétiage,  et  au-dessus  du 
niveau  de  la  Loire,  t%09. 
Nuées  de  pucerons  éphémères, les  7  et  8  octobre. 
Tempête,  le  25. 


Grues  de  la  Loire,  h  deux  reprises  x  maximum,  le  30  décembre,  4%25; 
maximunl,  le  31  janvier,  4",35. 
Tenllpêtes,  les  15  et  19  décembre,  le  18  janvier,  les  2, 17  et  18  février. 
Grue  de  la  Loire,  à  deux  reprises  :  màximun^,  le  2d  février,  5™,22. 
Neige,  en  février,  40  centimètres  au  moins. 


Si,  après  avoir  exposé  la  climatologie  copiparée  de  chacane  des 
saisoDS  jdes  années  sur  lesquelles  ont  porté  nos  obseI^^ations,  noos 
voulons  avoir  les  rapports  généraux  de  ces  années  entières  entre 
elles,  ces  rapports  se  Couveront  exprimés*  par  les  chiffres  solvants. 

*       Babohètre.  •     *  , 

Hauteur  moyenne  du  jour,  pendant  l'année  1852 0>°,760,02 

—  *  —  1853 0V62,43 

—  *  —  1854 OV63,02 

*      —  '  —  1846.'.   ....     0",76?,45 

—  des  28  années  aniérieurdi  à  18*52.    0»,762,31 

TbÎbrhomÈTRB  (Ganttgniâe). 

Température  du  jour,  en  1852.  . =^^12%  72 

—  1853.  .  ; =-12,48 

—  1854.  .   :  .   .  , c:^12  ,70     ' 

—  •    1845 =«13,41 

— -  des  28  années  antérieures  à  1852.  .  .    =>  12  ,  85  . 

HT«(MitrRB. 

Moyenne  humidité,  en  1852 ;.;,......    =^^S**y7Z 

—  -1853. ==3 74, 12 

—  1854 ^70,16 

—  1846 : ;^73,41 

—  des2lSaQiiée8,antérieure8  à  1852..  .  .    =::76,03 
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Quanttté 


1852. 

1853.  I 
18^4.  I 
1846.  I 
Hoyenne 


(BRETAGNE  ET  POITOU).  593 

PLT7IB. 

de  plaie  tombée  8QrIfanle8t|>endant  Tannée  185a.  .    =^  0«,844 

—  —  1863.  .     p-0%594 

—  --  >8W.  .     "^0"t462 

—  ,    —  *1846.   .     ==0'?,863 

—  depois  1836  jusqa'en  1852,  moyenne  annuelle    ===  0"'9631 

Veuts. 
1"  dÎTision,  comprenant,  les  vents  de  nord,  de  nord-est,  d'est,  et 
de  snd-est^  nombre  de  jours  pendant. lesquels  les  ^ents  ont 

régné  de  ces  quatre  directions. 166 

2«  dWision,  comprenant  les  vents  de  sud,  de  sud-ouest, 

d'ouest  et  de  nord-ouest;  nombre  de  jours 199 

1"  division |75 

2*  division ...••,..    190 

1"  division  .  •  •  ; 183 

2*  division.  ...•••.*•• 182 

1"  division ".  .  . •  .  ,  ..    172 

20  <iif  isîûiu  .  •  • 193 

des  28  années  anlériêures  à  1852.  }  ^    ,.  .  .      *  *  '    ^«« 

(  2°  division  •  .  •    203 


ÉTAT  DU  CIEL  FBKDA1!9T  LES  ANKÉES 


1852. 


1853. 


286 

79 

157 
23 

7 
5 


17 
238 
166 


260 

105 

172 
45 
16 
12 

15 
223 

ido 


1854. 


270 

95 

129 

40 

14 

5 

5 
245 
175 


Nombre  des  beaux  jours  et  des  jjours  de  temps 

variable,  avec  soleil 

.  —     des  jours  entièrement  couverts ,  sans 
sokii.  • 

—  des  jours  pendant  lesquels  il  est  tombé 

de  la  pluie.  .  .  .  ' 

.  •—     desjoursdegdées  .  ....... 

—  desjoursdeneijge.  . 

T     des  jours  oli  il  est  tombé  de  la  gk-éle 

—  tks  jours  dans  lesquels  le  tonnerre 
,  i  s'est  fait  entendre.  ...,,.. 

—  de^jours  de  vents 

— «     des  JOUIS  de  brames  et  de  brooifiaids. 

MOYEIfTŒ  ANNUELLE  DE  L'ÉTAT  DU  CIEL  PENDAOT  LES  28  ANNÉES 
ANTÉÏOEURES  A  1852.         ' 

Nombie  des  beaux  jours  et  des  jours  de  temp»  variable 252 

—  des  jours  entièrement  couverts 113  ' 

—  des  jours  de  pluie 120 

— .    desjours  de  gelées. 45 

—  des  jours  de  neige '..•...'.. 12 

—  des  jours  de  grêle.  .'  . 11 

—  des  jours  de  tonnerre t 13 

—  des  jours  de  vents ' 221 

—  desjours  de  brumes  et  débrouillards 152 

65 


1846. 

278 

.«7 

165 

29 

9 

20 

20 
217 
15<^ 
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594  mvvÉ  DES  PROvmcEs  de  l*ouest 

ta  conséqoeDce  qui  peut  être  tirée  de  Tétat  de  ratmosphère  consi- 
gné dans  les  cbififres  précédents,  est  tout  à  fait  confirmative  de  Topi- 
nion  qui  a  été  émise  au  commencement  de  cette  notice.  Elle  établit,  en 
ce  qui  concerne  nos  contrées,  que  rien  d'anormal  ou  de  nature  à  être 
considéré  comme  digne  de  remarque,  ne  s*y  est  manifesté  pendant 
les  années  malheureuses  1846  et  1853.  Dans  la  première  de  ces 
années,  la  quantité  de  pluie  tombée  a  bien  été;  à  vrai  dire,  plus 
considérable  que  la  moyenne  annuelle  produite  pendant  les  16 
années  antérieures;  mais  cette  différence,  bien  que  notable,  s'ap- 
plique également  à  Tannée  1852,  laquelle,  sous  le  triste  rapport  des 
produits  du  sol,  est  loin  de  pouvoir  être  comparée  à  la  première. 

L'année  1853,  dont  le  fâcheux  état  des  récoltes  offre  4ine  si  grande 
analogie  avec  celle  de  1846,  est,  an  contraire,  bn  ce  qui  concerne 
le  chiffre  de  sa  constitution  pluvieuse,  d'une  grande  infériorité  sur 
cette  dernière,  et  même  sur  telui  de  la  moyeime  annuelle  des  16 
années  antérieures  à  1852. 

La  mémo  observation  s'applique  à  l'année  1854,  qui  doit  à  juste 
raison  être  considérée  comme  une  des  plus  sèches  de  nos  contrées. 

Ainsi  qu'il  est  facile  de  s'en  convaincre,  il  en  est  à  bien  peu  de 
chose  près  de  même  pour  toutes  les  autres  indications  atmosphé- 
riques qui  font  la  matière  xle  ce  résumé.  Que  faut-il  donc  conduire 
des  données  qu'il  renferme,  s|  ce  n'est,  on  doit  le  répéter,  que  c'est 
de  la.  seule  opportunité  de  la  succession  en  temps  voulu  de  la 
chaleur  aux  frimats  et  de  la  sécheresse  au  régime  humide,  que 
dépend  l'action  nuisible  ou  bienfaisante,  sur  la  végétation  comme 
sur  la  santé  publique,  de  ces  puissants  agenta  de  la  nature, 

La  météorologie  n'est  encore  jusqu'ici  qu'un  assemblage  de  faits 
d'observation,  et  il  s'est  écoulé  trop  peu  de  temps  depuis  que  les 
travajBX  des  hommes  qui  cultivent  cette  étude  sont  répandus  dans  le' 
domaine  de  la  publicité,  pour  qu'il  ait  pu  en  être  tiré  des^éductions 
propres  à  l'établissement  de  quelques  savantes  théories  ;  mais  il  ne 
doit  pas  être  désespéré  de  l'avenir,  et  l'attention  toute  particulière  et 
bien  dirigée  dont 'l'observation  des  mouvements  de  l'atmosphère  est 
devenue  l'objet,  jointe  aux  encouragements  que  les  institutions  mé- 
téorologiques :reçoivent  aujourd'hui  de  tous  les  gouvernements, 
sont,  nous  osons  le  croire,  de  puissantes  garanties  pour  (es  hemreux 
résultats  qu'on  en  doit  attendre. 

F^e  HfJElTK. 
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CREATION  A  NANTES 

D*DXIB 

ÉCOLE  PRÉPARATOIRE 

A  L*EllSBIGI!fBMSIIÎ  SCPËBIBUB 

DES  SGIENGES  ET  DBS  LETTRES. 


RÂPPORÏ  A  t'ËMPEREUR. 
Sire, 

Quelques  Tilles  importantes  qui,  n'étant  pas  déges  d'académie ,  n'ont  pu 
être  pourvues  des  établissements  réguliers  du  haut  enseignement,  put  reçu 
de  la  nouvelle  législation  sur  l'instruction  publique  les  moyens  d'obtenir  la 
création  d'écoles  préparatoires  k  l'enseignement  supérieur  des  sciences  et  des 
lettres.  .  •  . 

Comme  les  écoles  préparatoires  de  médecine,  dont  sont  dotées  un  assez 
grand  nombre  de  villes  oU  des  facultés  de  médecine  n'ont  pu  être  établies, 
les  écoles  préparatoires  h  l'en^gneolent  supérieur  des  sciences  et  des  lettres 
seront  des  étaUissemeûts  municipaux  dont  les  viUes  feront  les  frais,  et  dont 
le  ministre' de  l'instruction  publique  refera  l'enseignement. 

Les  étudiants  ppurront  aussi  y  prendre  des  inscriptions  tânoignant  de  leur 
assiduité)  les  connaissances  qu'ils  y  acquerront  seront,  après  deux  années, 
constatées  par  un  certificat  particulier  que  l'art  5  du  décret  du  22  août  1854 
a  institué  sous  le  nom  de  Certificat  de  capacité  pour  les  sciences  appliquées. 

On  enseignera  dans  les  écoles  préparatoires  les  mathématiques,  la  méca- 
nique, la  physique,  la  chimie,  l'histoire  naturelle,  la  littérature  française, 
Phisioire  de  France,  la  géographie  physique  et  politique,  le  dessin. 

Tout  en  s'appuyant  sur  la  théorie,  l'enseignement  des  écoles  préparatoires, 
largement  pourvues  de  laboratoires  pour  les  exercices  pratiques,  de  nombreux 
modèles  pour  les  démonstrations,  d'instruments  pour  les  expériences,  doit 
surtout  recourir  k  ces  applici^tibns  qui  faumissent  aux  arts  industriels  leurs' 
données  les  p^us  fécondes,  améliorent  sans  cesse  le  bien-être  des  popula- 
tions, et  font  des  sciences  les  bienfaitrices  de  l'humanité. 

Tel  est,  en  effet,  l'esprit  des  programmes  que  le  conseil  impérial  de  l'in- 
struction publique  a  donnés  li  ces  écoles.  Ils  se  rapprochent  beaucoup  de  celui 
de  la  licence  es  sciences;  dégagé  des  théories  les  plus  difficiles*,  et  du  pro- 
gramme du  baccalauréat  lui-même,  dont  on  a  écarté  les  exercices  de  langues 
anciennes^ 

Us  résument  aussi  fidèlement  que  possible  les  connaissances  que  le  génie 
des  société^  modernes,  en  renouvelant  en  quelque  sorte  la  face  du  monde, 
a  produites  de  son  propre  fonds  *^  mais  en  même  temps  ils  se  sont  biea  gardés 


Digitized  by  VjOOQIC 


596  BBTUB  DBS  PROVINOBS  DB  L*0UB8T 

d'omettre  cet  enBeignement  Uttéraîre  et  historique  qui  est  siéminemmeiit 
propre  h  compléter  la  culture  de  la  Jeunesse,  et  qui,  au  milieu  des  oombi- 
naisoDs  matérielles,  toutes  merveilleuses  qu'elles  sont,  la  rappelle  heureii- 
,  semékit  vers  les  régions  supérieures  du  monde  pioral. 

Parmi  les  villes  qui  sollicitent  la  création  d'une  école  préparatoire  à  l'en- 
seignement supérieur  des  sciences  et  des  lettres ,  la  ville  de  Nantes  a  montré 
l'empressement  le  plus  louable.  Cette  ville,  siège  autrefois  d'une  université 
florissante  {*) ,  qui  possède  encore  aujourd'hui  une  école  de  médecine  et  l'un 
des  plus  beaux  lycées  de  l'empire,  réclame,  au  nom  de  son  passé  et  dans 
rintérêt  de  son  avenir,  l'institution  d'une  école  préparatoire  &  l'enseignement 
des  sciences  et  des  lettres.  Elle  a  pris  généreusement  tous  les  engagements 
qui  doivent  assurer  le  succès  de  cette  création. 

Distinguée  entre  toutes  par  le  développement  de  son  commerce  et  de  son 
industrie,  placée  dans  le  voisinage  de  la  grande  usine  impériale  d'Indret,  qui 
excite  et:édaire  son  activité,  elle  a  devancé* l'initîaUve  du  Gouvemenaent  en 
cherchant  à  offrir  h  sa  laborieuse  jeunesse  des  ressources  nouvelles  d'instruc- 
tion'pf&tique.  Depuis  longtemps  déjà  ses  cours  de  chimie,  son  école  profes- 
sionnelle, suivis  avec  tant  d'ardeur,  prouvent  que  les  esprits  sont  parfaitement 
préparés  h  reqpvoir  un  enseignement  plus  élevé  et  non  moins  fécond  en 
applications  utiles. 

La  ^Ue  de  Nantes  me  semble  donc,  à  tous  égards,  mériter  Fhonneur  (Têtre 
le  premier  centre  oh  le  Gouvernement  fonde  une  école  pcéparatôire  à  ren- 
seignement -supérieur  des  sdences  et  des  lettres.  Tespère  que  Totre  Hiyesté 
daignera  revêtir  de  sa  signature  le  prpjet  de  décret  d-joint,  qui  coinblera  les 
vœux  d'une  des  villes  les  plus  dignes  de  sa  bienveillance. 
Je  suis  avec  le  plus  profond  respect. 
Sire, 
De  Votre  Mijesté, 
Le  très-humble,  très-obéissant  et  très-fidèle  serviteur, 

2e  minisire  de  l'instmciùm  publique  et  des  cuUes, 
H.  FOSTOCL. 

DÉCEST. 
NAPOitiOIl, 

Par  la  grâce  de  Dieu  et  la  Tolonté  QatkHuJe»  Efio^ereor  des 
Français, 

A  tous  présents  et  à  Tenir,  salut  : 

Sur  le  rapport  de  notre  ministre  secrétaire  dTËtat  au  département 
de  rinstmction  publique  et  des  caltes  ; 

Vu  les  articles  4  et  5  du  décret  du  22  août  1854  sur  l'organisation 
des  académies  ;  . 

(1)  V.  1'*  Aooée  de  cotte  B^vue,  l'«  ptrtie,  pp.  8Sl  et  4U. 
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Vu  les  artieles  10  et  11  da  décret  du  22  août  1854  sur  le  régime 
des  établissements  d'enseignement  supérieur  ; 

Va  le  règlement  da  26  décembre  1854  sar  renseignement  des 
sciences  appliqvées; 

Va  la  délibération  da  conseil  municipal  de  Nantes,  en  date  da 
17  mars  1855,  par  laquelle  ledit  conseil  exprime  à  Tonanimité  le  vœa 
qu'il  soit  créé  dans  la  ville  de  Nantes  une  écol6  préparatoire  à  ren- 
seignement supérieur  des  sciences  et  des  lettres,  et  s'engage  égale - 
meni  à  runanimité  : 

1**  *A  mettre  à  cet  eflbt  à  la  disposition  de  Tadministratioa  de 
rinstroction  j^obliqae  Tanpien  h6tel  des  Mcmnaies,  actueUement 
disponible; 

2*  À  appr<^er  ledit  bAtiinent  an  serrice  de  Técole  pr^[»a^atoire  ; 

S""  A  faire  Facquisitioa  da  nudiUier  scientifique  qoi  sera  jugé 
nécessaire; 

4'»  A  pourvoir  anz  dépenses  anoneUes  d'entretien  desbfttimeats  et 
de  frais  matériels; 

S""  A  aasorer  le  traitement  des  proiesseors; 
Avons  décrété  et  décrétons  : 

Art.  1*''.  Il  est  créé  dans  la  ville  de  Nantes  une  école  prépara- 
toire i  renseignement  supârieor  des  sciences  et  des  lettres,  aox 
danses,  charges  et  conditions  souscrites  pat  le  conseil  municipal, 
dans  sa  délibération  du  17  mars  1855  ci-dessos  visée* 

Abt«  2.  Ladite  école  sera  organisée  dès  que  Tancien  bôtel  des 
Monnaies  anra  reçu  les  appropriations  convenables,  d'après  on  plan 
et  des  devis  régnlièrement  a^oavés  par  le  ministre  de  rinstroction 
pabUqae,  et  qu'il  aura  été  reconnu,  après  vérification  contradictoire,, 
que  rétablissement  est  pourvu  des  collectioAs  nécessaires  i  ïeor 
seignement  des  sciences  appliquées  conformément  au  règlement  da 
26  décembre  1864, 

Aet.  3,  Notre  ministre  secrétaire  d'État  au  département  de  l'ip- 
structioi)  publ^oe  et  des  cultes  est  chargé  d'assurer  l'exécutioa  du 
.  présent  décret.  4^ 

Fait  ad  palais  des  Toileries,  le  30  mars  1855. 
nÀPOLâon. 
Par  l'Empereur  : 
Le  ministre  de  IHnstrucUon  publique  et  des  cuites, 

H.  FORTOOIL. 
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rd  publié,  l*an  dernier,  dans  la  Bmme  des  prouinees  de  VOueet 
(1**  aimée,  2*  partie,  p.  129),  le  'maQdement  de  François  II,  ddc  de 
Bretagne,  poor  la  reconatraction  du  chàteaa  de  Nantes.  Cette  pièce 
donne  la  date  précise  da  commencement  des  travaux  dont  les  résul- 
tats demeurent  sous  nos  yeux.  A  ce  premier  renseignement  f  en 
pourrais  joindre  aujourd'hui  quelques  autres;  mais,  pour  présenter 
nn  travail  d'ensemblei  j'aime  mieux  attendre,  dans  Tespoir  de  faire 
encore  sur  ce  sujet  quelque  petite  trouvaille.  Cependant,  dès  aujour- 
d'hui je  veux  faire  connaître  le  [Hrincipal  architecte,  Fauteur  des 
plans  du  château;  il  se  nommait  Mathurin  Bodier.  C'est  aussi  à  lui 
qu'on  doit  la  façade,  et  probablement  le  phm  général  de  la  cathédrale, 
de  Nantes.  H  y  travaillait  encore  en  1473,  comme  on  le  verra  pltis 
bas;  et  un  passage  des  registres  capitulaires  de.  Saint-Pierre  de 
Nantes,  que  j'ai  cité  ailleurs,  prouve  qu'en  145S,  il  était  déjà,  dépuis 
quelque  temps,  l'architecte  de  cette  grande  basilique. 

L'auteur  du  château  et  de  la  cathédrale  de  Nantes  n'est  point,  je 
crois,  un  petit  artiste.  Sontiom  mérite  de  rester.  A  c6té  de  ce  nom, 
on  trouvera  aussi  ceux  des  maîtres  d'œuvre.  Jacquet  Bodart,  Jean 
Pasquier  et  Jean  Bousseau,  chargés  de  faire  exécuter  au  château  les 
plans  de  Bodier,  de  1473  à  1487,  et  celui  encore  du  maître  charpen- 
tier, Pierre  Champeigne.  —  Tous  ces  détails  sont  fournis  par  les 
analyses  des  mandements  ducaux,  que  contiennent  les  Begistres  de 
la  chancellerie  de  Bretagne,  déposés  aux  Archives  de  la  Chambre  des 
Comptes.  Les  dates  d-dessous  sont  données  en  nouveau  style. 

1473,  6  avril.  —  «  Mandement  aux  gens*des  Comptes  d'allouer  et 
passer  en  clere  mise  et  descharge  à  Guillaume  Geraut,  receveur 
ordinaire  de  Nantes  et  miseur  des  ouvres  du  chasteau  de  Nanics,'sur 
les  deniers  qui  luy  ont  esté  ordonnez  pour  emploier  esdiz  ediffices,  la 
somme  de  480 1.  monnoie,  quelle  luy  avoit  esté  ordonnée,  tant  pour 
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ses  gaiges  des  mises  desdiz  ediflDces,  qae  pour  TesUgemeDl  desdiz 
denierr  et  assignacions  pour  deux  aimées...  Et  anssi  Iny  allouer  ce 
que,  par  la  relacioD  da  contreroUeur,  U  monstrera  avoir  poié  à 
Matheun  Bodibr,  maistre  des  euwres  de  SainP-Pierre  de  Nanies, 
pùur  avoir  vacqué  ladUe  derroine  année  sur  tes  ediffices  dudii 
chasteau,  pour  les  divis  dHceulx;  mesmes  luy  allouer  par  ladite 
relacioD  doresenavant,  les  journées  de  Jacquet  Bodart  et  Jean  Pas^ 
quier,  maistres  ouvriers  desdiz  ediflSces,  à  la  somme  de  5  s.  par  joor 
ouvrable,  pour  ebascuo  d*eulx,  à  commencer  le  premier  lundi  pro- 
chain, qui  ^ra  le  12*  jour  de  ce  présent  moys  d'avril!  ;  néantmoioa 
que  paravant  ces  heures,  ilz  n'eussent  aconstmné  avoir  que  4  s.  3  d. 
par  jour,  chascun  d'eulx.  » 

1480, 18  février.  —  «  Mandement  aux  gens  des  Comptes  d'allooer 
et  passer  en  descha^e  à  Guillaume  Gerault,  receveur  et  miseur  des 
deniers  ordonnez  pour  les  euvres  et  ediffices  du  chasteau  de  NanteSi 
la  somme  ,de  3000  1.  monnoie,  qu'il  a  payé  et  avancé,  du  comman- 
d^nent  du  Duc,  savoir  à  Pierre  Champeigne,  charpratier,  à  valoir 
sur  ce  que  lui  piourra  estre  deu  sur  ladicte  charpenteirie,  2100  Ki  et 
à  Jehan  Bouger,  couvreur  d'iceulx  ediffices*  900 1.  monnoie.  » 

1486 ,  15  novembre.  ^  «^  Mandement  s'adressant  à  TvonneC 
Gareau,  misear  de  l'euvre  du  chasteau  de  Nantes,  de  se  trans- 
porter tout  incontinent  ou  envoyer  à  Taillebourg,  par  mer,  quérir  et 
achatter  pierres,  et  icelles  faire  conduire  par  decza,  pour  estre 
employées  oudit  ouvre.  » 

1487, 12  mars.  —  «  Pencion  de  la  somme  de  40 1.  par  chascun 
an,  à  Jacquet  Bodart,  qui  avoit  esté  maisUre  maczon  de  l'edifflce  du 
diastean  de  Nantes,  à  lui  estre  poyée  sur  les  deniers  ordonnez  k  la 
réparacion  dudit  chasteau.  » 

1487,  5  aoUt.  —  «  Ordonnance,  par  chascun  an,  à  Jehan  Bùuxeau, 
[maistre]  des  ouvres  du  chasteau  de  Nantes,  [de]  la  somme  de  25 1.« 
pour  ses  gaiges  desdictes  ouvres,  oultre  ses  journées,  ainsi  que  levoit 
et  prenoit  Jacquet  Bodart,  [Hrecedant  maistre  desdictes  ouvres.  Et 
est  à  commancer  ladicte  ordonnance  le  premier  jour  de  janvier 
derroin  passé.  » 

A.  DB  làà.  IMBBEBIBé 


Digitized  by  VjOOQIC 


CRITIQUE  LITTÉRAIRE. 


FLEURS  DE  VENDÉE,  po^es,  par  Émilb  Grihâud.  —  Paris, 
S^  Deniu,  libraire-éâiteur;  Nantes p  Imprimerie-^ Ubrmrie 
A^  Guéraud  et  O. 

On  ne  peat  irqp  remarqHert  ce  nous  semble,  dans  la  littëratare 
contemporaine,  ce  penchant  à  prendre  pour  sujet  de  ses  trayaUt 
A  rechoncber  comme  une  source  d'inspirations  fécondes  i'ëtnde  de  la 
nature^  non  |M  vague  et  abstraite,  mais  réelle  et  virante.  Sans 
remonter  à  la  cause  de  ce  mcmvemeitt  littéraire,  applaudissons  aux 
efforts  des  grands  écrivains  de  ce  siècle  pour  guider  les  esprits  vers 
des  voies  nouvelles  dans  le  domaine  de  Tidéal  et  la  contemplation  de 
beautés  jusqu'alors  négligées  ou  inconnues.  Des  auteurs  éminents, 
pamn  lesquels  il  faut  compter  quelquesHms  de  cçs  écrivains  auxquels 
on  peut,'  sans  crainte  d*ètre  démenti  par  le  jugement  de  Favenir, 
décerner  le  nom  d'hommes  de  génie,  se  sont  même  attachés  à  rêvé* 
ler  plus  spédatement  ces  beautés  dans  quelques-unes  de  ces  contrées 
de  la  Vrance  où  la  nature  se  produit,  sînon.avec  plus  de  charme  et 
de  splendeur,  du  motus  avec  im  caractère  plus  pittoresque  et  phts 
original.  Sous  Finfluence  de  ce  sentiment  si  doux  et  si  puissant  à  la 
fois  de  Famour  potir  le  pays  natal,  sentiment  secondé  par  un  talent 
enchanteur  ou  grandiose,  ils  ont  pu,  au  moment  où  une  centralisa- 
tion absorbante  tendait  à  faire  disparaître  toute  saillie  dans  les 
mœurs,  les  coutumes  et  les  idées  des  diverses  parties  de  la  France, 
donner  à  ces  contrées  de  leur  prédilection  une  vie  nouvelle  qui  ne 
s'éteindra  qu'avec  le  renom  de  leurs  oeuvres. 

Qui  peut  nier  que  l'amour  du  pays  qui  l'a  vu  natnre  ne  soit  la 
source  principale  où  M.  Gdmaud  ait  puisé  ses  inspirations  poéti- 
ques? Il  aime  sa  Vendée  avec  toute  l'énergie  d'im  fils  dévoué  pour 
sa  défense,  et  cet  amour  lui  a  découvert  dans  cette 

.  •  lem  de  Cémts  et  de  genêts  en  fleurs^ 
ooBBRàie  un  inonde  nouveau  que  sa  Muse  pouvait  aborder  sans 
craindra  les  drotts  d*un  premier  occupant.  H  a  envié  pour  sa  patrie 
la  d^hiée  de  ces  contrées  que  rameur  de  leurs  enfants  a  faites 
grandes  et  gtodeusee,  et,  songeant  que  sa  Vendée  était  aussi  digne 
qu'elles  d'éveiller,  par  les  hauts  faits  de  ses  héros,  ses  légendes 
gracieuses,  ea  oMme  pîctara^pe,  l'admiration  de  ces  âmes  chez 
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lesquelles  le  dégoût  da  présent  n'a  pas  détroit  le  cake  des  lettres 
et  des  ^ers,  il  s'est  écrié,  avec  nne  juste  confiance  en  ses  forces  : 
Et  iDoi  aussi  je  sois  poêle! 

Est-ce  à  dire  qoe  4es  idées  aossi  nobles,  aussi  vivifiantes  pour  lai 
poésie,  n'obtiennent  pas  leor  expression  dans  Te  recueiF  que  nous 
voudrions  faire  connaître?  Un  reflet,  pour  ainsi  dire,  des  convictions 
religieuses  du  jeune  auteur  apparaît  presqu'à  chaque  page  de  ce 
livre;  et  combien  de  cœurs  généreux  pourront  applaudir  à  celui  qui 
a  su  prêter  des  accents  si  pénétrants  et  si  vrais  à  ces  voix  intérieores 
de  rame,  qu'on  nçvome  les  bons  sentiments?  L'amour  de  la  famille, 
l'amitié,  le  regrel  de  ceux  qui  ne  sont  plus,  la  sainte  diarité, 
reçoivent  dans  les  vers  do  poète  un  hommage  délicat  et  continu. 

Que  ceox  à  qui  ces  éloges  paraîtraient  suspects  de  partialité, 
jettent  les  yeux  sur  les  [nèces  intitulées  :  A  nos  amis  qui  ne  sont 
plus,  te  Presbytère,  les  HirondeUes  (pour  no  citer  que  celles-là), 
et  principalement  sur  une  ravissante  composition  où  l'auteur  a  su 
réunir  en  quelques  vers  toits  les  mérites  qui  distinguent  sii  poésie, 
et  ils  diront  s'il  convient  de  refuser  à  M.Grimaud  le  nom,  digne 
récompense  de  ses  efforts,  de  vrai  poète. 

Noos  ne  |H)uvons  résister  au  plaisir  de  citer  cette  pièce  : 

L'HIVER. 

Ah!  pourquoi  TaquiloD,  dans  sa  fureur  sauvage, 
Â-tril  découronné  notre  riant  Bocage  ? 
11  o'a  rien  épargné  de  son  riche  trésor. 
L'ajonc  sous  les  frimas  ouvre  seul  ses  fleurs  d'^r. 
Un  chêne  a  conservé  ses  feuilles  desséchées, 
Qui  ne  s'envoleront,  de  ses  bras  détachées, 
Qu'à  cette  heure  oh  la  vie,  animant  son  vieui  ironc, 
D'une  parure  neuve  embellira  son  front. 
L'épine  de  la  haie  aux  brebis  prend  leur  laine , 
Et,  du  premier  printemps  vienne  h  frémir  l'haleine, . 
Les  oiseaux  aocoorront  la  ravir  en  chantant. 
Pour  ^pisser  la  couclie  oh  l'amour  les  attend. 

Tout  est  triste,  l'hiver ^  —  l'hiver  tout  est  morose, 
U  n'est  qu'une  saison  s  celle  oh  fleurit  la  rose  ! 

On  songe  avec  effroi,  quand  les  champs  sont  glacés, 
Qu^n  jour  on  doit  dormir  avec  les  trépassés, 
St  que  ce  corps  ardent  oh  la  sève  bouillonne, 
N'est  que  la  feuille,  hélas!  qui  tombe  et  tourbillonne, 
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Et  que  le  vent  emporte  à  roubli  du  néant, 
N'est  que  la  goatte  d'eau  qu'absorbe  l'Océan  ! 
Que  dis-je?  on  croit  bien  plus  h  l'immortelle  vie, 
Aux  maux  comme  au  bonheur  dont  la  nôtre  est  suivie, 
El  ces  graves  pensers,  que  l'bomme  n'aime  pas, 
Font  maudire  l'hiver,  image  du  trépas. 

Tout  est  triste,  l'hiver;  —  l'hiver  tout  est  morose, 
11  n'est  qu'une  saison  :  celle  oh  fleurit  la  rose  ! 

Ce  n'est  pas  sans  regret  que  nous  renonçons  au  plaisir  d'invoquer 
d'antres  témoignages  gui  justiflcraieut  plus  évidemment  peut-être 
notre  haute  estime  pour  ce  livre  que  nons  proclamons,  sans  crainte 
d'être  démenti  par  des  }ugcs  plus  compétents,  un  des  plus  remar- 
quables débats  poétiques  auxquels  il  nous  ait  été  permis  d^assister. 
INous  aurions  voulu  appeler  l'attention  sur  une  pièce  religieuse,  la 
Fuite  et  le  Calvaire,  dont  Tampleur  du  début,  la  richesse  des  images, 
l'onction  du  récit,  annoncent  dans  M.  Grimaud  toutes  les  qualités  du 
poète  lyrique.  H  en  est  une  surtout  que  sa  longueur  seule  nous 
empêche  de  faire  connaître  aux  lecteurs  de  cette  bévue,  et  que  nous 
proclamons,  sans  hésitation,  la  plus  délicate  et  la  plus  gracieuse  du 
recueil  :  Nos  Buissons.  Ceux  qui,  comme  nous,  ont  pu  admirer  à 
loisir  les  tableaux  divers  et  animés  de  ces  champs  si  verdoyants'  et 
si  fleuris  de  la  Vendée,  au  printemps,  diront  si  les  vers  de  M.  Ori- 
ùiaiid  ne  sont  pas  un  écho  éclatant  et  harmonieux  des  sentiments 
éveillés  en  leur  cœur  par  la  contemplation  de  cette  ravissante  nature. 

Le  style  et  la  langue  sont  les  conditions  essentielles  de  la  vie  d'un 
livre;  l'auteur  connaît  cet  axiome  littéraire  et  l'a  mis  en  pratique. 
Rarement,  suivant  nous,  une  œuvre  de  jeunesse  et  de  début  s'est 
montrée  plus  Adèle  au  respect  de  la  langue  et  a  témoigné  une  dé- 
fiance  plus  légitime  pour  ces  hardiesses  de  style  qu'une  école  poéti- 
que, dont  nous  sommes  loin  de  méconnaître  les  éclatants  services, 
a  rendues  trop  communes  chez  les  derniers  venus  de  nos  poètes 
modernes.  Le  style  et  la  langue  de  nos  classiques,  et  la  forme  de 
cette  littérature  qu'on  a  appelée  romantique,  digne  aussi  par  ses 
plus  illustres  représentants  de  servir  de  guide  dans  la  recherche  du 
beau,  tels  nous  paraissent  être  les  modèles  que  s'est  efforcé  de 
suivre  l'auteur  des  Fleurs  de  Vendée, 

En  terminant  son  livre,  M.  Grimaud  appelle  de  ses  vœux  les  plus 
ardents  la  venue  du  poète  qui  célébrera  en  vers  dignes  d'un  si  beau 
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sujet,  la  gloire  et  les  malheurs  de  la  Vendée.  Mais  baissons  parler 
M.  Grimaud. 

Qui  tè  célébrera,  Vendée!  d  ma  patrie? 

Dans  Fiin  de  ses  enfants  —  le  chanlre  de  lïïarie  — 
La  Bretagne  a  trouvé ,  la  Bretagne  ta  sœur, 
Un  poête'inspiré,  digne  de  son  grand  cœur. 

Âh  !  si  Dieu  m'a?ait  mis  nn  tel  lutb  sous  les  doigts  ! 
J'aurais  avec  transport ,  f  aurais  peint  nos  exploits , 
Nos  champs  et  nos  vallons...  Et  l'oreille  saisie, 
A  ces  accords  vibrants  de  mâle  poésie , 
Aurait  cru  que  la  brise,  à  travers  l'Océan , 
Apportait  des  échos  aflfaiblis  d'Ossian^ 
Ou  qu'un  barde,  héritier  du  feu  de  son  génie, 
Puisait  dans  les  trésors  de  sa  fière  harmonie. 

Quelle  Muse  dira  ta  gloire  et  tes  malheurs, 
0  terre  de  Géants  et  de  genêts  en  fleurs? 

Nous  ne  nous  étonnons  pas,  jeune  homme,  que'  votre  modestie 
reculd  devant  ce  rôle,  dont' elle  fait  concevoir  en  vers  si  expressifs 
l'effrayante  hauteur  ;  mais  la  sympathie  qu*a  éveillée  votre  livre  en 
notre  cœur  de  Vendéen  (car,  pourquoi  dissimuler  plus  longtemps 
que  celui  qui  écrit  ces  lignes  est.  Lui  aussi,  un  enfant  de  la  Vendée?), 
nous  donne  le  droit  de  vous  dire  que  nul  mieux  que  vous  ne  s'est 
préparé  aujt  périls  de  cette  difficile  carrière.  Courage  donc,  et,  nous 
n'en  doutons  pas,  le  succès  couronnera  cette  œuvre  de  patriotisme. 

Peut-être  nous  reprochera-t-on,  si  quelques-uns  daignent  accorder 
une  attention  bienveillante  à  ces  lignes,  expression  spontanée  de  nos 
sentiments  pour  le  talent  de  M.  Grimaud,  de  n'avoir  pas  mêlé  quel- 
ques critiques  aux  éloges  que  nous  distribuons  avec  tant  de  largesse. 
Nous  avons  constaté,  comme  .tous  les  lecteurs  de  cet  ouvrage,  des 
taches  qui  le  déparent,  des  faiblesses  dues  à  Tinexpérience  de  quel- 
ques-uns des  genres  nombreux  tentés  par  Tauteur.  Mais  tout  cela 
disparaît  dans  un  ensemble  remarquable. 

Et  puis,  pourquoi  ne  pratiquerions-nous  pas  ce  que  Fun  de  ces 
grands  hommes  dont  nous  parlions  en  commençant,  chez  lesquels 
l'amour  du  pays  natal  a  toujours  dominé  les  autres  préoccupations 
du  génie',  Chateaubriand,  appelle  la  criliquc  des  beautés? 

JMeph  lIJLRTllirEAU. 
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Société  archéologique  de  la  Loibe-Inféeieube.  —  Séance  du  6  mars 
1855.  —  M.  Pailloux  est  admis  comme  membre  résidant,  et  la  démission  de 
M.  l'abbé  Briand,  motivée  sur  ses  trop  nombreuses  occupationsiestacceplée.  — 
M.  le  Président  annonce  que  l'Institut  des  Provinces  est  sur  le  point  de  tenir 
sa  session  annuelle  h  Paris  :  M.  Bizeul  est  prié  d'y  représenter  la  Société  el 
d'y  rendre  compte  de  ses  travaux  pendant  l'année  1854.  —  Les  excavations 
opérées  dans  les  rues  de  Nantes  pour  le  placement  des  conduites  nécessaires 
à  l'installation  du  service  d'eau,  ont  (ait  découvrir  sur  la  place  Saint- 
Pierre  d'anciens  tombeaux  et  quelques  médailles*  Une  commission,  dont 
M.  Vandier  sera  le  rapporteur,  est  chargée  de  suivre  les  travaux,  et  de  faire  con- 
naître à  la  Société  les  découvertes  qui  pourrojit  y  être  faites.  —  M.  de  la  Bor- 
derie  conmiunique  ses  recherches  sur  la  condition  des  classes  inférieures  en 
Bretagne  pendant  le  moyen-ftge.  H  se  propose,  dit-il,  d'ajouter  une  connais- 
sance de  plus  aux  connaissances  en  circulation,  et  de  combattre  les  préjogés 
entassés  par  les  trois  derniers  siècles  swr  cette  époque  de  notre  bistoire^natio- 
nale.  La  longueur  et  la  diversité  des  matières  de  cette  intéressante  étude  ne 
nous  permettent  pas  d'en  rendre  compte.  —  M.  Parenteau  montre  à  la  Société 
plusieurs  scçaux:  1^  un  cachet  républicain  de  1793;  un  second  présentant  la 
figure  de  saint  Donatien  et  de  saint  Rogatien,  avec  ces  mots  :  Stgillum  domûê 
eartutensis  (M.  l'abbé  Rousteau  possède  une  assiette  d'élain  provenant  de  la 
maison  des  Chartreux  de  INantes ,  oti  se  voit  une  empreinte  semblable);  un 
troisième,  le  scel  des  contrats  de  Tiffanges,  pour  Gilles,  seigneur  de  Rais;  un 
quatrième,  celui  des  marchands  de  Rennes,  au  xviir  siècle.  —  Enfin 
AL  A.  Gaéraud  termine  la  séance  par  la  lecture  de  la  première  partie  d'une 
notice  sur  Gilles  de  Rais ,  destinée  à  paraître  dans  la  Biographie  bretonne 
publiée  par  M.  Levot,  de  Brest. 

—  Cne  Expontion  de  peinture,  de  sculpture,  de  dentelles,  de  broderies, 
de  meubles  de  luxe,  etc.,  etc.^  aura  lieu  dans  la  ville  de  Gaen  h  ToccasioD 
du  Congrès  régional,  agricole,  industriel,  artistique  de  l'Association  nor- 
mande. Cette  Exposition,  qui  s'ouvrira  le  15  juin  1855,  comprendra  les 
ouvrages  des  artistes  de  tous  les  départements  sans  exception.  Les  envois 
devront  être  parvenus  à  l'Hôtel  de  ville  de  Caen  avant  le  10  juin,  sous  peine 
d'être  refusés. 

—  La  Société  protectrice  des  Jnimauoa,  àe  Paris,  décerne  chaque  année 
des  médailles  h  toute  personne  qui  a  fait  preuve,  à  un  haut  degré,  de  bien- 
veillance, de  bons  triitements  et  de  soins  assidus  envers  les  animauiu  Elle 
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accorde  aussi  des  récompenses  aux  inventeurs  d'appareils  destinés  h  diminuer 
\èè  souffrances  des  animaux ,  et  aux  auteurs  de  publications  utiles  an  dére- 
loppement  de  son  oeuvre.  Placée  sous  le  patronage  du  ministre  de  l'agricul* 
ture,  cette  Société  tiendra ,  dans  les  derniers  jours  de  mail855,  sa  séance 
solennelle.  Les  4)er8onBe8  qui  auraient  des  candidats  b  proposer  pour  des 
récompenses,  sont  invitées  à  vouloir  bien  en  adresser,  franco,  la  désignation 
avant  le  20  avril  18S5,  avec  les  pièces  justificatives  ci-après.  Savoir,  pour  la 
première  catégorie  :  1°  I3n  certificat  de  bonnes  vie  et  mœurs;  T  Une  demande 
exposant  les  droits  du  candidat,  et  revêtue  de  la  signature  légalisée  de  deux 
personnes  notables.  —  Pour  les  auteurs  et  inventeurs,  un  exemplaire  de  Jour 
œuvre  ou  un  modèle  de  leur  machine  suffira. 

—  Pendant  toute  ,1a  durée  de  l'Exposition  Universelle  à  Paris,  un  bureau 
de  poste  sera  établi  au  palais  de  l'Exposition.  Les  lettres  qui  y  arriveront 
avec  cette  adresse  :  «  A  Monsieur»»,,  au  bureau  de  poste  du  ffalais  de  i'Sx- 
ffosUion  Universelle,  à  Paris.  »  seront  conservées  au  bureau,  et  remises  aux 
destinataires  sur  le  vu  de  leur  passe-port  ou  de  toute  antre  pièce  constatant 
leur  identité.  Les  lettres  adressées  aux  exposants  seront  portées  par  les  facteurs 
à  la  place  occupée  par  eux,  si-cette  place  est  indiquée  sur  l'adresse. 

—  M.  Malagutti,  doyen  de  la  Faculté  des  sciences  de  Rennes,  vient  d'être 
nonmié,  b  une  majorité  de  37  voix  sur  48,  correspondant  de  l'Académie  des 
sciences  dans  la  section  de  chimie,  en  remplacement  de  M.  Laurent,  décédé. 

—  Des  amis  de  M»' Graveran,  de  Quimper,  viennent  de  faire  reproduire  par 
la  sculpture  ses  traits  vénérés.  Us  ont  confié  ce  soin  h  M.  Amédéo  Ménard , 
de  Nantes.  L'habile  artiste  s'est  acquitté  de  celte  tâche  avec  un  plein  succès. 
Trente  épreuves  existent  du  buste  :  ce  sont  les  seules  qui  aient  été  ou  qui 
doivent  être  tirées.  Aussi  seront-elles  promptement  épuisées.  Quelques-unes 
sont  déposées  chez  M.  Frédéric  Robert,  rue  d'Aiguillon,  34,  à  Brest. 

PlÉGBOLoeiE.  —  W^  Hillereau  (Julien-Marie-François-Xavier),  archevêque 
de  Pétra  in  partions  infidelium  et  vicaire  apostolique  du  patriarcat  de  Constan- 
tinople,  est  tombé  victime  du  choléra  en  cette  ville,  le  28  février  1855.  A  peine 
lé  prélat  eut-il  ét^  atteint,  qu'il  se  sentit  mourir ^  il  n'eut  que  le  temps  de 
déléguer  ses  pouvoirs  à  son  cousin,  M.  l'abbé  Gélestin  Hillereau,  en  le  nom- 
mant administrateur  général  du  diocèse  durant  la  vacance  du  siège,  de 
prendre  quelques  dispositions  relatives  h  ses  intérêts  temporels,  et  de  recevoir 
les  derniers  sacrements. 

Né  h  Saint-Pbilbert-de-Bouaine  (Vendée)  ^  le  20  juin  1796,  il  avait  fait 
avec  succès  ses  études  aux  collèges  de  Saint-Jean-d'Angely  et  de  Luçon ,  et 
avait  proEessé  avec  distinction  au  séminaire  de  cette  dernière  ville.  Son  goût 
pour  les  missions  le  conduisit  à  entrer  dans  la  congrégation  du  R.  P.  Mont- 
fort,  et  son  mérite  le  fit  choisir  par  elle  k  deux  reprises  différentes  pour  des 
négociations  importantes.  C'est  ainsi  qu'il  fut  connu  et  apprécié  du  cardinal- 
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préfet  de  la  propagande,  qai  jeta  les  yenx  sor  lui  pour  l'envoyer  en  1832  ë 
Smyrne,  en  qualité  de  visiteur  apostolique  et  avec  le  titre  d'évôqne  de  la  Nou- 
velle-Calédonie. Au  bout  de  deux  ans ,  il  fut  placé  h  Gonstantinople  comme 
coa^juteur  de  M*'  Ck>rre8si,  qu'il  remplaça  bientôt.  Pendant  vingt  et  un  ans, 
son  infatigable  courage  a  su,  parmi  de  continuelles  épreuves  et  des  difficultés 
sans  cesse  renaissantes,  rassembler  les  éléments  d'an  clergé  qui  n'existait 
pas  encore  et  préparer  un  avenir  plus  prospère  aux  catholiques  du  rite  latin. 

—  La  Bretagne  vient  de  perdre  nn  homme  de  talent  et  de  cœur.  Le  nom- 
breux cortège  qui  accompagnait  son  convoi  et  plusieurs  discours  prononcés 
sur  sa  tombe  (<)  attestent  les  regrets  sincères  que  lui  conserve  Nantes,  sa 
ville  adoptive,  et  tous  ceux  qui  aiment  les  arts. 

Suc  (Étienne-Ëdouard),  né  k  Lorient  en  1807,  est  décédé  h  Mantes  le  16 
mars  1855.  Admis  tout  jeune  dans  l'atelier  de  M.  Hubac,  artiste  distingué, 
qui  dirigeait  alors  les  travaux  de  sculpture  du  port  de  Lorient,  il  se  sentit 
vivement  entraîné  vers  cet  art  qui  a  été  la  passion  de  toute  sa  vie.  U  se  maria 
dès  l'âge  de  vingt  ans,  et  se  rendit  k  Paris  pour  y  compléter  des  études  trop 
négligées.  U  entra ,  en  1828 ,  dans  l'atelier  de  M.  Lemaire,  le  célèbre  sculpteur 
du  fronton  de  la  Magdeleine,  et  suivit  les  cours  publics  de  l'École  des  Beaux- 
Arts  et  des  écoles  parUculières.  De  retour  dans  sa  Bretagne,  il  composa  son 
Jeune  Pêcheur  agaçant  un  crabe,  au  bord  de  la  mer,-  ce  qui  fit  dire  k  David 
(d'Angers)  :  ce  H  est  comme  l'enfant  qui  fait  son  premier  pas;  cette  œuvre 
est  d'un  bon  augure  pour  son  jeune  auteur.  »  Le  ministère  reconnut  le  mérite 
réel  de  cette  slalue,  et  accorda  k  Suc  un  bloc  de  marbre  pour  l'exécution  du 
buste  du  général  Dumouslier.  Bientôt  la  Petite  Mendiante  bretonne,  appuyée 
contre  sa  croix  de  granit,  vint  donner  k  l'artiste  un  rang  distingué  parmi  les 
sculpteurs.  M.  Bacqua,  de  Nantes,  acquit  cette  œuvre  reproduite  sur  le 
marbre.  Au  salon  de  1838,  la  Mendiante  et  V Enfant  prodigue  rentrant  en 
lui-même  valurent  k  leur  auteur  une  médaille  d'or.  Il  reproduisit  ensuite  les 
traits  du  général  Belliard ,  pour  la  ville  de  Fontenay-Vendée,  et  fit,  avec  une 
remarquable  facilité,  un  grand  nombre  de  bustes  et  de  médaillons,  parmi 
lesquels  nous  citerons  ceux  de:  l'acteur  Ligier;  le  docteur  Guépin^  Ernest 
Ménard,  le  romancier;  sir  John  Herschell  ;  le  père  Antoine,  abbé  de  la  Mel- 
leray;  Billault,  alors  député;  M»^*  Dorval,  l'actrice;  Bouffé,  le  comédien; 
Louis- Philippe;  M»'  de  Guérines;  l'abbé  de  l'Épée;  le  général  d'Erlon;  Gin- 
gembre ,  directeur  de  l'usine  d'Indrel;  le  docteur  Fouré;  Cambronne;  Caillié, 
le  voyageur;  Dubuisson,  le  naturaliste;  Antoine  Peccot;  de  Kervégan; 
M""  Suc,  sa  fille;  Gérard  Mellier,  maire  de  Nantes;  W^"^  Rachel;  Litz,  le 
pianiste;  M<°*  Olichelet,  etc.  C'est  en  s'inspirant,  a-t-on  dit,  des  traditions 
antiques,  que  Suc  parvint  k  rendre  fidèlement  l'aspect  physique  de  la  face 

(1)  Ces  discours  et  des  lettres  de  M.  Nfchelet,  de  rinstitui ,  ont  été  reproduits  dans  le 
Phare  de  ta  Loire  du  19  mars  1855. 
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humaioc.  U  est  ccrlain  que  tous  ses  porlrails  joignent,  en  général,  à  une 
ressemblance  irréprochable  une  ext)ression  et  une  Aiimation  qui  les  feront 
toujours  rechercher. 

Après  avoir  voulu  donner  un  pendant  à  sa  première  inspiration  en  essayant 
son  Petit  Aveugle  breton,  qui,  bien  que  critiqué  par  quelques-uns,  a  reçu  des 
éloges  sincères  d'artistes  désintéressés,  Suc  chercha  b  s*élever  plus  haut  en 
créant  des  œuvres  d*un  plus  grand  caractère.  Il  modela  une  statue  de  saint 
Paul  et  un  Soldat  franc,  qui  furent  admirés  aux  salons  de  1839  et  de  1840, 
puis  son  IlfTotse.  Cependant,  le  Soldat  franc  ne  le  satisfaisait  point,  et  nous 
lui  avons  entendu  dire  plus  d'une  fois  qu'il  le  recommencerait.  D  a  pu  exécu- 
ter son  projet  et  voir  son  œuvre  nouvelle  adressée  a  l'Exposition  universelle 
de  1855.  Chargé  par  le  Ministre  d'exécuter  une  statue  de  La  Chalotais  pour 
le  palais  de  justice  de  Rennes,  il  la  composa  simultanément  avec  cette  gra- 
cieuse personnification  de  la  Mélancolie  qu'il  exposa  au  salon  de  1842.  Outre 
ces  travaux  et  une  quantité  de  médaillons,  d'esquisses  et  d'ébauches,  nous 
mentionnerons  le  groupe  colossal  du  palais  de  justice  et  la  Vierge  qui  sur- 
monte la  façade  de  la  chapelle  des  Minimes,  h  Nantes.  Enfîn,  il  a  terminé  sa 
carrière  en  exécutant  une  délicieuse  petite  figure  en  marbre  de  V Innocence, 
et  une  Eve  aux  formes  fines  et  gracieuses  {}). 

Sac  était  un  sculpteur  distingué;  malheureusement,  il  n*a  pu  ni  rester  à 
Pans  aussi  longtemps.qu'il  l'aurait  désiré,  ni  entreprendre  de  ces  voyages  qu| 
mettent  un  homme  d'imagination  en  contact  avec  des  chefs-d'œuvre  toujours 
nouveaux  et  achèvent  de  former  le  grand  artiste.  Son  œuvre,  dont  les  carac- 
tères principaux  sont  la  simplicité  et  la  naïveté,  ne  manque  cependant  ni  de 
grandeur  ni  d'élévation.  Au  reste,  en  séjournant  dans  la  Capitale,  Suc, 
comme  on  l'a  dit,  se  fût  peut-être  mépris  sur  ses  tendances ,  comme  tant 
d'autres,  et  eût  été  détourné  de  sa  véritable  voie,  sans  pouvoir  la  retrouver! 
11  s'est  peint  tout  entier  dans  ces  deux  lignes.  «  Vivant  loin  du  monde,  j'en 
suis  encore  à  rêver  des  plaisirs  simples  et  tranquilles.  —  Un  rien  me  cause 
une  grande  joie,  comme  la  moindre  pensée  triste  m'accable.  »  Ses  aniis  ont 
eu  la  bonne  pensée,  après  avoir  pris  l'assentiment  de  sa  famille,  de  rassem* 
bler  ses  œuvres  à  l'aide  d'une  cinquantaine  de  photographies  et  de  faire 
précéder  l'album  d'un  portrait  de  Suc  dans  son  atelier  et  d'une  notice  sur 
sa  vie  et  ses  travaux,  dont  la  rédaction  a  été  confiée  à  un  écrivain  de  talent, 
M.  Victor  Âuger.  Cet  aperça  trop  rapide  suffira,  nous  osons  l'espérer,  pour 
engager  nos  lecteurs  h  souscrire  I»  cette  intéressante  publication  (<). 

nd  «u|:raud. 


(1)  Voir  p.  570. 

(9)  Od  peut  sMiiBcrire  chez  HH.  Guéraud,  MonUgne,  Petitpas  et  Poltio,  à  Nantes.  Le  prix  de 
rezemplaire,  pour  les  Somcrlptean  seutemeni,  est  fixé  à  cinq  francs. 


Digitized  by  VjOOQIC 


BULLETIN    BIBLIOGRAPHIQUE 

MENSUEL, 

Indiquant  tous  les  ouvraaes  imprimés  dans  les  départements 
formas  de  la  division  du  Pailou  et  de  la  Bretagne,  et  ceux 
qui,  imprimés  ailleurs,  concernent  ces  départements,  ou 
sont  publiés  par  des  auixfurs  bretons  ou  poitevins. 


ExBKacBs  pour  ladoration  du  très-saint  sacrement  dans  la  yille  de  Nantes. 
hï'i^  d*i;6  de  f.  Impr.  Masseanx,  à  Nantes. 

HisToiRR  DB  l'bpioâmib  DYSBitTÉRiQuK  QUI  a  régué  daus  Tarrondissement  de 
Nantes,  en  1834;  par  le  docteur  Fouré.  In-S»  de  2  If ,  plus  8  pi.  Impr.  Mellinet,  k 
Nantes. 

Mèmoibb  sur  lb  gisebiert  ANTHEAciFÈaB  de  la  Ba^se-Loire,  sur  lindustrïe de 
la  chaux  dans  les  contrées  qui  lenTironnent  et  sur  son  emploi  en  agriculture; 
par  N.-A.  Wolski.  In-S^  d  i  f.  m  (Extrait  du  tome  XXV  des  Jnnales  de  la 
Société  académique  de  liantes,  1854).  Impr.  Mellinet,  à  Nantes. 

Obsbrvation  db  YÉGéTÂTiorfs  SYPHILITIQUES  du  laryux  ayant  déterminé  une 
asphyxie  mortelle;  par  M.  Vignard.  (Extrait  du  Journal  de  la  section  de  mé- 
decine de  la  Société  académique  de  Nantes.)  In-S»  d*i;2  f.  Impr.  Mellinet,  à 
Nantes. 

Rapport  sur  un  BfÈMouiB  de  M.  Bbrtulus,  de  Marseille,  relatif  à  Vinfluence 
de  Téclairage  au  gaz  sur  la  santé  publique,  par  M.  Malherbe,  D.-M.  ln-8<^  d*l  f. 
(Extrait  du  Journal  de  médecine  de  Nantes,)  Impr.  Mellinet,  à  Nantes. 

Chalais,  ou  Une  Conspiration  sous  Richelieu;  par  L.  Grégoire,  professeur 
d'histoire.  ln-8<>de  5  (T.  1/4.  Impr.  Guéraud,  à  Nantes. 

GRâcT,  PoiTiBRs,  AzniGOURT,  WATERLOO.  Ësquisso  historique;  par  Cbaries 
Liskenne.  ln-8«  de  14  ff.  1/4.  A  Paris,  rue  de  la  Victoire,  14. 

Histoire  d'Ot.ïvier  db  Clisson ,  connétaUe  de  France;  par  J.-J.-E.  Roy. 
In-12  de  8  If.,  plus  une  gravure.  (Collection  de  la  Bibliothèque  des  écoles  chré- 
tiennes.) Impr.  Marne,  a  Tours »»»».50 

Les  Représailles  ,  comédie  en  9  actes ,  mêlée  de  chant;  par  M.  Victor  Mangin. 
In-8o  d'i  f.  178.  Impr.  de  M°>e  veufe  Mangin,  à  Nantes.  (Théâtre  des  Variétés; 
!'« représentation,  le  17  juillet  1854.) "»>.60 

Lr  Sbrgetit  du  duc  de  Thouars  et  les  gens  de  M.  de  la  Châtaigneraie;  par 
M.  P.  Marcbegay.  Ia-8»  d'i;2  f.  Impr.  Guéraud,  à  Nantes.  (Extrait  de  la  Bévue 
des  provinces  de  l'Ouest,) 

La  CuRoniQUE  nant aise  ,  journal  non  politique,  paraissant  tous  les  dimanches. 
Année  1855.  N« 5.  Dimanche  38  janvier,  in-40  d i;2  f.  Impr. Masseaux,  à  Nantes. 
—  A  Nantes,  rue  Crébillon ,  14.  Prix  annuel 9.»»» 

Discours  (sur  l'art  du  trait  et  la  géométrie  descriptive)  prononcé  au  Conser- 
vatoire impérial  des  arts  et  métiers ,  le  14  novembre  1854 ,  à  Fouverture  du  cours 
de  géométrie  descriptive,  par  M.  de  La  Gonmerie,  professeur  In-8"  de  3  flf. 
À  Paris,  chez  Mallct-Bacnelicr 1.35 

Lettre  à  M»'  Gravcran,  évêque  de  Quîmper  et  Léon,  sur  la  chronologie  du 
peuple  juif  et  des  peuples  qui  ont  été  en  contact  avec  lui;  par  A.  Sionnet, 
prêtre,  ln-8''  de  3  ff.  1/3 ,  plus  un  tableau.  Impr.  de  Blot ,  à  Ummper.  •—  A  Paris , 
chez  Gaume  frères ,  Camus. 

AufAiiAGH  de  la  Société  industrielle  de  Nantes,  pour  1856.  In-48  de  S  ff.  2;3. 
Impr.  Mellinet ,  à  Nantes. 

AnifUAiRE  statistique  et  historique  du  département  des  Deux-Sèvres ,  pour 
1855.  In-13  de  13  ff.  3/3.  Impr.  Morisset ,  à  Niort.  ANiort,  chez  Mac  Henry.    3.»» 

Devoirs  faits  et  exercices  corrigés ,  à  Tusage  des  maîtresses ,  diaprés  les 
Exercices  sur  la  grammaire,  à  lusage  des  écoles  tenues  par  les  filles  delà  Sagesse. 
7e  édition.  In-13  de  10  ff.  516.  Impr.  Forest ,  à  Nantes. 

La  Neige,  élégie,  par  W^^  EUsa  Morin.  In-8o  d*i;8  de  f.  Impr.  Guéraud,  à 
Nantes. 

.  NoncB  msTOUQUF  sur  la  vie  et  les  ouvrages  du  comte  taïquinais,  député  aux 
Etats-généraux  et  à  la  Convention,  pair  de  France,  membre  de  l'institiit  etc.; 
par  HT  Victor  Laniuinais,  ancien  ministre.  3«Jédition.  Grand  in-dP  de  5  ff.  3/4. 
Impr.  F.  Didot,  k  Paris. 

(Bibliographie  de  la  France.) 


Digitized  by  VjOOQIC 


ETUDES  NUMISMATIQUES. 


SOUVENIRS 

d'uiï 

VOYAGE  A  POITIERS. 

{Suite.  —  Voir  pp.  321-369,  499-53ÎI.) 


MONNAIES  ËTBANGËRES. 

Il  est  des  monnaies  qui,  quoique  frappées  sur  un  territoire  étran- 
ger, appartiennent  cependant  à  rhistQÎre  de  notre  pays,  soit  qu'elles 
portent  les  noms  de  quelques-uns  de  nos  compaUriotes,  soit  que  leurs 
types  témoignent  de  rinfiuence  politique  et  commerciale  exercée  par 
la  France  sur  les  contrées  d'où  elles  sont  sorties.  Tels  sont  deux 
deniers  du  cabinet  INorblin,  que  M.  G.  Rollin,  possesseur  actuel  de 
cette  riche  collection,  m*a  permis  de  publier. 


+  EPISCOPI  VICI.  Té(e  mitrée  tournée  à  gauche,  ayant  une  crosse 
devant  la  flgure.  —  iv.  SANTI  PETRI.  Croix  coupant  en  deux  la 
légende,  supportée  j;)ar  une  hampe  qui  sépare  tout  le  champ  par  la 
moitié  et  qui  est  accostée  de  deux  clefs. 
Commencement  du  xiir  siècle. 
Poids  :  10  grains. 
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H.  F.  Poèy-d* Avant  m*a  signalé  Fezistence  de  cette  importante 
monnaie ,  qui  comble  une  des  lacunes  indiquées  par  Dnby,  t.  n, 
p.  238. 

Vich  est  une  tille  de  la  Catalogne,  bâtie  sur  l'antique  Jusena  ou 
Ficus  Ausaniœ.  Son  évêcbé,  suffiragaai  de  Tarragone,  remonte  an 
moins  à  la  fin  du  y*  siècle  on  au  commencement  du  yi*.  En  911, 
Wilfred  II,  comte  de  Barcelonne,  donna  par  son  testament  à  Févôque 
Idalcb^us,  la  troisième  partie  de  la  monnaie  de  son  atelier,  qui 
était  sans  doute  en  pleine  activité  dès  le  temps  des  premiers  Carlo- 
vingiens,  dont  on  retrouvera  probablement  quelque  jour  des  pièces 
avec  le  nom  de  Yich. 

Cette  ville  continua  fort  loAgtemps  à  avoir  ime  monnaierie.  Des 
évêques,  elle  passa  ensuite  aux  rois  d'Espagne. 

On  remarquera  que,  sur  le  denier  du  cabinet  norbUn,  le  type  du 
droit  ressemble  à  celui  des  espèces  de  plusieurs  évêques  ou  abbés 
de  France,  tandis  que  le  revers  est  dans  la  donnée  de  celui  des 
anciennes  pièces  du  Bôussillon.  (Cf.  Description  des  monnaies 
seigneuriales  françaises  composant  ta  coll.  de  M.  F.  Poèy-^ Avant, 
p.  a08elp/.XIV,fi-2el3.) 

ROME. 


+  CARLYS  :  REX  :  S.  Croix  cantonnée  an  1*'  d'un  besant,  an  2* 
d'une  étoile,  an  9"  et  4*  des  débris  dégénérés  de  X alpha  et  de 

l'om^a.-iV.  +  SE.  A R.  (SaiwiH«  P.O- »)  — TJP® 

provinoi». 

Ce  dorier  a  longtemps  exercé  la  sagacité  de  plusieurs  nunûsma- 
tistes,  qui  n'ont  pu  donner  une  explication  satisfaisante  de  ses 
légendes;  et  pourtant  rien  n'était  plus  facile.  Tout  le  monde  sait,  en 
effet,  que  Charles  d'Anjou,  étant  devenu  Fun  des  compétiteurs  de  la 
couronne  de  Sicile,  alla,  au  mois  de  mai  1265,  faire  un  voyage  4 
Rome,  où  le  peuple,  désireux  de  donner  un  éclatant  témoignage  de 
sa  sympathie  et  de  son  respect  pour  le  roi  de  France,  fit  à  son  frère 
une  réception  magnifique  et  le  proclama  sénateur,  dignité  qui  attri- 
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bnah  à  ceHlD  qui  en  était  reréta  le  ibroit  de  battre  mûDDaie  dans  la 
ville  éternelle.  Dnby  a  fait  graver  cinq  des  pièces  frappées  à  cette 
occasion  aa  nom  de  Qiarles,  et  il  était  tout  natorel  que  Ton  émit 
alors  de  ces  profinois  romains,  dont  le  tjrpe  avait  été  adopté  depuis 
un  certain  temps  pour  faciliter  les  transactions  commerciales  avec 
les  marchands  français.  Kotre  denier  lève  Tincertitnde  qoi  existait 
sur  la  date  d^émission  de  la  plopart  de  ces  monnaii»,  et  Ton  voit 
maintenant  qn*<m  en  a  frappé  an  moins  josqn^en  1365.  Je  pense 
donc  que  les  proviaois  de  Rome  sont,  en  général,  do  xnr  siècle.  Le 
style  de  ceox  de  la  collection  Poéy-d* Avant,  que  ce  nomismatiste 
attribue,' avec  M.  Cartier,  an  xiP,  m,*ont  sartoat  fait  adopter  xet  avis. 
Il  faut  attendre  néanmoins  d*antres  découvertes,  avant  ^  se  pro^ 
noDcer  d*Qne  manière  définitive  sur  Tépoqne  à  laquelle  remonte 
remploi  en  Italie  dn  type  de  Provins. 


JBTONS  BT  MtiREÂUX. 

• 
.  I^.noipismatistes  ont  longtemps  repoussé  les  Jetons  et  méreanx 

de  leurs  médailBers  :  c*était  à  peine  si  quelques-uns  d'entre  eux  dai- 
gnaient les  recueillir,  lorsqu'il  leur  en  était  présenté  ;  mais  Ton  s'est 
enfin  aperçu  quecette brancbe  si  négUgée  de  la  numismatique  était 
Tune  des  plus  iostructives  à  explorer.  Afitancbis  des  règles  strictes 
imposées  aux  espèces  monétaires ,  les  types  de  ces  petites  médailles, 
par  cela  même  qu'ils  ne  relevaient,  en  général,  que  de  la  mode  et  de 
la  fantaisie ,  i^eproduisent  avec  plus  de  sans  façon  et  (^^originalité  les 
mœurs  et  les  vives  allures  de  l'esprit  français.  Plusieurs  bons  tra- 
vaux ont  été  récemment  publiés  sur  cette  matière ,  et  ont  beaucoup 
conuribné  à  sauver  de  l'oubli  tant  de  pièces  intAressantes.  L'impul- 
sion donnée  est  telle,  qu'il  ne  s'imprimera  bientôt  plus  une  seule 
monographie  provinciale  sans  qu'on  y  ajoute  un  chapitre  particulier 
pour  les  méreaux  et  jetons  de  la  conurée.  Hais,  comme  tout  se  lie 
dans  le  domaine  des  id^es  et  des  faits  qu'elles  engendrent,  il  faut 
bien  reconnaître  que  Fun  des  mobiles  principaux  de  cette  recherche 
si  active  est  la  recrudescence  prodigieuse  des  prétentions  nobiliaires 
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qui  s'est  manifestée  depuis  quelques  anuées.  Ce  n'est  pas  ici  le  lien 
de  s'appesantir  davantage  sur  ce  sjmptôme  d'une  affection  morale 
qui  n'a  guère  de  portée  :  il  suffit  de  «goaler  ses  effets  smr  les 
études  numismatiques.  Chacun  Teut,  en  effet,  produire  ses  titres, 
faire  ses  preuve ,  et  il  est  tout  naturel  de  venir  en  chercher  parmi 
ces  innombrables  morceaux  d'argent  et  de  cui?re  décorés  des 
armes  et  des  noms  de  tant  de  princes,  ministres,  généraux ,  finaa* 
ciers  (financiers  surtout,  l'argent  ayant  toujours  été  le  nerf  de  la 
Tanité) ,  cooseiilers  d'État  ou  de  parlement,  intendants ,  sénéchaux, 
maires  ou  échevins ,  et  autres  magistrats  de  tout  rang  et  cte  toute 
sorte ,  sans  compter  les  chefs  des  oorps  d'états  et  les  membres  des 
corporations  privilégiées.  Peu  importe,  d'ftiUenrs ,  que  le  motif  de 
certaines  de  ces  investigations  soit  d'un  ordre  plus  on  moins  élevé. 
Les  ridicules  passent,  et  les  monuments  restent  :  en  définitive,  l'his- 
toire y  gagnera. 

Les  jetons  ont  une  origine  tort  ancienne.  Il  ne  parait  pourtant  pas 
que  l'on  eu  ait  retrouvé  d'antérieurs  au  xui'  siècle.  On  s'en  servait 
pour  calculer,  fonrjecter,  comme  l'on  disait  au  moyen-ftge.  Plus 
tard,  on  détourna  leur  usage  de  son  but  primitif,  et  ils  devinrent  des 
sortes  de  médaille^  destinées^  satisfaire  l'amour-propre  des  gens  en 
place  et  des  grands  seigneurs.  Il  y  en  eut  d'or,  d'argent ,  ^e  cuivre 
et  même  de  ptomb.  De  nos  jours,  ces  innocents  souvenirs  d'un  autre 
âge  ont  subi'  le  sort  des  instimtiqns  qui  les  avaient  créés  :  ils  servent 
d'ornements  au  tapis  vert  des  tables  de  jeu  de  quelques  descendants, 
non  ruinés,  de  ceux  qui  les  çnt  fait  frapper. 

Les  méreaux  datent  d'une  époque  aussi  reculée  que  les  jetons  ; 
mais  on.  en  possède  de  bien  plus  anciens  que  les  exemplaires  de  ces 
derniers  parvenus  jusqu'à  nous.  «  La  marque  constatant  qu'un  droit 
a  été  acquitté,  dit  H.  J<  Rouyer;  la  médaille  ou  signe  qui  per- 
mettait de  circuter  en  exemption  de  droits  avec  des  objets  soumis  à 
l'impôt;  les  pièces  de  plomb,  de  cuivre  et  d'antres  substances  qui, 
sans  être  de  véritables  monnaies,  en  tenaient  lieu  par  leurs  asages, 
et  en  approchaient  le  plus  souvent  par  leurs  formes  ;  celles  qui, 
dans  le  clergé  surtout,  témoignaient  de  l'accomplissement  d'un  de- 
voir, de  l'assistance  à  un  ofiSce  on  à  une  asseniblée... ,  toutes  ces 
marques,  et  quelques  autres  encore,  étaient  des  méreauûi)  (*).  » 


(!)  nmf.num.  1849,  p.  356. 
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Je  cr4>irais  volonliers  que  lea  pièces  iaéF«^iiigîeDiie8  en  plomb, 
de  la  collection  Bons^i^ent,  que  j'ai  publiées,  aoel  do  véticdUes 
méreaux ,  et  ont  servi  à  témoigner  de  racquictement  d*iine  eoolri- 
bution  ou  d'un  droit  quelconque  (<)*  M.  Boocber  en  a  recueilli 
récemment  une,  trouvée  aux  environs  de  Briou  (Deux*4èvres),  qai 
est  on  ne  peut  plus  propre  à  éclairer  la  ^ttestion. 


TIDIRIGIA  V.IDans  le  cbansp  un  grand  A,  an-dessoiis  de  cbaqœ 
brancbe  duquel  est  un  poim.  *-  if •  H^  GA60ALD0.  Croix  caoh 
tonnée  de  quatre  pointe. 

Le  poids  de  cène  médaille,  en  plomb,  est  de  234  grains,  et  ne 
permet  pas,  par  conséquent,  de  la  supposer  fabriquée  au  commen- 
cement dn  vnrsiëcle,  date  de  son  émission,  avec  la  pensée  de  la 
faire  passer  pour  une  monnaie,  comme  on  aurait  pu  le  croire  de 
eeires  de  Bonsergent.  (Test  donc  bien  une  pièce  destinée  à  un  usage 
étranger  à  celui  du  numéraire;  à  moins  pourtant  que  ce  ne  soit  un 
ancien  poids  monétaire.  Si  cette  dernière  hypothèse  pouvait  se 
confirmer,  cet  objet  et  ceux  de  même  nature  auraient  un  puissat^ 
intérêt;  car  on  en  tirerait  enfin  des'renseignements  décisifs  sur  Tun 
des  points  les  plus  controversés  de  la  numismatique  française.  Hais 
Û  faudrait,  pour  cela,  que  Ton  connût  le  genre  de  monnaies  auquel 
chacun  d'eux  s'appliquait,  vérification  que  Ton  arrivera  sans  doute 
à  opérer  en  retrouvant  des  espèces  aux  types  qu'ils  portent.  Celni 
de  la  médaille  découverte  par  M.  Bondier  doit  avoir  été  créé  pour 
des  deniers  d'argent.  Ne  serait-ce  point,  par  hasard,  le  poids  du 
sou  d'argent  de  douze  deniers,  monnaie  de  compte  ayant  servi  de 
base  au  système  qui  prenait  alors  faveur?  L'oxydation  du  métal  a  pu 
Ini  enlever  quelques  grains.  Le  trésor  de  Plassac,  que  M.  de  La 
Grange  nous  promet  depuis  si  longtemps  de  faire  entrer  dans  le 
domaine  de  la  science,  renferme  peut-être  des  monnaies  avec  des 
types  analogues  («).  En  attendant  quelque  chose  de  positif,  je  signale 

(1)  Consid.  sur  tes  Monn.  de  France,  p.  221  et  222,  pi.  IV,  n"«  3  et  5. 

(2)  Le  lieu  où  a  été  faite  la  rencontre  de  la  pièce  en  plomb  de  Tidiriciacum 
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ces  pièces  à  rttieiitioir  des  lUtiiiisiDaUstes;  Ge  ii*est  qae  par  TéCode 
d*iiD  plus  grand  nombre  d'entre  elles  qae  Tcfù  parriendra  à  décoo- 
Trir  leur  destination  Yëritable. 

L'église  fit  on  grand  et  long  nsage  des  mëreanx.  Anitar  et  ft  me- 
sure qae  les  rois  de  France  absorbèrent  à  lenr  bénéfice  le  droit 
esclusif  d-étaiettre  des  monnaies ,  et  forcèrent  les  possesseurs  d'ate- 
liers féodaox  à  les  fermer  les  ons  après  les  autres,  les  barons  laïques 
finirent  par  subir  cette  dure  nécessité  imposée  par  la  contrainte.  Ils 
se  contentèrent  pour  se  consoler,  de  faire  fabriquer,  de  temps  à 
antre,  .par  les  oflBcin^  royales,  quelques  rares  Jetons  .ornés  de  leurs 
armoiries.  Il  n'en  fiit  pas  ainsi  de  l'Église,  phis  tenace'  dans  ses 
coutumes* traditionnelles,  plus  ditBçile  à  dépouiller  de  ce  qu'elle 
considère  une  fofs  comme  un  privilège  acquis.  Des  éfé^ques*,  des  cha- 
pitres, des  abbayes,  4otit  plusieurs  n'avaient  Jamais  Joui  des  droits  de 
monnayage,  tentèrent  maints  efforts  pour  se  soustraire  à  la  loi  com- 
mune ,  en  faisant  circuler,  dans  le  ressort  de  leur  fief,  des  mére^iux 
de  cuivre  ou  de  ploôoib  pour  la  valeur  qui  leur  était  attribuée  dans 
rençeinte  des  cathédrales  ou  des  monastères  0).  Les  exemples  de 
ces  usurpations  ne  sont  pas  tares;  je  n'aurai  besoin  que  de  men- 
tionner les  deuif  suivants.: 

Les  députés  de  la  Cour  des  monnaies ,  passât' à  Mâcon  en  1557, 
furent  obligés  de  défendre,  sous  des  peines  très-gravjes ,  le  cours  des 
méreanx  en  plomb  in  chapitce  qui  circulaient ,  de  temps  immémo- 
rial ,  comme  monnaie ,  non-seulement  parmi  les  gens  d'église ,  mais . 
dans  toute  la  ville.  (Constans ,  Traite  de  la  Cour  d^  Mannoies.) 

ÀLuQon,  évêchéde  création  récente  (i317) ,  les  boulangers  et 
bpmdiers  portèrent  plainte ,  le  4  avril  177^,  devant  la' sénéchaussée  ' 
de  Fônlenay,  de  ce  que  ]e^  marques.' on' ptatàbs  du  chapitre  de  la 
cathédrale  «  couraient  abusivement  sûr  le  marché  çt  dans  letf  bôq- 
tiques  de  la  ville  » ,  et  causaient  un  préjudice  considérable ,  parce 
que  le  trésorier  des  chanoines  avait  refusé  plusieurs  fois  d'en  rem- 


et le  nombre  considérable  des  espèces  à&r  de  ce  vicus,  qae  Ton  tronye  en 
Poitoa,  n^esi  pas  un  des  moindres  arguments  à  faire  valoir  en  faveur  de  Topi- 
nion  qui  tend  à  le  placer  dans  le  pagUB  de  Briou. 

(1)  On  continua  \  inscrire,  sur  beaucoup  de  méreaux  ecclésiastiques,  les 
anciennes  formules  des  légendes  monétaires ,  et  le  mot  moneta ,  ou  son  initiale, 
figurèrent,  jusque  dans  les  derniers  temps,  sur  plusieurs. 
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bourser  la  Tdetur,  fions  prétexte  qae  des  faussaires  gUssaient,  parmi 
ces  méreanz  les  produits  de  lenr  coupable  industrie. 

G*est  donc  à  tort.qqe  M.  de  Pétigny,  que  je  remercie. d'ailleurs 
de  la  manière  flatteuse  dont  il  a  bien  voulu  parler,  dans  une  au^tre 
circonstance,  de  mes  derniers  travaux,  ,m*a- fait  un  reproche 
d'avoir  considéré  TËglise  comme  le' deipiier  refuge  du  monnayage 
féodal  (0*  ^^  ^aits  parlent  d'eux-mêmes  :  du  plomb  circulant  sur 
les  marchés  au  bon  de  confiance,  la  distance  est  imperceptible; 
et  le  bon  de  confiance  est  une  véritable  monnaie.  Ce  qui  se  passait 
à  Luçon.en  1772,  dix-sept  années  ayant  U  Révolution!  avait  pro- 
bablement li^u  dans  plusieurs  autres  domaines  ecclésiastiques. 

Les  amateurs  de  méreaux  et  de  jetons  doivent  cbosulter  les  divers 
mémoires  qui  ont  été  publiés  dans  la  Revue  numismatique,  par 
MM.  Cartier,  Ducbalais,  J.  ^poyer,  de  la  Grange,  Hncher,  etc.; 
les  travaux  particuliers  de  HBI.  Hermand,  Aigollot,  Georges  de 
Soultrait,  Rossignol,  Rartbélemy,  Dancoisne,  et  le  nouveau  Manuel 
ié  H.  de  Fontenay,  qui  a  sa  place  marquée  dans  les  bibliothèques 
de  tous  les  numismatistes. 

Le  Cabinet  national  possède  une  collectiob  unique  de  plus  de 
quinze  mille  jetons.  G'e$t  là  qu'il  faut  aller  puiser,  quand  on  veut 
entreprendre  quelque  monographie  provinciale. 

Ceux  qlie  }e  vais  décrire  sont  les  seuls  de  la  série  poitevine  que 
j'aie  pu  rencontrer  dans  les  cabinets  mis  à  ma  disposition.  Je  les  ai 
fait  précéder  par  une  jolie  pièce  du  même  genre,  au  nom  d'Anne  de 
Bretagne. 

Tobiesen-Duby  et  H.  Lecointre-Dupont  ont  donné  les  gravures 

de  ceux  de  Madeleine  de  Bourl^on,  tante  d'Henri  IV,  abbesse  de 

SaintCrCroix  de  Poitiers,  et  de  Geoffroi  de  Saint-Belin,  évoque  de  la 

rmôme  ville,  de  1578  à  1611,  prélat  qui  a  joué  un  rôle  actif  pendant 

la  Ligue  C). 


(t)  Bev.  num.,  1854 ,  p.  79.  . 

(3)  Dulnh  1 1,  pi.  IVI.  —  Eeo.  ançlo^française,  t.  n ,  p.  350,  et  pi.  n,  vfi  6. 

M.  Oayré ,  professeur  d'histoire  au  Lycée  de  Poitiers ,  prépare ,  sur  la  Ligne 
en  Poitou,  ipi  travail  extrêmement  curieux,  ofc  il  jettera  le  jour  le  plus  com- 
plet sur  la  partîdpation  intéressée  de  Geoffroy  de  Saint-Bdin  k  cette  grande 
manifestation  des  tendances  démocratiques  du  peuple  dé  Pans ,  qui  fat  si  mal 
comprijse  ou  si  tristement  exploitée  dans  las  provinces. 
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AINNB  DE  BRETÂGiNE. 

ANNE  .  DVCHESSE  :  DE  :  BRETAT6NE.  Écn  mi-parti  de  France 
et  de  Bretagne,  sarmonlé  d*une  couronne  royale  et  entouré  d*une 
cordelière  ;  le  champ  semé  de  fleurs  de  lis  et  d'hermines.  — - 
R/.  POVR  :  SERVIR  :  A  LESCVRIE  :  DE  LA  :  ROYNE.  Cheval 
sellé  et  bridé  passant  à  gauche  sur  un  champ  de  fleurs  de  lis  et 
d*hermines. 
Coll.  Bonsergent.  (PI.  V,  n«  1.) 

Ce  jeton  de  cuivre,  destiné  ati  service  des  écuries  du  château  de 
Nantes,  a  été  frappé  sous  Louis  XII.  Si  la  forme  des  caractères  n'ac- 
cusait pas  péremptoirement  cette  époque,  on  aurait  pu  le  croire  émis 
pendant  le  veuvage  de  la  reine  Anne,  c'est-à-dire  entre  le  7  avril 
1498  et  le  8  janvier  1499,  alors  que,  de  fait,  elle  n'était  plus  que 
duchesse.  Néanmoins,  la  forme  des  légendes  n'a  rien  d'insolite;*  car 
on  sait  quel  soin  apporta  toujours  cette  princesse  à  séparer  du 
royaume  de  France  l'individualité  de  sa  chère  Bretagne.  La  reine 
n'avait  pas  absorbé  la  duchesse. 

Plus  de  deux  siècles  avant  rémission  du  jeton  qui  nous  occupe,  on 
en  avait  frappé  pour  les  employer  à  la  môme  destination;  témoin 
ceux  qui  sont  aux  pages  129  et  131  du  Manuel  de  M.  J.  de  Fontenay. 

PHILIPPE  DE  COMMYWES, 

PRINCK  DE  TALMOND  ET  SEIGNEUR  D^ABGBKTOn. 


+  PHEUPPES  .  DE  .  COMYNES.  Dans  un  cerde  trilobé,  ëcu  aux 
armes  de  Comm]mes  :  de  gueules  à  la  bordure  et  au  chevron  d'or, 
accompagné  de  trois  coquilles  d'argent,  deux  en  chef  et  une  en 
pointe.  —  IV.  +  :  SEIGNEVR  .  DARGENTON.  Champ  semé  de 
fleurs  de  lis. 

Les  mots  des  légendes  sont  partagés,  sur  les  deux  côtés,  par  des 
roses  à  cinq  feuilles. 
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Jeitjoiâ  le«8eiil  ^emplâtre  oonnn  debe  prédea9:jetmi  d^argent, 
ainsi <iQe  oelDi  qui  ira  suivre,  à- r amitié  de  ma  €eimM,,H"^  liéop 
PflorémeMhLaToiité,  qui  tes  tenait  de  sa  mère.  Il  est  4'^cellMle  cbu- 
HfpLtiM^  et  parafe  awir  aéjaamé  dans  la  terre. 

\  •■   •        '  .  .     .    ^ 

.  à  à6té  dOiFa  puissaiitéflgmre  de  Lonis  XI,  YitotioQjeairS'Se pltoiNT 
€dle  de  Philippe  de  £ovmjmBé.  Legrlmdroiet  son  (Uostreliistorien 
ne  seront  Jamais  «épar es  dai^  ie  souvenir  des  bommea.  C'est  qii^on 

^  efljst.  ilsisont  nnis  par  nneindissalobie  solidarité.  Si  Tian  fat  benreoi 
ifi  ren€onirer4in.éoriYain  digas  de  tracer  Pbisioire  de«sa  vie,  Tantre 
ont  welurlvne  égale,  sinon  sapériienve,  en  voyant  poser  déviant  Joi 
nn  Sjsmblabie  modèle.  liinlérét  -qai  s^attaehevan  sujet  a  ceiaffii  sue 
rcan^ire.    •  .  . .  • 

M4ls  $e  n-est  pas  dai^  les  mémoires  de  PIBUppe  de  Communes 
se«l  ^*il  fifflt^ler  cbarobef  Loais  XI.  £crit  à  assez,  longue  distanoe 

*  de^  révénenenis,  (pielque  bonne  envie  qn*on  eût  de  le  reo^  (mpai> 
tial  ^  K^diqne^  le  live  a  ressenti  le  contjre**€onp  des  baines  sonle- 
i^ées  autour  du  ceroneil  de  Mbii  qui  oiit  la  royauté  Aar«  de  pë§e. 
Ofi  iie«fsai»ridt  ^(fp  le  iTé^çr,  îl  iMit  surtout  lire  aes  Mires,  les 
instructions  données  à  ses  agents,  le  volumineux  recueil  de  ses 
ordonnances,  pouTise  «oovaincre  que  ce  pdnce  tant  oal^n^nié,  cori- 
cMuré  ji  .plaisir  «par  les  ftls  ea  les  vplets  des  seî^iors  féodaux  dont 
il  avilit  réprimé  les  brigandages  et  les  rapiiles,  fut  nourseulement  un 
;gmndrp<4ili4ii^,  mais  encore,  cbopebieo  rare  et  à  jamais'digne  dé 
louange,  r.u((  des  r<}is  4ni  eurent  poar  le  p^qplo  de  vraies  entrailles 
de  père.  Ses  erreurs  et  ses  vices  furent  bien  plutôt  le  fruit  des  mcsurs; 
de.  son  époqpa  ,910  de^aa iaaivre.  Le  temps  lui  ^nian^a  pour  aecom- 
pHr  ses  irastes^^seips  de  réforme  :  la  lutte  isbsoAa  sa  vie  ;  et  ceux 
qni,  pkia  tardt  en  bénéfleièrenu  fiurent  des  premierSt  d^ns^  leor  igno« 
rance,  à  s*allier  aux  pampblétaâres  qui  salirent  la  înémotre  de  leur 
bienfaiteur.  Les  .awate^  buAiàines  fonmissoM  pins  d>un:esQmple  de 
OfiSidéplorahles  imalentcudiÀ.  Haibaur  k  calui  qni,  piTCinant  Dieu 
pour  seul  juge,  s*attaqne  à' des  abus  copsacrés  par  un  long  usage  t 
avant  de  disparaître,  ils  ne  manquent  jamais  de  léguer  Tingratitude. 
L*initié  tué  ou  noircit  Finitiateur.  Mais  les  coups  frappés  par  les 
bommes  de  génie  portent  si  jpste^et  si  fort,  qu*il  en  reste  des  rognes 
béréditaires  aui^  le  dos  dcis  descendants  de  eenx  4ui  les  ont  reçus,, et 
que  la  postérité,  plus  daif  voyante,  n*a  pas  de  peine  à  démêler  la 
cause  de  leurs  bypocrites  et  dolentes  clameurs.  '  68 
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Comaynes  tppsrdem  aa  Pbiton  far  M8  praprié^*^  ses  envies, 
qat  fàrent  tooles  écrites  i  Argeoton  ;  nais  U  kri  est  étranger  par  hi 
naissanee.  Il  reçut  le  joar,  «ea  1447,  aa  cfaftteau  de  ComiBes,  rimé 
sàr  les  confins  de  la  Fratioa  actaelle  et  de  la  Balgiqiie.  Son  pkft 
remplissait  les  fonctions  de  sonyerain-bailly  de  Flandre  ;  soti  parraifl 
ftk  Philippe  ie  Bon,  doc  4e  Boorfogne.  il  resta  donc  'Bourgiûgiion 
}08qa*à  ce  que  Loois  XI  lui  eût  dAbA  «h  4béâtre  pins  digne  de  ses 
talents  qne  la  eoar  mrbnlente  de  Charles  le  Téméraire,  en  rappe- 
lant près  de  lui  et  en  le  faisant  l*mi  de  ses  conseillers  intimes.  "Cet . 
acte  décisif  de  sa  irie  s'accomplit  dans  la  nuit  da  7  an  8  août  1473. 

An  mois  de  décembre  de  la  môme  année,  nous  le  treovaM  en 
bas  Peitoii,  a^ee  son  nonreau  matire,  an  rendez- toos  de  chasse  de 
Dine-cbi^,  près  le  Pny-Belliard,  où  celui-ci  confirma  le  don  qu*il 
lui  avait  demfëreaaemt  fait  de  la  principauté  de  Talmond  et  des  terres 
de  Corzon,  Olonne,  la  Chaume,  Ghâteau^iautlNr'  et  Berryê  (en 
Anjon),  et  y  ajouta  les  seigneuries  de  Brem  et  Braadois,  mtç  1-auto^ 
risation  de  faire  des  Sables  un  grand  port  de  commaw  <0-*On  sait 
coasbien  la  dmatloD  de  ces  biens,  coiiflsqués  sur  le  dernier  vicomte 
de  Thouars,  de  la  maison  d*Amboise,  lai  causa,  p|És  taid,  de  tour- 
ments. 

L'année  suivante,  Louis  XI  le  maria  avec  une  riche  héritière, 
Hélène  de  Chambes,  fille  du  sieur  de  M^sorean,  et  le  gratifia  d'une 
somme  considérable  pour  acheter,  de  son  beau-père,  je  chSteaa 
d'Argentôn,  qu'il  se  plut  è  embellir  et  qu'il  choisit  pour  son  séjour 
habituel,  >diaqae  Ms  qu'il  pal  se  dérober  atlk  préoeciipations  de  la 
politique. 

D'aalresfkiveiirs 'Vinrent,  d'années  en  annécfs,  Jusqu'an  décès  du 
roi,  témoigner  de  l'amitié  dont  11  étaithonoré.  Il  suflra  de  mention- 
ner, poar  ce  qui  concerne  notre  province,  la  chatte  de  sénéchal  46 
Po^ou,  eni4^. 

'La  mort  de  Loois  mit  un  terme  à  tam  de  prospérités.  Après  une 
foule  dlntilgues  indignas  de  iGommynes,  de  persécutions  souvent 


(4)  L*original  de  Tacte  en  y^rta  doqaei  Ph.  de  CoainQFnea  reçut  ces  dons  est 
dans  ma  collection  de  documents  historiques  sur  le  Poitou.  Il  fait  partie  d'un 
Volumineux  dossier  de  pièces,  également  originales,  concernant  le  même  per- 
soanage  et  sa  fAufile.  bn  y  Uronve  quèlcfaes  détâib  biographniaes  aoateaax. 
PtasiedtimeYienaflat  de  taian  amt  AnalÉtetBarthéiMny. 
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néritéM*  «I  qtietqites  rtmwt^  pmêa^tn  mx  «ftiîita  pnUiciueB,  il  * 
mira  dao»  b*  retraMe  ^Argenii*,  et  se  rëaîgBty  malevé  lai,  à  doter 
d*QD  cbef-d*<Biiyre  la  langue  #t  l'iBUalrede  aa  piArîe  adoplîYe.  Il  se 
conBote  de  ii*étra  pliM  riaB^,  w  ttaçait  te  tableau  dea  graodea  cboaea 
accoB^piMea  aona  le.  tègm  laborîeez,  maia  féeoiid,  de  aon  Tîtax 
maître ,  qii*il  eMmak  «  mieiilx  fail  po«r  aeigiearir  npg  iponde 
qa^nng  royanlme.  » 

Lea  mémoirea  de  Coinnyûea  dénoteot  «  ui^  eaprit  sérieux,  aolide, 
intelligent  de  toutea  lea  rases,  jageant  avec  un  sens  merveilleaz  le 
caractère,  }i|  forme,  le  bat  des  gonvernements;  pins  habile  qae 
aeropaleox,  mais  cependant  s'élevant  à  la  probité  par  le  bon  sens, 
parce  qu'à  toat  prendre  elle  est  plos  raisonnable  que  le  reste,  et 
qn^elle  assure  mieux'lê  maintien  de  la  puissance  (*).  » 

Le  Jeton  d*argent  de  notre  historien  a  été  frappé  sons  Charlea  YIII. 
Lea  caractèrea  dea  légendes  tiennent  le  milieu  enure  ceox  employée 
pendant  U  première  partie  du  règne  de  ce  prince  et  ceux  dont  on  fit 
naage  sonsLoais  XIL  II  est  donc  probable  qa*il  a  été  gravé  aprèa 
l'expédition  d'Italie,  à  laquelle  assista  Commynes. 

M.  Borel  d'Hauterive,  et  après  lai  H.  Beauchet^Filleaa,  dans  son 
DicHonnaire  dès  familles  de  l'ancien  Poitou,  se  sont  trompés  quand 
ila  ont  prétenda  que  les  armes  de  Philippe  de  Commynea  étaient  d'or 
à  l'écusson  de  gueules,  chargé  d'une  croix  de  voir.  Indépendam- 
ment de  l'éca  gravé  sur  ce  jeton,  il  en  existe  plusieurs  autrea  repré- 
Béntattooa  qui,  toiit^  cMcoareat  à  adioiniairar  la  preuve  qa'ellea 
étaient,  ao  contraire,  tellea  qm  Je  les  ai  décrites.  Que  l'on  voie 
pkMt  les  stataea  ptacéea  sur  son  lomb^ui  el  a«r  celui  de  sa  femMe, 
(MpMéea  aotaèlesMlnt  m  Haate  de  YarsaiUeB  ;  lea  empreintea  des 
deaxsceaajdontils'eataervi  («),  el  eofin  lea  écnssima  peints  aar 
plMienra  feaiUeiB  do  merveilleox  mannacrit  de  la  Cité  de  Bim,  d» 
saint  AugaatiBi  tnwhwtion  française  da  Baool  de  Prealea,  l'un  dea 

(I)  Vittemain. 

(a)  La  gravure  aor  bois  delundecea  aoeanx  est  donnée  k  la  fin  de  la  notice 
aor  Philippe  de  GoBuaynet,  mise  en  tète  de  Tédition  de  W^*  Dupont.  M.  L. 
Âadé,  seorétaive  général  de  la  préfectore  de  la  Vendée,  publiera  bientôt  Tautre, 
dans  se  Statisti<iae  historique  et  administrative  de  ce  département,  k  Fartide 
de  Talmont  L'empreinte  originale  de  ee  dernier  est  placée  aa  bas  d'nne 
réûeptîènd*aveaieBda,lei«iain  iflor,  à  aa  seigneaiie  de  la  fiMhe^>mpeaa, 
par  le  possesseur  du  fief  du  BoJa-GwHeniant,  qui  fait  partie  de  ma  cotteotioa. 
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BEVUE  ins  raoTmia»  n  l'ouest 


*  eh^-ifœiifre  de  dob  mîBiatiirisles  de  la  èù  du  x^  siteto,  qoi  atiM 
été  exécuté  pour  lui  et  qui  fut  au)ôiird*h«i  )ë  fini  bel  orneineiit  didi 
la  Biblioibèqtte  publique  de  NalMea  (<>. 

La  ville  de  Gomiaes  a  conaerté  longleflapa  le9  métnea  wttÉèèx 
comme  ou  peut  s*eB  convaincre  par  la  vue  du  jetoti  dds  Ëia«B  de 
Ulle  qu'a  pôuié  M.  deFontenay,  à  la  p.  166  dl»sott  ËÊMueL 

ANDRÉ  DE  VIVONNE,/ 

SBIOlfEUB  IkB  LA'CHATBIGHBBâTE. 

+  :  A  :  DE  :  VIVOHNE  :  S  :  DE  :.LA  :  CHASTEl6N((5)R(ayc). 
ECU  aux  armes  de  Yivontie,  d'hermines  a^  chef  de  gueules. -- 
H?.  +  :  SENÊSCHAL  :  DE  :  POICTOV  :  FEAVM  (ent?)  :  FAIS. 
Graod  L  couronné. accosté  de  deux  fleurs  ^e  lis,  initiale  du  nom 
dé  Louis  Xn. 
Jeton  d'argent. 


Lorsque  le;  moment  ftit*  arrivé  pour  Philippe  de  Commjviea  de 
sabir  le  sort  réservé  à  tous  ceux  qui  ont  joui  d'ime  faveur  trop 
gvaade  sous  un  précédent  règne,  pour  ne  pas  s'être  fait  beaneen^ 
d^ennemis,  Charles  yill  lui  enleva,  le  28  septembre  1481^,  sa  chargé 
de  sénéchal  de  Poitou  et  la  donna  à  Yvon  du  Fou.  CelniH^i  fut 
bientôt  remplacé  par  Jacques  de  Beaumon^Bressllire,  auquel  sact 
Géda  André  de  Ylvonne,  seigmor  de  la  Gbaleigbeniyie  (i489).  Le 

(1)  Philippe  de  Gommynes  ne  sayait  pas  le  iatiû  ;  malheur  qu'il  déplbtiût  dans 
son  âge  mûr,  ai  Ton  en  croit  Langlet-Diifreanoj.  C'est  pour  «da  qu'il  avait  fait 
exécnier  plusieurs  mannacriU  contenant  la  tradnction  d'ouvrages  imposants 
qu'il  ne  pouvait  lire  dans  le  texte  original.  La  Bibliothèque  de  l'abbaye*  da 
Sainte-Geneviève  de  Paris  possédait  autrefois  deux  grands  volutfies  desi^û- 
toirSs  de  Falère- Maxime,  en  français,  portant  aussi  ses  armes  et  sonehififre. 
(V.  Inventaire  de$  principaux  manusariti  de  la  (ribL  de  i'abb.  de  SaiwI»- 
6«ii«otév6 ,  par  Claude  du  MoliBet ,  pu  16  el  16.) 
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hmÊi  dlHprteié  iN>riiil-  M011  irétiflier  ;r  i^aî»  i(  ta,  de  gBdrre  laase, 

Iie  nooTean  sénécinil  était  lui  btfiMe  adHiiaMirsiflettr  cri'^  ttitlam 
bomnie  de  guerre.  11  prit  9a  misaion  ao  aérieux,  et  rétablit,  pendant 
lés  quarante  années  qu'il  If  eecupa,.  un  peu  dTordre  panùi  les  gens  de 
la  justice,  tiabilué^  depn»  là  moct^IiOiBa  XI^  à  traiter  les  pauvres 
plaidms  en  UdttabkS:  à  mer^y.U  fit  ainsi  r^wtre  le  nooLderua 
de  ses  ancêtres,  Bennud  de  Yivonne,  qjd  avait  mérité  dJèùce  appelé 
1^  le  peuple  le  Bon  sénéchal.  On  ractjusa  ppurtant'  tous  à  iaqr  de 
dureté  et  de  faiblesse;  mais  ces»  înculpatièns  semUeo^  partir  de 
personùes  intéressées  à  le  calomnie|[.  La  ^'juillet  1532,  il  alla  de 
▼ie  à  trépas;  à-  Tâge  de  quatre-tingts  ans.  Il  était  chevalier  de  ^*erdre,  • 
chambellan  de  François  1*^  et  f  undt&  gouY^ipienr»  da  Dauphin; 

La  femme  d'André  fut  Louise  de  DaiUpn,  fille  de  Jeap  de  Daitlon, 
seigneur  du  lu^e,  Vun  des  conseillers  ordinaires  de  Louis  XI,  et  de 
Marie  de  Laval.  Bile  lui  ^hna.  plusieurs  enfants,  entre  autres  : 
Charles,  sénéchal  de  Saintonge;  François,  connu  sous  le  nom  de  La 
Châteigneraye,  favori  de  Henri  II,  qui  s'acquit  une  sorte  de  renom 
en  se  faisant  tuer  en  duel  devant  Ta  coiir  par  Guy  Chabot,  baroa  de 
Jamac,-*  Anne,  mariée  à  François  de  Bourdeilles,  et  mère  du  chro- 
niqueur Brantôme,  dcmt  les  écrits  n'ont  pas  peu  contribué  à  jeter  de 
raclât  sur  la  famille  de  Vivonne  :  tant  il  est  yr^i  qu'entre*  un  nom 
célèbre  et  un  nom  obscur,  il  n'y  a  bien  souitent,  pour  la  postérité, 
que  la  différence  d'une  page  tracée  par  une  main  amie. 

•Ce  jeton,  d'un  goût  très-pur,  a  été  urouvé  è  la  Châteigneraye^ 
ancienne  seigneurie  du  sénéchal,  où  H  avait  coutume  de  passer  les 
beaux  jours  de  l'année,  au  milieu  des  sites  les  plus  magnifiques  du 
Poitou,  partageant  sa  vie  entre  ses  fonctions  de  magistrat  militaire 
et  les  plaisirs  de  la  chasse  aux  bétes  fauves,  qui  peuplaient  les 
iomienses  forêts  du  veirinage.  R  aimait  cette  isrre,  possédée  par  sa 
malsoft  depuis  le  mariage  de  Savary  dé  Tivoune  avec  Marie  Ghas- 
teigner,  au  milieu  du  tir  siècle  («).    ' 

Le  type  du  revers  est  imité  de  celui*  de  certains  blancs  âe  Loun  XII 
connus  de  tout  le  monde.  Quant  aux  deux  mets  qui  terminent  la 

.(1)  V.  Mfém.  de  Philippe  de  Commynes,  édit,  de  Mii«  Dapont,  t.  m,  p. 
148  et  suivantes. 
.  (9)  BùL  généalogique  àe  la  maison  de  Chasteigner,  psT  André  Du  Obesne. 
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légende  :  FBA¥M  :  VAIS,  je  craîa  y  vecMtaltne  om  denîMcheM- 
leresqae,  et  je  la  complète  ainsi  :  Féwmmi  fak^  alliliMto  à  te 
fldélité^^André  êmen  aoa  aoQYarain. 

XEAll  BBAVPOili^ 


«f  MfiSmyB  :  ŒR AN  :  DB  :  SADICT  :  ATLLAntB.  Ëcn  aux 
atmea  de  la  hmillè  Beanpoil  :  de  gueutès  à  trois  accouples  de 
cMmdtargmU  mises  en  pal,  2  etl.  -^  if.  -f-HAISTllE  :  D08TEL  r 
ORDIUAIBE  :  DV  :  BOT.  La  salamandre  de  François  !•',  sur- 
montée d^une  couroane  royale. 

(PI.  V,  n*  2.) 

CoB.  de  M.  Peignelin,  rnoxband  de  nouveautés  à  Poitiers. 

Jean  II  Beaupoil,  seigneur  de  Saint-Aulaire,  de  Temac,  de  Mansâc, 
de  la  Grenneriè  et  d'Arsinge,  capitaine  de  Mazëre,  en  Limousin,  de 
Bénon  et  de  la  Tour,  en  Auvergne,  maître  des  eaux  et  forêts  de  c^ 
dernier  comté,  maître  d'hôtel  de  François  I*',  suivit  ce  prince  en 
Italie  et  fut  blessé  à  Pavie.  Il  fut  le  premier  de  sa  famille  qui  quitta 
le  nom  de  Beaupoil,  pour  ne  porter  que  celui  de  Saint- Aulaire.  Il  se 
maria  avec  Marguerite  de  Bourdeilles. 

Jean  Beaupoil  avait  des  propriétés  en  Poitou;  elles  étaient  situéea 
aux  environs  de  Civray.  L*un  de  ses  descendants  était  évéque  de 
Poitiers  lorsqu'éclata  la  révolution  fk'ançaise.  Député  du  clergé  de 
la  province  aux  Ëtats-généraux  de  89,  il  se  distingua  par  une  résis- 
tance atone  aux  réformes  les  plus  justes  et  les  plus  nécessaires. 

GLAIJDB  GOUFFIERf 

SRI6REI7E  D'OTBON. 

+  CLAVDE .  GOVFFIER  .  COrîTS  .  DB  .  CABYATZ^  £co  aw 
armea  de  la  famille  Gonffler  :  d'or  4  UriM  jumelles  de  sable  ^ 
entouré  du  collier  de  Tordre  da  SaintrlliehiBl.  --  a|«  +  £T  .  DB . 
MAYLEVBIEB  .  8EI6NBVE  .  DE  BOISY*  Dans  le  obawp, 
moQc^acame  con^oiui  des  lettrea  H  i^l  D  répéiéta  deux  foîa; 
autour,  une  banderoUe  chargée  de  la  devise  :  HIC  .  TEBMINVS  . 
HAE .  BET.  {Hœret.) 

Jeton  de  cuivre  jaune.  Coll.  de  M.  Lecointre-Dupont. 

(PI.  V,  n»  3.) 
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Gttde  fioaSer,  4ac  de  Roioum,  seigneur  d'Oyreti  et  de  Pen- 
ttogeê^ftilgtandéeiiyer  de  Fniiioe;tiheitall«rde  Tordre,  gentihoftime 
*delt€hfltilMreda  roi  et  cai^aioe  de  oem^titelipataKe  de  ta  raa^oti. 
lies  fa^eiira  lai  fdr^t  firodigaées  soaeMs  replies  de  Françqie  1^; 
Henri  n,  France  41  «et  Gbartei  UL.  A  sa  demande,  If  anlévrieTf  fol 
érigé  en  icooiié,  %n  aa<M  i^tâ,  et  Boiaqr  «n  nmrqniaat,  en  1664. 

irétaitfljB  d*^Tto8Gm%r/8eignenrde  BoiaBy,  Bem^et,  Hanle- 
vriec,  etc.,  grand  naître  de  France,  et  d'Hélène  d^Hi^gest.  Oem,  M 
flM  flt  reMtir  le  beau  diâtéan  dH9yron  (Deni'^ëvrea),  et  qni  <R 
élever,  dans  Téglise  de  ce  liip,  le  tombeau  de  Philippe  de  Hoâtmo' 
raKjTt  aece^dé  feMnê  de  son  alenl,  Goillanme  Gontter,  et  eenx'de 
aen  .pèn  «tde  l'^amfMl  de  Beiinhet,  son  oncle,  de  triste  tHémeire. 
CÀmaiisolées ,  dus  an  cisean^farttotea  d'un  rare  mérite,  ont  été 
dernièrement  restaurés. 

Claude  G^ufDer  eut.  cinq  femmes  :  1^  Jacqueline  de  la  Tre- 
mouijle;  3»  Françoise,  de  Brosse^  dite:  de  Boet^gné;  S""  Marie  de 
*Gaignon;  4<*  Gfande  de  Baone,  «t  6^  Antoinette  de  là  Tour-Landry, 
n  mourut  dans  un  Age  avancé,  &ÈiS7b,  laissant  plusieurs  enfan|s  de 
trois  de  ses  mariages.  Sa  fille  atnée,  nommée  Claude,  épousa  Lëonôr 
Chabot,  dont  il  va  être  question  k  Tarticle  suivant. 

Sa  dépouille  mortelle  fut  déposée  dans  Téglise  collégiale  d'Ojrron, 
près  des  restes  de  ses  ancêtres,  oh  on  lui  éleva  un  tombeau  de 
marbre  qui  fut  mutilé  pendant  M  Bévolution.  Dn  dessin,  consfrvé  à 
la  bibliothèque  publique  de  Voitiers,  donne  une  idée  exacte  de  son 
ensemble  quand  il  était  intact.  On  y  voyait  le  chiffre  et  la  devise  qne 
Glande  avait  adoptée.  (V.  Mm,  de  la  Soc.  des  Antuj.  de  Vtiuësu 
1839,  ûrtiele  de  H/Gh.  de  ftergé,  snr  le  ehflteau  tf Oyron.) 

Le  jeton 'de  M.  Lecointre  a  été  frappé  sous  Henri  H,  dont  on  veut 
reconnaître  le  éhfflft^  amoureux.  Oapscèhii  qui  y  est  représenté.  Le 
Myle  de  la  {iièoe  convient  d*idllenr8  au  règne  de  ce  prince. 

LÉOHOR  GHABDt/  *   , 

LfiOilOR .  GHifiOT.  fiou  cnrmonté  dTune  «mxRme  de* comte ^et 
«ntouipé  do  collier  de  Fnrdre  de  Saiht*Miohél.  --  m.  GiiAND. 
fiSCVYER .  DE  .  FRAMGB.  fipée  «vec  son  baudrier,  insignes  de 
la  charge  de  grand  écuyer. 
Jeton  de  cuivre  Jaune.  Coll.  de  Bonsergent.  (Bl.  ¥«  n*  4.) 
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Mober  Chabot;  comte  de  CtiMrDjr  et  de  Bnsanteli,  eketriier  de 
Saîal-J|Khel  et  fwn  ém  premiers'  efae? èliers  d«  SuBt-^Bipi^t  Ion  de 
la  crëalioB  de  l'octlp^eD  1676;,  était  fila  de  Philippe  O^AoïLfmtàffmnf 
à»BçéB  et  d*Apr^c&onrt<en  bas  Poitou)',  amio^  de  France,  et  de 
FfffB^oi^é  de  Loi^iwjr.  11  prit  ponr  pfBeaitoeiemme.Çlimde  Goalltt\ 
flHe  do  gnmd  écnj^er  de  Fraiite  tei^deaana,  qui  htf  céda  ia  enrvi^ 
Taoce  de;  «eiatte  charge  imponaaie.  En^iMoàDdea  i^>ce^  il  ëpoosa 
FiTaoQoise  de  Hgre,  fille  ooiqae  <te  Joadam  dé  Bye,  ooionel-f  éaéral 
de  la^^avalerie.lég^  4^  C^audèa^Quînt  «^  naerc  arrhra  aa  m^ia 
d*aofktl597.  #  .     t     »  •    * 

Il  :tfeiiate  plaa  actoellemeot  d'autrèa  re|iréaeBtaoiaëe<la  faiaiile 
Chabot  qne  la  l>raiicbe  dea  Bobaa^Gbabot.  Lea  préiaatîona  à  mm 
i^eaceBdaaae  de  ijpielqaea  aairea  ppiraoïum  da  même  nom»  m  sèat 
fostifiées  par  aucao  document  autbeniiqne. 

•  •  •  •         ' 

'    JEÂlt^  DB  PâRTHENAY-L'AROéEVESO^CÉ;      • 

aaiOHBÛk  OB  80BBI8B  BT  DU  VÀ1g5     \  .       '        * 

+  IfS^  liABCE  .  PABTftE«JVè\  «VBISIZE  .  DNS.  {Jolionnes 

*  LarcevesqM  Patthcmius,  Sti^fstéeVomtmi^).  Wu  aux  armes  de 

la  maison  de  Parttfenay  :  hùrelé  d'argent  et  d'azur  i^  ta  cotice 

dé  pueulès  m  bande  brochant  sur  le  tout.  —  i{.  +  ET  .  I^ON  • 

POENTTEBIT.' Arb-en-ciel  au  mHieo  des  qnagea, 

Jlton  de  cuivre  jauûe.  (PI.  V,  n»5.) 

Coll.  de  là  Sojc.  de  Statistique  des  Deôft-SëYi'es. 
'*     *        •*  ■     ,•        •    '  •  * 

Catherve  de  Parthenay.^a  célidbrefltle  du  personnage  qui  à  Cût 

fabriquer  cette  médaillé,  a  lai^ié  an  lOÉpaacQtideea.maîii,  que  f  ai 

actuellement  soiis  les  yeux  (f),  où  ell^  a  oon^igpéVfaîatoiriBr  de  aa 

QQAison,  i laquelle  elle.attrîbpe,  .avec  le^fpèr^  Saïainoe  de  ^^tqiiirei, 

une  origine  Cabdleuse,  et  où  eUeV.caltapheÀ  cêUe,de  liusignan.  Jiia 

dernière  partie  de  ce  mémoire,  qui  lui  appartient  en  propre,  fournit 

des  détails  on*  ne  peut  plus  exacts  aur  Jean  L'Archeyesqne,  et  je  . 

ne  puis  mieux  faire  que  de jes  transcrire  icf.  .    ; 

.««JeaaL*Arohe?aB|iie,  aeigaeur.de  .8oid>ixe,  ie8|Ki|iea-Mi^ 

SanbpnQp,  dame  d'atonr  de  la  foyae  Anae,  de  laquelle  elle  estait  fort 

favorîjrfe  et  fut  donnée  par  eHe  pour  gotwemante  à  madame  Benée, 

(i)Cdiniiiuiig«ép«r)M.  Biasal^lteJBliîn).  • 
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M  8Ho,  depuis  dachesse  de  Ferr&re.  Elle  fnt  femme  fort  estimée, 
tant  pour  sa  sagesse  que  jour  son  enteDdeiueot  et  grande  conduitte 
en  affiiires.  Budé  lay  rend  ce  tegpioignage  en  ses  escrits.  EUe  avoii 
dès  lors  cognoissance  de  la  vraye  religion,  et  y  instruisit  tous  ses 
enfimts.         .  ^ 

«  D»ce  mariage  vindrent  un  fils  et  trois  SHes  :  asf^avoir,  Jean 
L*Arche¥esqne,  et  Anne,  Charlout  et  Renée  de  Parthenay  («), 

»  Jean  L'Archevesqne ,  dernier  da  nom ,  seignesr  de  Sonbize , 
nasquit  posthama  et  fut  élevé  par  la  dite  dame  de  Saobomie,  sa  mère, 
en  la  cour  du  grand  roy  François,  où  il  ftH  nourry  enfani  tfhon- 
nenr,  et,  depnis,  en  celle  du  rpy  Henry,' son  Als.  En  Tau  1SS4,  il  fut 
Uenipnant  pour  le  roy  en  Lombardie,  et  en  Tan  1556  et  1556^  il  fui 
lieutenant- général  pour  sa  majesté  enTboscaoe  et.  au  paysSieonoîs. 
Les  aigreurs  qui  sorvindrant  en  ce  temps-là  pour  le  fait  de  la  reUgion, 
luy  retr%ncbèrent  Tespérance  de  pibs  d*advancement.  Il  en  fitouverle 
profession  bientost  après  renTreprise^,d*Amboise,«tt  ojfant  eu  secreite 
cognoiséimce  dès  le  berceau.  A  Tb^ure  des  premiers  troubles,  il  eut 
charge  de  i^u  oionaeigneur  le  prince  ^  commander  à  Lion  et  au 
pays  Lionnois,  là  où  il  ne  se  porta  inoios  au  contentemeut  de  eeui 
du  pais,  en  ce  qui  dependoit  dé  U  police,  que  de  ceus  qui  luy  en 
avoient  commis  la  charge,  en  ce  qui  dependoit  du  fait  des  armes.  U 
espouza,  en  Fan  1553,  Antoinette  d*^ubeterre,  dame  tenue  pour  un 
miroir  de  chasteté  entre  toutes  celles  de  son  temps,  et  non  moins 
estimée  pour  son  bon  entendements 

»  Geste  maison  d*Aubcterre  (Bouchard)  es(  une  ancienne  maison 
du  pals  d*Angoumoix,  en  laquelle  il  ;^  a  eu  de  belles  et  grandes 
alliances.  La  mère  de  la  dite  dame  Antoinette  fut  héritière,  avecques 
une  sienne  sœur,  de  la  maison  de  Saint-Seigne  en  Bourgoigne.  Sa 
dite  sœur  estoit  madame  de  Dampierre,  dame  d'honneur  de  la  Boyne, 
et  grand  mère  de  madame  la  duchesse  de  Raiz.  La  grand  mère  de  la 
dite  dame  Antoinette  ;e'stoit  de  la  maison  de  Mareuil,  sœur  de  ma- 


(1)  «  Amie  de  Parthenay  épousa,  en  Tan  1553,  Antoine,  sire  de  Pons,  qui 
est  d'une  maison  ténue  pouf  la  première  de  Xaintongé;  Charlotte  ne  se  voulut 
marier,  bien  qu'elle  ffit  recherchée  de  pinsieurs  bops  partis;  Renée  espouza 
René  de  Fonssèques,  seigneur  de  Surgère,  issn  des  Fonssèques  dUespaigne. 
Ces  trois  sœurs^/urent  admirées  en  leur  temps  pour  leur  rare  esprit  et  sincru 
lière  vertu.  »» 

f)9 
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dame  la  marquûedeMéziècea,  grand  mère  de  monseigneur  le  dacde 
Uonlpensier.  U  y  a  eu  dans  la  dite  maison  d'Anbeterre  nne  fille 
d^Angleterre  mariée,  tellement  qu'ils  porieni  les  armes  d'Angleterre 
mi-partie  avecques  les  leurs. 

»  Jean  L'Arcl^evesque,  le  dernier,  mourut  le  1*^  de  septembre 
1566.  De  son  mariage  et  d'Antoinette  d'Aubetérre  vint  un  filz^  qui 
mourut  jeune,  et  Catherine  de  Parthenay,  à  présent  vivante,  du 
mariage  de  la  quelle  avecques  René,  vicomte  de  Boban,  prince  de 
Léon,  sont  venus  Henry,  vicomte  de  Boban,  Benjamin  de  Boban, 
seigneur  de  Soubize,  Henriette,  Catherine  et  Anne.  » 

n  y  a  pende  choses  à  ajouter  à  ces  notes  biographiques,  sinon  que 
le  calvinisme  pénéora  d'abord  dans  4e  bas  Poiton  par  l'entremise  de 
Jean  L'Arcbevesque,  qui,  depuis  fort  longtemps,  avait  gagné  à  ses 
croyances  religieuses  une  partie  des  habitants  du  voisinage  de  sa 
terre  du  Parc-SoubÎEe  0),  refuge  onvert  bientôt  après  à  «eux  qui 
étaient  persécutés  pour  cause  de  religion.  Il  fut  fortement  secondé, 
dans  son  prosélytisme,  par  les  familles  Bouchot  de  Pnygreffier  et 
Prévost  du  Cbastelier-Portault,  dont  quelques  membres  étaient  allés, 
avec  lui,  à  la  cour  de  Ferrare,  sncer  les  idées  de  la  Béforme. 

Le  jet(m  qui  fait  le  sujet  de  ce  paragraphe,  fut  émis  à  la  fin  du 
règne  de  Henri  II.  La  devise  du  revers  est  à  coup  sûr  protestante. 

LANGELOT  VOYSIH, 

SBIGIIBUB  DB   LA  POPELLINIÈBE. 

Tai  fait  connaître  plus  haut  un  beau  jeton  d'argent  de  Philippe  de 
Commynes  ;  voici  maintenant  nne  petite  médaille  en  plomb  uniface 
qui  rappelle  le  nom  d'un  autre  historien  moins  célèbre ,  mais  digne 
de  la  plus  grande  estiipe. 


<i)  Gouumme  de  Moochamp  (Vendée). 
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.\  DIBY  /.  EST  .'.  MON  .'.  RAMPART.  —  £cii  portant  deux 
roses  à  cinq  fenilles  en  dief  et  on  croissant  en  pdlnte,  et  timbré 
d'un  cisqne  de  profll  sarroonté  d'ane  étoile.  Au-dessons,  un  mono- 
gramme composé  des  lettres  L.  Y.  M.  R.  Dans  le  champ  sont  de 
chaque  côté  deux  sigles  que  Ton  plaçait  souvent,  an  xtt  siècle,  an 
conmieDcement  et  à  la  fin  des  signatures. 

Les  armes  gravées  sur  cette  plaqae  sont  8emi)lables  à  celles  de 
Lancelot  Yoysin,  seigneur  de  la  Popelliniëre,  et  c*est  ce  qui.me  frappa 
la  première  fois  que  je  la  vis.  La  vignette  suivante,  reproduisant  le 
cachet  de  ce  Poitevin  0)i  ne  me  laissait  aucun  doute  à  cet  égard. 


Mais  les  pièces  de  Técusson  sont  si  banales  et  ont  été  adoptées  par 
tant  de  famiHes  nobles  ou  bourgeoises,  que  je  ne  pouvais  encore 
considérer  mon  attribution  comme  irrécusable.  Mis  cependant  sur  la 
voie  par  ce  premier  indice,  je  ne  tardai  pas  à  déchiffirer  le  mono- 
gramme placé  au-dessous  de  Técu,  et  à  en  dégager  les  lettres 
L.  Y.  M.  R,  qui  signifient  Lancelot  Yoysin,  Marie  Robineau;  c'est- 
à-dire  les  noms  réunis  de  Thistorien  des  guerres  de  religion  et  de 
sa  femme.  Mes  présomptions  se  changèrent  dès  lors  en  certitude,  et 
cette  modeste  médaille  acquérait  à  mes  yeux  une  valeur  que  Ton 
était  loin,  de  prime  abord,  de  lui  soupçonner. 

La  Popellinière  est  Tun  de  ces  rares  et  recommandables  écrivains 
qui  ont  pris  la  plume  pour  la  défense  de  la  vérité.  S*élevant 
au-dessus  des  passions  vulgaires  des  partis,  il  a  su  rendre  justice 
à  tous,  et  n*a  pas  reculé  dans  cette  tâche  périlleuse,  devant 
les  rancunes  et  les  menaces  de  vengeance  des  hommes  puissants 
qu*il  osait  démasquer.  H  avait  raison  de  choisir  pour  devise  :  Dibv 


(I)  Le  dessin  en  .a  été  ptia  sur  les  lettres  aatographes  cpii  se  trouvent  à  la 
Bibliothècpie  nationale,  mss.  Dupuy,  t.  DCGXUY.  La  devise:  Pads  et  belli 
artiàus,  se  voit  sur  qookiaes-ans  des  livres  de  la  Pjopellinière. 
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EST  MON  ftlXPMT  Q).  Aq  moment  où  parut  réditioti  de  son  Biiloire 
de  France*  imprimée  k  la  Bochdie  en  1681,  en  deu  TOlamea  in*^, 
il  fm  toot  boonemeift  question  de  se  défaire  de  lui  par  un  coup  d'ar^ 
quebase  ou  de  poignard,  m  Ton  Tiià  la  tété  de  ses  entfBmis  dédarés 
le  roi  de  Navarre  et  le  prince  daGondé.  Trois  lettres  inédites  de  la 
collection  Dnpuy  feront  juger  i)e  Teaprit  dans  kqUel  le  livre  était 
écrit  et  de  la  fureur  des  gens  qui  s*étaient  sentis  blessés. 

A  Monsieur,  Monsieur  de  Beze^  ministre  de  la  parole  de 
*         Dieu,  à  Genève.  ' 

«  Monsieur,  je  yoos  envoie  mon  histoire  tellement  acréue  et  enri- 
chie -sur  la  précédente,  que  vous  la  jugerez,  sinon  plus  belle,  du 
moins  tout  autre  et,  comme  nouveau  traité  de  tous  les  troubles  fran- 
çois,  digne  d'estre  leue  pour  la  grandeur  et  variété,  mais  non  pour  le 
mérite  de  la  matière,  en  laquelle  vous  recognoistrez  quelques  beaux 
traits,  tirés  de  la  vostre  ecclésiastique,  sur  le  narré  des  premières 
séditions  :  de  quoy  vous  ne  serez  marry  non  plus  que  moy,  de  ce  que 
ma  première  fut  tournée  en  latin  et  employée  aux  commentaires  de 
TEstat  et  Religion,  imprimée  à  Genève  ces  ans  passés.  Joint  que  nous 
ayons  un  mesme  but  :  d'illustrer  la  gloire  de  Dieu  par  Fesclarcisse- 
ment  de  sa  doctrine  en  véritables  discours  des  actions  de  son  Ëgljse. 
Si  eslongné  de  vôstre  profession,  je  n'y  travaille  si  heureusement 
que  vous  :  ce  sera  comme  il  plaira  à  Dieu  disposer  Jes  cœurs  et  les 
esprits  des  hommes  a  bien  ou  mal  faire  leur  profit  de  ce  que  je  leur 
présente.  Or  bien  que  mon  discours  soit  dressé  d'aussy ^divers  acci- 
dents qu'il  y  a  de  diverses  vaccations  entre  les  hommes,  et  que  je  me 
sois  fort  soigneusement  enqnis  des  particularitez  que  je  n'ay  veu  nf 
manié ,  jugé  de  mon  insutBsance  et  bon  tesmoin  de  Tinconstance 
et  variété  des  choses  humaines  (occasion  à  plusieurs  doctes  paiens 
de  ne  rien  asseurer  et  maintenir  tout  douteux);  ayant  d'ailleurs 
esgard  aux  grâces  et  à  la  charge  que  Dieu  vous  a  donné,  je  tous  prie- 
ray  de  m'envoyer  les  Mémoires  dont  vous  avez  en  abondance,  poîir 
enrichir  et  augmenter  la  seconde  édition,  puis  m' avertir  de  ce  que 

*  '  •  ■^■■^"^■^~"~ 

(I)  Cette  devise  a  dû  être  tirée  de  la  traduction  du  psaume  XVni. 

M  Dieu  est  mn  roc,  mon  fempart  haut  et  sear, 
»  Cait  oa  raoçoa,  oest  men  Iwt  dMineur.  n 

dément  Maiot. 
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tous  myaveresK  bien  séant  an  sujet,  à  Tordre,  ào  langage  et  gravité  4e 
l'œntre,  mesmement  pour  le  Ml  de  Réliaion,  laqpiene  m^estant  pro- 
posé ponr  prender  ftot,  ]e  désire  Régler  et  fiilrs  cognoisnre  en  tout 
conforme  à  la  tradition  de  I^EgiiseOirestlenne,  de  la  cognoissance  de 
laquelle  et  mesmes  de  la  jostke  de  nos  portements  {^erriers  et  pai- 
sibles. Gonsidèraot  qœ  leâ  Calboliqaes  se  destoomoient  par  les  in- 
jures et  passions  trop  erîdenles!,  desquelles  les  escriis  de  nos  fireres 
estoieni  remplis,  f  ây  praâqùé  ce  nouveau  liioyen  de  présenter  les 
desseins  e\  actions  d'une  part  et  dTautrè,  coftime  neutre  et  tedUTerenl 
aux  d^nx  partis,  tel  que  doibt  esfre  bistoriograpbe;  et  f  ay,  pour 
raeëme  occasion;  aA^ssé  mon  labeur  eu  Roy  et  Boyne  mère,  non  pour 
en  ticer  hveur,  car  mon  naturel  et  conditi(m  de  vie  m'en  dispensent 
assez.  Joint  que  faisant  courir  ce  bruit  comme  orphelin  et  sans  aveu, 
je  suis  content  qu'ils  ne  me  4îOgnoissettt  pour  m'en  gratifDer,  mab 
«fin  que  les  catholiques  voyans  le  iTront  du  Kvre  gravé  du  nom  de 
nostre  PrîDce  Seuveraki  et  cemmun  i  tous  ^nçois,  se  fantasi^ns 
par  là  que  le  cckitenn  soit  aussi  commun  aux  deux  partis  que  le 
titre,  ils  s'affectionnent'  davantage  à  le  Vire  que  ceux  lesquels  ils  ne 
daignent  voir  onitre  la*  couv.erture,  pojir  le  préjugé  qu'ils  en  font 
aussy  tost  qu'ils  le  pensent  fait  par  l'un  des  n<^es.  Yoslre  juge- 
ment en  cela  comme  en  antres  choses  me  sera  pocn*  règle  à  rsvenir; 
et  sur  ce,         . 

V  Yostre  très  atféctionné  à  vous  obéir  et  sérvv 

»  15  janvier  i581.  » 

A  Monsieur,  Monsieur  de  la  PopeHniere,  à  ta  Bocheile. 
«  Honâenr  et  frère;  je'.ne  vous  saulrois  assez  remercier  du  pré- 
sent que  m'avez  envoyé  'qui  m'est  cii«r  et  préttet^x,  :ant  porfr  le 
xotiteiin  que  pour  la  main  dont  il.  vient;  ne  m" ayant  cependant 
esté  a^^rté  que  le  23  du  presctnt,  en  un  temps  âuqneis  les  occupa- 
tions de  ma  charge  ne  m*oot  permis  quari  de  rester  rceuil  dessus. 
Aussi  n'avez  vo»  nul  besoin  de  ice  dont  vous  requérez  celui  qui  a 
pluslpt  à  apprendre  de  vous  qu'à  enaeigner  anitruy;  ce  nonobstant, 
usant  de  la  libère  que  nie  donnez  et  du  droict  de  l'amitié  fraternelle 
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q«i  doit  eBlre  outre  ooas,  je  ne  voas  tairay  poiQ^q1le,  foeiUeliiit  le 
livre,  f  ay  trouvé  en  la  page  399,  ao  premkM^  toBie,iui  redt  de  Fran- 
çois Baadooin  qa'il  me  aeoible  se  debvoir  amander,  car  ooltrece  qoo 
je  aay  fort  bien  qoe  ce  persomiage  avoU  longteB^w  auparavaiit 
troayë  tout  ce  faict  ea  trbs  manvaise  eonscience,  estant  deqi  apos* 
tatt  il  ne  meritoit  le  tittre  de  Docte  Boy  d'éloquence,  n'ayant  eognoia- 
sanee  de  science  anlcnne,  ny  chose  recommandable  qu'un  Recueil 
d'histoires  et  amas  de  passages  recueillis  des  indices  des  livres;  et  en 
puis  parler  pour  i'avmr  bien  pattieniièrement  cognu,  En  somme  il 
m'est  advis  qu'un  si  meschaot  homme,  ayant  par  trois  fois  changé  de 
religion  et  tant  malheureusement  et  ingratement  mesdît  des  servi- 
teurs de  Dieu,  ne  mérite  -d'eetre  nommé  en  cest  escrit  futrement 
qualifié  que  selon  ses  deportements.  Je  suis  aussi  tombé  sur  le  mas- 
sacre dé  Yassy  que  vous  faites  fort  maigre  et  touchez  en  telle  façon, 
qu'il  semble  que  vous  laissiez  en  doubte  d'où  vint  la  faulte,  estant 
toutefois  chose  très  assenrée  que  jamais  n'y  eust  parole  ni  faict  de  la 
part  de  ces  paoures  gens,  en  sorte  quelcowpies,  qni  donnast  occaâon 
de  s'irriter  au  meurtriers.  Er,  pour  ce  que  ce  feust  ta  source  de 
la  première  guerre,  à  mon  advis,  il  estoit  requis  d'enforcer  aultre- 
ment  ceste  matière,  et  mesmes  ne  taire  point  Tinjustice  par  trop 
mttiifeste  de  l'Arrest  depuis  donné  sur  ce  faict.  Quant  au  faict  des 
massacres,  estant  cest  acte  si  exorbitant  et  si  lamentable,  j'eusse 
désiré  que  vous  l'eussiez  represelité  en  termes  plus  correspondans  à 
la  matière,  n'omettant  les  circonstances  nécessaires  :  comme  aussi 
ce  surnom  de  Luthérien  nous  estant  oalomnieusement  imposé,  il  me 
semble 'qu'il  epst  esté  bon  de  n'en  user  qu'après  quelque  préface. 
Cest  ce  quej*y'ay  peu  remarquer,  en  regardant  quelques  fueillets 
sans  plus  :  trouvant  très  bon  que  ne  vous  soyez  formalisé  pour  les 
uns  ny  pour  les  aultres,  pourveu  cependant  que  rien  ne  soit  teu  ny 
dissimulé  4e  ce  qui  sedoit  dire  pour  la  pure  et  simple  vérité  requise, 
comme  vous  savez  très  bien,  pour  la  perfection.  Quant  k  raobre  de 
laquelle  vous  me  faites  mention,  elle  ne  mérite  nom  d^histoire  à  par- 
ler proprement,  mais  de  mémorial  seulement,  et  y  a  avec  cela  infinies' 
faultes  eu  l'impresuon,  que  l'autheur  du  livre  aniandera  s'il  croie  à 
bon  conseil.  Quant  aux  mémoires  de  ce  qui  s'est  passé  depuis  le  temps 
où  il  finit,  je  tascberay  de  savoyr  et  veoir  ce  qu'il  ea  a,  ai  je^puid  le 
deslourner  pour  vous  en  faire  part.  Hais  je  ne  crois  paa  que  ce 
soit  chose  dont  vous  puissies  grandement  vous  servir.  Moosieiir,  vous 
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voyez  CD  quelle  liberlé  je  yoos  escri,  qoi  voas  aéra,  sll  vous  pltist, 

nD  certain  tesmoîgtiage  de  là  rondeur  dont  j'use  envers  mes  amjs 

principalement,  et  par  conséquent  un  gage  de  nostre  amitié,  dont 

vous  TOUS  asseurerez,  s'il  vous  plaist,  comme  je  vous  en  prie  d'aussi 

bon  cœur  que  je  prie  nostre  bon  Dieu  et  père, 

•  »  Monsieur  et  frère,  vous  mnhiplier  ses  grâces, et  vous  maintenir 

de  plus  en  pins  en  sa  saincte  protection.  De  vosire  msôson  ce  39  de 

Mars  1581. 

,      »  Yostre  à  vous  obéir 

•  »  ÏH.  DB  B.  « 

Le  Ray  de  Navarre  au  corps  de  ville  de  la  Rochelle. 

«  Messieurs;  j'ay  entendu  qi^e, ^u  mesprys  de  Tédict  de  pacifica- 
tion faia  par  le  roy  monseigneur,  ung  nommé  PopeUynyfere,  qoi 
demeure  pour  le  présent  en  vôslre  ville,  a  faia  ung  livre  contre  la 
religion  réformée,  et  aussy  contre  ceulx  de  nostre  maison,  lequel  il  a 
faict  imprimer  en  vostre  Tille,  par  vostre  imprimeur,  qôi  est  .  .  .  , 
d'autant  que  je  scay  que  estiez  desireulx  du  bien  et  repos  de  cest 
estât,  et  zélateurs  de  la  relligion  contre  laquelle  ledict  livre  est  faict, 
et  aussy  aiant  à  cœur  Thonneur  de  nostre  maison^  pour  y  avoir 
trouvé  fav^r  et  adsistance  quand  vos  alSaires  l'ont  requis,  je  vous 
ay  bien  f  oullu  escripre  les  présentes  et  vous  envoyer  à  ceste  fin  le 
seigneur  de  Stint-Mesmç,  gentilhomme  signallé,  que  bien  cogqoissez, 
pour  vous  prier,  messieurs,  voulloir  faire  faire  telle  et  si  exemplaire 
justice  d'ung^  Popellynybre  et  de  vostre  imprimmr,  qii'elle  donne 
occasion  de  retenyr  les  anltres  en  leur  debyoir  ;  que  si  telles  choses 
estoient  soufferte^,  cela.teroyt  que  ung  chascungse.enhardyroit  à  faire 
te  semblable,  pour  l'espérance  qn'ilz  anroient  de  demeurer  impunis. 
J'ay  dopné  charge  «udit  seigneur  de  Saint-Hesmes  de  poursuyvre 
vivement  ce  faict,  jusqa'à  ce  que  la  justice  desdicis  Topellynyère  et 
imprimepr  s'eaensnyve,  ce  a  quoy,  attendant  que  ne  fierez  f^nlte,  ne 
vous  diray  d'avantagé  ponr  pryer  Diea  vous  avoir,  messieurs,  en  sa 
très  saincte  et  digne  garde. 

»  De  Ner^c  ce  oroifiesme  jour  de  juiQ{[  ISÇf^i 
9  Vostre  affectionné  amy 
»  Heurt  » 

Tandis  qae  celt  se  passait,  les  amis  de  celai  qui  était  si  violem- 
ment attaqué  par  le  roi  de  Ifavarre,  lui  écrivaient,  d'un  antre  côté. 
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de  86  tenir  sQr^ses  gardes,  car. le. prince  de  Condé  était  fort  irrité, 
et  il  ayait  à  redouter  qu'on  ne  lui  /It  on  mauvais  parti.  Maia^'pea  à 
peu,  les  colères  tombèrent  en  apparence  deyent  ses  eiplicationSi»  et 
il  en  -fut  quitte  pour  roir  censurer  quelques  passages  de.  son 
ouvrage  par.  les  ministres  calvinistes,  tuteurs  ou  complices  de 
cette  déplorable  cabale  contre  sa  bonne  foi  d'historien. 

Un  mot  enicore  sur  ce  personnage^  dont  la  vie  est  moins  connue 
que  les  livres.  U  naquit  à  la  Popelliûière  de  Sainte-Gemmerla^Plaine, 
prèsLuçon,  en  1^41,  du  mariage  de  Joachim  Voysio  et  de  Marie.: 
Le  Tourneur.  Ses  parents  sortaient  de  la  classe  intermédiaire  des 
propriétaires,  qui  se  confondait  alors  avec  la  petite  nobles^,  et 
s'étaient  enrichis  dans  les  fermes,  particulièrement  dans  celle  de 
Tabbaye  de  Horeilles,  quoiqu'ils  eussent  embrassé  les  idées  de  la 
Réforme;  mais  ayant  d*étre  agriculteur,  son  père  avait  porté  les 
armes  et  fait  les  gverTes  dltalie;  Il  eut;pour  parrain  Lancelol 
Boucha,  ce  terrible  baron  de  Sainte-Gemme,  qui  incendia,  à  la  t6te 
des  huguenots,  les  églises  de  Poitiers; , .      ' 

£levé  dans  les  meillenrs  ui^iversités,  lé  jeune  la  PopeUinière  se 
fit  de  bonne  heure  estimer  des  bottimes  de  son  parti,  qu'il  servit 
bravement  de  sa  plume  et  de  son  é|^e.  Il  se  maria  deux  fois:  Tune, 
avec  Marie  Bobineau,  d'une  famille  de  mairie.de  la  Rochelle,  qui 
ne  lui  donna  pas  d'enfants;  non  plus  que  son  autre  femme.  Au 
moment  de  sa  mort,  arrivée  à  Paris  le  S.janvier  160&„  Tannée  du 
grand  Invçr,  il  était  réduit  à  la  plus  profonde  Presse,  sort  ordinaire 
des  cœurs  honnêtes  et  désinléreesés.  Ayant  seulement  été  touché  de 
l'intérêt  du  iuste  et  du  vrai  durant  toute  sa  yie,  c'eût  été  miracle  que 
sa  fin  n'eût  pas  été  telle.  «  Il  fut  enterré.au  cimetière  des  huguenots, 
faubourg  Saint^jfermfiin,  par  les  soins  dû  ministre  Du  Moulin,  et 
aux  firais  de  Scarron,  l'apOtre,  son  parent  du  c4té  de  sa  première 
femme,  auquel' il  en  coûta  cinq  livres  tournois.  »  • 

La  gentUhomiiûère  où  il  naquit,  Se  Toit  encore  au  bourg  de  Sabite-' 
Gemme.  One  partie  des  constructions  remonte^  au  xv*  siècle;  le 
reste  a  été  rebâti  par  ^  agins  (^). 

Joadiim  Yoytin  et  ;Mar^  L^toumeur  eurent  également  .quatre 

•         ■ 

(1)  Les  détails  précédents  sont  tirés  des  mss.  de  Dtlpuy,et  d'nne  smte  de 
pièois  origiiialas  sur  la  PopeUimèrs  M«sa  fanûfla,  qui  sont  data  m.  biljio' 
hègoe.  .    , .         ; 
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filles.  Trois  d'entre  elles  Valliërent  à  des  rotariers  :  Gillette  épousa 
Jean  Banfray,  élu  à  Mareoil,  d*oiie  famille  qui  porta  depuis  le  Dom 
df  la  terre  de  la  Bajonnière  ;  Joachine  eut  pour  mari  Jean  Goderean. 
avocat  à  Fontenay,  et  Marie  Ait  la  femme  de  J^an  Go^net,  sieur  de 
la  Monhette,  élu  à  Thonars,  puis  ensuite  à  ÏV>ntenay,  sa  ville  natale, 
rai  vainement  cherché  à  me  rendre  compte  de  l'usage  que  Ton  a 
pu  faire  de  la  médaille  en  plomb  de  la  Popellinière  ;  et  je  n'ai  pu  lui 
trouver  d'autre  explication  satisfaisante,  si  ce  n'est  qu'elle  a  été 
fabriquée  à  la  Bochelle,  au  moment  du  mariage  de  notre  historien 
avec  Marie  Bobineau,  et  que  ce  plomb  n'est  qu'une  épreuve  prépa- 
ratoire d'un  jeton  destiné  à  avoir  un  revers.  Si  quelque  numisma^ 
tiste  signalait  l'existence  de  mijédailles  de  même  nature,  ce)a  servirait 
i  résoudre  ce  petit  problèiw. 

Bei^amlii  FIUiOM. 

(La  fin  proch0inemênt.y 
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NOTICE  BIOGRAPHIQP 

L.-F.  DE  TOLLENARE. 

(  t^ih.  —  Voir  pp.  103,  289,  ÎU  et  569.) 


jQ«jpi*à  ifrëMttt,  f  M  dit  rhômme  pMti  iTâpUlàde  pour  les  affatres, 
réconomiste  distiogné ,  récrivain  de  mérite;  et,  par-dessas  tout,  fex- 
celleiii  'administraleur;  fai  dit  le  philanthrope  qai  a  bien  mérité  de 
rhnmaûité  et  doté  sa  tffld  natale  d'un  des  hospices  les  pins  beaux  et 
1^  mieiii  entandos  de  France  ;.je  yiens  de  dire  aussi  de  quelle  recon- 
naissance il  aTait  été  payé  poar  les  services  qnll  ayait  rendus  :  main- 
tenant, je  me  propose  de  dire  Thomme  privé  et  le  philosophe  religieux. 

Cependant,- avant  d*aborder  celte  nouvelle  phase  de  mon  sujet,  je 
me  permettrai  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  différentes  /onctions 
gratuites  auxquelles  il  fut  appelé  par  la  connaissance  intinre  que  Ton 
avait  de  sa.  capacité  et  par  la  conflant^e  qu'ipspiraient  àes  lumières. 
On  retrouve  encore,  ^ans  les  nombreux  manuscrits  qu'il  a  laissés 
après  lui,  plusieurs  mémoires  écrits  de  main  de  maître,  où,  à  la  solli- 
citation des  premiers  administrateurs  du  département,  il  traite  des 
questions  conmierciales^qui  étaient  de  la  plus  haute  importance  pour 
la  ville  de  Nantes.  Il  avait  voué  à  cette  dernière  un  tel  attachement, 
que,  quand  s'ofltait  Toccasion  de  lui  être  utile,  jamais  il  ne  la 
déclinait. 

C'est  ainsi  qu'on  le  voit  un  des  premiers  promoteurs  de  la  Société 
indostrielle,  en  devenir  le  vice-président  et  le  bibliothécaire;  c'est 
ainsi  qu'il  prit  une  part  active  à  l'établissement  des  salles  d'asile,  et 
que,  quand  il  fui  question  de  purger  Nantes'  des  mendiants  dont  celte 
ville  fourmillait,  il  n'épargna,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs ,  ni  ses  soins 
ni  sa  peine  pour  parvenir  à  ce  but.  Aussi  fut-il  élu  tout  d'une  voix 
administrateur  du  dépôt  de  mendicité ,  dopt  il  Vivait  été  un  des  prin- 
cipaux fondateurs.  Nommétrésorier  du  Bureau  de  bienfaisance,  il 
remplit  gratuitement  cette  place,  et  ne  cessa  de  l'oceoper  qo'au  mo- 
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flaent  où  un  uraitemeQt  y  fin  atM|çb4«  Bo  1930,  il  fit  parMe  d4  la  com^ 
miasioD  de  apryeillaQce  de  la  bSbUotb^e  dç  la  ville  ?t  de  celle  dea 
Ârchiyeada  département  II  en  Ait  m  des  membres  les  plus  zélés,  e^ 
ne  se  retira  que.  quand ,  en  1.648 ,  cette  commiaaiQb  lut  dissoute  par. 
le  gonvemementissu  des  barricades.  Oa  le  vit  aussi  fisur^  avec 
honneur  dans  plusieurs  eommissionsi  temporaires  çbargée^  d^ei  don- 
ner leurs  avis  sur  plnsienrs  points  d'utilité  .publique. 

Quoique  left  affaires  absorbassent  la  ptoa  ç^aode^  partie  de  sqn 
temps,  elles  ne  rempécbaient  pas  cepeqdai^da  s'oceuper  de  travaux 
phUosopbîques^qui  ay^iient  pour  lui  un  charme  irrésisiible»  surtout 
depuis  quMl  avait  fait  retour  aux  idées  religieuses. 

Fatigué  du  vide  qu'avait  laissé  dans  s(m  qœur  et  ifm  son  esprit  la 
philosophie  désespérante  du  XTur  sibcle,  qui,  lyr^  avoir  dépouillé 
l*bomme  de  ses  créances,  ne  lui  ofiOrait  que  ses  vains  systèoies  en 
compensation  d'upe  telle  perte^  il  étudia^  à  rûfistigation  de  sonamî 
Bdouai^d  Jticher,  qiU  en  était  un  des  plus4;r$(nds  admirifleui:^«  la  phi^ 
losophie  ou  plutM  la  doctriae  de  Swedenborgt  * 

.  Cette  doctrine  chrétienne ,  mais  nullement  orOiodoxe ,  fut  poor  lui 
le  phare  qui»  an  milieu  de  ses  incertitudes  jat  de  ses  ténèbres,  lui  per- 
mit d'entrevoir  enfin  la  sublimité  de  la  reUpon  du  Christ.  Il  eonsacr» 
non-seulement  de  longues  wi^es  à  Tétiidier  p  mais  la  fit  encore  des- 
cendre dans  sa  vie.  Cm  k  elle  qu'il  reportait  tout  ^  qu'il  gavait 
de  bonté,  de  dévouement  et  de  charité  chrétienne  dans  son  cceu^. 
Aussi  ne  tarissail-il  pas  d'éloges  sur  le  service  éminent  que  son  ami 
Edouard  Bicher  Ini^vait  ren^u ,  et  se  plaisAitH  i  reconualfre  que, 
grâce  à  lui,  il  se  trouvait  un  tout  autre  homme;  car,  ajoutait-il  en 
soMriant,  «je  dois  confesser  qu'ayant  qu'il  eOt  ouvert  mes  jew  k  la 
lunsûëre,  j'éiais  un  assez  mauvais  sujet.  •     •    » 

Comme,  dans  une  notice  biographique^OQ  n'est  pas  tenu  à  s'attar 
cber^  ainsi  que  dans  Thistoire,  à  un  ordre  chronologique  méthodique- 
ment suivi,  qu'on  me  permette  de  revenir  e^  arrière ,  et  de  faire 
mention  é^ua  4^éhement  qui  apporta  un  Doiable  changement  dans  aa 
manière  d'être. 

Quand  arriva  la  révolution  de  1830»  L.-F.  deTollenare,  qui  voyait 
dans  ce  lait  politique  le  principe  sur  lequel  repose  la  stabilité  des  em- 
pira ébranlé,  en  fut  péniblement  affecté^  non  par  un  attachement 
aveugle  pour  la  Légitimité,  mais  parce  qu  il  pressentait  que  les  révo- 
volutions  vi^ilent  les  révolutions.  Lioin  de  partner  les  passions 
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qn'atait  fait  Dattre  cet  éréDement,  et  qui  agitaient  alors  toas  les 
esprits,  H  se  tint  à  Fëcart,  et  dit,  dès  ce  moment,  adien  à  tons  ses 
travanx  littéraires.  Il  donna,  en  1831,  sa  démission  de  membre  de  lii 
Société  académique  de  Nantes,  et  se  renferma  dans  les  seuls  doTOirs 
de  sa  place-de  trésorier  des  hospices. 

Ignorant  ce  que  Tarcnir  pouvait  nous  réserrer ,  et  désirant  con- 
serrer  son  jeune  fils,  sorti  de  l'École  polytechnique  en  qualité  de 
sous-lteutenant  d'artillerie  et  qui  était  le  seul  enfant  qui  lui  restât 
(car  il  avait  eu  le  malheiur  de  perdre  quelques  années  auparavant' 
son  fils  aîné),  il  Tetivoyà  en  Angl^ei^re,  pour  quil  y  apprit  la  langue 
et  Tindustrie  de  ce  pays. 

Malgré  sa  modération,  et  quoiqu'il  s'occupât  fort  peu  de  politique, 
il  se  vit  pourtant  en  butte  aux  défiances  et  aux  oracasseries  du  pou- 
voir, et  fut  sur  lé  point  de  perdre  la  place  qu1l  occupait  ;  mais, 
comme  on  vit  qu'il  serait  impossible  de  le  remplacer  pour  le  moment» 
et  que  personne  n^était  aussi  capable  que  loi  de  mener  à  bonne  fin 
l'œuvre ,  déjà  si  bien  engagée  par  ses  soins ,  de  rhôpital  général  de 
Saint- Jacques,  on  le  conserva. 

Tout  entier  à  cette  grande  entreprise  ,11  s'en  distrayait,  ft  la  fin  de 
sa  journée,  avec  son  ami  Edouard  Richer,par  des  conversations  sur 
la  doctrine  de  Sv^redenbdrg.  Celui-ci ,  qui  en  était  un  fervent  adepte» 
rie  se  contentait  pas  seulement  de  la  discuter  dans  sa  compagnie, 
mais  il  lui  arrivait  assez  souvent  de  soumettre  à  son  jugement  les  pages 
savantes  de  son  grand  outrage  snr  \^  Nouvelle  Jérusalefn ,  auquel 
il  travaillait  depuis  quelques  années.  Cétait  tantôt  chez  lui,  mais 
plus  ordinairement  chez  L.-F.  de  Tottenare ,  le  soir ,  en  petit  comité 
auquel  assistaient  parfois  quelques  personnes  de  leur  intimité,  qu'a- 
vaient lieu  ces  entretiens  si  intéressants.  Là,  les  points  les  plus 
transcendants  de  cette  philosophie  religieuse  étaient  traités  par  eux 
avec  un  talent  peu  ordinaire.  Longtemps  dura  ce  commerce,  qui  était 
im  besoin  pour  Fun  et  pour  l'autre.  Ils  sentaient  que  ce  n^était  que 
de  la  communication  mutuelle  des  idées  que  pouvait  jaillir  la  lumière, 
surtout  lorsqu'on  cherche  la  vérité  avec  un  cœmr  ami  de  la  droiture. 

Comme  L.-F.  de  Tollenare  était  un  de  ces  esprits  graves  et  cir- 
conspects qui  ne  laissent  que  peu  dé  prise  à  Fentraînement,  il 
n'acceptait  pas  cependant,  toute  belle  qu'il  la  trouvât^  cette  doctrine 
sans  aucune  restriction.  Quoiqu'il  admirât  surtout  en  elle,  malgré 
les  fornHiles  algébriques  dont  Swedenborg  l'avait  hérissée,  le  vaste 
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borizdn  qu'elle  avait  cinvert  devant  ses  yeux,  il  était  dotié  de  trop  de 
bon  sens  pour  admettre  les  assertions  étranges  dn  théosophe  suédoise, 
et  croire  à  la  mission  qull  disait  avoir  reçne  dn  ciel.  La  sente  chose 
qnll  Ini  accordât,  c'était  de  présenter  des  aperçus  tout  nouveaux 
sur  rintelligence  des  textes  saints,  de  savoir  dégager  Tesprit  de  la 
lettre,  de  donner  sur  des  matières  (|ne  Ton  avait  jusqu'alors  regar- 
dées comme  insolubles,  des  explications  qui  satisfaisaient  la  raison, 
et  surtout  d'avoir  ravivé  dans  son  cosur  les  sentiments  religieux. 
«  Tout  euTestant,  écrivait-il  à  son  ami  Cdouard  Richer,  le  chaud 
admirateur  de  Swedenborg,  je  refuse  de  me  compter  au  nombre  des 
disciples  de  ce  soi-disant  révélateur.  »    ' 

Si  je  suis  entré  dans  quelques  détails  sur  ce  chapitre,  c'est  qift 
j*ai  voulu  prouver,  malgré  Popinion  reçue  par  quelques  personnes, 
qu'il  n'a  jamais  adjiéiré  an  swedenborgisme  comme  croyance  ;  que, 
s'il  a  consacré  de  nombreuses  veilles  à  son  étude,  cette  doctrine  ne 
fut  cependant  pour  lui,  comme  je  Fai  déji  dit,  qu'une  philosophie 
religieuse.  Fervent  chrétien  par  le  cœur,  il  revint,  dans  les  dernières 
années  de  sa  vie,  à  la  religion  dans  laquelleâl  était  né,  avec  Fardeifr 
d^nn  catholique  convaincu  de  la  vérité  de  sa  foi. 

L'amitié  qu'il  avait  vouée  h  fidouard  Bicher,  nef  tarda  pas  à  être 
soumise  à  une  rude  épreuve.  Vers  la  fin  de  193^  la  santé  de  son  ami, 
qui  depuis  longtemps  s'en  allait  déclinant  (fidouard  Richer  était 
atteint  d'une  phlhisie  pulmonaire),  s'altéra  d*nne  manière  eflfk'ayante. 
BieiftOt  tout  travail  devint  impossible  à  celui  qui  ne  vivait,  pour  ainsi 
dire,  que  par  la  pensée  ;  bientôt  il  eut  à  lutter  contre  de  cruelles 
souflirances,  que  chaque  moment  venait  aggraver. 

Sentant  sa  fin  très-prochaine,  Edouard  Richer  remit,  à  son  lit  de 
mort,  entre  les  mains  de  son  fidèle  ami,  la  clef  dn  cofHret  qui  conte- 
nait ses  nombreux  manuscrits,  comme  un  legs  de  sa  sincère  amitié, 
et  le  pria  de  les  faire  imprimer,  sll  jugeait  que  ses  écrits  fussent 
susceptibles  de  faire  quelque  bien  et  de  ramener  aux  idées  religieuses 
ceux  qui  s'en  étaient  éloignés.  Certes,  il  ne  pouvait  remettre  en  des 
mains  plus  sûres  et  plus  capables  ces  enfants  de  ses  veilles  qui  lui 
avaient  coûté  oAze  années  de  recherches  et  de  travaux.  Sa  confiance 
ne  fut  pas  trompée  ;  car,  aidé  dans  cette  œuvre  pieuse  par  un  des 
amis  d'enfance  d'Ëdondrd  Richer,  tous  les  manuscrits  que  celui-ci 
avait  laissés  après  lui  ftarent  religieusement  imprimés  à  leurs  frais 
communs,  en  8  volumes  in-8^,  à  Nantes,  chez  Gamilte  Meliioet,  par 


Digitized  by  VjOOQIC 


63S  lEfUB  988  PftOYIlICKS  M  I.*OinSST 

les  «HDsile  L.-F.  de  Tollenara.  Ce  fat  bii  qui.  ae  chargea  aepl  de  ce 
hèorieiix  trataii,  qui  les  claasa,  lea  collaiîQima,  en  corrigea  les 
éprevves  lors  de  riiii|NFe88km«  et  afeuu  à  TM^rage  des  averUsse*- 
meois  et  des  notes  qui  proiiveiit  que  réditev«  par  sa  vaste  scieooe« 
était  an  mreaa  de  la  tâche  diflkUe  qa*U  s*étaU  ioiiMwée^  et  qi*Bd^ 
Bicber  ne  peoYail  tromrer  «n  plus  digne  interiNrto  de  sa  pansée  et 
nn  légataire  dfnne  conscience  (dnsscmpolense. 

Je  dois  le  dire  îci«  ipoi  ^  m  ai  été  le  témoin,  jamais  amitié  ne 
fat  pins  déronée  et  en  même  temps  plus  délicate  que  ctiUe  de  L.^. 
de  ToUenare.  fai  encore  toajoors  présents  à  U  mémoire,  quoiqu'il 
y  ait  plus  de  yingt  ans  de  cela,  k«  soins  e^la  solUeitude  dont  sa 
digne  Inune  et  Ini  entonrèrmit  leur  pauTre  ami  mourant.  Un  ^»idre 
père  n*^  aurait  pas  Cait  davantage  pour  son  propre  fils.  Jour  et  nuit 
à ^qn  cboTeti  il  ne  Tabandonnapas  dHm  seul  ins^t;  et  quand  le 
moment  suprême  fut  arrivé,  quand  ce  bon  £donard  fiicher,  q^'U 
aimait  tant,  eftt  rendu  le  dernier  soupir  (%  ce  fat  lui  qui,  après  ayoir 
déposé  sur  son  front  inanimé  le  baiser  de  Tétemel  adieu ,  Ini  forma 
piensedient  les  yeux,  veilla  à  ce  qu'on  loi  rendit  tous  1^  honneurs 
qu'il  méritait,  et  alla  conduire  Jusqu'à  Paimbœuf^  dans  la  compagnie 
de  deux  autres  de  ses  amis,  ses  prestes  mortelSi  qui  lurent  transportés 
à  If oinnootiers,  son  pays  natal. 

Ce  fot  en  1835  que  L.-^F.  (^  ToUenare  fit  l'acquisition  de  la  joUé 
terre  de  la  Pampierre.  Cette  propriété,  située  i  6  Idlomètres  de 
Rames,  sur  la  route  de  Couéron,  dans  un  site  pittoresque  et  acc^ 
denté,  n'était  qu*âne  simple  ferme  avec  habitation  de  fermier,  an 
milieu  de  laquelle  se  trouvait  enclavé  uni  petit  pavilioa  que  le  précé- 
dent propriétaire,  avait  fiait  bâtir  pour  luL  Tout  y  était  à  créer. 
L'homme  de  godx  qui  comprenait  si  bien  la  nature  evqui,  dans  ses 
fréquents  voyages,  avait,  en  Angleterre,  tant  admiré  s^  jolis  cottages* 
celui  qui  avait  écrit  nn  article  si  iogénieox  sur  l'^rl  des  Jardins. 
dans  lequel  il  enseignait  que  ce  n'était  pas  le  tout  de  mêler  l'utile  à 
l'agréable>  mais  qu'il  fallait  encore,  par  une  henreose  harmonie, 
savoir  faire  concourir  .tout  à  l'embeUi^eement  4cf  la  nature,  voulut  y 
réaliser  ses  pensées,  et  y  faire  l'application  des  préceptes  qu'il  avaii^ 
donnés. 

Le  terrain  de  la  i^omjvierre  fat,  en  conséi^uence,  bouleversé  par 

.r- ' '     ;  .  ■  '    " — * 

(0  ËdMMiéiUdier  loowul  à  rigq  ^  is  as»,  le  at  j«aiiar  4831. 
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lui  Oô  tmA  en  conible;  Les  champs  ptais  et  sans  ombrage  8*accideti- 
ttareDt  et  ae  convrireht  de  boscpiets,  lea  pentes  abruptes  s^adoncirent, 
les  rochers  déniidés  perdirent  lenr  stérilité,  et  des  bonqnets  de  bols 
la  dissimttlèrmt;  de  beanx  points  de  vne  forent  çà  et  là  'ménagés 
«f  ee  «rt,  un  méandre  dallées  bien  entendues  midtiplià  le  terrain,  et 
enin,  pour  cooronner  Tœovre,  une  jolie  maison  placée  dans  nne 
pOèition  agréable  et  bfttie  M  briques,  tomme  les  riants  cottages 
anglais,  Tint  remplacer  les  rasiiqnes  logis  de  fermier,  qui  forent 
oonstraits  à  Pécart,  de  manifere'à  ne  pas  faire  tache  dans  Te  paysage. 

Ah  milieu  de  ces  tratadx,  'qui  avaién!  opéré  une  telle  métamor- 
pliose,  et  dmngé  du  tout  au  tout  une  campagne  qui  auparavant  ne 
disait  à  rœa  que  peu  de  chose,  Tamitié  ne  fut  pas  oubliée.  Toujours 
fidèle  au  souTenir  de  son  pauvre  fidouard  Richer,  enleré  si  jeune 
MX  letnres  et  à  rafbetfon  de- ceux  qui  rahnaient,  il  fit  élerer  à  Sa 
mémoire  chérie,  au  sommet  d*nn  coteau,  un  monument  fkmëbrè  (i). 
CTest  là  que  souvent,  au  coucher  du  soleil,  il  allait  i6ver  dé  Tami  qui 
li*était  plus,  se  remémorer  des  moments  si  dont  qu'ils  avaient  passés 
ensemble,  et  le  remercier  du  fond  du  ccnur  de  Tavoir  rappelé  aux 
leniimettts  religieux:  • 

Tèot  à  fhit  revom  de  la  gl^re  Ihtëraire,  dont  il  comiaissah  si  bien 
par  lui«mème  tout  le  néaat,  c'est  dans  ce'gracieux  asile  qn*il  allait 
ovibliert  quand  revenait  la  belle  saisdn,  le  tracas  des  afTaires,  et  se 
soustraire  le  ph»  qu'il  pouvait  aux  ennuis  d'une  place  qui  ne  hii 
offrait  ptasiffattratl  depuis  qu'il  avait  atteint  le  but  quH  s'était  pro- 
posé, et  qu'il  ne  lut  était  plus  laissé  d^  taire  le  bien.  Vivant  de  la 
vie  st  douce  des  champs  dans  cette  campagne  dont  il  faisait  avec  tant 

de  diarme  et  de  bonhomie  les  donneurs  aux  pearsonnes  qui  allaient 

f  ■  »     ' 

(0  Ce  moaunumlest  t<mt  en  granit  et  eoasiste  en  un  soda  sormonlé  d'une 
eroix.  Il  i^t  ifoir  de  hnSt  I  UMf  pieds  de  iMutear.  Sur  le  80^ 

Edooâbdi  Eichbe 
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le  yisiter,  il  aimait  à  s'y  voir  entouré  de  sa  nombreoso,  familie,  dont 
il  était  Fàme,  et  qa*41  savait  attirer  k  lui  autant  par  la  bonté  de  son 
coear  qae  par  les  agréments  de  son  esprit. 

L*hoiàiDede  talent  transformé  en  bon  can^pagnard  et  deveiiti 
membre  dv  conseil  m^niieipal  de  son  boorg,  m  tonmaît  plus  ms 
idées  que  vers  les  embelU^ments  à  faire  à  aop  petit  domaine,  on 
bien  ne  s'occupait,  risiblement  fier  qir'il  était  de  sa  nonvelle  dignité, 
qo*à  pousser  son  maire  à  faire  réparer  les  anci^uiea  voies  de  com- 
munication qui  se  trouvaient  dans  un  assez  triste,  état.  Il  était  a^i 
plaisant  de  le  voir  discuter  gravement  avec  son  j^inier,  qui,  sous 
.  le  rapport  de  son  métier,  se  croyait  un.  piQrsoonage  très-compétepit, 
les  trayaux  qu'il  était  dans  Fintention  de  faire,  et  quelquefois  de 
baisser  pavillon  devant  lui,  guaod  icelui*ci  venait  i  lui  prouver,  avec 
tout  rajpl(^  d'un  artiste  ayant  la  conscience  inti^  de  son  infailli- 
bilité, que  ce.qu'il  lui  proposait  était  contre  I^  règles.  Le  pbilosfipbe, 
comme  un  bumble  écolier  qui  reconnaît  la  supériorité  de  son  ma^p, 
abandonnait  alors  sçn  avis  ^  s'en  référait  doçilen^ent  aux  lumi^o^ 
de  son  conseilla.  .. 

Cette  vie  toute  de  pisser- aller  avait  un  charine  inappréçÂiible  4«^ 
yeux,  n  se  sentait  heureux  de  la  mener,  et  trouvait  dans  le^calme  des 
champs,  auprès  de  son  excellente  i^mpagne  et  de  sa  famille,  un 
bonheur  que  Ton  ne  rencontre  que  bien  rarement  dans  1^^  seind^ 
villes.  Aussi  était-ce  une  vive  contrariété  pou|?  lui^  quand  ^es  tra- 
vaux pu  rbiver  le  forçaient  de  rentrer  à  Nantes.. Ù  ne  se  séparait 
qu'avec  peine  de  ces  lieux  qu'il  aimait  tant.  Hais  qup  ^t  à  briller 
un  beau  jour,  avec  quel  plaisir  ne  retournait-il  pas  visiter  sa  jolie 
maison  des  champs,  dans  la  comp^agnie  d'un  oi|  deux  amjs^  et  y  pasçjer 
quelques  douces  heures. 

Dans  le  Courant  de  mon  travail,  quand  Foccasion  s'en  est  pré- 
sentée, j'ai  çà  et  là,  chemin  faisant,  donné  qjietoue  iè^e  de  ce 
qu'était  L.-F.  de  ToUeoare;  mais  je  n'ai  pas  dit  l'homme  tout  entier. 
Je  vais  maintenant  chercher  à  le  faire  mieux  connaître,  et  à  prouver 
que,  s'il  était  supérieur  par  les  qualités  de  l'esprit,  il  n'était  pas 
moins  recommandable  sens  le  rapport  de  celles  du  cœur. 

L.-F.  de  Tollenare  avait  été  partagé  libéralement  par  la  nature. 
Peu  de  personnes  ont  été  douées  40  qualités  aussi  aimables  et  aussi 
solides,  n  tenait  les  unes  de  son  caractère,  les  autres  de  la  réflexion 
et  de  l'étude.  A  beaucoup  d!esprit  et  de.  pénétration  il  joignait  une 
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grande  boi^té  (Tâve.  AqcoIi  n^avait  Tart  d*obËger  ayec  ptos  de  déli* 
cat6Me,  ét/de  pluà  aimer  it^sdre  serriee.  Laborieux  par  go4t,  il 
.élaitTesdaTé^dv  devoir.  Il  refaisait  aussi  no  poiiitd'boimear  de  Iq 
ffdmpllr  qvec  cooseiènce.  nyavait  en  Tilideax  natures  différentes. 
Flamand  d*origin€i  par  aes  tfenx  et  français  par  sa  tti^re,  il  réunis- 
,  isait  à  la.réiexîM  et  à  l'esprit  observateur  de  rbomme  d»  Nord,' la 
Tif  aoîté  et  VamabilHé  françaises.  Pènt-éire  .est-ce  à  ces  denx  natures 
qn*it  fantaitribner  les  traita  particnliers  qui  le»^isi|npièrent.  II  était 
rare  de  tronyer  qnekta'on  d'an  meittear  d^onaeyl,  et  ÔQi  possédât  pins 
qne  lui  le  tact  des  convenaiiqes.  B  an  faisait  nn.  vrai  plaisir  d'aider  de 
«^  Ji]Mki;es  oenx  qni  ^  avaient  recours.  On  poavaii  d'^amaàt  ^ns  se  ' 
ftpr  aux  a.viB  qu'il  donnait,  qû^\&  étaient  dicté's  païenne  hante  raison!^ 

L.  F.  de  ToHeftare  *étaié  d'une  grande  sévérité  pour  Ini-méÉtie,  mais 
remplid'indttlgence  pour  les  9atres.Peraonne'qui  eût  plus  dé-modestie 
et  qui  se  fit  n^oins  valoir  de.  ce  qu'il  savait.  U  cherchait,  a«  contraire, 
pour  se.  U  fate  pardonner,  ^  dissimuler  sa  supériorité.  Jamdfs,  dans 
la  conversation,  il  ne  pren^it'de  toadogmattque.  Loin  de  lài  qoaad  il 
Ittji  arrivait  d'exposer  son  opipion,  il  la  présentait  fnspqat  toujours 
sous  ta  forme  du  doute,^  e|  {nisnitt  pins  à  cçenr  de  faire*  brHler  les 
tatres.tioe  de  briller  lui-même,  àossi  est-il  arrivé  plus  d^me  fçiis  à 
des  ge^  supcyrfieiels  qui  avideot  assisté  à  des  entretiens^où  s'étaient 
'  tr^hés  diè^i^'eni  des  point»  d'une  difficile  solntioi(^  de  le  tronver 
aur  dessous  du  mérite  qu'on  ke  plaisait  génâralemeùtà  loi  accorder, 
parce  qn'il  était  tout  leprémier  à  avouer,  ave^ingépuité,  son  insuffi- 
sance à  lès  résoudre.        .  [  *  , 

Doaé  qu'il  était  d'un  esprit -positif,  il  trouvait  qii*écKre  pour  le 
seùl-'plaisir  d*écrire  était  une  vanité  puérile.  Pour  lui,  il  ne  prenait 
•Jamais  la  plume  que  ponr^  diercbèr.à  propager  ^quelque  vérité  ou  à 
faire  connaître  quelque  noaveNe  découverte.  Il  prétendait  d'aiUeoib 
que  rbofànië  de  lettres  devait,  avant  ton),  compte  de  ses  veilles  à  la 
société,  et  qu'il  était  tepu  pardevoit  de  l'en  faire  profiler.  , 

Lémémc'bomme  quisonvent  abordait  avec  un  .talent  supérieur 
les  calculs  de  ^nanoe  les  plus  ardus,  les  questions  de  coinmerce 
on  d'adminîsVatioi^  les  plus  compliquées,  fil  qui,  pieurfois  aussi,  avait 
traité,  comôie  sMlen  avait  fai|  Tunique  étude  de  sa  vie,  les  points  les 
plus'  abstraits  de  la  philosophie,  était  celui  qui  avait  un  des  mienx 
conservé  ces  vieilles  traditions  de: l'aimable  causerie  française  qne 
nous  enviaient  tant  autrefois  les  étrangers*;  et  qui  malbeûreusjBment 
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Y«  seperdÉnt  de  plus  en  plus  tous  les  jAors.  U  savait  ttbir,  dans  sa 
coDTersatioâ,  qa'il  avait  plus  que  peraonne  Fart  de  rendre  agréable, 
l'enjonemeot  i  la  grâce,  le  savoir  à  la  légèreté.  Il  D*était  pas  de 
narrateor  qtii  co&tAt  mmii,  et  sût  donner  nn  tour  plus  piqâant 
et  plus  original  à  ses  récits.  Si  parfois  nne  légère  teinte  d*ironie 
ptrcait  dans  ses  discours,  il  avait  le  talent  de  la  racheter  par  bean- 
GOQp  de  tact  et  une  .exquise  politesse.  iMeIn  de  courtoisie  et  de 
convenance  anprès  des  dames,  il  avait  dans  leur  société  cette  urba- 
nité qu'elles  ne  sont  plus  guère  accoutumées  à  retrouver  au jourd*hui 
dttis.le  DQonde.  Ces  brillants  avantages  et  cette  aristocratie  de  ma- 
nières, si  rares  en  province,  il  les  avait  poisés  dans  les  cercles  de 
la  haute  société  d^  Pans  et  dans  ses  relations  avec  des  hommes  du 
plus  grand  mérite,  dans  rintimité  desquels  il  avait  vëcu. 

Si  ron  s'étonne,  et  que  l'on  demandé  comment  il  était  parvenu  &  réu- 
nir en  lui  des  qualités  si  diverses  et  qui  semblent  souvent  s'exclure, 
la  réponse  à  cette  questiont  est  bien  simple.  L.-F.  de  1V>llenare,  en 
même  temps  honune  du  monde  et  homme  de  cabinet,  avait  étudié 
avec  un  égal  succès  et  les  livres  et  les  hommes  qui,  dans  ses 
différents  voyages,  tant  dans  l'ancien  (|ue  dans  le  nouveau  monde, 
s'étaient  présentés  à  lui  sous  tant  de  points  <ie  vue  différents.  Vrai 
Allemand  par  la  réfleifon  et  par  sa  ténacité  à  Tétude,  il  travaillait 
assez  souvent  jusqu'à  quinze  heures  par  j<mr.  Comme  Me  poète, 
^n  aurait  pu  dire  de  lui  qu'il  possédait  le  secret  de 
Passer  du  grave  au  doux,  du  plaisant  au  sévère^ 
^ar  celui  qui  était  capable  de  causer  de  futilités  avec  les  dames, 
pouvait  tout  également  s'entretenir  avec  les  savants  ou  les  écono- 
mistes des  points  les  plus  difSciles  de  la  science. 

Plein  d*aménité  et  de  convenance  avec  tout  le  monde,  il  n'était' 
personne  d'une  égalité  de  caractère  plus  grande^  personne  de  plus 
poli  ni  de  meilleur  avec  ses  inférieurs,  de  plus  indulgent  envers 
ceux  qui  dépendaient  de  lui.  Aussi  en  était-il  aimé  non  comme  un 
maître,  mais  comme  un  père.  Jaùiais  un  commandement  impérieux, 
jamais  une  parole  dure  ne  sortait  de  sa  bouche.  La  digne  et 
excellente  femme  qu'il  av^it^  et  qui  était,  comme  lui,  un  modèle  de 
bonté  et  de  bienveillance,  ne  pouvait  s'empêcher  de  dire  dans  l'inti- 
mité aux  personnes  de  sa  connaissance  :  «  Non,  je  ne  sais  pas  un 
»  être  meilleur  que  de  Tolleiiare.  Je  ne  lui  connais  que  des  qualités 
»  et  pas  un  défaut.  » 
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S*agis9ailril  de  smr  m.  aid»  à  qualqu^an  dUM  la  péUie,  il  s'enn 
pveMiil  aii98itAt  de  le  faire  ;  oo  bien  foliait-il  repdre  qoeiqne  aerrico, 
Mnaeila,  paa  et  démarchoa,  rien  ne  lui  ceûtait.  Il  aarait  reaioé  dal 
el  terre  pour  paryenir  à  aon  W.*  Si  qaelqoeftiia  ceQx  qa*il  voulait 
<ri>Iiger,  Yoyant  tootaa  lea  peiiiea  qo^il-ae  donnait,  le  priaient  'de  ae 
dMat^  de  lenr  afiCûre,  il  ne  vonli^it  pas  y.  consentir,  maia  cbercbait, 
an  eontraire»  à  lenr  prçnver  par  de  belles  raisons  qne,  bien  loin  de 
li,  c'était  «n  plaisir,  pour  ïiii-ni^e«  «né  partie  jouée  dont  il  vonlait. 
aprtir  à  son  bonnear. 

Aq  reste,  conAnep  de  gens,qneîqieea'fortime  ttt  aiodepte,.n'a*t-il 
pas  aidés  de  sa  bourse  ayec  la  phiagrande  gâiëroaké  et  le  plos  sincère 
désintéressement.  GomlMen,  qni  Font  déjà  pent«*êtire  oablié,  ne  loi 
doivept4ls  pas  la  poMtion  n¥.antageose  dans  laquelle  ils  se  tronvent 
aajoord*bai.  fim  qu'il  ait  élé  plus  d'une  fois  payé  d'ingratitude^ 
cbose  qui,  dans  loua  tes  temps,  est  assez  commune,  il  qe  se  rebittaii 
pas/iéaninoina  de  rendre*  senrice.  On  aurait  dit  que  c'était  un  besoin 
pour  son  ccBur. 

Malgré  tant  etde  s|  belles  quidités,  qui  amraient  dû  le  faire  rea- 
pêcter  et  cbérir,  il  esl  cependant  *péaible  de  cKre  qu'il  coopta 
plus  d'nn  ennemi,  qu'il  trouva  plus  d'<m  dénigrateur.  Quoique 
Boufent  on  fût  bien  injuste  à  son  égard,  néanmoins,  soit  noble 
fierté  de  caractère,  soit  juste  conscienoe  de  lui*môme ,  jamais  il  ne 
descendit  Jusqu'à  la  plainte,  jamais  il  ne  se  livra  à  ces  mouvements 
d'impatience  qui  (ont  bouillir  le^saog  d'une  trop  légitime  indignation. 
An  contraire,  il  semblait  prendre  en  pitié  ceux  qui  1^'avaient  méconnu, 
et  né  nourrissait  à  leur  égard  aucun  aentiment  baineui.  Si  parfois  il 
kii  arrivait  de  parler  de  gens  contre  lesquels  il  avait  quçlqnes  grieb, 
il  le  faisait  sans  aucune  acrimonie,  et  était  le  premier  à  leur  rendre 
Jnatice  pleine  e|  entière,  lorsipi'Us  le  méritaienL 
.  Il  est  dee  bonunes  qui,  même  à  leur  indu,  malgré  leur  afTabilitéet 
leurs  bonnes  manièrea,  exercent  fmt  l'esprit  un  certain  pr^tige,  une 
^rlaine  fascination  dont  oo  ne  peut  se  défendre.  L.»F.  de  ToHenare 
était  de  ce  nombre.  Quoiqu'on  se  senllt  naturellement  entraîné  vers 
Ini,  il  y  avait  cependant  dans  sa  personne  qoelqne  cbose  de  digne  qui 
vous  idipoeait.  £tttt-ce  l'bomme  de  bon  ton,  ou  l'homme  dont  on 
ne  pouvait  méconnalure  la  supériorité  réelle^  qui  réagissait  ataisi  sur 
vous?  Teneurs  esl'il  que,  quand  on  le  voyait  pour  la  première  fois,  on 
éprouvait  un  certain  embarras.  Edouard  Ricber,  qui  était  un  homme 
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deoiérite  àqtai  riea  ve  faisait  illusioii,  m'a  aVoué  qu*il  ayaïtt  peindànt 
quelque  Hmpè^  reaaenli  one  semblable  imp^^s^^^i  ec«qaê  ce-qle  fél 
q/Ête  qoandiFetl  appris  à  juger,  pir  raie  Uaieoa  phis  iftcime»  cooodM^ 
de  grâces  de  Fesprit  et  de  dëHcatesse  de  corar  se  caebaieni  soie 
ces-apparences,  qii!i|  se  seiitk^flD  ptvÀj^à  raise. 

Celait  asscri  ce  -^i  fafeaU  dire  àw  anfre  de  ses  aofls  qut'atak jonf 
d*iine  hanta  posilieii  dans  le  monde  ;^  et  qot  satâil  par.  eipëriénte  ee 
qtfil  y  avait  dans  la  persoane  d^  L^-T.  d^  Tc^hmare^  de  dignité  sans 
affectation,  de  profonde  connaissiance  du  cœnr  bnnuiin,  de  tiiesselrt 
tfélé.Tatioqrdaitt  l'esprit;  que,  s'i  at«it)a|nai8  éi^  roi,  il  Itnirâit  pris 
pour  preniîer  minisire.  Il  étalli  en  effet,  grâce  à  ses  bantes*cèpi)cifé«; 
de  rétoffe  dent  oq  fait  iee  bons  iraqisOP^B.  Et  <ioi.sail  Ik  e<i  Ù  serait 
parvenu,  si,  au  lien  de  lui  être  conoraire  ot^favolr.  brfeé.  son  arvenir, 
la  fortune  lui  avilit)  souri.  Péntrétre  eAl-ii  été  un  de  Villèle  on  un 
Éasinûr  Périer;      ..     ^         -.»  ?  .  • 

Une  oboae  qui,  au  yeui  de  beaooivkpde  geqs,  pouyait  }eter 
jusqu'à  certain  point  quelque  ombre  sur  sey»  belles  qtirinée,  c'était  le' 
penchant  à  une  moquerie  fine  qui  perçait  dé  .tempe  à  autre  dans  ^ 
jconrersadon,  et*qidi  a»  H^  déi  prieiidre  les  choses  détoe  monde  au 
•ërtenx,  lès  enirisàgèait  soue^  on  point  île  yjoe  è  lui  paUicuHer,  et  le» 
dftpooillai^  de  4o«i  leiv  p^tige;  Il  y  a  en  général  quelque  chose  îliui 
lait  mal  et  cause  une  certaine  ffitit^mi  0et|e  manlKre  ironique  de 
jitger  ches  un  hommes  dont,  on  est  obligé  de  recennalure  )a  supério- 
ntë,  qmamé  mé/me.  On  craint  que  «cette  supériorité,  .qu^en  ner^peut 
contester,  ne  soit  dans  sek  mains  une  arme  à  dcffdile  trancfasftt,  quH 
ne  retourne  contre  vous,  et  que  le  /ree.  l/Uicftar^-traitant  sf  cavaliè^ 
cernent  les  opfadopi^  reçues ,  ne  vieiitto  à  vous  traiter  Tous-ménie 
avec  le  même  sans4açon.  Cependant,  je  dois  t#dlriB  i<^  à  sa  louângé, 
s'il  était  peu  d'hommes  ifà  se. fissent  moins  d'iltasiop  sur  les  choses 
auxquellea  on  est  générâîleibeM  convenu  de.  donner  une  va^qr 
iflnginair^,  il  n'en  était  pas,  en  reifanehe^  im  seul  qtà,  c^mme  je  i-ai 
déjà  dît,  ftt  plus  indulgent  pour  autrui,  et  qui  se  perînlt  moins  de 
forter  sur  te  prochain  de*  jugements  Àévferes.  En  eelà,  il  ne  faisaii 
qu^obéir  à  k  bonté  natnrello  de  son*coeiir,  et  à  un  .esprit  de  chaiîlè 
qpi  aurait  craint  de  causer  le  moindre  ennqi  à  quel^a'un.  ' 

Si,  d'uàcôlé,  L.-F.  de  ToUenare  ^vaitété  libéralement  doté  parle 
cieLdesdtas  de  l'esprit,  d*an  atito'e  côté^  itnav.ait  pas  élé.moinsltien 
traité  par  la  nature.  Il  était  d'une  taille  avantageuse  et  bien  faite.  -Quoi- 
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que  9^  Mrits  toMDt  «iset.  Ibrtè;  il  «ralt  c«petiA»(  utie  ph^Biotiomiie 
igrédile^ilês.yeoi  ^  etpéné^miflfoù  brillaîeitt  à  la  fois  l^esprit  et 
la.botilé  de  e^.^œiir,  wê  front  élWé.qtit*  atteeteit  d'àae  iMUMe 
captei(é,.im  aird*ai8aiice  et  dé  digoM  lUMrelte  répattdaçdâiiS'tQiifé 
sa  t>er^oime.  Tout,  enfin,  d^âiotait  en  lili  jm  de  ceabeinnes  qnl 
bortént  de  U  ligne'  ordinaire.  C^t  no  f rai 'Vam/fmaU ,  anx 
manièarea  aisées,  «i.de.cei^.jMrea;prMé^é8  (fid' ti*ôdt  rien  de 
vpïgàire^  PefeMonv^'ëtait  deié  tffn  laeiltenioD,  rt  phn^  aâraiHaiettt 
eèjorfat^qr  dtç  comreiiances  social^^  Quoique  dAkdgâant  M 
fotillléa  d^  la  mode,  il  était  :to|ijoQra  d?iitte.  sise  '  ^knplè.  et  mignée% 
Lancé-  bien  Jenne  pncôra  daps  le  grand  *Hionde,  il  y  avait  9Ci(mi 
l^etle  exquise  ppKlesae  qn'iliiiit:  cpaser? er,  mos  aucwe  afiRBCtatiÔD, 
ioBqQe.daia if  vieiUeaBe.  A'I'âge'deaoixameMdaq on  six aas> HëtiA 
«ni^rer  tlKMmnfB  aÉriable  ic  distingué  qvifpisait  oublier  ion  âge  par 
tes  gréeqs  desoD-eaprit^^esIé  tot^oÉrs  jeilne. 
f  Daas  le  portràt  quei^je  viens  içVjàe  tracer  tt^lnà,  tout  flâné  qtfN 
IMvai^,  je  ïùk  eépendaot  été.  qne  josie.  L'amHié  que  je  ^ov^  k  cet 
boiMne  vraiment  remarquable,  Ànt  1^  THle  de  Naotea  ne  peut 
qa'étffe  flètf ,  hjd  m'a  pas  *a««iglé.  tfSmb  t  fiTmgre  qu'aaem  de 
CMft  qdi  ént  Véc^dans  e^n^hitimité,  n'infirmera,  le  jogemem  que  j'm 
Iporta.  Qiietqâes-Éme' pourront  même  trouyer^e  j'ai  été  Mil  de  totic 
dire,  jK  qu'il  }r  a  certains  jtraii»  de  sen'  caractère  qne  je  n'ai  pas  fait 
reasortir  assez.  J»  conviens  aor  [ce  point,  en  tonte  humilité,  do  mon 
insuffisance,  et  laisse  à  de  pins  îiabiies  qne  moi  à  oombler  èette 
-la^une^ 
'Si  inalÉtelNiiit  je  'Venais  à  jeger  L.*F;  de  ToUenare  comme*écri^ 
ir^in,  je  dîraia  fn*il  est.corr^t;  pnr,  bon  togiden  et  profend  pensenr^ 
qu'ili  respecte  la  langue  aolADft  que  persooM,  et  n'affede  aocno  dé 
009  néotogisme»  qui  la  déignpeot  aujounThui  ';  que  son  atyle  va  dnrit 
au  but^et  n'étooSe  pas  l'idée  sons  le&  mots..  Un  reproche^  qn'on. 
powrait  peÉt^étffb  lui  aA^esaar,  ayéc  qoslqne  nison,  c'est  de  tt:op 
f'abandonner  à  «a  fadUté,  de  ôer  pas  aasea  soigner  sqff  style,  et 
d^eàb^onnérpar  goAt,  coniaiédeajàlIcitMlids,  les  longues  périodsi 
semées  de  i^asea  incidentes;  gui  ne  sept  pas  d'm  benreux  eflfet.  ]^ 
général,  bomme  de  r&iBoqnement  atanl  tolit,  H  veut  ^ntôt  conyain*- 
cre  que  plaire.  Gependloit,  quand  son  sujet  le  comporte,  il  s'élève 
parfois  à  la  poésie  daaft  ses  descriptions,  et  prouve  par.  là  que, 
s*ii  avait  vonln  viser  à  l'iDièt,  11  Tawreit  pn  fadlemem.  UDStfle 
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dana  lequel  son  telent  brille  (Hi  |ilii8  vtf  ëcUt,  c'eet  le  s^rle  épisto- 
leire.  BieD.de  délicieux  et  soownt  d'original,  par  la  pensée, 
comme  ses  leùres  intimes.  On  y  retrouve  riiemii^  aimable,  q/à 
ne  discale  pins,  mais  ^ui  Imaae  parier  son  cceur  et  son  eaprii 
avec  nn  charmant  abandon. 

Jaswi*à  rage  de  soîxanie-acipt  ans,  L.-F.  de  Tdlenare,  qoi  ét$à 
dTnne  constitotion  forte  et  d'un  tempérameoi  k'obsete,  n*ayait  encore 
ressenti  aocnne  desûafirmiiés  compagnes  inséparables  de'la.Yieilr 
lesse.  n  jouissait  alors  d'une  santé  florissante.  Nol  symptôme 
précnrsenr  n'était  encore  tenn  annoncer,  ni  méiM  fisire  pressentir 
raflBrrase  maladie  qui  devait  plus  lard  le  conduire  lentement  au 
tombeao,  et  qui  fut  peut-^ure  déterminée  cfaes  l«i  par  aee  grands 
travaus  de  cabinet.  Cette  maladie,  connue  en-médecine  sons  (e  nom 
de  rmêoUissûmeni  du  cerveau^  n'attaque  -que  ks  personnes  -d'un 
certain  âge,  et  ne  pardonne  presque  Jupaais.  On  cbercha,  dans  le 
princ^,  à  1»  combattre  par  les  moyens  énergiques  que  la  scîance 
médicale  recommande  en  pardi  cas.  Quoique  vivement  attaquée, 
eUe  ne  laissa  pas  cependant  qAe  de  marcher  toufoiurs.  L.7F.  de 
Tollenare,  voyant  que  tout  ce  qui  avait  été  fait  jusqu'alors  n'avait 
en  riea  amélioré  soq  état,  alla  consulter  à  Paris  l^j^iremiers  méde7 
dus.  Ceux-ci  le  payèrent,  comme  ils  ont  toojoors  cotuime  de  le 
idre,  de  grands  mots,. quand  Us  reconnaissent  l'inutilité  de  leur  art 
contre  la  nature.  Il  était  comique  de  lui  entendre  raconter  une 
consultation  qu'il  prit  d'un  des  gros  bonnets  de  la  science,  et 
la  manière  avec  laquelle  il  le  poussa  au  pied  du  mur  par  ses 
demandes  narquoises.  U  était,  au  reste,  de  la  famille  de  Molière.  Il 
èroyait  que  les  médedns  étaient,  en  général,  des  hemmes  d^esprit. 
Il  prenait  même  volontiers  plaisir  à  leur  conversation;  mais  il 
était  sceptique  an  point  de  n'avoir  pas  une  fi>i  aveugle  dans  lepr 
science. 

n  passa  quelques  ornées  dans  an  émt  de  sonfflrsnoes  entre*' 
eonpé  de  quelques  moments  de  répit.  »Son  courage  seul  ei  sa 
haute  philoeophie  le  soutenaient.  Quand  il  vil  enfin  que  sa  maladie 
ne  faiaait  qu'empirer  de  jour  en  jour,  et  ne  lui  permettait  plus 
les  travaux  du  cabinet,  il  sollicita  sa  pension  de  retraite,  et  dit  poar 
toujours  adieu  à  sa  place  de  receveur  des  hospices. 

Au  milieu  des  misères  auxquelles  il  étaft  en  proie,  il  fat  frappé 
par  une  perte  aussi  doulouceuse  qu'imprévue.  Son  excellente  femme, 
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à  Itqtiellé  il  élail  unie  depoh  près  d'un  démi-siëcle,  ce  bon  ange 
gardien,  qui*  prévoyait  tous  ses  besoins,  qui  sonffhiit  de  ses  souT* 
francea,  et  veillait  snr  loi  comme  une  tendre  mère  sar  son  enfant, 
loi  ftit  enlevée  par  le  choléra  dans  Tespace  de  qnelqnes  heures.  Elle 
était  malheureusement  d'autant  pins  susceptible  de  contracter  cette 
ertteÙe  maladie,  que  déjà  depuis  quelque  temps',  malgré  totutes  les 
précautions  qu'elle  prenait,  sa  santé  était  dérangée. 

Quoiqu'il  ttt  doué  de  beaucoup  de  force  d'âiùe,  ce  coup  terrible 
Tatterra.  n  réagit  sur  sa  pauvre  organisation  d'une  mamère  d'autant 
plus  funeste  qu'il  s'arma  de  pins  de  courage  aux  yeux  du  monde,  et 
concentra  en  loi  toute  sa  douleur.  A  partir  de  ce  moment,  41  ne  fit  plus 
que  baiaaer  de  plus  en  pl«s.  Sa  caoqiagoe,  qui  lui  était  auparavant 
si  chère,  et  où  9  avait  perdu  <^IIe  quMI  aimait  timt,  cessa  d'avoir  fles 
diarmes  à  ses  yeux.  Elle  lui  rappdait  de  trop  douloureux  souvenirs. 
Il  n'y  allait  plus  que  de  loin  jen  lohi,  quand  sa  santé  délabrée  le  lui 
permettait,  pour  s'y  repaître  de  ses  regrets,  ou  aller  prier,  dans 
rhnmble  cimelière  du  bourg  de  Saint-Herbléin,  sur  la  tombe  de  celle 
qn'U  arëU  perdue.  Cest  là  que  lui-^même  avait  fixé  sa  place,  et  que, 
àe  son  vivant,  il  avait  fait  constiruve  sa  tombe  près  de  la  sienne,  pour 
que  la  mort  ne  séparât  pas  ceux  qui  avaient  été  si  unis  snr  la  terre. 

Bien  que  foncièrement  religieux,  il  n'était  cependant  pas  encore 
pratiquant.  Il  aimait  toujoitfs  à  nourrir  son  esprit  de  ta  philosophie 
de  Swedenborg,  et  cherchait  des  consolations  à  ses  maux  dans  la 
lectuve  des  livres  saints^  poiir  lesquels  il  professait  le  phis  profond 
respect.  Mais  un  de  ses  amis,  qui  avait  été  frappé  du  même  malheur 
que  lui,  et  qui,  jusqu'à  -im  certwn  point,  avait  partagé  ses  opintons, 
étant  reteMi  à  d'autres  sentfanenis,  et  ayant  fait  un  cpmplet  retour  an 
eatboiicisme,  .il  en  fot  fortement  ébranlé.  Ce  qui  contribua  encore 
davantage  à  le  (aire  entrer  tians  cette  voie,  ce  forent^  les  visites  du 
respeoleible  curé  de  Rotre-Dame-de-Bon-Port,  à(mt  la  douce  piété, 
sans  rigorisme,  l'édifia  et  trouva  le  chemin  de  son  cœur. 

Rien  n'est  plus  touchant  que  la  correspondance  qu'il  entrethit  à 
ce  sujet  avec  son  mm.  On  y  voit  le  patient  qui,  comme  Job, 
supporte  avec  résignation-  les  souflirances  que  IMèu  lui  a  envoyées, 
l'ftme  afiDigée  qui  paie  aoa  tribut  de  regrets  à  ceux  qu'elle  a  perdus, 
et  qui  ne  npurrit  et  ne  forme  d'autre  y  (ça  que  celui  de  se  réunir  à 
eux  un  jour.  Disant  un  solennel  adieu  à  toutes  les  idées  religieuses, 
mais  hétérodoxes,  dont  son  esprit  était  imbu  auparavant,  il  adore,  il 
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86  repem,.!)  kn^ore  U  mteéricorde  dblMiBii,  et  li^a.plâs^'Mtre 
peDsée  qae  dé  saivre  la.yoie  que  Ini  ont  tracée'les  étr^  qoli  aimait 
tant,  et  qui  Topt  précécM danls  :1a  tombe.  Lafseulecraihte'qiilA'ait, 
c*e8t  de  ;bê  p^S'reéaeDtîT'aaaézTiTemeiit  daiii^flob  cœnr  la  ion- 
Tictiondes  vérité^  de  ta  loi  catjtrâliqiie,  cfeat  de  ne  pas  ôtce- assas 
touché  par  elles.  L'e'V^iQbat  qiii  se  lîtra  alora  t^hec  loi  èptre  ses  idées 
antérienires  et  lès  idéee  DOQye||es.  qoi  se  fanaiem  jouir,  dans  son  Amç, 
et  qu'il,  se  sentait  eniralpé  à  embrasser,  fet  long  et  pëiible.  Plos  dNm 
doute, vînt  rasstiilUr-  Avant  de  pt^endré  une  ré^aloUon  déflnIîtTe,  lâi 
lioinne  de  rl^flenon.et  de  raîseBoemeiit'COmme.lw  est  taqoars  lent 
i  se  déterminer.  U  se  méfie  de  lai^mâme,  et  ce  n'est  ip^i'apute  avoir 
bien  pesé  le.  poiir  et  iecontredea^cbeses  vTilflnit-par  se  reàdre. 

l^nfi»,  les  discours  pleins '*4'diM)ti(a;.b  douce  chaiftéet-  ie»'Tertns  ' 
évangéjiques  dm  vénérable,  «liré  de  Hof^re^Dame-de^Bon-Piùrt  l'em-^ 
portèrent  non*sar  ses  doutes,  mt  personne  au  mQiu}e  n^éckit  plus 
con¥aincu  que  lui  des  mérités  du  cbristianisme,  mais  sur  sa  miMiièr^ 
partica|ifere  de  tes  entendre  H  de  les  inratiquer;  Il  fif,  k  cette 'ooca-^ 
sion,  vne  profession  de  foi  remarquable,  à  regrette  il'avoir  ëlé  <i 
longtemps  éloigné  de  la  xeljgjpn  calholiiiue,  4«ds.  hiqtielle  il  était  n^. 
n  déclàrtd  iqu'il  y  retoume  avec  la/plus  ^entière  conviction  et  isaiiB 
aucune  jurière-penàée,  4s^âiide  {fardon  à  Dieu  de  ses:  errèttré,  et 
confesse  qu'il  abaodoOne  pour,  toujours  la  îdoctrîne  du  liiéoSQphe 
suédois,  qu'ilreçonfiatt  avoir jMeu  aimée,  étudiée  mâme  avec  phdsir,  r 
^t  que  C'est  à  allé  qu'tf^^  robligatiau  de  rayôir  ramené  à  la  région 
4n  Cbrist;  '  ^        ■ 

Quelle  krànd  que  soit  notre  esprit  quelque  belle  «que  soit  notre 
intelligence^  Tun  et  TanOre  sent  comme  la  beaulé/iis  tieiiDelit*à  bien 
.  peu  de  chose.  Une  malade,  1^  meindre  Accident,  suflteent  quelquefois 
pour  noua  lies  ravir.  Cést!  un  viager  que  peut. nous  retire»  à  sa 
volonté  Celui  de- qui  nous^les  tenons^  L.'^F.  d^ToHénaré  était  Jféservd 
à  faire  (a  fâcheuse  eipinence  de  cette  triste  venté. 
.  Cinq  on  six  mois  avant  sa  mort^  il  ne  fit  pins  que*  végéter  misera^ 
blement,  et  se  vit  s'en  aller  en  détail.  Ses  jagibes  lui  refiusferent  le 
service,  sa  vue  s-'afiàihlit  au'poinf  qu'tt  ne^-voyàit  pfreaque  plus,  son 
ome  devint  rebelle;  mais,  cl^se'eDêoite  plus  triste  à  direî  de  temps 
i  autre  sa  b^Ilé  intelligence,  eut  dea  écUpaes.  QuanU  ses  m^m  lui 
laissaient,  quelque  r'^pit,  elle  reparaissait  cacuri»  tout  entière.  Cest 
alors  que  Von  retrouvait  de  uoovean  en  Iqi  Thomme  beli  et  sensible 
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qui  n^avait  que  des  paroles  affectneuses  pour  ses  parents  et  pour  ses 
amis.  Cependant,  en  voyant  le  triste  état  auquel  il  était  réduit,  il  ne 
laissait  pas  de  demander  chaque  jour  au  ciel,  qui  le  soumettait  à  de 
si  rudes  épreuves,  de  le  retrancherde  cette  terre,  où  il  n'avait  plus 
pour  unique  lot  que  la  soufirance.  Le  ciel  prit  enfin  pitié  de  lui,  et, 
le  20  décembre  1853,  il  termina,  après  avoir  reçu  les  secours  d^ 
religion,  une  vie  qui  avait  été  si  bien  employée. 

Quoique  depuis  longtemps  il  se  fût  retiré  de  la  société,  sa  mort  ne 
laissa  pas  cependant  d'y  faire  sensation.  Un  nombreux  cortège 
s'empressa  à  lui  rendre  les  derniers  devoirs.  Dans  ce  moment 
solennel,  tout  le  monde  se  plut  à  Tenvi  à  payer  un  juste  tribut  de 
regrets  à  sa  mémoire,  et  à  se  rappeler  non-seulement  Tbomme  doué 
d'un  esprit  vaste  et  d'un  caractère  aussi  charmant  qu^aimable,  mais 
encore  l'habile  économiste  et  l'ardent  ami  de  l'humanité. 

Selon  ses  désirs,  ses  restes  mortels  furent  transportés  dans 
l'humble  cimetière  de  Saint-HerblsJn.  Une  épitaphe  modeste  atteste 
seule  aujonrd'hoi  le  passage  sur  la  terre  de  cet  homme  de  bien,  dont 
le  nom  devrait  vivre  dan^  le  souvenir  de  ses  concitoyens  autant  que 
le  magnifique  hôpital  de  Saint- Jacques,  dont  sa  ville  natale  a  été 
enrichie  par  ses  soins. 

ULMIlfiJtfm. 


Erràtom.  —  Page  194 ,  ligne  8 ,  au  lieu  de  :  des  Nouai  de  la  Logrie ,  Usez  : 
des  Denoûel  de  la  Loyrie. 
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LES  OISEAUX  ET  LE  HIBOU- 


FilBtiE. 


Le  PiDSOQ,  le  Setio,  le  Linot,  le  Bruant, 

Se  disputaient  le  prix  da  chant: 
Avec  chaleur  chacun  plaidait  sa  cause, 
Faisait  yaloir  un  titre  ë  ses  yeux  concluant: 

On  choisit  pour  juger  la  chose 
—  Je  laisse  à  de? iner,  lecteurs,  quel  Tirtnose. . . .  — 

Un.Gbat-hnaot. 
Jamais  antre  hibou  q'eujt  pareil  privil^. 
Les  quatre  concurrents  perchés  sur  un  bois  mort , 
Près  du  noir  tribunal  ob  notre  juge  siège , 

A  leur  gosier  donnent  Fessor.  , 

Mais  le  pauvre  Hibou,  que  le  sommeil  assiège. 
Pendant  tout  ce  concert ,  ferme  Foeil  et  s'endort. 

Un  cri  plus  perçant  et  plus  fort 
Vient  frapper  son  tympan ,  et  soudain  le  réveille. 
'  «  Ah  l  maintenant,  dit41  en  se  frottant  les •yeUx, 

Prononcer  ce  n'est  pas  merveille  ! 
Ce  dernier  —  si  le  ciel  m'a  donné  de  l'oreille  — 

Sans  contredit  chante  le  mieux.  » 
Or,  ce  musicien  aux  sons  mélodieux 

N'était  autre  qu'une  Corneille. ... 

Ami  lecteur,  pourquoi  crier  holà? 
Je  connais  mainte  Académie 
Qui  prononça  jadis,  &ur  ses  bancs  endormie , 
Des  jugements  de  cette  fbrce-lë. 
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BfiCITS  DB  L'HISTOiBB  DB  FBANGB.  —  DBÙxikn  Périodb: 
LéBS  MÉROYQfGlEifS  {*).  —  PoT  J.-A.  GouRGBON,  professeur  agrejaé 
(f  histoire.-^  Un  vol.  in-12.— Pom,  librairie  de  L.  Hachette  et  Ô*, 
rue  Pierre- Sarrazin,  14.  —  Nantes,  librairie  A^Xîuéraud  et  C*. 
—  Prix  :  3  fir.  SO  (chaque  volume  se  vendra  séparémeni), 

1^008  nons  sommes  déjà  pla  à  rendre  hommage,  dans  cette  Revue, 
aa  talent  d'exposition  avec  lequel  H.  Courgeon(de  Nantes)  présente  la 
récit  âdële,  animé,  intéressant,  de  nos  annales  nationales  et  s'attache 
à  en  mettre  le  tableau  à  la  portée  des  jeunes  intelligences,  auxquelles 
il  a  voulu  surtout  s'adresser  ;  le  savant  et  consciencieux  professeur 
continue,  avec  une  louable  persévérance,  f  œuvre  que  sa  patience  a 
entreprise ,  et  que  Testime  publique  a  si  favorablement  accueillie,  n 
ofHre  aujourd'hui  à  ses  nombreux  lecteurs  un  nouveau  recueil  de 
Récits,  qui  ne  le  cèdent  à  ceux  du  premier  volume  ni  pour  Fimpor- 
tance  des  faits ,  ni  pour  la  clarté  limpide  et  attrayante  de  ta  narration. 

Son  livre  embrasse  toute  la  période  mérovingieniie,  c'est-à-dire, 
qu'il  s'étend  de  l'avènement  de  Clovis  à  celui  de  Pépin  le  Bref,  de 
l'année  48f  à  752, Tespace  environ  de  trois  siècles. 

Ces  trois  siècles  contiennent  trois  grands  faits  :  1^  la  fondatiim  de 
la  monarchie  franque ,  établie  sur  deux  bases  solides  et  pitfssantes  « 
l'armée  et  le  catholicisme;  2°  le  règne  des  maires  du  palais,  sauvant 
la  monarchie  que  la  faiblesse  des  rois  laissait  périr;  3* l'inuronisation 
de  la  famille  carolingienne,  race  forte,  neuve,  vigoureuse,  appelée  à 
restaurer  la  royauté,  qu'elle  va  jusqu'à  décorer  de  la  pourpre  impé- 
riale et  du  sceptre  des  Césars. 

La  physionomie  de  Clovis  nous  parait  esquissée  avec  beaucoup  de 
bonheur  par  M.  Courgeon.  Il  y  a  longtemps  qu'on  a  fait  justice  des 
traditions  mensongères  qui  nous  représentaient  le  fondateur  de  la 
monarchie  franque  comme  une  sorte  de  Loub  XIY,  recevant  les 
hommages  de  sa  cour,  entouré  de  pompe  et  de  majesté,  et  présidant 
quelque  lit  de  justice,  le  diadème  au  front,  le  manteau  d'hermine  et 
de  velours  sur  les  épaules.  Cétait  bien  antre  chose ,  que  ce  chef  de 
tribus  sauvages,  effrénées,  qui  s'enorgueillissaient  du  nom  de^oroM- 
ehes  (vmmg),  ne  respiraient  que  la  guerre ,  ne  vivaient  que  de  pil«- 

(!)  Voir,  pour  le  compte  rendu  du  i«'  volume,  la  Revue  des  promnces  de 
l'Ouest,  première  année,  p.  5ttS. 
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lage  !  Clovis  n'est  qa*aD  barbare  :  sealement/il  a  plus  de  pënélraCion, 
de  rnse,  de  volonté  suivie  que  les  hordes  guerrières  qu'il  entraîne 
sur  ses  pas.  Peut-être  même  a-t-il  plus  de  cœur  ;  peut-êure  aime-t-il 
sincèrement  cette  douce  et  pieuse  Qotilde,  qui  doit  le  convertir  au 
vrai  Dieu;  peut-être  est-il  vraiment  touché  d*un  respect  profond 
pour  le  vénérable  évêque  de  Reims  ;  peut-être  enfin  comprend-ii 
tout  ce  que  lui  impose  de  devoirs  le  titire  glorieux  de  Fils  atné  de 
l'ÉgUse.  Je  yeux  croire  aussi  que  Teau  du  baptême,  en  coulant  sur 
la^  tête  du  fier  Sicambre ,  a  régénéré  son  âme,  adouci  ses  penchants 
brutaux ,  amolli  ce  courage  implacable  et  indompté ,  refoulé  ses  in- 
stincts criminels.  Mais  il  n*en  est  pas  moins,  aux  yeux  de  Thistorien, 
un  de  ces  hommes  qoi  éttnnent ,  qui  effraient ,  et  qu'on  ne  saurait 
aimer.  M.  Goorgeon,  en  le  représentant  sous  des  traits  qui  se  rap- 
prochent de  ceux  que  nous  nous  sommes  crayonnés  en  nous-même, 
nous  parait  donc  dans  le  vrai,  et  nous  le  félicitons  de  propager,  après 
Augustin  Thierry,  ceUe  manière  nouvelle,  et,  selon  nous  la  seule 
juste ,  de  comprendre  et  de  peindre  le  fondateur  de  la  monarchie 
française. 

Le  drame  terrible  du  massacre  des  fils  de  Qodomir  est  raconté 
par  H.  Courgeon  en  termes  simples  et  unis ,  qui  en  rendent  encore 
plus  saisissante  la  hideuse  réalité.  Ces  lignes  Talent  la  peine  d'être 
citées  :  ^ 

V  Glotilde  était  veirae  à  Paris  avec  les  trois  petits  princes,  et  die  semblait 
avoir  l'intention  d'y  faire  un  assez  long  séjour.  Ghildebert  envoya  aussitôt 
un  message  secret  au  foî  de  Soissoos.  «  Noire  mère,  lui  maDdaiV-il,  a  pris 
»  sous  sa  garde  les  fils  de  notre  frère  Glodomir,  et  c'est  sa  volonté  bien  ar- 
M  rêtée  qu'ils  héritent  du  royaume  de  leur  père.  Viens  donc  me  trouver 
»  promptement  à  Paris ,  pour  que  nous  avisions  de  coucert  au  parti  qu'il 
»  convient  de  prendre  à  l'égard  de  nos  neveux.  Faul-il  leur  couper  les  cbe- 
A  veux  et  les  réduire  k  la  même  condition  que  le  reste  du  peuple,  ou  bien 
n  vaut-il  mieux  les  faire  périr,  afin  de  pouvoir  ensuite  nous  emparer  des 
))  États  de  notre  frère?  »  Loin  de  repousser  une  si  horrible  proposition, 
Glotaire  l'accueillit  avec  une  joie  farouche.  11  se  hftta  donc  de  quitter  sa  ca- 
pitale et  accourut  au  palais  des  Thermes,  demeure  ordinaire  du  roi  de  Paris, 
pendant  que  ce  dernier,  pour  détourner  les  soupçons,  faisait  répandre  le 
bruit  que  le  but  de  son  entrevue  avec  Glotaire  était  de  mettre  les  fils  de  Glo* 
domir  en  possession  de  l'héritage  paternel.  Après  avoir  conféré  ensemble, 
les  deux  frères  firent  prie;*  la  reine  de  leur  envoyer  leurs  neveux,  qu'ils  vou- 
laient, disaient-ils,  élever  sur  le  pavois,  en  présence  de  tout  le  peuple.  Glo- 
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tilde  oe  se  doutait  noUeBieDt  de  ce  qiû  se  tramait.  Bile  B'empresaa  donc 
d'accéder  à  cette  demaBde,  et,  en  prenant  congé  de  ses  petita-Als  t  a  Je 
n  croirai  9  leur  dit-elle,  n'avoir  pas  perdu  mon  cher  Glodomir,  si  je  vous  vois 
»  monter  à  sa  place  sur  le  trikie.  »  Les  trois  enfants  partirent  aussitôt  pour 
le  palais  des  Thermes.  A  peine  y  furent-ils  entrés  qu'on  éloigna  d'eux  les 
gens  de  leur  suite  et  leurs  gouverneurs,  qui  furent  gardés  ë  vue,  tandis 
qu'on  les  conduisait  eux-mêmes  dans  un  appartement  séparé.  En  même 
temps,  Ghildebert  et  Glotaire  dépêchaient  vers  la  reine  un  gallo-romain,  nom- 
mé Arcadius.  D  était  petit-fils  du  célèbre  Sidome  Apollinaire,  et  son  j[>ère, 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  avait  vaillamment  combattu  à  la  tête  des 
Arvemes  dans  les  champs  de  Vouglé^  mais,  par  une  bassesse  de  sentiments, 
qui  forme  un  triste  contraste  avec  une  si  noble  origine, il  s'était  voué  corps 
et  ftme  au  roi  de  Paiis,  pour  être  l'exécuteur  servile  de  ses  volwtés  et,  au 
besoin,  de  ses  icrimes.  Cet  homme,  dès  qu'il  parut  devant  Glotilde,  lui  pré- 
senta des  ciseaux  et  une  épée  nue ,  spobole  expressif  de  la  terrible  alterna- 
tive qu'il  avait  ordre  de  lui  proposer  :  «  Reine,  lui  dit-il,  tes  fils,  nos  maîtres, 
»  attendent  que  tu  leur  fasses  connaître  ta  volonté  sur  la  manière  dont  ils 
»  doivent  traiter  les  enfants  de  Glodomir.  G'est  ë  toi  de  décider  de  leur  sort. 
»  Lequel  préfères-tu,  qu'ils  vivent  avec  les  cheveux  coupés  ou  qu'ils  meu- 
»  rent?  »  A  ces  paroles,  ë  l'aspect  de  l'épée  et  des  ciseaux,  Glotilde,  hors 
d'elle-même  et  comme  égarée  par  la  douleur,  s'écria:  «  S*ils  doivent  être 
»  privés  delà  couronne,  j'aime  nneux  les  savoir  morts  que  tondus!  »  Arcadius 
ne  lui  donna  pas  le  temps  de  rétracter  cette  exclamation  imprudente,  n  re- 
vint en  tonte  hâte  dire  aux  deux  rois  :  «  Achevez  ce  que  vous  avez  com- 
»  mencé;  la  reine  y  consent.  »  Les  petits  princes  se  trouvaient  en  ce  moment 
près  de  leurs  oncles.  Glotaire,  aussitôt,  se  saisit  de  l'aîné,  le  renverse  ë  terre 
et  lui  plonge  son  poignard  dans  le  cœur.  Le  cadet,  tout  éperdu,  court  se 
jeter  aux  genoux  de  Ghildebert,  et  le  coEJure,  en  pleurant  et  en  sanglotant, 
de  lui  sauver  la  vie.  Tout  féroce  qu'il  était,  Ghildebert  se  sentit  ému  du  dé- 
sespoir de  ce  pauvre  enfant,  et,  ne  pouvant  lui-même  retenir  ses  larmes,  il 
supplia  le  roi  de  Soissons  de  ne  point  passer  outre  et  de  se  contenter  d'une 
seule  victime.  Alors  Glotaire,  les  yeux  étincelants  de  rage  :  «  Quoit  répon- 
»  dit-il,  c'est  toi  qui  m'as  poussé  ë  cette  action,  et  déjë  tu  recules  !  Livre-moi 
»  cet  enfant,  ou  tu  vas  mourir  ë  sa  place.  »  Effrayé  ^  cette  menace,  Ghil- 
debert n'osa  pas  défendre  plus  longtemps  son  neveu.  H  le  repoussa  loin  de 
lui  et  l'abandonna  ë  Glotaire,  qui  l'eut  bientôt  étendu  sans  vie  ë  côté  du 
cadavre  de  son  frère.  Quant  au  troisième,  nonmié  Glodoald,  il  aurait  infail- 
liblement subi  le  même  sort,  si  quelques  hommes  courageux,  pénétrant  de 
vive  force  dans  l'appartement  oh  se  passait  cette  scène  affreuse,  ne  l'eussent 
dérobé  ë  la  furie  du  roi  de  Soissons.  Toute  la  suile  des  jeunes  princes  fut 
massacrée  le  jour  même  par  les  satellites  de  Ghildebert  et  de  Glotaire.  Puis 
ce  dernier,  montant  ë  cheval,  reprit  tranquillement  la  route  de  son  royaume.  »> 
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CTesl  avec  le  même  charme  de  omplicicé  naturelle  et  attacbame 
que  M.  CoorgeoD  fions  peifit  lliiBtoire  de  la  reine  Gakninto ,  «  ceue 
douce  et  mélancolique  figure,  a  dit  Thi^rj,  qui  traversa  la  barbarie 
mérovingienne,  comme  une  apparition  d*un  autre  ft^e  »  :  puis  son 
pinceau  s'étudie  à  reproduire  au  vif,  et  sous  les  couleurs  sombres 
qui  leur  conviennent,  tes  longues  périodes  de  guerres  civiles ,  inau- 
gurées par  Brunehaut  et  Frédégonde  et  qui  ne  se  terminent  qu*à  la 
bataille  de  Tesury,  en  687. 

Quelques  figure^  pieuses  de  moines  ou  de  feomies  vouées  à  la  re- 
ligion se  dessinent  dans  cette  période ,  ainsi  que  plusieurs  pbysiono- 
mies.littéraires,  qui  ne  sont  pas  sans  intérêt.  On  se  repose,  à  les  con- 
templer^ des  lottes  sanglantes,  des  massacres,  des  meortres,  des 
crimes.  Parmi  les  premières  nous  voyoïM  rayonner  celles  de  saint 
Martin  de  Tours,  qui  introduisit  en  Gaule  la  vie  cénobitique;  de 
saiot  Manr,  fondateur  de  Tabbaye  de  Glaûfeuil ,  oà  il  établit  la  règle 
de  saint  Benotl;  de  saint  Colomban ,  ce  courageux  apôtre,  qui,  dé- 
barqué de  rirlande  sur  les  côtes  de  TArmorique  avec  une  milice 
généreuse,  fonda  le  monastère  de  Luzeuil ,  dans  les  solitudes  boisées 
et  montagneuses  des  Vosges. 

H.  Conrgeon  nous  fait  assister,  par  la  netteté  de  son  style  et  Theu- 
reux  choix  des  détails,  au  spectacle,  pour  ainsi  dire,  présent  de  ces 
saintes  entreprises.  Hais  c*es4  principalement  sur  le  récit  de  la  vie 
de  sainte  Radegonde ,  successivement  captive  et  épouse  de  Clotaire, 
rindigne  mari  de  cette  femme  admirable,  que  notre.savant  collègue 
a  répandu  un  charme  exquis  dMntérôt  et  de  fraîcheur. 

Les  littérateurs  de  cette  époque  barbare  sont  Thistorien  Grégoire 
de  Tours  et  le  poète  Fortunat  :  leur  biographie  est  tracée  avec  beau- 
coup de  soin  par  M.  Conrgeon ,  et  leurs  œuvres  appréciées  avec  in- 
finiment de  raison  et  de  goût.  C'est  un  dédale  pénible  qde  celui  de 
Thisioire  des  rois  fainéants ,  ces  princes  sans  nom  et  sans  autorité , 
ces  monarques  en  Usière ,  dont  Tépée  était  en  quelque  sorte  ime 
quenomlle  et  le  sceptre  un  hochet:  on  se  perd,  d*ordinaire,  et  les 
enfants  surtout  y  ont  grand*peine,  dans  Tinextricable  réseau  des 
hits  mal  définis  et  mal  joints  de  cette  aflQlgeante  période.  Le  livre  de 
H.  Courgeon,  dont  la  clarté  est,  avant  tout,  le  suprême  mérite,  nons 
conduit  par  la  main,  tous  tant  que  nous  sommes,  grands  et  petits,  au 
travers  de  ce  labyrinthe,  et  nous  y  fait  une  voie  facile  et  suivie.  Il 
amuse  même  notre  curiosité  par  le  récit  pittoresque  de  la  fondation 
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de  Tabbaye  de  Saim-Denis,  due  à  la  gënérosité  de  Dagobert;  et 
comme,  bon  gré  mal  gré,  toute  pensée  raillense  mise  à  part,  la  popu- 
larité s'obstine  à  unir  la  mémoire  de  Forfëvre  saint  Éloi  à  celle  de  ce 
bon  monarque  v  la  biographie  du  ministre  occupe  ude  assez  bonne 
part  dans  celle  du  roi. 

La  bataille  de  Testry  est  un  fait  capital  dans  notre  histoire.  «  Elle 
assure  enfin  à  TOstrasie,  dit  H.  Courgeon,  la  préémmence  sur  la 
Nenstrie,  sa  vieille  riyale*  »  L*on  peut  dire,  en  outre,  que  le  bourg 
obscur  de  la  Picardie,  où  la  rencontre  eut  lieu  entre  Bertaire  et 
Pépin  d*Héristal,  fut  comme  la  tombe  de  la  dynastie  mérovin- 
gienne et  le  berceau  du  pouvoir  royal  des  Carolingiens.  M.  Cour- 
geon a  donc  bien  fait  de  donner  au  récit  de  cette  lutte  si  importante 
une  étendue  qu*on  regrette  de  ne  pas  rencontrer  dans  des  histoires 
plus  volumineuses  que  la  sienne. 

C'est  à  partir  de  ce  moment  que  commence  la  grandeur  des 
princes  sur  lesquels  Charlemagne  répandra  la  splendeur  de  son  nom 
et  de  ses  œuvres  :  nous  entrons  dans  une  ère  nouvelle  :  de  nouveaux 
acteurs  vont  se  produire  sur  la  scène  hist^nrique  :  de  nouveaux 
besoins  peindront  parmi  les  peuples  plongés  jusque-là  dans  l'igno- 
rance ;  mais,  avant  de  passer  outre  et  de  s'avancer  sur  un  terram 
encore  inexploré,  n'estfl  pas  naturel  de  se  rendre  compte  de  la 
route  parcourue,  et  de  juger,  dans  une  vue  d'ensemble,  les  hommes 
et  les  événements  qui  ont  passé  sous  les  regards  curieux  de  qui- 
conque étudie  rbistoire  de  son  pays  ?  Cest  ce  que  M.  Courgeon  a 
cru  devoir  faire.  Avant  de  dire  adieu  aux  Mérovingiens,  pomr  s'oo- 
ciiper  plus  exclusivement  de  Charles .  Martel  et  de  sa  descendauoe , 
il  consacre  un  r^it  tout  entier  aux  mœurs  et  coutumes  de  la  Gaule 
franque  sous  les  Mérovingiens  ;  il  donne  d'amples  et  intéressants 
détails  sur  les  insignes  de  la  royauté  de  la  première  race,  les  grands 
ofiBciers  du  palais,  les  assemblées  nationales,  l'administration  de  la 
justice,  la  législation,  Fétat  des  armées,  les  diverses  classes  de  la 
population,  le  clergé,  les  costumes  divers  dé  la  race  franque.  la 
chasse^  les  jeux  publics,  les  festins,  l'agriculture,  Findustrie,  le 
commerce,  les  lettres,  et  il  ne  prend  congé  de  son  sujet  et  de  ses 
lecteurs  qu'après  avoir  bien  fait  saisir  tout  ce  que  ce  concours  de 
faits  i&tabUt  de  différence  entre:la  période  qui  se  termine  et  celle  qui 

va  commencer. 

Eugène  TAUIOT. 
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TESTAMENT 


DE 


FRANÇOIS  DE  LA  NOUE, 

AÏEUL  DE  LA  NOUE  BBAS-DE-FER. 

(26  yw7/e*  1537.) 


On  nomme  Noue  ou  Noe  on  lien  bas ,  humide ,  pea  incliné  et  qui  sert 
néanmmns  d'ëgout  aux  terrains  supérieurs:  dans  les  pays  couverts,  peu 
accidentés'et  k  sous-sol  argileux,  tels  que  le  département  de  la  Loire-Infé- 
rieure, les  petites  dépressions  de  terrain  de  ce  genre  se  rencontrent  à  chaque 
pas  ;  aussi  beaucoup  de  localités  s'y  appellent-elles  la  Koue  ou  la  Noe.  Plu- 
sieurs familles,  qui  paraissent  étrangères  les  unes  aux  autres,  ont  porté  ce 
nom;  la  plus  distinguée  de  toutes  est  celle  qui  a  produit  le  fameux  la  Noue 
surnommé  Broa-iU-fer.  Elle  tirait  son  nom  de  la  terre  de  la  r^oe,  en  la 
paroisse  deFresnay-en-Aetz;  Bras-de-fèr  ayant  hérité,  du  chef  de  sa  mère, 
delà  terre  de  Briord,  en  la  paroisse  du  Port-Saint-Père,  on  le  nomma  son- 
vent  la  Noue-firiord ,  pour  le  distinguer  des  autres,  et  ce  nom  composé  passa 
même  èi  sa  terre. 

Le  premier  de  cette  famille  connu  par  filiation  suivie,  est  Guillaume 
de  la  rfoe,  qui  vivait  à  la  fin  du  xi¥*  siècle.  En  1408,  il  rendit  aveu 
è  la  seigneurie  de  Loyaulx,  de  ses  terre,  fief  et  juridiction  de  la  Noe, 
s'étendant  aux  paroisses  dePresnay  et  de  Sainte-Pazanne;  cette  pièce  existe 
encore  aux  archives  de  la  Chambre  des  comptes.  B  fut  père  de  Maurice  et 
de  Jeanne  de  la  Hoc.  Celle-ci  fut  mariée  avec  Jean  de  Bazoges,  seigneur 
de  Briacé,  du  Chêne,  de  la  Salfe,  de  la  Haye,  du  Plessix  et  du  Loroux, 
en  la  paroisse  du  Loroux-Bottereau,  et  des  Hontils,  en  la  paroisse  de  Yallet. 
D  était  frère  de  Jeanne  de  Bazoges,  mariée  k  Jean  de  Machecoul ,  seigneur 
de  Yieillevigne. 

Maurice  de  la  Noe,  seigneur  de  Guibretoux,  en  Fresnay,  et  de  la  Bois- 
sière,  en  la  paroisse  dudit  nom ,  vivait  de  1427  h  1456;  il  fut  père  d'Olivier, 
qui  suit,  et  de  Jean,  dont  on  fait  descendre  les  seigneurs  deVeir  et  de 
Bogar,  qui  ont  donné  plusieurs  conseillers  au  Parlement  de  Bretagne,  et  qui 
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Vétaienl  fixés  dans  Véyéché  de  Tréguier,  oti  ils  existaient  enivre  il  y  a  peu 
d*aiiDées..  • 

Oiif  ier  de  la  Noe,  seigneur  dadit  fiea ,  de  Guibreloux ,  de  la  Gfainardière, 
de  la  Boissière.  et  de  Tonlon,  en  la  paroisse  de  Ifozay,  vÎTaiten  1463;  il 
éponsa  Jeanne  de  Laval,  fille  de  Gui  de  Laval,  seigneur  de  Loué,  cham- 
bellan du  roi  Charles  Vil,  puis  gouverneur  et  sénéchal  d* Anjou  pour  le  roi 
d*eSicile,etde  Charlotte  de  Sainte-Maure.  En  1481,  Jeanne  de  Laval  était 
Teuve,,  et  tutrice  de  François  de  là Roe,  son  fils,  dont  nous  donnons  le  tes- 
tament: ci-dessous. 

François  de  la  Iloe  setlistingua  dao»  les  guerrea  dltalie,  sous  les  maré- 
chaux de  Bieox  et  de  Gié;  puis,,  de  retour  dkns  ses  tl^rres,  il  épousa  Ma- 
deleine de  Cbft)eattbriant ,  dame  de  Cha vannes,  ^11^  dé ^René  de  Château- 
briant,  comte  de  Casan  au  royaume  de  Ilaples ,  baron  de  Loigay,  ticc^m'te  de 
Remasart,  seigneur  du  Liourd'Àngers  et  des  Boches «Baritaut,el.d'Gfêlèoe 
d'EstoutevîJJe.     >  '  } 

Il  en.eu^:  ,   . 

François  de  la  Npe ,  seigneur  dudit  lieu,  de  Chavannes,  du  Loroux-Botte-  . 
reau,  etc. ,  qui  mourut  tfvant  son  père,  et  qui  avait  épousé  Bonaventure 
L'Espervier(<),  dame  de^riôrd,  dont  il  eut:  '        , 

i^  François  de  la  Iloe^'ou  de  la  IVoue,  y  du  nom,  né  en  153 tv  qui  fàt  le 
célèbre  Bras-de-Fer.  . 

2<>  Marguerite-Claudine de.la  Roe,  qui  épousa,  en  1996,  Jacques  Le  Porc 
de  la  Porte,  seigneur  de  Larchat  près  Fougères,  d»  la  0aril£èré  et  du 
Plessix  en  Cassou,  de  VUleneave  et  du  Moijdin  en  Neri^  baron  de  Charmes 
et  de  Vezins  en  Aojoti.  On  peut  voir  son  tiîgte  sort,  et  celui  de  ses  enfants, 
dans  la  Fie  de  François,  seigneur  de  la  Noue,  son  frère,  par  Moyse 
Amirauli,pag.  313  et  suiv.  (ALeyde,  chez  Jean  Elsevier,  1661^  petit  in-4o.) 

Bonaventure  L'Espervier  était  fille  aînée  et  principale  héritière  de  François' 
L'Ëspervier  et  d'Anne  Goujon  de  Matignon  ^  elle  avait  ][K)ur  sœur  puînée 
Perrine  L'Espervier ,  mariée  avec  Claude  de  Bouille.  Leur  père,  étant  devenu 
veuf  de  bonne  heure,  se  dégoûta  du  monde  et,  à  Tâgé  de  38  ans,  pris 
rhabit  de  l'ordre  de  8aim-Dominique  dans  le  couvent  des  Frères  prêcheurs 
de  Nantes;  il  le  porta  pendant  quarante  ans  et  mourut  en  1556. 

Ce  François L'Espervier,  a^ant  sa  profession'monastique,  était  un  des  plus 
riches  gentilshommes  de  Bretagne^  il  était  seigneur  de  la  fionvardière  en 
Saint41erblain,  deBriord  en  Port^aînt-Père,  de  la  Chapell6-ett^£rdre,  de  la 
Verrière  en  Saint-Donatien ,  de  PÉpine-Gaudin  en  Saint^ulien-de-Concelles, 
du  Plessix^Baffré  en  Saint-Didier,  évêché  de  Bennes,  etc. ,  grand  veneur  et 
maître  général  des  eaux  et  forêts  de  Bretagne.  U  était  fils  unique  d'Artur 

(0  Cétait  la  jietite-fiUe  du  trésoH^  Pierre  Landais. 
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li'EBpervkreAde  FetoçoifeLandaiB,  fiUeiioiqae4u(ré8orîer  du  ducFf^pçois  II9 
son  père  a^ait  poar  mère  Marguerite  deMontaobaD. 

Quant  à  la  postérité  de  François  de  la  Noue,  snmomnrà  BrasMle^fer,  et 
4e  Marguerite  de  Telif  ny,  son  épouse ,  elle  est  assez  eotanve  pour  qu'il  soil 
inqlito  de  Vexpmet  ici  (1). 


TBSTAMEMT  DE  FftAWÇOIS  0E  LA  NOUE. 

Au  iMNb  de  la  saittete  et  Indivldue  Tridité,  Père,  ^ils  et  Saincf 
Bsprit  Atûen.  Noos  François  de  la  Noe  seigneur  du  dict  lieu,  de 
Launay-Basonin,  du  ttoisgretBer,  de  Lesemenc,  la  Porte-Sernler  et 
de  la  Bonexiere,  estant  à  présent  détenu  de  maladie  corporelle,  maia 
la  grâce  à  Dieu  ùotre  créateur  sain  d'entendement  et  pensée,  consi- 
dérant que  pour  le  péché  originel  de  nostre  premier  père  il  est 
établi  à  nog  ci^i^cuii  de  quelque  estai,  cûndition  ou  qualité  qu'il  aoit 
mourir  une  fois  en  ce  présent  monde  imuable  et  infleiible*  de  q<KM 
mille 80  peoU  exempter;  ti  partant  n'est  cboee  plus  oeitaioe  que 
la  mort,  ne  choae  plus- incertaine  qte  Theure  d'icetie;  ne  iroulani 
decebder  intestat,  mais  pour?ofr  au  salut  de  mou  àoae  et  faire  prier 
IMeu  pour  ieelle  et  pour  leh  âmes  de  mes  père  €lt  mère,  fi^ères, 
sosurs,  parents  et  bienfaiteurs  trépassés  et  to^  autres  pour  lesquels 
suis  ténu  et  obligé;  aussi  ordonner  et  disposer  à- mon  poyoirdes 
biens  quMl  a  plu  à  Dieu  nostre  père  et  créateur  nous  donner  et  pres- 
ter  en  ce  monde  ;  fais  et  ordonne  mes  testament,  ordonnance  et 
derraine  Tolunté  en  la  forihe  et  niMiière  qui  s'en  suilt,  révoquant  et 
révoque  tous  «ultres  te^tameos  par  avant  ceste  beure  faits.  £t  pre- 
mier je  donoe  ma  dicte  Ame  à  Dieu  mon  ptee  et  <)réateiir  qui  de  ae 
grâce  ^t  iMOté  lui  a  pieu  la  bàre  et  créer  à  son  imaige  et  aeiid)laiioe, 
et  la  recomnande  trèa4iQmMementet  dévoteiiieiitàiebeiloisteei 
glorieuse  irierge  Marie  noère  de  Dieu  et  advecate  des  fi^eurs;  è 

(1)  Qiristophe  Brecel, Tami  de  François  de  la  I^one,  était  marié  à  Catherine 
du  Chaffatilt,  dont  il  n'eiit  que  deux  fifles;  Tune  d^elles,  Mathurine  Brecel,  eut 
ao  partage  la  terre  de  GlaimiëBt ,  en  k  paroisse  du  €eUier,  qu'elle  porta  eu 
mariage  k  Jean  Chenu,  s^  de  Underwièra  et  d»  Mnt-naiberC  . 
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BMneig*  BnotMîcbel  et  à  Uns  les  iMHioisis  sainds  ange»  et  arohm- 
ges;  à  moDi'  s asnet  Pierre  et  saioct  Part  el  è  mota^  saiDCt  Jetait 
Bafùàê,  saioct  Jehan  r&f angéHsle;  4  notts'^  sainct  François  et  il 
mens*  saioot  SebaaticÎD;  à  madame  sainde  Awie  et  à  le  beneiste 
Marie-tfagAela&ie  et  à  neianae  saineté  Barbe,  et  géBëraiement  4 
toss  asitres  saincts  et  samoiesjde  parais  les  suppliant  et  requérant 
kraqoe  ma  Acte  Ame  sera  départie  de  iiôs  ecrpe  qjtf  il  bor  pteise  la 
prendre  et  recepyoir  et  la  condaire  et  mei^er  en  la 'gloire  de  paradis 
pcrdorriilevieBt  St  a{ate  q«e  mm  taie  seca«épirée  de  taon  cerps 
Je  Teoix  et  orÉeane  oim  dld  covpsi  astre  porté  en  TëgHaa  de  Nesare 
Daoïe  de  nresaay^eo^Bajrs  et  estmiahnaàé  et  etsepnltiiréan  oneat 
d'ioflUe  église  aa  deraat  4p  graiMl  «ntel,  wtk  lieir  oh  maa  phrs  ta 
enterré.  Bo  la  qneie  église  je  somme  et  estabiis  na  sépoltare,  et 
veoli  que  eo  ieelle  égliseil  seid^ct  pair  mci  deux  cents  messes  de 
rêqmem,  d  déSteds  à  iMs  héritiers  et  esécnteors  de  non  faire 
pompai  fasebre  et  grande  assemblée  à  man  enterremeitl  ne  après 
iceloi. 

liam.  Je  donne  ana  Ooriefcra  de  Ifmâm  dowae  Irrres  tonmeis  e| 
à  frère  CMUanme  Salnt<-A»ge^»  corMier,  qnl  aa*a  administré  mes 
sacrements  ds  saincte  égHMvdouehvict  li?rss  panr  lai  srroir  ang 
babtt. 

Item.  Je  Tenh  et  ordonna  qaiHl  soit  baMM  anx  curés  et  ▼feabres 
tfeglise  da  Tresnaj  qni  ont  esté  depuis  Tan  ndi-<inatre*-cettt-qnatP6» 
i^t,  coatanençant  à  la  Safeact^Yincenf ,  la  somme  de  cinqaante-^cinq 
Itvr^  monnaie  de  Brstaigné,  i  en  prendre  chAcun  d'eutï  par  esgaté 
portion  selon  les  années  quMIs  snnmt  esté  corés  et  vicaires;  sattrir 
anx  curés  ou  leors  hoirs  qui  auront  senri  la  cure  d*eulx  mestneséC 
SOI  Ticaârea  on  i  leurs  hoirs  quand  elle  aura  esté  servie  par  vicaires. 

lUm.  Donne  'à  U  fabrique  de  la  dite  église  pareSle  sommo  de 
cinquante*<mq  Kvres  dide  aMmnaie,  une  fais  pajpéeaw  * 

Hem.  Ordonne  astre  payé  es  4iéritiecs  d*ttn  sertitenr  que  prins 
an  la  yiUe  de  Vendosme  pour  esd:«  mon  cuisinier,  qai  depdie  a 
demeuré  avec  mons'  d*  Angne,  et  avoict  nom  Dénia,  pour  paSttént  de 
ses  gaiges  vingt  livres  tournois. 

Item.  Je  ordonne  estre  pajFé  à  maisire  Raphel  medacin  de  Sanlmur 
pour  avoir  par  certain  temps  esté  à  panser  et  traicier  ma  feue  ffile 
el  mon  fils  la  somme  de  cinquante  Kvres  monnaie  toomois. 

/iMk  Et  pour  ce  que  par  xi-devant  mes  aergents  de  Lanna}^^- 
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souiD,  do  Bois-Greffier  et  du  fief  do  Dbc  m'ont  payé  4eur8  rM^B 
poor  la  fbas  part  ao  désir  des  goittances  qu'ils  en  ont  et  qoe  est  dicb 
relies  et  es  rollés  reotîer  y  aoroil  aolcoDs  radlts  qo'ib  ^Ksoient 
n'estre  advenus  par  leiM  deÉTaolz  et  cdoipe, ,  je  veolx  qoe  Ton 
recherche  oomine  sont  advenus  les  ifiets  radits ,  afin  qoe  s'ils  ne 
sont  advenus  par  leurs  deflanlz  et  poulpes,  Ton  leor  fasse  satisfac- 
tion de  ce  qn'ite  ont  payé  des  dits  rtdics  sor  ce  qo^ils  me  peuvent 
debvoir  à  présent. 

Item.  Po^r  ce  que  aoperayant  ceste  benre  }'ai  eu  procès  touchant 
quelque  chasse  aveqne  le . seigneur  de  Loray  en-Foulgerë,  au  quel 
procès  sentence  fut  donnée  à  mon  profit  et  le  dit  seigneur  de  Loray 
condempné  en  mes  despans,  néanUMûns  je  remecs  la  dicte  oondam-> 
nation  ao  dict  Loray  et  ses  hoirs  et  veulx  qu'il  n'en  soict  rien  exigé 
vers  eulx.  Et  n'entends  point.que  mes  héritiéi^  aient  droit  de  chasse 
es  terres  '  du  dit  seigneur  de  Loray,  sinon  es  endroits  qu'il  tient  de 
ma  juridiction  de  Laonay-Basouin,  qu^que  sentence  qui  en  ail  esté 
baillée  à  mon  profilt.         *  * 

ttem.  Je  prie  a  ness^gneocs  les  offlôers  do  Roi,  nobles,  manans 
et  habitans  et  Nantes  de  prendre  et  acêepter  la  somme  de  douze 
vingts  livrer  tournois  que  mes  eiécuteurs  de  cestiii  inon  testament 
leur  bailleront  pour  en  employer  deux  cents  livres  touinois  en 
acquêts  de  dix  livres  de  rente  tournois  poor  bailler  par  chacim  an  à 
qoelqoe  maistre  de  mestier  poor  apprendre  ong  jeune  enfani  de  me» 
terres  de  i'asgè  de  douze  ans  oo  environ  à  mestier  oiiil  poisse  gai^ 
'  gner  sa  vie;  Lequel  enfant  mon  héritier  principal' présentera  ou  fera 
présenter  par  chftt«i^  an  en  assemblée  de  ville  afin  que  par  les 
assistans  il  soit  advisé  de  le  bailler  à  maistre  pour  apprendre  à  gai*- 
gner  sa.  vie.  Et  au  parsus,  que  sont  quarante  livrés  tournois,  je  prie 
mes  dicts  seigneurs  les  employer  en  acquêts  pour  convertir  à  l'ali- 
ment des  paopvres  de  Thospital  dé  Nantes.  Et  entends  que  l'enfant 
qqisera  baillé  it  mestier  par  chftcon  an  soict  baillé  pour  si  long 
temps  à  servir  son  maistre  qoe  les  dites  dix  livres  soient. sallaire 
soflBsant  pour  le  temps  de  son  apprentissaige. 

Item.  Je  veulx  et  ordonne  que  les  contracts  de  dom  Allain  Thomas 
et  img  qui  s'appelle  Lornie  de  Fresnay  soient  regardés  et  visités  et 
que  les  terres  que  j*ai  eues  des  dits  Thomas  et  Lormes  soient  pri- 
sées et  estbaées  afin  que  si  plus  valent  qu'ils  ne  me  dévoient  (pi'ils 
en  soient  rescompensés  et  si  ipoins  valent  que  en  aye  poisment  sur 
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lears  bieiiB  da  reste  qalils  en  debvront  ;  et  que  des  dictes  terpe^  qui 
me  seront  iayaiilmeiit  demonrëes  soict  faicte  une  fondsition  de  qainze 
livrés  QKNMMÛe  de  Bretaigne,  si  i  ce  penlt  suffire^  poor  nne  anlmos- 
Berie.  Et  si  les  dictes  maîsoDs  et  terresne  .Talent  les  dictes  quinze 
.Kvres,  je  ye«lz  que  la  Acte  fondation  de  quinze  livres  soitpara- 
dievée  sur  mes  aultres  biara  et^  hëritaiges  de  ma  seigneinrie  de  la 
Noe.  Et  venli  que  la  maison  que  ai  eue  des  dits  Thbooas  et  Lorme 
soict  estididie  et  la  donne  à  jamais  hëritellement  pour  loger  les  paou- 
très  passans.  Et  vevlz  que  mon  héritier  principal,  qui  sera  seigneur 
de  la  Noe  présente^  à  toujours  à  mons'  Fëvesque  de  Nantes  ou  i  son 
vicaire  administrateur  >  pour  le  dicthospital  et  que  aultrement  n*en 
soict  ponrven  sinon  par  vertu  de  la  presoitation  que  en  fera  mon 
dict  tiériiier.  Et  veelx  qne  le  dict  administrateur  soit  tenu  rendre 
compte  par  devant  lé  dit  evesque  ou  son  vicaire  de  la  4icte  adminis- 
tration de  trois  ans  en  trois  ans;  et  que  à  ce  mon  cBct  héritier  le  y 
puisse  contraindre.  Et,  pour  mettre  en  la  dit^  maison  de  hospitallerie, 
je  donne  detizlicts  garnis  pour  une  fois  seulement.  {Cette  aumdnerie, 
établie  par  le  teskUettr  à  Fresnajf-en-Retz]  a  été^ transférée  à  l'hO- 
pital  de  Nantes.) 

item.  Et  pouru^e  <iae  par  ci<^vant  avais  donné  la  levée  du  petit 
pré  qui  est^dea  appartenances  des  choses  susdites  i  un  nommé 
Estienne  Pouvreav,  qui  a  demeuré  avecquee  moi,  pour  en  jouir 
duitot  sa  vie  acquittant  les  rentes,  veiUi  que  Ton  eti  fasse  une  fin 
avecques  lui  des  levées  dont  il  pourrait*  jouir  sa  vie  durante  et  qu'il 
en  soict  récompensé  et  que  le  diet  pré  soit  employé  en  la  fundatipii 
ie  la  dicte  auliposnerie. 

Item.  Poor  ce  que  les  terres  de  dom  Jullien  Ferré  de  Foulgeré  et 
d'un  aultre  du  dict  lieu  de  Foulgeré  qui  disoit  avoir:  part  es  dictes 
terres  et  les  quenlxdébattoient  et  disoi^t  vouloir  prendre  les  fruicts 
dficeUe  par  forcer  envoyé  ung  homme  qui  s'appeloil  François  Paris 
qui  baptit  le  pouvire  honmie  qui  disoit  avoir  droit  es  dictes  terres, 
combien  que  ce  ne  fust  de  mon  consentement,  je  veniz  et  consens 
que  les  héritiers,  du  dict  Julien  Ferré  et  de  Taultre  qui  pretendoit  es 
dicts  héiitàiges  aient  les  dîcts  héritaiges  me  payant  au  désir  des  con- 
tracta qui  sont  faicts  entre  eulx  et  moi. 

liem.  Je  donne  par  ce  prient  mon  testament  è  frère  Guillaume 
Sanvaigetet  frbre  Hathnrin  Boucard,  cordeliersdu  couvent  de  Saint- 
François  de  Nantes,  à  chacun  vingt-cinq  livres  monnaie  tournois  par 
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çbftdiB  tn  9f^  maoïdëoës  à  en  ionir  joaçi^à  sept  ans  prochtiM 


eosuivam  mon  dit  dëoèè,  qo*  leur  aer«iDi  loMiè  ptyvi?  mm  eiécuteim 
par  l68  maios  de  mem'  le  sénc^lial  de  Bantea,  roti  de  mm  eiéciH 
teora  de  mn»  dict  iMtanent,  et  pourceiaire  leur  ypucbeqae  et  assigna 
ma  terre  et  acignenrie  de  Laonagr-Boaèam.  bu  }iniauauciB  da  ta 
quelle  terre»  dorant  le  temps  de  sept  aoa,  enaoi? ant  aon  dkt  déeèa 
advenu  cède  et  délaisse  des  à  preaent  eemme  dis  lova  à  mes  dili 
exécntenrs  et  chAcon  jaaqn'à  la  cencwrenca  et  entier  paiement  de 
¥îngt*ciiiq  liTrea  tournois  à  chftcnn  den  diia  Ibères  comnedictest. 
Et  leor  fais  le  dIct  don  ponr  aider  à  les  entrttenir  es  eaetlea  i  Paris 
et  afin  qn*ils  prient  Diea  poor  mon  âme. 

Ilem,  .Je  ordonne,  venbc  et  encharge  à  aasa  dite  eaéoaleiira  et 
diftcnn  ci^prba  nommée,  qqe  Jeban  Ogier^  neiaire  de  la  court  de 
Ifantea,  soit  payé  de  deox  cents  Uires  monnaie  tanrnoia  que  W  ai 
par'  ei^deyant  daimées  et  an  désir  de  Tacte  d«  dit  don  par  mei  an 
jonr  d'hier  lui  en  octroie  par  devant  notaire  at  ce  Mt  vendra  mes 
lettres  qu'il  anra  k  mék. 

liem.  Yenlx  qu'il  soit  baBlé  dii  Imes  tournois  à  Fapoticaire  qui 
m'a  pansé  et  senri  durant  ma  maladie,  nommé  Pierire  HaiibH,  pour 
les  bons  et  agréablea  services  et  traitement  qu'il  m'a  Mt  durant  ma 
maladie. 

liem.  Je  veulx,  conaew,  ordonne  ot  enchatge  è  mea  eiécuteusa  et 
cbftcnn  que  tontes  et  cbâcnne  mes  doiUes  en  quoi  pourrais  eati»  (enu 
et  aabgect,  tant  poor  satisfaction,  aervioce,  peines,  mises  etvaccations 
et  les  quelles  apparaiatront  équitaUeuKnSpar  cengaiiuresde  vériti 
estre  deaes,  soieot  payées  promptement  à  cedx  à  qui  je  puis  estra 
tenu,  snbgeot  et  redevable,  eissDa  tenir  les  créditeurs  et  ceuli  i  qui 
ie  suis  .redevaUe  en  procès. 

Pour  l'accomplissemeot  dn  quel  mon  testament  }e  nomme  et  oata* 
Uis  mes  bons  et  chers  smiis  pour  eiéculeurs  de  ce  présent  mon  tes- 
tament, savoir  noUes  peraomies  Bonaventure  Leapefvkr,  ma  très- 
chère  flUe,  veufve  de  feu  François  de  la  If oe,  seigneur  de  Chavannan, 
m<m  fils,  et  frère  François  Lespervier  religieni  de  l'ordre  de  aainot 
Domimque  père  de  la  dicie  Booneaventara  ;  et  mon  trèa^-dièr  ooaa- 
père  et  bon  ami,  messire  Christophe  Brecel,  aenescbat  de  Hauiea  at 
seigneur  de  la  SeiUeraie  ;  des  quels  et  Aiftcon  )e  supplie  et  requiers 
que  leur  plaisir  soit  en  voukir  prendre  la  dmrge  et  de  ce  que  dessus 
acquitter,  mou  âme  et  ma  conscience.  Et  pour  faire  l'aceompliaaemftfit 
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et  enàiennaiiee  ^l'iceliii  leur  oblige  et  ypotheqne  et  à  cbâcan  cTenIx, 
tout  et  chflcim  mes  Hem  wamMm  et  héiitaiges  qcielcoDqttée  m  lear 
ckde,  délaisse  et  tra&sporte  par  ceetee  prëBemee  en  tant  que  medtier 
dès  à  préMDtJâ  pôsseerioft  de  ums  et  cbâêim  mes  dits  biens  meubles 
poar  les  mettre  et  employer  à  raoeomi^liBsemeiit  de  ce  présent  mon 
testament  ainsi  que  dit  est.  Bt  en  cas  qne  les  menbles  que  j'ai  à 
preeent  ne  eifflroient  à  raccompUssement  de  mon  testameirt,  je  veuli 
qne  mes  dictsesécateors  et  ehAc«i  se  puissent  faire  payer  de  tout  ce 
qne  mes  rewfenrs  et  fermiers  de  mes  terres  me  doibyent,  que  de 
tout  ce  que  me  est  den  paraotlre  ¥0ie  et  qu'ils  puissent  contraindre 
Los  dits  fenaiers  et  récepvenrs  à  copipter  et  leur  payer  le  rettcqna 
de  ce  que  ils  doibvront.  Et  en  couplant  avecques  Tnn  d'enlx  et  lui 
payant  ce  qu'ils  doibvront  à  la  fin  dès  complea,  je  veulx  que  les  dits 
fermiers  et  recepyeurs  soient  et  demourent  quictes  entièrement.  Et 
prie  mons'  FEvesque  de  Nantes  et  ses  officiers  et  tous  aullres  justi- 
ciers tant  d'église  qne  de  secularite  en  ce  leur  estre  aidans.  Et  ad  ce 
qqe  ce  présent  mon  testament  soict  chose  ferme  et  vallable  ai  prié 
et  requis  les  notaires  soubsscripts  de  signer  et  passer  par  les  court  de 
NaQles  et  de  mons'  l'offlcial  du  dit  lieu  ce  présent  mon  testament,  le 
quel  veulx  valloir  et  avoir  lieu  et  vertu  en  toutes  les  formes  et  ma- 
nières qne  estre  pourra  en  la  forme  qne  dessus. 

Et  potur  ce,  en  iiostre  cowt  de  Nantes  et  de  l'offlcialité  dta  dit  lien 
à  esté  présent  devant  nons  an  personne  establi  le  dict  seigneur  de  la 
Koe«  quel  s'est  submîset  se  enboset  par  son  serment  avecques  tous 
et  ebflounses  biens  prësens  et  à  venir  aux  pevoir,  destroict,  coher^ 
cion,  seigneurie  et  ebéissanca  de  nostre  dicte  conrt  et  cbâcnnes  quant 
i  temr  et  aonmplir  le  contenu  en  cestes  présentes.  El  après  qne 
bien  ampleiaent  et  entendeblement  lui  a  esté  leu  de  mot  et  d'artiile 
en  aaltre  le  coùUmn  sotte  qne  dessus  et  qu*il  nous  a  dici  bien  et 
seientement  l'enlendre,  a  Tonlu  et  consenti  ce  qne  dessus  est  escript 
avoir  lien,  force  et  vertu  do  testament  et  tenir  et  estre  accompli  en 
la  meilleure  forme  qne  estre  pourra.  Et  pour  ce  taire  a  idUigé  et  par 
ceates  présentes  oblige  et  ypcrtbeque  tous  et  cbicuB  ses  biens  meubles 
etiiéritsÂges  et  chienne  partie  dficeulx  obliger  pour  le  tout  an  choix 
ei  eeWations  de  ses  dits  exécuteurs  et  cbicnn  nous  notaires  soubs- 
tcripia  acceptant  et  stipulant  pom^eidx,  et  autres  li  qui  ce  faict  peult 
xinsober  lea  pelant  et  les  a  priés  de  l'accomplir  d*article  en  aulure 
sdon  sa  ioroiie  et  teneur  et  le  ptas  lôt  que  possible  se  pourra  hire 
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Et  dès  à  présent  et  par  ses  dictes  présenles,  baiUe  et  cède  anz  dits 
exécuteurs  et  chacun  la  possession  dejses  dicts  biens  à  icelle  tenir  et 
en  disposer  jusques  à  avoir  entièrement,  mis  à  exécution  ce  présent 
testament.  Et  pour  ce  que  ainsi  et  ce  que  dessus,  le  dict  Francis  de 
la  Hoe  l*a  promis  et  juré  de  .bonne  foi  et  sur  Typotheque-de  tons  et 
chacun  ses  dits  biens  quelconques,  y  a  esté  à  sa  requeste  par  nous 
et  en  jugement  de  nos  dictes  courts  et  chacune  jugé  et  conden^Mié 
jugeons  et  condempnons.  Donné  teamôing  les  seaulx  establis  aux 
actes  de  nos  dictes  courts  et  xhâcune.  Ce  fut  faict,,  consenti  et  passé 
en  la  yîlle  de  Nantes ,  en  la  maison  feu  maistre  Allain  Moreau, 
en  son  vivant  chanoine  de  Hautes,  ao  carrefour  SaincC-Jehan,  le 
vingt-sixième  jour  de  juiUet  Tan  mil  cinq-cent-trante-sept. . 

Sic  signâtum  F.  OéisR,  passe.  F.  Rouxbau,  passe. 
P.  GiBARO,  passé. 

Die  décima  qctavo  mensis  augustii^  anno  Domini  millesimo 
quengentesifno  tregesimo  septiino.         LEMAESE;  pro  copia. 

A  qe  testament  est  jointe  la  pièce  suivante  : 

Nous  Bonneadventure  Lespervier  dame  de  la  Noe,  veufi^e  de 
deffunt  messire  Fjrançois  de  la  Noe  en  son  vivant  ,dièv/  geqtilhomme 
de  la  chambre  jdu  roi,  fils  et  héritier  prmcipal  de  de£ftant  noble  et 
puissant  François  de  la  Noe  en  son  vivant  seigneur  du  dict  lieu  de 
la  Noe,  exécutrice  du  testament  et  dertenere  volunté  du  dict  deflfkmt 
seigneur  de  la  Noe  notre  beaupère^  tant  en  la  dicte  qualité  de  exé- 
cutrice du  dict  testament  que  comme  bail  et  garde  des  enfans  du  dict 
deffunt  nostre  espoux  et  de  nous,.Promectons  et  nous  obligeons  par 
ces  présentes  payer,  servir  et  continuer  à  mess'*  les  administrateurs 
de  rhostel  et  maison  Dieu  de  la  ville  de  Nantes,  en  ensuivant  Tor- 
donnance  du  révérend  père  en  Dieu  mons'  TEvesque  du  dict  Nantes  ' 
et  mess"  sesofSciers  au  dict  lieu,  la^somme  de  quinze  livres  monnaie 
par  chacun  an  jusques  à  ce  que  nous  leur  ayons  baillé  et  délivré 
certaines  teiTOs  déclarées  au  dict  testament'  ordonnées  par  le  dict 
testateur  pour  la  fondation  et  dotation  d'un  hospital  et  maison  Dieu 
au  bourg  de  Fresnay,  lequel  a  esté  transmué  par  les  dîets  oflticiers 
du  dict  révérend  evesqne  pour  aucunes  causes  et  empeschements 
intervenus  en  Texécution  de  la  dicte  fondation  du  dict  hospital,  et  an 
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cas  que  les  dicts  hëritaiges  ordonnés  par  la  dicte  fondation  Qe  seraient 
de  la  valeur  de  quinze  livres  roonnoie  de  rente  on  reyenn,  nons  pro- 
mectons  et  nons  obligeons  les  parfaire  par  argent  et  à  ce  obligeons 
et  hipotecqaons  la  dicte  terre  et  seign^rie  de  la  Roe  suivant  le  con- 
tenu au  dict  testament.  En  tesmoing  de  quoi  nous  avons  signé  la 
présente  de  nosire  main  et  icelle  fait  signer  i  nostre  requeste  dii 
seing  manuel  de  maistre  Marie  Toublanc,  notaire  royal,  à  Angiers, 
ce  huictiesme  jour  de  febvrier  Fan  mil  cinq  cens  quarante  neuf. 

Signé  BOIfllAVBHTUBB  LBSnBRVTBB. 
TolJBLAWC.  . 

(îîré  des  archives  du  château  de  Noie,  commune  de  Sucé,  et  eommHniqué 
par  M.  te  càmte  Théodore  de  CbrfHêtiêr^£môiniérê.) 


^a»0m 
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AVRIL  1856. 


SoaÉTÉ  DBS  AriTiQUAiBÉs  DB  l'Odbst.  —  DaDS  le  preoiier  trimestre  de 
1855 ,  M^  de  LoDgaemar,  Dommé  président,  a  prononcé  utie  allqcution  dans 
la  séance  d'installation  du  18  janvier.  —  L'a  Société  a  reçu  une  ïfoHce  sur 
le  château  des  GrangeS'Cathus,^Tb%  Talmond  (Vendée),  par  M.  Léon  Andé. 
L'auteur  décrit  les  restes* de  ce  manoir,  l'une  des  raines,  dit-il^  les  plus 
intéressantes  de  l'art  de  la  Renaissance,  et  donne  quelques  détails  sur  ses 
anciens  possesseurs.  —  M.  Redet  a  c<)mmaniqu^  une  Note  sur  les  collections 
de  sceaux  fie  la  ville  de  Poitiers  et  de  la  Société  des  arUiqûaûres  de  l'Ouest , 
qui  se  composent  de  51  sceaux  opginaux^  dont  34  à  la  ville  et  1 7  à  la  Société, 
et  d'em{i^eintes  curieuses.  —  Le  nombre  et  l'importance  d^  travaux  nous  per- 
mettent'tout  au  plus  d'en  signaler  quelques-uns.  MM.  l'abbé  Rainguet,  de 
Gbergé,  Toucbard,  d'Argenson,  ont  écrit  des  notices  sur  les  églises  rurales 
disla  Saintonge  pendant  la  période  romane  ^  sur  saint  Honoré  et  sur  saint 
Pierre  n,  évêque  de  Poitiers  ^  sur  les  communes  de  Noirlien,  Noireterre,  la  terre 
de  la  Toucbe-aux-Noirs  (Deui-Sèvres)  et  l'abb'aye  de  Sainte-Radegonde  en 
Angleterre;  sur  l'ancienne  baronnie  des  Ormes.  —  M.  GhemiotgL  a  repris  la 
lecture  de  ses  Études  eut  la  lutte  de  la  France  et  de  l'Angleterre*  au  xtv" 
siècle.  11  s'est  attaché  au  siège  de  Dlnan  en  1359,  et  a  montré  l'impossibilité 
de  faire' cadrer  le  récit  du  trouvère  normand  Guvelier  et  les  exploits  qu'il 
attribue  à  du  Guesclin  pendant  ce  si^e  avec  les  faits  établis  par  des  pièces 
aotbenUques.  —  H.  Ouvré,  professeur  d'histoire  à  Poitiers;  a  continué  la 
lecture  de  son  £ssai  sur  la  Ligue  en  Poitou,  -r  M.  Toucbard  a  signalé  un 
article,  publié  dans  le  âfusée  def  Familles,  par  M.  Kératry,  qui  prétend  que 
Descartes,  né  par  hasard  h  la  Haye,  était  d'origine  bretonne.  M.  d'Argenson 
a  rappelé  de  mémoire  des  preuves  qui  étabUssent  que  la  famille  Descartes 
était  de  Ghâtellerault  ou  des  environs,  et  l'abbé  Lalanne,  qui  a  d^à  traité 
cette  question  dans  sa  notice  sur  Oiré,  a  été  chargé  d'adresser  une  rectifi- 
cation au  âfusée  des  Familles.  Pour  nous,  qui  partageons  l'opinion  de  M.  de 
Kératry,  nous  renvoyons  nos  lecteurs  k  l'excellente  Biographie  bretonne 
que  publie  M.  Levot ,  de^  Rrest.  Sans  citer  toutes  les  (^utres  communications, 
rappelons  que  M.  Méiiard,  Te  secrétaire,  a  rédigé  de  petits  articles  biblio- 
graphiques sur  les  ouvrages  reçus  par  la  Société.  U  a  parlé  des  études  sur 
le  chaut  grégorien,  par  M.  Bonnemain;  du  savant  ouvrage  sur  les  sépul- 
tures mérovingiennes  de  l'abbé  Gochet,  dont  nous  rendrons  compte  prochai- 
nement; de  la  Liturgie  des  Cloches,  4>ar  l'alitbé  Gorblet,  et  de  plusieurs 
autres  publications.' 
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—  Noire  ami  Benjamin  Fillon  nons  transmet  la  note  suivante  : 

«Les  travaux  de  culture  exécutés  cet  hiTcr  ii  Sainl-MëdardHdes-Prës  et 
au  Langob  (Vendée),  ont  amené  de  nouveDes  découvertes  de  ôébm  çaHo- 
pomains.  Dans  le  premier  lieu ,  on  a  trouvé  les  restes  d'an  aigle  en  pierre 
d*nD  travail  grossier  et  dé  nombreux  fûts  de  colonnes,  dont  quelques-ans. 
cannelés, qui  avaient  iait  partie  de  Vatrium  de  la  villa  \  dipsje  second.,  on  a 
retiré  de  terre,  &^  défonçant  pn  carré  de  iar<nn  établi  sur  d'ancien^  édi^ 
fices ,  le  torse  mutilé  d'une  statue  de  Diane  chasseresse ,  recosnaissable  à 
l'arc  qn'eHe  soutient  de  la  main  gaucbe^et  au  cacquois  suspendu  ii.sofi 
épaule  droite;  Le  style  en  est  mai^rCt  et  l'exécutîoa  annonce  la  main  peu 
babile  d'un  vulgaire  praticien  de  la  fin. du  iii«  siècle.  Ce  torse,  recu^iIii.  par 
M.  Boubaud-Bertbelot,  vient  d'être  offert  par  loi  au  Musée  départemental 
Douvellelnenr  créé  ë  Napoléon-Vendée ,  'oU  l'on  devrait  déposer  paiement 
une  tête  d'homme  jeune ,  extraite  des «némes  ruines',  el  encastrée  aujour- 
d'hui dans  la  muraille  du  jardin  de  madame  veuve  Breton,  ainsi  que 
rinscription  possédéepar  M.  de  Verteuil ,  dont  nous  avons  parlé  à  la  page  124 
de  cette  Hjpvue. 

■<c'  Ces  diverses  sculptures  sont  en  pierre  d^G^ai^ente,  circonstance  4ui  lee 
ferkit  supposer  exécutées  dans  quelques^ ateliers  des  envirops  de  Saintes,  et 
transportées  ensuite  sur  le  territoire  j;)oitevin.  Il  est  vrai  néanmoins  que  les 
découverte^  opérées  à  Sain.t-Médard  il  y  a  quelques  années,  sont  venues 
'démontrer  que  les  arts  étaient  cultivés  avec  quelque. succès  dans  ces  contrées 
'  au  iii«  siècle,  époque  qui  vit  la  prospérité  de  la  Gaule  arriver  au  plus  haut 
point  qui  lui  ait  été  donné  d'atteindre  sous  la  domination  romaine.  » 

—  Reliquaire  de  J^otre^Dam^  de  tous  les  remèdes.  —  On  a  vu  dernièrement 
dans  l'église  du  collège  de  Saint-Pol-de-Léon  (Finistère) ,  eii'il  a  ^té  exposé , 
un  magnifique.rèliquaire  en  bois  d'acfljàii ,  destiné  à  l'église  de  Rumengol, 
^  présentant  la  forme  d'une  chapeUe  gothique  surmontée  d'un  clocher  :  ce 
cjoché/,.  c'est  la  ms^jestueuse  flèche  de  Kréis-ker,  le  Clocher  à  jour,  si  cher 
au  cœur. de  tous  les  Bretons.  .  . 

En  considérant  ce.  chef-d'œuvre  de  sculpture,  on  croit  ôtre  en  plein 
moyen-âge,  face  b  face  avec  ses  teilleurs  d'imeiges  qui  enfantèrent  dans 
notre  pays  les  églises  de  Notre-Dame  du  Folgoat ,  Notre-Dame  du  Mur,  Notre- 
Dame  ii6  tous  les  remèdes  {Itror^Faria  remed-olt) ,  et  tant  d'autres  monu- 
ments si  dîgqes  de  notre  admiration. 

Ce  beau  (ravul  est  dû  au  talent  de  MM.  Yves-Marie  Pondaven  et  Denis 
Derrien , sculpteurs  ii  Saint-Pol- de-Léon, et  déjà  si  connus  dans  notre  pays 
par  leurs  gracieuses  prodiMltions«    >  Cloabbg  B^hbngoIi  (Océan). 

—  Le  sculpteur  Hemot  vient  de  terminer,  pour  les  fonts  baptismaux  de 
réglise  de  Tréguier,  ^ix  situes' en  pierre,  d'un  mètre  de  hauteur,  dont 
rexécufion  ajoute  un  nouveau  titre  au  talent  de  cet  artiste.  Nous  sommes 
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persuadés  qu«  ces  statues  figureront  dignement  dans  rancîeone  cathédrale 
Trécoroise^  qui  attend  avec  impatience  rachè?ement  de  six  autres  du  même 
genre  qui  eomi^éteront  la  collection  des  douze  Apôtres.      (Zannionnais.) 

^  Le  journal  le  Bnton,  londé  à  Nantes  par  Camille  Hellinet ,  il  y  a  fli^ 
buit  ans,  a  cessé  de  paraître  depuis  le  9  avril  18ft5* 

-^  Le  i^édestal-de  la  statue  de  Jeanne  9* Arc  a  été  terminé  le  21  avril 
1855.  Le  granit  en  est  magnifique  comme  nuance  et  comme  qualité;  il  a 
été  taillé  at^  infiniment  de  soins  et  d'art,  et  aucun  bl<)è  n*a  été  avarié 
durant  toute  la  série  des  travatix.  La  construction  de  ce  piédestal  fait  incon- 
testablement le  plus  grand  honneur  à  M.  Buors  et  aux  ouvriers  bretons  qui 
lui  ont  prêté  leur  concours.  {Ocikm.) 

—  Un  décret  du  7  avril  1851^  approuve  la  convention  intervenue,  entre  le 
ministre  de  l'agriculture,  du  commerce  et  des  travaux  publics,  et  \e%  com- 
pagnies des  chemins  de  fer  de.  Paris  à  Saint-Germain,  de  Paris  à 'Rouen, 
etc.,  au  sujet  de  leur  réunion  en  une  seule  compagnie,  el  de  la  concession 
de  nouveaux  chemins  de  fer  en  Bretagne  et  en  Normandie.  - 

^La  oompagnie  s'engage  à  exécuter  b  ses  frais,  risques  et  périW,  les  tra- 
vaux des  chemins  concédés.  Ces  chemins  devront  être  terminés  et  exploités 
dans  un  délai  fixé  à  six  ans  pour  Pembrancbement  dirigé  sur  la  ligne  de 
Mézidon  au  Mans,  pour  le  prolongement  de  Rennes  à  Brest,  et  pour  l'em- 
branchement de  Serquigny  sur  Rouen;  —  ë  huit  ans  pour  l'embranchement 
de  Rennes  à  Saint-Malo  ;  —  et  ii  neuf  ans  pour  le  surplus  des  lignes  com-  . 
prises  dans  la  présente  concession. 

Le  prolongement  sur  Brest  partira  de  la  gare  de  Rennes  et  se  dirigera  par 
le  littoral  ^ord«de  la  Bretagne,  en  passant* par  ou  près  Gaël,  GoUinée, 
Moncontour;  au  sud  de  Saint-Brieuc  et  deMorlaix,  par  ou  près  Landivisiau  et 
Landerneau. 

Le  prolongement  sur  Redon  se  détachera  de  la  ligne  précédente  et  abou-» 
tira  au  port  de  Redon ,  aux.points  qui  seront  déterminés  par  l'administration. 

L'embranchement  de  Rennes  à  Saint-Malo  se  portera  sur  cette  dernière 
ville  en  passant  par  ou  près  Dol. 

—  H.  Gombe,  préfet  d'Ille-et-Vilaine,  est  appelé  à  la  préfecture  du  Gher; 
M.  Pastoureaux,  préfet  du  Gher,  le  remplace  à  Rennes. 

—  L'Académie  française  vient  d'accorder  le  prix  ]llonty<{n  b  yB$$ai 
kittorique  de  X^  de  Camé  (de  Quimper),  sw  /e  goutvememerU  reprispntotif 
m  France* 

—  Évariste  Boulay-Paty,  dont  le  volume  de  Swméts  a  été  couronné  par 
l'Académie  française,  vient  de  remporter,  pac  un  Sonnet  k  la  Vierge^ 
VlmmaotUée  Conception ,  l^  prix  du  lis  d'argent  k  l'Académie  des  Jeux  floraux  ; 
o^est  la  troisième  ieur  que  notre  poète  lyrique  breton  obtient  k  l'intique 
académie  de  Glémence  Isaure. 
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_  Par  décida  du  22  mars  1855 ,  le  ministne  de  ragricuUure  a  décerné  à 
M.  Magoiiet,  de  Guérande,  me  médAille  d'or,  grand  modale,  pour  tea 
amëlioraliOQa  qu'il  a  îoliodaites  dans  la  culUire  de  ia  vigae^ 

—  Vmci  les  noms  des  artistes  de  Mantes  doùt  les  œuvres  ont  été  admises 
ë  l'Eipositîon  unÎTerselle  des  Beaux-Arts  t  —  M.  Picou,  2  tableaux  :  C Amour 
à  C encan;  ï(^  Moisson  des  Amours,  —  M.  Toultnouche  y  2  tableaux  :  la  leçon/ 
éa  Terrasse.  —  M.  Cb.  "Leroux,  7  tableaux  t  l'Brdre,  prh$  Iforif  ta  Loire) 
effet  d'hiver;  les  Bords  de  la  Loire,  près  d'ïnâretr  le  Marais  de  la  Rabi- 
nière;  un  Fallon;  un  Ruisseau;  Lisière  de  Rois.  ^  M.  Jolin ,  2  tableaux  : 
le  Christ  au  Tombeau;  le  Compteur  d'Or,  ^  M.  Fortfn  ,*5  tableaux  t  le 
Renedidte;  la  Leçon  de  Musique;  Chaumière  du  Morbihan;  un  Fumeur; 
Pendant  les  Fêpres  (Morbihan).  —  M.  F.  S'Âodiran  :  un  Paysage,  — 
H.  Aug.  Debay,  3  tableaux  :  le  Fieiltard  et  ses  Enfants;  les  deux  Jmies; 
portrait  de  M^  Z>....  —  M.  Labouobèrei  3  iable'auxs  Luther  à  Wittemberg, 
en  1520^  Charles-Quint,  le  roi  Ferdinand,  Maurice  de  Saxe  et  le  due  d'Jlbe, 
traversant  l*Eibe  à  la  bataille  de  Miihlberg,  1547)  Érasme  chest  sûr  Thomae 
Moorei  —  M.  beray,  \  tableaux  t  T^ne  po/rtant  des  ReUéfues^  Femmes  de 
soldats  anglais  ei^rchant  leurs  maris  sur  le  champ  de  bataille  d'Inhemdnnji 
portrait  d'Enfant;  portraU  de  M.  C.  F.,..  —  ILLumiiaû»,  3  tableaux  % 
Véfmheun  d'oiseaux  de  mer/  le  Grand  Carillon;  la  Leçon  de  Plain-^ChanL 
—  IL  Moreau  t  Fallée  de  Sentis.  —  M.  J»  JNoël,  2  tableaux  e  Paysage  avec 
animaux  (Bretagne))  Bateau  pêcheur  dans  les  récifs  (Bretagne).  —  IL  Da^ 
niel,  2  csQTres:  Cléopâtre,  statue,  bronase;  M.  le  comte  Sméon,  buste^ 
marbre.  --  M.  Jean  Debay,  5  œnvjres  s  l'Empereur,  statue  équestre,  plâtre q 
Saint /ear^Baptiste  enfant,  statué,  marbre;  le  Génie  de  la  Chasse,  groupe, 
bronze;  la  Pudeur  cède  à  r Amour,  groupe,  marbre;  M*  Horace  f^ermet, 
buste,  marbre.  —  M.  Debay  père,  4  œuvres  s  la  Jeune  Fille  au  Coquillage, 
statue,  marbre;  les  trois  Parques,  groupe,  plâtre;  la  Toilette,  %ie\xi^^  plâtre^ 
te  général  Cambronne,  buste,  marbre.  —  M.  Grootaers,  3  œuvres  :  Ig.  Fierge 
et  deux  Anges j  statues |  marbre;  Sapho^  statue,  marbre;  Étude „  buste, 
marbre.  —  BL  Lebourg:  Enfant  nègre  jouant  avec  un  Lézard,  statuette, 
bron^.  —  WL  Driollet  :  Prqjet  de  Fontaine  à  ériger  à  Nantes  (vue  de  face, 
vue  de  profil,  plan  et  détails), .—  M,  Thomas:  Temple  de  Neptune,  à 
Pœstum  (huit  dessins).  —  I^otre  ville  est  donc  représentée  h  l'Exposition 
universelle  par  19  artistes  peintres,  sculpteurs  et  architectes. 

ifÉGftOLO^iB.  -*  M.  de  Gbampeaux  (Hippolyte-AeaëJulien-Palasiie) , 
capitaine  au  9i  de  xouaves,  a  été  frappé  à  mort  le  23  mars  dernier,  devant 
SébastopoLD  était  née Daoulas  (Finistère), en  1$17.  Sorti  de  SainM]yr  en 
1836,  il  ftit  envoyé  en  Afrique  et  assista,  b  partir  de  la  prise  de  Constantine,  à 
un  nombre  prodigieux  de  combats.  «  Les  témoignages  de  ses  chefs,  dit 
M.  Louis  Moreau ,  sont  unanimes  pour  dire  que  nul  n'alla  au  feu  avec  plus 
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d'hitrépidité  et  de  gaieté  que  lui,  et  que  perâDiiBe  ne  suts  ptr  son  eiemple , 
itaieni  animer  les  èoldats  à  affironter  les  balles  des  Arabes.  »  Revenu  en 
France,  en  1840 ,  il  occupa  successivement  les  garnisons  de  Paris ,  de  Metz , 
Besançon  et  Lyoa«  Ce  ne  fut  qu^en  18Si  qu^il  quitta  le  V  léger  pour  entrer 
dans  le  3«  nigiment  des  zouaves.  En  Giimée,  comme  en .  K-abylie ,  il  se 
montra  tel  qifil  avait  toiyours  été,  c'est-Mire  brave  josqu'è- la  témérité ,  et 
reçut  la  croix  de  la  Légion  d'bÔAoeur  après  la  bataille  d'Iokermann;  Enfin , 
le  vaillant  capitaine  est  tombé  fhappé  par  deux  balles  k  la  tête  À.  une  à  la 
poitrine.  D^à  ramené  en  arrière  des  rangs  par  les  siens ,  il  s^est  tout  à.  coup . 
échai^  par  un  ^euvement  sjoblime,  des  mains  qui  le  Tefenaienf ,  et  s'esl 
élancé  de  nouveau  vers  l'eiuiemi,  pçur  dégage  ses  courageux  soldats.  11 
est  vraiment  mort  en  héros.  * 

(Extrait  d'une  longue  nécrologie  publiée  par  VOcéan^du  16  août  1855.) 

—  M.  Thébaut,  ancien  pirofêsseur  de  l'Université,  est  mort  au  commen- 
cement d'avril  dernier,  à  sa  terre  dé  la  Gênais,  en  Rbmazy.  U  était  âgé  de  84 
ans.  Après  avoir  été  régent  au  collège  deDol  pendant  deux  années,  il  (tat,en 
179S, incorporé  dans  un  régiment  de  hussatds,  o(i«il  servit  neuf  aqs  etfit 
buit  campagnes  en  Allemagne  et  en  Hollande.  Rentré,  en  4802,  dans  la  vie 
civile, M.  Tbébaut  reprit  sa  première  carrière.  Ses  nombreux  élèves  savent 
de  quel  dévouement  il  était  animé  pour  eux.  Admis ,  en  1833 ,  à  faire  valoir 
ses  droits  à  la  retraite ,  après  trente  années  de  professorat,  dont  vin^^tHûnq 
passées  k  Rennes,  il  se  retba  k  Romazy ,  son  lieu  natal ,  qu'il  a  chanté  dans 
un  petit  poème.  Jusqu'au  dernier  jour  de  sa  vie,  il  n'a  cessé  de  cultiver  la 
littérature  et  les  muses.  H.  Thébaut  a  pqblié  un  c^in  nombre  d'ouvrages 
élémentaire»  et  classiques,  donU'usage  constant  dans  les  oMisons  d'éduca- 
tion atteste  sufEsament  le  mérite.' <       ^  *  '^ 

—  M.  Lédan  (Alexandre-Léuis-Marie},'nélel5  septembre  1777, l'uO  des 
plus  anciens  imprimeurs  de  la  Bretagne ,  puisqu'il  avait  été  nommé' en  1805, 
est  décédé  à  la  fin  d'avril  1855,  k  Morlaix,  sa  ville  natale. .«  On  est  redevable 
k  M.  Lédan ,  dit  le  Puàlidateur  des  C6Us-^\i^Nopd,  d'un  grand  nombre 
d'opuscules  en  langue  celtique.  Cest  lui  qui,  depuis  une  quarantaine 
d'années,  faisait  passer  dans  cette  langue  les  nodvelles  de»  faits  les* plus 
importantar  et  les  plus  propres  k  intéresser  les  populations  qui  l'entouraient. 
Pour  en  propager  plus  facilement  la  connaissance ,  il  les  traduisait  en  vers, 
qui  se  chantaient  dans  les  foires  et  pardons ,  et  pénétraient  par  Ik  jusque  daâs 
les  plus  petites  chaumières.  U  a  ainsi  longtemps  servi  d'interprète  entre  la 
population  française  et  la  population  bfetonne,  et  a  rendu ,  k  ce  point  de  vue, 
un  service  réel  k  la  civilisation.  >» 
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MoBUBs  R  sunasmioffs  mmsis,  par' Itui Tdurgnenief  (Tradioiion  de  L. 
Bufiikères.)  ^-8»  d4  f .  lapr.  Ftvre ,  li  Niort. 

Gaetdlairbs  français  en  Angleterre,  par  M.  Paul  Harchegi^.  <£itrait  de  la 
BibUoikèque  dé  l'Asoie  ées  diartas,  4*  fiërie,  iFol.  i.)  In-8<»  ée  %  fL  3/4.  Impr. 
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inq^éfiale. 

.    LlioTATioii  DB  Jésus-Christ.  Tradnctionde  M.  F.  de  LameonaiB.  8l«  éditioB. 
la-aa  de  s  E  A  Paris,.chat  Sagnier  et  Braj. 

Naijfba«b8,  épavbs,  ÉimooBMBNTs.  Étudo  admmistratiTe;  par  Avgoste  Mineur, 
receveur  particulier  des  douanes  à  Gareil  (Loire^Infénenn).  In-S»  de  9  ff.  1/4. 
Impr.  Mdlinet,  k  Nantes. 

•  NoTiGB  sur  les  Sooiétéa  de  Ghanté^aaiBnielle  du  départemeirt  de  k  Loire-Infé- 
fieure,  précédée  d'un  aperçu  historiiii)e  smr  ces  Sociétés  on  France,  parle  docteur 
'  de  Bostabag  de  R«?as.  Impr.  Guéra^d,  fl  Nantes. 

Soùtbuirs  de  .premièM  oHUBiinion/et  de  confirmation;  par  M.  Tabbé  J.-M. 
J3écd, prêtre  du  diocèse  de  Vannes.  In-39  de  0  ff.,  plus  une  vign.  —A  Paris, 
ches  A.  Ledëre. 

Traité  du  gobgordat  en  matière  de  faillite  i  par  Mousnier ,  ayocat  In-a»  de 
30  ff.  8;4.  Impr.  MoriaUDt,  à  Niort.  —  A  Paris,  chez  Delhomme ,  me  du  Pont-de- 
Lodi,  3.  .1 6.W» 

YsiuAbs  yiLLAABOiSBS,  par  E.-J.-A.  Nereu-Derotrie.  10*  édition.  In-19  de 
idff.  — A  Paris,  chez  Haiohette 1.25 

HisToiBB  DE  Fbaucb;  par  M'  llienneohet.  Ouvrage  couronné  par  T Académie 
française.  3  vol.  in-is,  ensemble  de  33  ff.  —  A  Paris,  choK  Langbis  et 
Leclercq  . g.»» 

AjfifuÀiRB  statistMiue^  hiatorHiue  et  administratif  du-Morlnhan,  par  Alfred 
Lallemand.  3«  année.  In-18  de  7  ff.  Impt.  de  Galles,  It  Vannes 1-25 

Étudb  CHiMiGO-PHTSiOLpGiouB  sur  Ics  coodres  des  yé|;étaux.  Thèse  sou.tenue 
à TÉcole  de  pharmacie  de  Paris,  le  i"  ayril  1865,  par  Sarradin  (Stanislas-Eu- 
gène), de  Nantes.  In-40  de  4  ff.  i;s.  Impr.  de  Thunot ,  k  Paris. 

JouRii^B  DU  cmrétieh.  In-34  de  5  ff.  Impr.  de  Galles,  k  Vannes. 
.  L06B  BiARS  BT  CBS  Aarà ,  O/.  de  {(antes.  Instructions  des  trois  premiers 
grades  de  la  franc-maçonnerie  :  G.',  de  M.*.  In-18  d*fl;3  de  t.  —  G.*,  de  Çomp.*.. 
In-18  de  2/3  de  f.  —  G.'.  d'App.*.  In-18  d'i  f.  1/3.  Impr.  de  M™«  veuve  Mangin, 
k  Nantes. 

La.  Prombssb  TBifUB  t  poème  en  six  chants  ^  par  M.  Tabbé  Stkve,  aumteier  du 
lyoée  de  Poitiers.  In-8o  de  2  ff.  i;4.  Impr.  d'Oudin,  k  Poitiers. 
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Curiosités  dramatiques  et  littéraires;  par  M.  Hippolyte  Lucas,  avec  une 
notice  sur  Tauteur  (né  k  Rennes  le  iO  décembre  1807).  —  Littérature  anglaise. 

—  Théâtre  américain.  —  Théâtre  chinois.  —  Théâtre  de  HrotSTitfaa.  —  In-i8  de 
il  ff.  2/3.—  À  Paris,  chez 'Gamier  frères 3.60 

(La  notice  biographique,  par  M.  Charles  Robm,  a  été  imprimée  dans  la 
Galerie  deâ  cens  d$  ie$tf99  du  XI Jt^  siècU. 

RÉGÉnÈRATioN  FiNANGiÈRB ,  OU  l'Argent  k  bon  marché.  Nouveau  système  de 
Banque  TertHoriale  appelée  à  remplacer  le  Crédit  fmcîer  de  France,  etc.,  par 
F.  David  de  Cholet  In-g*"  de  13  feuilles  1/9.  Impr.  Guéraad,  k  Nantes.  —  A  Paris, 
cJiest  Tanteur,  me  Virânntoy  ^ « 5.»» 

SocvB^ms  Di  Là  GàTALCADB  m  FuKROT  iil»  GsANii.  1BS5.  Lasccs  bntonnes 
et  chevaliers  de  France.  In-4o  d*i;4  de  f.  Impr.  de  Moureau,  k  Saint-Qoentin. 
(Six  cotti^els.  Signer  J.  Mm*  —  Smtm  de:  Oumsm  lotaie,  sia  antre» cou- 
plets. Signé:  Dcwailly.) 

MiGNOu  Al  vuGALB.  A.  E.  Troudo.  Kenta  Dam.  in-3Sl  d*i  f.  Impr.  de  Lefoor^ 
nior«  k  finest  (1864). 

Mis  MAS  mis  ar  verc'hes vari,  great  e  Gallec Gai  an  antrou'n  abbat  DebOHi, 
a  laqoeate  e  hnzonec,  Gat  G.  L.  caréTanlé.  Evit  Brassa  g^oar  Jésus  ha  Mari. 
Augmeirtei»  etc.  In-ta  de  lâ  ff.  Impr.  de  Lefoomier,  à  Brest  (1854.) 

(L'approbation  porte  :  Par  M.  Fabbé  Lebez,  aiyourd'hiii  csré  de  StzuB.) 

AifimiiAB  DIT  nÉPAMBBmfT  wm  LA  VnmiB,  pour  1865.  tn-ta  cfe  7  ff.  impr. 
d'Oodin ,  k  Poitiem. 

Les  Confessions  d*un  Ouvribr,  publiée^  {Hff  Emile  Soavestre.  3*  édition,  ' 
revue  et  «gmentée  d'un  chapitre  entièrement  inédit  In-18  anglais  de  8  ft  7/9. 

—  A  Paris,  chea  Mithel  tévy  Mres «.»» 

La  Guerre  des  Chouans  ,  drame  en  5  actes  ^  en  prose.  In-8<»  d  l  L  if%  Impr. 

da  M"«  Dottdear-Dupré,  à  Pans* 

€EiiyHEs  vosTBUBfBs  M  F.  Lamehuais,  publiées  selon  le  vem  de  fauteur,  par 
E.-D.  Forgqes.  La  Divine  Comédie  de  Dante  Alighieri,  précédée  d'une  introduc- 
tion sur  la  vie,  la  doctrine  et  les.œuvres  de  Dantew  VAnfir.  ht-s^  de  38  ff.  ifi, 
plnsiun  portrait  et  une  vignette.  —  A  Paris,  ches  Paulin,  Ledhevaliar.  .  .    7.»*» 

Ln  Boi  DBS  KoawAm»,  opéffa'oomitne,  légeikdQ  en  on  aeCa.  lit9P  de  1^4 
de  f.  Impr.  de  W^*  Dondey-Dupré,  k  Paris. 

Variétés  instructives,  sérieuses  et  amusantes  sur. les  procès.  Ouvrage  où 
l'on  sest  proposé  lutile  et  jfagiéahki  pour  la  jeanasée,  «te.,  par  L.  Philippe 
Desaeufbourgs ,  juge  de  paix  k  MontiMrillon  (Vienne).  In-s»  de  5  ff.  ifâ^  Impr. 
dOudin,  à  Poitiers. —A  Paris,  cAenVidecooq  ils  aSné.  .. t. 50 

GRAVURES  ET  LITHOGRAPHIES. 

Les  Filles  d*Ève.  —  Les  Fiancés  bretons.  --  La  Perle  du  sérail.  —  Le  Favori, 
4  siqets  de  genre.  Impr.  lith.  de  Lémercier ,  k  Paris.  —  A  Paris ,  chez  Champagne. 

Immaculés  Conoeptèon  fêlée  k  Nantae  le  17  décenibie  1864.  impr.  tnKÎgr.  de 
F.  Masseaux,  k  Nantes. 

Extrait  du  plan  de  la  ville  de  Niort ,  lith.  de  Hechillet ,  k  Niort. 

MUSIQUE. 

XaB9»ilon,parolead*E.  Grunand,  ttmslqaede  M.  Peflelier.  A  Paris,  diez 

Chabal  jeune *  *  *  £.  t  ^. ^  .  .  *    9*^0. 

(Bibltograpkie  de  ia  France,) 
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JANTES  :  17*2-1802. 


{Suite.  —  Voir   pp.   257-277,) 


On  pent  dire  qoe  la  partie  politique  de  la  m  de  Villenave  finit  li, 
à  son  retour  à  Naotea.  —  Pourtant,  YiUenaye  ne  briaa  point  entière- 
ment sa  plnme  de  publiciate  ;  et,  avant  que  d*aborder  rhomme  da 
barreau,  noua  allons  trouver  Tbomme  du  pamphlet  et  du  journal. 

Bq  Fan  m,  ViUenave  fit  paraître  deux  brochures  anonymes. 

L'une  eat  intitulée:  \9i  Jacobimade,  ou  fragments  d*un  poème 
béreî-eomique  sur  Thorrible  catastrophe  des  jacobins.  Cest  plat  et 
détestable.  Ni  invention^  ni  esprit,  ni  style.  Gela  n*a  pas  même  le 
mérite  d*un  peu  de  courage,  car  tout  démontre  que  Topuscule  est 
postérieur  à  la  journée  du  12  germinal.  Quelques  amis  de  Tauteur 
ont  voulu  mettre  en  doute  Torigine  de  cette  méchante  production, 
ioûlatioo  sans  nulle  valeur  du  gmre  de'  Scarron.  U  sufSt,  pour  se 
eonvaincre  qu'elle  émane  bien  réellement  de  Villenave,  de  lire  la 
mention  suivante,  extraite  du  catalogue  dressé,  en  1848|  pour  la  vente 
des  principaux  livres  de  la  bibliothèque  de  feu  M.  FÏUenave,  homme 
deleUres:  —  Ti''  1173,  Villenave^  recueil  de  24  pièces  in-8^...  la 
Jaeobimaée. 

Un  «itre  travestissement  qui  ne  nous  semble  pas  beaucoup  plua 
heureux,  c'est  une  brochure,  également  de  Tan  m,  toujours  posté- 
rieure au  12  germinal,  et  intitulée  :  Plaidoyer  de  Biltaud-Farennes^ 
contre  les  membres  des  anciens  comités  de  salut  public  et  de  sûreté 
générale.  —  On  le  devine,  c'est  encore  un  masque,  et  un  masque  de 
k  plus  triste  figure.  Cest  une  parodie  du  discours  que,  le  15  Juillec 
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1793.  Billaud-VareDDes  avait  lui-même  prononcé  contre  îes  pro- 
scrits da  31  mai.  L* acteur  prend  soin  de  nons  dire  :  «  Si  l*on  en 
3»  excepte  les  époques,  les  noms  propres  de  personne  et  de  lieu  que 
»  j*ai  soulignés,  il  n*y  a  pas  cent  mots  de  changés  dans  cet  écrit.  Au 
»  reste,  je  les  ai  tous  soulignés  aussi;  le  corps  du  discours  est 
»  textuellement  et  littéralement  Touvrage  de  Billaud....  »  On  ne 
parodie  pas  ces  choses.  Yillenaye  aurait  dû  le  comprendre. 

Le  libraire  révèle  Fauteur  : 

«  Vingénieux  rédacteur  de  ce  précieux  discours  de  Billaud  est 
«  un  des  cent  trente-deux  Nantais,  et,  parmi  ces  braves  gens, 
»  Tun  de  ceux  contre  lesquels  Taccusatenr  public  avait  conclu  à 
9  la  mort.  » 

Eh!  cest  alors,  Yillenave,  qu*il  aurait  été  beau  d*attaquer  le 
sombre  Billaud-Yarennes. 

Nous  aimons  mieux  retrouver  le  nom  et  la  plume  de  Yillenave 
dans  une  petite  composition,  éditée  i  Nantes,  en  Tan  lY,  et  dans 
laquelle  YillenaTe  traite  des  Jurés  et  de  la  canviciion  intime,  avec 
cette  épigraphe  de  Montesquieu  :  «  Lorsque  le  juge  présume,  les  juge- 
ments deviennent  arbitraires.  »  La  question  que  se  pose  Fauteur  est 
celle-ci  :  «e  —  Les  indices  peuYent-ils  suppléer  le  défont  de  prenres, 
9  et  moliver  une  condamnation  à  des  peines  infamantes  et  afiDic- 
»  tiyes?  9  Yillenave,  aTOcat,  répond  négativement.  C'était  trop 
préYU.  Du  reste,  récrit  a  de  la  valeur,  sinon  comme  traité  doctrinal 
sur  la  certitude  judiciaire,  du  moins  comme  appréciation  historique 
de  certaines  erreurs  commises  par  la  justice  des  hommes.  Gela  se 
lit  encore  avec  intérêt. 

En  Tan  YI,  YilleDave  subit  ces  retours  de  Topinion  publique,  qui 
s^exercent  parfois  à  distance  sur  les  hommes  dont  le  nom  ou  la  main 
ont  été  mêlés  aux  grands  événements.  Yillenave  fut  virement 
attaqué.  On  lui  reprocha  amèrement  son  mémoire  dans  raffaîre  des 
132  Nantais  (au  mois  de  nivôse,  an  n,  février  1794).  On  remonta 
plus  haut  dans  sa  courte  vie  politique.  On  lui  fit  un  crime  de  ses 
fonctions  ^accusateur  public  en  1793.  Enfin,  on  loi  fit  un  grief 
de  son  plaidoyer  pour  Naux,  Guillet  et  Chartier,  dans  le  prooès 
Carrier. 

Yillenave  était  violemment  mis  en  demeure  de  se  défendre.  Il  y  a 
des  circonstances  dans  lesquelles  le  silence,  la  meilleure  des  armes 
en  général,  n'est  ^ère  possible.  Des  explications  détiennent  néoes- 
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saires  :  Villenaye  le  sentit;  il  eo  fknuia,  et  répondit  aux  troia  iDcrimi- 
natioDS  0). 

Voici  comment  il  s^expUqne  smr  aa  défense  persmneUe  dans  le 
procès  des  Nantais  : 

«  Je  ne  diercberai  point  à  justifier  ce  que  )*ai  pn  dire...  Hais  je 
»  Aris  et  je  pais  prouyer  que  Je  n'ai  point  fait  ce  que  j'ai  dit 
9  avoir  fait,  dans  ces  moments  afinreuz  où,  yictime  dévouée  aux 
9  foreurs  de  Tanarchie,  j'ai  eu  le  malbeur  de  yok  une  mère,  une 
»  épouse  mourante,  entre  Téchafandet  moi...  Xoubliais  ce  que  je 
9  devtts  à  mon  caractère,  à  mes  principes.  La  nature  m'arracha 
»  une  faiblesse,  une  lÀcheté  (si  l'on  veut).  Je  me  condamne  ;  j'en 
»  ai  supporté  la  honte;  mais  le  motif  en  Ait  excusable...  » 

Après  ce  préambule,  Yillenave  entre  dans  quelques  détails  : 

«  Je  commencerai  par  désavouer  mon  Mémoire,  ouvrage  mon- 
»  strueux,  composé  dans  les  accès  de  la  fièvre  et  du  délire,  qui  me 
»  mirent,  dans  Blois,  aux  portes  du  tombeau.  Séparé  de  mes  cooh 
»  pagnons  d'infortune,  ne  pouvant  obtenir  de  Fouquier^Tinville  ma 
»  translation  au  milieu  d'eux,  me  regardant  conmie  une  victioie 
»  dévouée,  et  qui  allait  être  immolée  séparément,  je  confiai  i  mon 
n  généreux  beku-père  (<),  qui  avait  abandonné  ses  enfants  détenus 
»  à  Hantes,  pour  me  suivre  k  Paris  el  mY  servir  de  support  ;  je  lui 
9  confiai  des  notes  informes  que  j'avais  écrites  à  Blois,  pendant  ma 
9  midadie,  et  que  je  destinais  à  servir  de  base  à  mon  plaidoyer,  lors 
»  de  mon  jugement.  Ces  notes  furent  imprimées!...  Telle  est  l'Us- 
»  loîre  de  mon  Mémoire,  et  voilà  tout  ce  que  je  puis  en  dire  pour 
»  en  justifier  la  rédaction.  » 

YîUenave  avait  pris  pour  épigraphe  (il  les  aime  assez,  il  en  met  par- 
tout) :  «  ÀTouer  franchement  ses  torts,  c'est  en  avoir  on  de  moins.  » 
-^  Hais  où  nous  trouvons  que  Yillenave  s'excuse  trop  sur  les 
épaules  des  autres,  c'est  lorsqu'on  note  de  sa  brochure,  il  se  permet 
d'avancer  cette  vérité  fort  contestable  :  «  Xai  entendu  dire  un  mot 
»  profond  au  citoyen  Ifoury,  de  Bennes  :  Dans  la  RévoluHon,  il 
»  n'ff  a  pas  un  Français  qui  n'ait  à  se  reprocher  quelque  lâcheté.,. 
9  La  mienne  n'a  été  funeste  qu'à  moi  seul...  » 

(1)  Cette  défense,  intitalée  :  Fillenave  à  ses  œncitaifens,  fat  insérée  dans  le 
n<»  40  du  PublûxOeur  nantais  (9  décembre  1797).  Yillenave  était  rédacteur  de  ce 
joomaL  —  La  justification  ftit  aussi  tirée  à  part  en  brochure. 

(2)  M.  Tasset. 
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lie  sourenir  de  sa  malheiirease  défense  ponrsnivait  Villensve 
comme  un  remords.  Il  chercha  tontes  les  atténuations.  En  1816,  îl 
était  deyenn  nn  des  rédacteurs  de  la  Biographie  IHîebaud.  On  loi 
donna  on  il  prit  Tarticle  Foumier,  et  Toici  ce  qu'on  y  lit  :  «  Foomier 
»  (Pierre-Kicolas) ,  ingénieur,  arcUtecte  voyer  de  la  Yille  de 
»  Nantes,  etc.,  Tun  des  cent  trente-deux  Nanlais,  pnbUa,  penctanc 
9  sa  détention,  deux  mémoires  fortement  eospreints  de  Fesprit  du 
»  temps,  parce  qu'à  une  époque  où  les  bourreau  mettaient  leur 
»  gloire  à  demander  ce  qu'ils  avaient  fait  pour  être  pendus,  il  était 
9  bien  difficile  aux  victimes,  qui  se  trouyaioit  inclinées  sous  la 
»  hache  révolutionnaire,  de  ne  pas  affidier  des  principes  anar- 
9  chiques  qui  ne  furent  jamais  les  leurs,  de  ne  pas  même  se 
9  vanter  d'avoir  commis  des  excès  dont  eUes  ne  furent  jamais  cpu- 
3»  pables.  9 

Hélas  !  Yillenave  s'excusait  indirectement!  H  ne  nous  est  pas  possi- 
ble de  dire  si  l'exemple,  invoqué  comme  excuse,  était  vrai;  ce  que  nous 
savons,  c'est  que  les  Mémoires  de  Foumier,  auxquels  Yillenave  (ait 
allusion,  ne  se  retrouvent  pas  (*)  ;  mais  nous  devons  prolester  contre 
cette  prétendue  prostration  générale,  dont  les  grands  procès  criminels 
de  l'époque  sont  loin  de  faire  foi.  Jamais,  au  contraire,  le  drapeau 
dans  tous  les  partis  ne  fut  tenu  plus  haut  et  plus  ferme,  non  pas  seule- 
ment dans  la  mtiée,  mais  aussi  dans  l'arène  judiciaire,  même  sous 
le  couteau.  La  mort  de  H"**  Roland  est  sublime!  et  celle  de  Char- 
lotte Gorday  !  et  cdle  de  Harie-Antoinette  !  H  faut  descendre  jusqu'à 
la  Dubarry  pour  trouver  une  abdication.  Les  morts  illustres  abon- 
dent, et  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  les  énumérer.  Ifousnons  bornerons 
à  rappeler  un  fait  breton  et  qui  est  nôtre. 

Au  moment  où  la  proscription  de  la  Gironde  était  imminente,  à 
une  séance  du  soir,  Danton,  caché  dans  l'ombre,  tenait  la  tribune. 
Il  y  vantait  ses  services,  services  rendus,  disait-il,  à  la  patrie  ;  il 
parlait  tour  à  tour  de  raison,  de  justice  et  d'humanité,  n  prononçait 
ce  dernier  mot,  quand,  du  point  le  plus  obscur  de  la  salle,  une  voix 
forte  et  retentissante  laissa  tomber  ce  mot  lugubre.:  Septembre. 
L'effet  fut  immense,  Danton  retint  à  peine  son  émotioUi  C'était  une 


(1)  y.  Dngast-Bfatifeox,  loco  cUato,  p.  92.  ~  Foornier,  devant  le  tribunal 
révolutionnaiie,  fut  chaleareaaement  défendu  par  l'acteur  Beaulieu.  (Note  de 
ViUenave,  dans  le  Journal  de  Nantes  du  3  frimaire  an  VI,  aa  novembre  17970 
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fictitne  désignée  avx  eoops  qui  a? ait  ce  courage  ;  c'était  Lanjai- 
nai8(i>. 

Arrirant  au  grief  tiré  de  ses  fonctieDS  d'accusateur  public,  Ville- 
naye  explique  comment  il  y  a  été  adjoint  3  mois  et  1  jour,  et  qu'il 
a  cessé  toute  participation  à  ce  ministère  le  6  juin  1793.  Il  ajoute  : 

«  J'ai  exercé  des  fonctions  terribles  ;  je  n'ai  pu  m'Jr  soustraire. 
»  Mais  je  les  ai  remplies  avec  défiance,  avec  efih»,  ayec  humanité. 
»  Je  les  ai  abandonnées  Tolontairement,  dès  que  les  circonstances 
»  me  l'ont  permis,  et  il  m'en  a  coûté  cher  pour  les  ayoir  cessées  (<). 
»  H'attaqner  aujourd'hui  sur  ma  conduite  et  mes  actions  à  cette 
»  époque,  c'est  accuser  tous  les  juges  qui  ont  siégé  au  tribunal 
»  criminel  en  1793...  » 

n  continue  : 

«  He  Yoilà«  je  pense,  pleinement  justifié  sur  les  deux  principaux 
9  griefs  articulés  contre  moi.  Qu'importe  maintenant,  et  ce  que  j'ai 
»  pu  dire  à  des  tigres  prêts  à  me  dévorer,  et  le  commentaire  perfide 
9  qu'en  ont  fait  mes  lâches  ennemis?  » 

Et  Villenaye  se  croit  justifié  ! 

Bestait  le  troisième  grief,  la  défense  devant  le  tribunal  révolu- 
tionnaire des  complices  de  Carrier  (>). 

«  Il  est  absolument  faux,  dit  Yillenave,  que  j'aie  défendu  le 
»  Comité.  Cette  inculpation  a  pris  sa  source  dans  la  plus  aflteuse 
»  malveillance,  et  a  coulé  rapidement  sur  le  terrain  fertile  de  Pigno- 
9  rance  et  de  la  crédulité.  Je  n'ai  défendu  que  les  sieurs  Guillet, 
9  Chartier,  L.  Naux  et  Proust  Q)  ;  ce  que  j'ai  fait  alors,  qu'on  sache 

(1)  Extrait  de  Tayant-propos  des  Mémoires  sur  les  journées  de  Seiptembre, 

(2)  Son  arrestation  en  septembre  1793. 

(3)  En  vérité,  Villenave  jouait  de  malheur:  ses  ennemis  loi  reprochaient  sa 
défense  da  tribunal  révolutionnaire ,  à  un  point  de  vue;  ^  un  autre ,  certains  des 
accusés  lui  avaient  également  adressé  de  vi£s  reproches.  —  Dans  sa  dernière 
allocution  aux  jurés,  dans  la  nuit  du  35  au  26  frimaire  an  III  (15  au  16  décembre 
1794),  Goullin  termina  ainsi  : 

H  Ahl  Villenave,  j'attendais  de  toi  plus  de  grandeur  d'âme i  J'attendais  que, 
»  paisse  au  creuset  du  malheur-,  tu  eusses  respecté  le  malheur.'  J'attendais  de  ta 
»>  générosité  que  tu  n'eusses  pas  fondé  là  justification  de  tes  clients  sur  lassas- 
»  sinat  de  leurs  collègues. . .  C'en  est  assez  ! ...  Je  deviendrais  à  mon  tour  cou- 
»  pable  si  je  poursuivais  mes  récriminations  :  Villenave  a  un  cœur:  je  le  hvre 
»  k  son  repentir. . .  » 

(4)  11  n'est  point  question  de  Proust  dans  le  plaidoyer  imprimé  de  l'an  m. 
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»  qoe  je  le  ferais  encore.  Le  méaie  jour,  j*  accusai  le  crime  el  je 
»  défendis  Ferrenr,  sans  vouloir,  comme  Font  bit  des  hommes 
»  injostes  et  passionnes,  confondre  ensemble  et  perdre  Tan  et 
9  raatre...  » 

En  somme  (il  fant  abréger  ces  cUations),  cette  défense  ne  manque 
pas-d*habileté;  elle  est  snffisanmient  émne  et  chalevense.  Elle 
peint,  dn  reste,  assez  bien  Yillenave,  qui  péchait  sortoat  par  Tab- 
sence  de  caractère.  En  s*accnsant  si  nettement,  et  parfois  en  s'eicn- 
sant  si  naïvement,  Yillenave  désarme  la  critique.  Nons  avons 
remarqué  ce  couplet  final  : 

«e  Qae  me  veulent  donc  mes  ennemis?  Us  savent  très-bien  que 
»  j'ai  mis  plus  d*empressement  à  m*éloigner  du  chemin  de  leur 
»  ambitioD,  qu'ils  n*ont  mis  de  zèle  i  m*en  écarter  eux-mêmes.  Je 
9  vis  démon  travail,  heureux  et  sans  intrigue,  au  sein  ^e  ma  famiUe, 
9  avec  quelques  amis.  Taime  ma  patrie,  mais  pour  eUennéme  et 
»  non  pour  le  profit  que  je  pourrais  en  tirer...  » 

De  Barère,  voici  ce  qu'il  dit  :  «  Je  ne  me  Justifierai  point  de  ce 
»  que  j'ai  pu  dire  de  ma  liaison  avec  Barère,  en  1789;  je  ne  l'ai  pas 
»  revu  depuis,  et  alors  j'aurais  pu  m'bonorer  de  l'avoir  pour  ami.  » 

Il  dit  de  Bailly  :  «  0  grand  homme!  6  Bailly!  sublime  génie,  ftme 
»  céleste!  lu  fus  mon  ami  ;  je  te  voyais  tous  les  jours,  tu  m'appelais 
»  ton  fils  dans  ce  temps  où  l'on  m'accuse  d'avoir  été  le  complice  de 
»  tes  ennemis,  de  tes  bourreaux!  Dire  que  tu  m'as  aimé,  c'est  acbe 
»  ver  ma  justification.  » 

n  finit  ainsi  : 

«  Nantais,  mes  concitoyens,  hommes  sages  et  sans  passions. 
9  Bailly  m'accorda  son  estime...  pourriez-vous  me  refuser  la  vôtre? 
9  —  Et,  si  j'avais  mérité  de  la  perdre,  prendrait-on  tant  de  peine 
9  pour  me  la  ravir  I  » 

Ces  accents  ont  du  vrai. 

Mais,  avant  de  suivre  Yillenave  dans  sa  retraite,  dans  ce  foyer 
d'étude  et  d'intimité,  il  nous  reste  à  parler  dn  journaliste.  Le  journal, 
comme  le  pamphlet,  est  une  liquidation  de  la  politique. 

Yillenave  a  fondé  et  rédigé  trois  journaux  : 

!<"  Le  Rôdeur  français,  en  1789  (}).  —  Ce  fut,  sans  doute,  à  cette 

(1)  Ce  journal  parut  du  9i  novembre  1789,  date  dn  prospectus,  au  mois  de 
mars  1790. 11  comprend  43  numéros  in-so. 
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époque  qoê  Villenaye  noua  quelques  relations  ayeo  SyWain  Bailly, 
alors  maire  de  Paris,  et  aussi  arec  Barëre.  Dans  les  notes  manu- 
scrites que  Villenave  a  laissées,  e|  qui  ne  nous  ont  été  données  que 
tronquées,  fragmentées,  il  s'exprime  irès-brièyement  sur  la  création 
du  Rôdeur:...  «  Je  fondai,  à  la  fin  de  89,  le  Rôdeur  français....  » 
L'air  était  éTidemment  au  diapason  de  Tépoqne;  car,  quelques  lignes 
plus  haut,  Yillenaye  avait  dit:  «...  J'embrassai,  avec  Tardeur  des 
»  Ames  généreuses,  cette  grande  cause  du  peuple....  » 

2*  Le  J<mmal  de  Nantes  ei  du  département  de  la  Loire^Inférieure. 

Cette  publication,  la  seule  qui  nous  intéresse,  commença  le 
!•'  messidor  an  Y  (19  juin  1797),  et  fut  terminée  le  30  prairial 
an  Vm  (19  juin  1800)0). 

3*  Le  Cefurrwr  fraxiçais,  qui  parut  d'abord  sous  le  titre  A' Annotes 
potUkfues  et  littéraires. 

Villenaye  a,  en  outre,  collaboré  à  divers  journaux  du  temps, 
entre  antres  i  VAmi  des  Lois  de  Galetti  (1794  et  1795). 

Conune  nous  l'avons  fait  observer,  la  seule  de  ces  publications 
qui  oflire  un  intérêt  nantais,  est  \eJaumat  de  Nantes  et  du  départe- 
ment  de  ta  Loire-Inférieure,  qui  embrasse  tout  le  temps  écoulé 
depuis  le  1**  messidor  an  Y  au  30  prairial  an  YIII  (s). 

Ce  journal,  assez  complet  pour  l'époque,  nain  en  comparaison  des 
nôtres,  paraissait  fous  les  jours  impairs,  sous  la  forme  d'une  bro- 
chure de  16  pages  in-8*.  C'était  une  petite  gazette  politique,  com- 
merciale, rarement  littéraire,  donnant  la  chronique  du  jour,  la 
nouvelle  de  mer,  Tannonce  de  la 'maison  à  vendre,  la  réclame  (>),  Fa 

(1)  La  collecticm  fonne  IS  toI.  iii-8<>  et  existe  k  la  Bibliothèque  de  Nantes.  Cet 
exemplaire,  le  aeul  sans  doute  qoi  subsiste,  a  un  certain  intérêt  C'est  une 
bonne  acquisition,  qu'on  doit  à  M.  Dngast-Qlatifeuz,  qui  se  trouvait  k  la  vente 
des  livres  de  Villenave  (14  février  1848). 

(2)  En  Tan  VU,  le  Journal  de  Nantes  et  du  département  de  la  Loire-Infé- 
rieure prit  le  titre  du  Publicateur  de  Nantes  et  du  département.  —  D  se 
condensa,  se  simplifia  et  devint  hebdomadaire.  Villenave  en  prit  ouvertement  la 
signature  comme  rédacteur  en  chef;  en  Tan  VI ,  Villenave  ne  paraissait  guère 
que  comme  collaborateur  accidentel,  signant  tantôt  de  son  nom,  tantôt  de  son 
initiale.  Quand  il  ne  signe  pas,  son  style  a  une  tournure  guindée,  un  peu 
lyrique,  qui  le  dénonce  et  lève  le  masque.  Du  reste,  disons  que  Villenave 
n'abuse  pas  du  droit  qu*fl  avait  de  s'éditer.  A  la  fin,  il  se  contente  de  signer  le 
fait  divers. 

(3)  Si  nous  étions  encore  sous  le  Directoire,  nous  citerions  la  réclame  vraiment 
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charade,  et  les  actes  de  Tautorité  publique;  enfiB,  tous  leaëtéiieD^ 
de  la  publicité  quotidienne.  A  la  vérité,  le  fait  local  y  est  peu  caillant, 
mal  cultivé.  Le  journalisme  de  orovioce  naissait*  et  de  savait  pas 
encore  intéresser  ses  lecteurs  au^  choses  de  Tendroit.  Ums  aussi 
quel  temps  pour  les  nouvelles  extérieures!  les  campagnes  d'Italie  ! 
Texpédition  d*ËgypteI  la  renommée  naissante  de  Bonaparte  (t)l  CS^ 
quon  demandait  au  •  publiciste ,  c'était  la  nouvelle ,  le  détail,  la  bfr- 
taille,  la  victoire,  la  conquête.  Quant  aux  longues  disserlatioiis,  on 
n'en  avait  que  faire.  La  mode  n'exigeait  ni  critique  littéraire,  ni  revue 
théâUrale,  ni  projet  municipal.  On  ne  connaissait  pas  le  feuilleton. 
Le  cours  des  marchandises  paraissait  tous  les  mois,  et  la  quatrième 
page,  ce  grand  revenu  d'aujourd'hui,  affermé  si  cher,  si  lucratif,  si 
envié,  se  bornait  à  l'indication  de  quelq[ues  domaines  nationaux  à 
vendre  ou  à  de  modestes  avis  qui  feraient  rire  les  faiseurs  de  nos 
jours.  L'annonce  judiciaire  n'était  pas  devenue  une  séduction  poli- 
tique. En  ce  journal,  la  littérature  n'était  représentée  que  par  quelques 
odes  de  circonstance  et  quelques  couplets  à  boire  :  talents  que  nous 
n'avons  plus  !  Le  théâtre  se  bornait  à  l'annonce  :  On  jouera  la  Chaste 
Suzanne  ou  la  Belle  Arsène;  du  reste,  pas  un  nom  en  vedette.  Le 
notaire,  lui-même!  ignorait  l'insertion.  Tel  était  le  journalisme 
primitif  à  l'époque  du  Directoire.  Que  les  temps  sont  changés  !  Et  on 
se  plaint  de  U  corruption  du  Directoire  I 

Aussi  bien,  nous  sommes  de  mauvais  juges  en  ces  matières  rétro- 
spectives et  un  peu  archéologiques.  Carrel  etMarrast  nous  ont  gâlés. 
Ils  nous  ont  créé  un  idéal  du  joumM,  idéal  correct  et  élégant,  ferme 
et  ironique,  savant  et  spirituel,  rapide  et  complet,  instructif  et  émou- 
vant, qu'hélas  !  on  ne  soupçonne  guère  dans  la  rédaction  provinciale 
de  Yillenave.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  les  feuiUes.départementales  réa- 
lisent aujourd'hui  l'idéal  que  nous  venons  de  crayonner;  mais,  sooame 
tonte,  elles  sont  mieux  faites  qu'en  l'an  YII  :  et  sjoutons,  pour  en  finif , 

curieuse,  tout  à  fait  excentrique,  d*un  sieur  Joujou,  né  à  Faucluse,  comme  il  le 
dit,  80UB  un  climat  brûlant,  dont  le  métier  était  de  faire  des  ornements  à 
l'usage  du  beau  sexe.  Mais  force  nous  est  de  renvoyer  les  curieux  au  n^  40  du 
Journal  de  Nantes  (19  prairial,  an  VI).  Le  lecteur  français  veut  être  respecté, 

(1)  Jusqu'à  la  campagne  d'Egypte,  Villenaye  est  fidèle  à  Forthographe,  et  il 
écrit  :  JBuonaparte.  U  aflEectait,,  par  souvenir  classique,  de  le  nommer  V Italique. 
(V.  discours  prononcé,  le  2  brumaire,  an  YDI,  aux  obsèques  de  Dessacy,  tué  dans 
la  nuit  du  ^  vendémiaire^ 
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€pie¥Hlenav0  ne  fait  audmement  pressentir  Carrel,  ce  caractère 
fomibi,  oa  Knrraei,  ce  bel  esprit  d* Athènes  (i). 

Mais,  tout  eu  feisant  nos  réseryes,  it  y  aurait  de  rinj«istice  à 
eoQteeler  queVIUenaTe  ait  dminé  sen  empreinte  ao  )<mrnal  qn'iï 
dirigeait.  :II' a  été,  hii,  TillenaTe,  ap  des  fondateurs  dn  Jotimalisme 
proyiiicial.il  y  a  apporté  sôp  nom,  sa  Terre,  sa  Hctératiire,  les 
arantagee  de'  sa  profession.  La  dot  est  de  son  côté.  En.  comparaison 
de  at  f^oille,  leà  fenilles  ses  rivales,  disons^mieux,  ses  contem- 
poraines,  sont  pâles  et  décolorées,  sans  animation^  sans  cette  part 
â*iÉdividtia)ité  q«f  est  nécessaire  ponr  qu'on  s'intéresse  à  nne  œuvre 
collective.  Il  ne  laut  pas  s'y  tromper  :  les  travaux  collectais  ne 
demeurent  pas  dans  le  souvenir;  il  faut  le  cloadu  nom  propre  pour 
fixer  et  attadier*  nos  impreasions.  Yoltaire  restera,  c'^st  Voltaire  ; 
l'Encyclopédie,  ce  travail  parallèle  et  fait  en  commun,  s'oublie  tous 
les'joufB.  Or,  Vfllenave  a  nettement  dessikié  sa  personne  dans  son 
)oumaU  On  y  sent  son  soitfBe,  son  baleine*  Quand  son  nom  n'est  pas 
an  bas  de  l'article,  on  y  cbeftiie  sa  simpleinitiale.  Il  faudra  attendre 
jusqu'à  Victor  Mangin  pour  reureuver,  dans  le  joumaUsme  nantais, 
cette  longue  et  forte  trace  d'une  seule  plume. 

Ce  journal  nous  a  retenu  trop  longtemps. 

Beprenons  notre  récit  ;  retrouvons  l' avocat. 

Cbarette  avait  été  pris,  les  armes  à  la  main,  ra  mars  1796  (ventôse, 
an  IV).  Il  fol  conduit  A  liantes,  et  livré  aux  tribunaux  militaires.  On  a 
SOD  interrogatoire;  le  surplus  de  son  dossier  manque.  Une  main 
«mie  l'aura  dit  disparaître,  en  1814  ou  en  1815.  Cbarette  fut  défendu 
par  Tillenave.  Cette  défense  n'a  pas  été  retrouvée.  Ou  Ut  seulement 
dans  un  jommal  du  temps  i  «  Les  moyens  de  défense  de  Cbarette 
A  et  de  son  défienseur  ofacieux  furent  de  prétendues  lettres  écrites 
9  pm  un  adjudant  au  curé  fie  Mormaison,  qui  lui  promettaient  la 
»  permission  de  sortir  du  territoire  de  La  République,  s'il  voulait 
»  meure  bas  les  armes,  et  qui,  sur  son  acceptation,  lui  assuraient 

■    -  ■  ■     ■ 

(1)  La  rédaction  en  chef  de  Villenaye  ae  «dvit  pas  k  ^iouroal  jusqu'à  sa  fin  ; 
elle  cessa  le  SO  messidor,  an  Vn.  —  n  resta  simple  coUaboratemr.  Il  reprit  la 
rédaction  eu  chef  le  i»  nivôse,  an  vm,  tu  n»  617,  immédiatement  après  le 
iS  brumaire^  Villenave  avait  acclamé  la  constitntioii  de  Tan  DI  (V.  p.  K  de  sa 
justificatien)  ;  il  n'aura  que  des  hymnes  pour  le  régime  consulaire.  Au  moins, 
ici,  il  sera  dans  le  vrai.  Lépocpie  consulaire  est  une  grande  époque.  C'est  un 
point  jugé  en  histoire. 
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•  ,QM  avspenslan  d^aroes  joi^o^à  ce  qM  cei  ofilcier  aAt  n^a  los 
»  poay<Hrs  sufteaDts  pour  traiter.  •--  Cbirette  aaavrt  foe,  s*H  110  at 

•  f(H  paa  flé  à  cau^  pramessa,  ti  u'^i  paa  été  pria.  »  VMiçaaf e  a 
iransmia  laa  aeula  détaîia  dosi  Thiaiaire  poiaae  paoflier.  Soi? ant  la 
4éfèppeqr,  Cbaratia  répMdil  à  Tioterpellflliôn  :  Paurqmi  umihvaît» 
repm  Us^rmesP-^  Poê$r  ma  r^Ugiqn^p4mrfnu  pairie  et p0yr  mon 
r4ri,  «  Gbaratta.  dit  eowre  Viltoiava.  écouta  aan  arrêt  da  orart  a?ec 
»  lia  aaog-frold  impertiurlNble,  et  aana  accoaar,  par  no  aenl  mat,  ni 
4  las  jages,  ai  le  jBf amaat.  AYaai  aoa  ewtcuiioQ,  qui  aaivitimaié- 
»  diaiem^t  la  caadainaatîoD,  H  cap  sa  traaqaîllameBi  avec  ka  géa^ 
n  raai,  al  les  ëtoraa,  sar  le  tbéfttre  de  sa  destractiea  ai  pnMAaine, 
»  par  aae  conyarsatioB  suivie....  C)  " 

Uo  autre  proeèa,  qai  aat  aasaî  aca  rateatiaaeiDaat,  fot  calai  du 
géaéral  Hoatbraa. 

Hagoes  Mootbmn  était  accnaé  d'avoir  livré  le  Part'*Bépoblicatn 
(Port^aa-Priaae.  Saiat^DeaaiQgae)  aui  Anglais;  d*avoir  accaparé 
des  laarcbandiMa;  d*avair  comiaia  des  vexatieaa  envera  les  neoarea; 
d*avoir  exporté,  à  titra  de  caonnaroe,  des  denrées  à  Séiat^Tbomaa  (ia 
danoise)  ;  enfin,  de  s'être  Uvré  à  des  actes  arbitraires  daaa  son  goa^ 
vemement.  Montbrun  fqt  traduil  devant  le  conseil  de  gaerr^  de  la 
douzième  division,  séant  à  Haotea.  H  y  cotapamt,  le  14  prairial, 

(I)  Ce  serait  abuser  singalièrsoieiit  du  droh  d'épisode  que  d'aborder  \nt- 
yeitation  de  Cbaaitle  aa  siûet  de  la  aOnoe  détase  que  taâ  psitt  ViUeaite 
devaDt.  la  comniMSMoa  oiilH^ire.  Us  amateiira  de  dt&teils  oenlaDiporiûp»  peavaat^ 
sur  ia  captuTQ  du  l^éros  vendéen  {dux  partium)^  charcher  am  pages  3(9  et  sui- 
vantes de  la  publication  de  Peltier  (Pam,  pendant  Fan  1796 ,  t.  VI).  Peltier  est 
royafiste ,  mais  H  ne  recule  pas  devant  l'insertion  des  documents. 

Mtiarvdaatte  m  ealriit  de  la  SeiUimlh  de  Loovet  Ou  lit  dans  cet  extrait  : 
K.  vyia^va»  dont  ta  eoanais  lepatnMaaia  et  las  taleats  dTabaorvatioa,  4la|t  k 
V  d^çaiseac  de  Çbacette:  il  assure  que  Cbacette  était wboiwe  trka-9P4iwrQ, 
»  sans  moyens,  sans  connaissances.  >»  Quel  était  dope  le  correspondant  de  Louvet  l 

On  raconte  on  fait  qui  fient  k  Tappui  de  cette  mort  calme  et  courageuse  dont 
parle  ViUenave.  Conme  on  eondaisait  Ghareite  an  supplice ,  il  lot  insulté  par 
uaa  penaam  qia  sa  teaait  ii  la  IMtre  daaa  maison,  «  Hattel  «  oâa  Gauiette, 
fpaeOc^saaia  à  asa escorta*  L'inauke avait  frappé ««n  aatiUa,  Bit  deawaAeraa 
vente  d  eaa  d«M  eetta  maisoa  m6iaa  ;  1»  doaastique  le  M  appoita  ea  tiaai^^ 
puis,  quand  il  eut  bu,  il  reioefcia  tfwwsftWeet  gnciaax,  6ldooaaim«aiéaa 
lesigDaldeUmiifiha.  Arrivé  an  bot  delà  eoiiNe,di«eBllia  Mésioiiea  da  Mf^ 
BnuDauld  4e  Beawegaid,  il  s  apeivotaaoa lavait  placitrap loin  deaaaldats^il 
s*avança  de  deox  pas,  leva  les  yeux  an  cid  et  tomba  en  criaair  YAvele  W9 
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M  \I,  Bnimâ  de  ViHettaye,  défanseor  oliteien.  Il  fM  aoqoillë  i 
Tootnimité.  VlUeBUve  s^en  eipNqte  dans  noe  lettre  adressée  ao 
FmUkêOmr  nmUais^  et  qui  y  lot  ùKérde  le  15  prairial,  le  lendemaia 
da  iagemeot.  On  7 IH  :  «  «..  191  pièeœ  à  ckarge,  400  à  déeharge;  an 
»  interrogatoire  de  IWftf  ^  i»lalio;  m  rapport  qni  a  ddré  éjoun; 
»  nne  plaidoirie  qui  en  a  pris  six;  un  ofOder  supérieur  préteno 
»  de  grande  erknea^  dMem  depniaqaaire  ans;  qne  jnatifioalioù  éda- 
*  taoto  de  fereei  et  de  vérité;  la*  situation  de  nés  oolenies  enfin 
j»  eonnue;  de  grandes  vérltée  détoùéee;  h»  déf  «atatenrs  de  Saint-* 
»  Domingne  démisqnéSi*.,  tout  donnai!  à  eette  aAûre  m  caractère 
»  national^  no  grand  inuSrét  el  beaucoup  de  eolennté...  » 

Villenaye  ne  s*oubUe  pas. 

«  Je  Vm  d^endo  avec  ce  nUe  et  cet  intérêt  qnlnspirent  tes  grandes 
»  iolortunea  et  la  oonvictîeti  intinw  de  rioneeence  foc  aecnaé...^  a 

L*aeq«ileraent  de  Montbmn  Ait,  en  effet,  trèe-bonorable.  Le  jage- 
ment  finit  en  <fisant  que  ta  c&ndtdté  du  prévtnm,  bim  loim  d'Moit 
éiérépréhensibtè^  a  été  dign^détogei  et  à  VabH  de  Éomê soupçon*.. 

VtHenaTe  a  dit,  dans  ses  n^ea,  qu'il  at ait  Hé  appelé  à  défendre 
bon  nembre  d'émigrés  et  de  prêtres  nris  en  Jugement.  Il  a  dit  vrai. 
Trep  loogne  serait  la  list^  des  affaires  dans  lêsqaeNes  il  prit  la 
parole4  Citons  im  seul  de  ces  débata,  en  plutôt  eon  issue,  et  la  men- 
tion qui  en  fat  faite,  et  'comment,  dans  le  Jêutnal  dé  Nantes.  Gela 
pehit  répoqae.  Mailden  de  GrnUqr,  prêire,  avait  été  tradnit  devant 
une  cemmiaslon  mlMtadre,  en  vertu  des  articles  XVI  et  XVni  de  la  M 
du  19  tractider«  Viltenave  ry  défendit.  Matkieu  de  Gi^achy  ftn  eon- 
damfié,  le  7  frimaire,  an  YI  ()6  mai  17M),  i  la  iietee  de  mori<  quYI 
subit  le  lendemain  (0.  LeJtmmat  de  iVonie^^mentloone  la  eentence 
et  rexéemien.  L*edtre*flle€  qvi  précède  est  sigtié  ViHenave  ;  M  traite 
plaisamment  fane  maladie  épidémiqoe  qni  régnait  sur  lésehats,  et  des 
remèdes  à  employer  pour  guérir  les  coliqtie*  dé  la  race  féline.  Un  pen 
plus  loKif  il  y  a  une  de  ces  grosses  plaisinteries  comme  Motière  s*en 
permettait  contre  les  waris^  Et  toot  est  dit  1  Et  voHè  comme  le 
jawnaliate  iahnmait,  aux  yeoi  de  8«s  abcamés,  le  cHena  de  r avocat  I 


(I)  On  trouve  des  dëtaUs  sur  ce  Mathieu  de  Gruchy,  ou  plutôt  Mathieu 
Gruchi,  anglais  de  Jersey,  dans  les  Mémoires  de  Brumauld  de  Beauregard, 
évêque  dXhrléans,  t.  H,  pagies  146  et  «.  M^  Ihumauld  dit  que  6rucbi  ne  tai 
pas  dététtêa  (p.  IS8).  Cest  uac  erreur. 
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Nous  poonrioni  multiplier  les  loemplee.  Tonjonn  à  côté  de  Texé- 
c«lioD  le  rire  graveleux  qui  Jèodtii  la  boocbe  des  masques  d'Aris- 
tophane! Personne  ne  teddulait  pins  ta  mort,  tant,  on  était  habitai 
à  la  donner  on 'à  la  recevoir  !  De  nos}onr9,-le  journalisme  est  plus 
sensible  :  il  a  appris  à  pleurer;  et  ptf^ chaque  ligne  se  paie.  Aussi, 
c'est  aujourd'hui  l'époque  des  longs  articles  etdepromans-feuitletons. 

L'attention  publique  et  son  souv^oir  reaient  aux  causes  politiques 
et  àur  grandes  causes  criminelles.  Les  affaires  ciyiles  n'ont  ni  cet 
éclatv  ni  ce  retentissement;  elles  sortent  bien  rarement  de  la  sphère 
des  intérêts  privés;  elles  y  meurent.  Yillenave,  dans  safîotice,  ne 
fait  allusion  qu'à  ses  défenses:  devant  les  tribunaux  de  répression.  Il 
avait,  pourtant,  une  clientèle  civile. 

Il  est  bien  difficile  de  juger  iin  homme  de  parole  qu'on  n'a  pas 
entendu^  Cette  remarque  est  de  tous  les  teo^.  Les  contemporains 
de  Yillenave  commencent  à  disparaître  ;  je  parle  des  contemporains 
en  état  de  l'apprécier,  de  1792  à  1802.  Nous  n'avons  trouvé,  à  ce 
sujet,  «d'autre  souvenir  que  celui  que  nous  empruntons  à  Viilenave 
Inimôme  .:  «  J'ai  parfois  recette,  dit-iU en  pariant  de  ses  danses 
»  officieuses,  ce^  émotions  puissantes,  cet  enivrement,  qui  me  fû^ 
»  salent  monter  à  la  tribune,  et  improviser,  sans  aucune  préparation, 
»  des  discours  que  le  bruit  des  applaudissements  înteirrompait 
»  presque  toujours,  et  dont  il  m'était  impossible  de  me  rappeler  un 
»  seul  mot...  »  Et  encore  ce  passage,  nous  l'avouons,  nous  est  fort 
suspect  ;  jtellement  suspect,  qu'en  vérité,  nous  osons  à  peine  croire 
qu'il  soit  échappé  à  la  plume  de  Yillenave.  Si  Yillenave  avkit  terni 
ce  langage  à  propos  de  ses  allocutioqs  politiques  de  93,  nous 
le  comprendrions  ; ,  car  on  retrouve  là  la  tribune  et  les  applan- 
dissements.  La  peinmre,  en  ce  cas,  serait  à  pen  près  exacte.  Mais 
Yillenave  ne  parle  que  de  ses  succès  au  barreau.  C'est  après  àvoh: 
dit  qu'il  eut  peutiôtre  tort  de  négliger  de  prendre  ses  degrés,  qu'il 
ajoute  les  mots  que  nous*  venons  de  trsnscrire.  Or,  le  prétoire  n'a 
pas  de  tribune,  et  on  n'applaudit  pas  à  l'audience. 

Yiltoaave  nous  a  laissé  les  moyens  d'apprécier  sinon  l'orateur,  du 
moins  le  légiste  et  l'étrivain  judiciaire.  On  a  de  lui  quelques  mé- 
moires imprimés  à  l'appui  de  défenses  devant  le  tribunal  civil. 

Yillenave  revint  à  Nantes  en  l'an  III.  Le  7  pluviôse  de  cette 
apnée,  il  prononça  à  l'audience  du  tribunal  civil  un  plaidoyer,  im- 
primé chez  veuve  Malassis.  La  cliente  de  Yillenave  était  la  citoffenne 
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,» 

.Madeteioe^MUrgQWte  Mocphyi  y*  d'Andigiié»  itomaiider^Bse.  ,BU6 
avale •  afiEaire  mix  fipoiix  Domaine  (la  dame.  Damàîne  était  une 
MÛri^Qr).  Villeqave  si^oe  .Eof^depovivùirs.H  a  soio  d'aBooiieer 
qae  son  plaidejer^  était  appayé  de  quatre  çonaollations  des  citoyena 
Marie,  Meiaenoeave,  G^uân  et  Bacon,  bommea  de  loi.  Il  a'agisaait 
d'une  qneaUon^e  yalidîté  de  partage.  Cet  écrit  n'est  pas  sans  valeur; 
mais  il  est,  pepois  de  crokre  que  toute  la  discussion  iiiridique  esC 
amplemeni  empruntée  aux  consultations  des  savants  juriscoosoltes^ 
dont,  du  reste,  ViUenave  avoue  li  collaboraiidn.  Ce  procès  Murpby 
se  prôloi^ealangt^oop^,  car  on  trouve,  à  la  date  du  6  nlvdse,  an  YII, 
un  nouveau  facium  de  Villenave,  *-*  éluoubration  longue,  diffuse^ 
dont  rauteur  avoue  lui-même  l'aridité  et  la  sécheresse. 

Un  meilleur  morceau  est  sa  réponse  (90  ventitoe,  an  Vl)  è  un  sieur 
DecMtUes,  qui,  à  propos  d'un  procès,  l'avait  directement  attaqué. 
Hj  a,.dt^  cet  écrit,  de  la  verve,  de  l'entrain,  une  animation  que 
Beaumarchais  n'aurait  pas  désavouée,  villenave  y  donne,  dans  un 
post-scriptum^  quelques  détails  qui  ne  sont  pas  sans  intérêt  :  «.  Vous 
»  ave2  hiim  voulu,  citoyen,  attaquer  ma  délicatesse  dans  mon  état 
»  de  défenseur  idkieoz.  Tembrassat  jQet  état,  à  Nantes,  en  1792, 
»  d'après  les  conseils  et  les  flatteuses  instances  du  citoyen  Gandon, 
»  alûTiLprésident  du  tribunalxrimnel.  Il  m'hoporait  de  son  estime  et 
9  de  son  amitié,  n  me  connut  assez  longtemps  pour  bien  me  juger. 
»  Pendant  un  an  et  jusqu'à  la  fin  de  mars  1793,  je  défendis  presque 
»  seul  à  toutes  les  sessions  du  tribunal  criminel.  Je  le  fis  toujours 
»  gratuitement..;.  ». 

Nous  avons  horreur  des  minuties  littëraires,  des  petits  détails,  des 
petits  rêlesv  des  petits  coins,  de  tout  ce  bagage  lilliputien  m|8  à  la 
mode  par  l'école  bomœopathique  dé  M.  Sainte-Beuye.  Nous  nous 
bornons  donc  à  constater  que  Villenave  avait  un  beau  cabinet. 
Pourtant,  nous  ne  saurions  omettre  une  affaire  curieuse,  non  célèbre, 
mais,  comme  le  dit  Villenave,  remarquable  par  sa  singularité,  et 
qui  donna,  naissance  à  plusieurs  mémoires.  C'était  le  procès  du 
sieur  Perdriifu  contre  veuve  Fraissiae.  Une  citation  un  peu  étendue 
fera  connallre,  mieux  que  toutes  les  appréciations,  le  genre  de  ViUe^ 
nave,  à  cette  époque. 

Voici  le  début  :  . 

«  La  cause  pendante  entre  le  citoyen  Perdriau  et  la  citoyenne 
»  Fraissine,  n  est  pas  une  cause  célèbre,  mais  il  en  est  peu  d'aussi 
»  remarquables  par  leur  singularité. 
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A  II  t'agii  de  savoir  si  des  fourmis  M  d'autres  insectes  ooirs, 
«d'abord  appelés  barMs,.  puto  kakè^laqua,  et.  déflnkitemem 
s  blsttes,  peuvent  inféscer  one  msiscm  an  point  d'autoriser  uiie 
s  dmsnde  en  résolntion  de  bail  et  en  dommages^imtfflts..* 

»  Il  ne  s*agit  pas,  dans  ce  procès  blzarroi  de  qoeiques  foannis, 
>  msis  d*Me  grande  foormitiëre  «tisianté,  depnis  ptnsienrs  années, 
»  dans  la  maison  de  la  citoy^uie  Fraissinef  et  qai  en  Infeste  totale-* 
»  ment  plnsieurs  appartements.  ^  Il  ne  s'agit  pss  de  quelques 
9  insectes  faciles  à  cbaaser  ou  i  détruire,  mais  de  myriades  de 
»  feurmis  dévorantes  et  dévastatrices,  qui  stot,  dans  la  maison 
»  FriMsine,  ce  que  le  citoyen  Athénas,  arbitre  Bommé  <to-  justioé, 
»  appelle,  dans  son  procès-verbal,  une  ooniagioni...  » 

Dans  cet  écrit,  les  citations  abondent  YiNena^ey  qui  Isa  aime, 
s'en  est  donoé  à  ccear  joie,  comon  rbomme  de  la  Bruyère.  U  cM 
Ykgile,  U  OIS  Baynal,  il  cite  Valmont-Bomare,  U  cite  Boil^iu,  ssné 
oonqiter  le  droit  romatat«  dent  on  faisait  alors  phta  grand  usage  que 
de  nos  jours.  On  ne  cite  plus  les  réponses  dei  Prudents  que  par 
eiception.  Le  style  est  vif,  accentué.  La  diseussioa  est  bien  conduite. 

L^bonoriMe  M.  Baron,  mort  président  du  tribiliial  civU,  oon$eH 
(il  aiguë  ainsi)  de  la  veuve  Fraissine,  répondit  au  mémoire  de  Vitte^ 
nave.  Celui-ci  répliqua,  ce  qui  amena,  une  seconde  réponse  de 
Baron.  Baron  se  moque  asses  agréablement  de  tout  le  tapage  que 
fait  son  adversaire  : 

«  C'est  cependant  cette  cause  qui  a  été  solennisée  dans  les 
»  gazettes,  comme  si  la  France  entière  devait  s'en  occuper.  Enfin, 
»  toujours  attentif  aux  convenances  et  aui  procédés,  il  (Ylllenave) 
»  vient  de  répandre,  au  moment  de  Taudiciice,  un  mémoire  imprimé, 
»  <rik  il  met  à  contribution  les  jurisconsultes,  les  naturalistes,  les 
»  historiens^  les  poètes  môme.  —  Et  pourquoi  cette  pbilippique  !  ~ 
»  Pour  fsîre  du  bruit,  de  Térudition,  de  Fesprit,  surprendre  les  jugés 
»  et  le  public....  Les  Intentions  sont  modestes  et  honnêtes...  » 

Le  mémoire  de  baron  était  piquant  et  solide,  un  peu  amer.  Ville- 
nave  en  sentit  la  portée.  Le  début  de  sa  réplique  me  plaît  : 

«  Le  conseil  de  la  citoyenne  Fraissine  n*a  vu ,  dans  le  procès  deiT 
»  blattes  et  des  fourmis,  que  des  enquêtes  ambigués,  des  expertises 
»  conjecturales,  des  juges  cédant  à  la  surprise,  ordoimsnt  des 
»  approfondissements  manifestemetit  inutiles,  perdant  de  vue  les 
»  principes,  mais  dont  il  espère  le  retour  à  la  règle... 
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»  QQ«Dt  au  citoyeu  Perdriaii,  '  il  est  gravemetu  îDjurié  par  des 
»  apophthegoies  latins  :  i$  fmi  scelus  cui  prodest;  smnel  mendat», 
»  sempermendax,...  et  on  loi  applique  aussi  en  français  quelques 
»  bonnes  pages  du  vocabulaire  des  ii^ures,.. 

»  Je  ne  pouvais  me  sauver  dans  celle  mêlée.  Je  refçois  de  rudes 
«  étrivières  sous  le  manteau  de  mon  client  ;  c'est-à-dire,  que  de  tous 
»  les  coups  qu'on  lui  porte,  la  plupart  retombent  sur  moi.*. 

»  Je  n'appellerai  pas  cette  manière  indirecte  de  me  combattre  un 
»  ménagement;  mais  un  système  de  plaisanterie,  qui«  comme  le 
»  procès,  est  jnout  dans  Us  annales  de  la  jurisprudence. 
.  »  Le  conseil  de  la  citoyenne  .Fraissine  se  plaint  beaucoup  des 
»  procédés  de  mon  client;  mais  puis-je  bien  me  louer  des  siens? 

»  An  surptas,  j9  serais  loin  de  m'en  plaindre,  s'ils  partaient  d'un 
»  homme  que  je  ne  fisse  pas  profession  d'estimer.  Cest  donc  à 
»  iregret  que  je  me  vois  jeté  dans  la  lice,  et  que  je  suis  obligé  de  me 
»  défendre.  Je  ne  suivrai  point  le-  citoyen  conseil  de  la  citoyenne 
»  Fraissine  dans  son  itinéraire;  je  me  coutenterai  de  relever  quel- 
i^  ques-ons  de  ses  fam-pas..,  » 

Cfst  là  de  bM  Myle  et  de  bonna  défense.  La  reste  tietit  les  pro^ 
nesses  de  Texorde.'  H  y  a  du  bon  sens,  de  la  rapidité,  du  trait,  de 
rironie.  Toici  un  dernier  passage  : 

«  On  nous  a  reproché  d'avoir  mis  à  contribution  les  naturalistes 
»  et  les  historiens,  en  discutant  le  fait;  comme  on  nous  a  blâmé 
»  d'avoir  cité  les  jurisconsultes,  en  discutant  le  droit.  En  vérité,  c'est 
»  être  aussi  trop  sévère...  ou  trop  plaisant. 

»  Lorsque  l'&ne  de  Yanvres  fut  mis  en  cause  et  accusé  d'in- 
»  continence  et.de  méchanceté,  deux  avocats  célèbres  (Lalaure  et 
»  Rigoley)  se  permirent  d'égayer  la  matière,  par  un  peu  d'érudi- 
»  tion.  Us  citèrent  de  vieux  majQuscrits,  Vely,  les  Lettres  édifiantes, 
»  Buffon,  Horace,  Virgile,  des  hymnes  même.  Personne  n'y  trouva 
»  à  redire... 

»  Je  n'ai  pas  le  temps  de  poursuivre  plus  loin  l'examen  et  la  cri- 
».  tique  si  facile  du  mémoire  de  la  citoyenne  Fraissine.  On  voit  qu'il 
»  ne  fourmille  assurément  ni  de  modestie,  ni  de  force,  ni  de  vérité. 
»  Peut-être  eût-on  été  plus  honnête  dans  la  forme,  si  le  procès  eût 
»  été  meilleur  au  fond.  Hais  attaquer,  en  même  temps,  et  les 
»  témoins,  et  les  experts,  et  la  partie  adverse,  et  son  défenseur, 
»  et  les  juges,  c'est  se  condamner  soi-même...  » 
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Baron  se  fâcha.  Son  second  mémoire  fot  nn  peu'bmtal.  Yillenavé 
aurait  en  raison  de  lui  dire,  avec  Flôrian  : 

Marchons  ensemble  en  paix; 
Le  chemin  est  assez  mauvais 
'  Sans  nous  jeter  eucor  dq$  pierres  (<)i 

Villenaye  ne  fut  pas  heureux  :  le  tribunal  ciVil  ëcarta  la  demande 
en  résolution  de  bail,  en  se  fondant  ^ur  oe  que  la  jouissance  de 
rappartemcnt  n*était  paâ  physiquement  impossible.  Nous  disons  cela 
pour  les. curieux  du  résultat  du  procès  des  blattes  et  des  foiirmis, 
qui  resta  longtemps  en  tradition  au  barreau  de  Nantes  (^)  et  qu'on 
y  cite  encore.  • 

£t.  cwijii]iiBi:ii. 

.       '        •  .   • 

(La  fin  prochainement). 


(1)  La  qtierellè  s'envenima..  Lé  PubUcateur  du  17  nivôse  an  VlII  contient  un 
petit  article,  évidemment  de  Villenave,  qui  attaque  Baron  sans  le  nommer.  La 
prose  est  vinilente;  on  casse  les  vitres.  Les  adversaires  judioiaires'de  Viilenavè 
se  plaignaient  de  la  pabliciti&  pa^rtiale  dont  U  lisait  avec  son  journal.  Baron 
s'en  était  plaint,  Villenave  eut  le  tort  inexplicable  de  nier.  On  loi  répondit  en 
lui  citant  le  n»  533  du  PubUcateur,  précisëpient  celui  du  17  nivôse. 

(S)  Jugement  du  tribunal  civil  de  Nantes  du  14  pluviôse,  an  Vm. 
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SOUVENIRS 

d'cw 

VOYAGE  A  POITIERS. 

{Suite.  ->  Voir  pp.  321-369,  4^9-532,  609-633.) 


Le  Poitou  compte  snr  la  liste  des  hommes  remarquables  auxquels 
il  a  donné  le  jonr,  ou  qui  ont  vécu  sur  son  territoire,  deux  autres 
historiens  :  Tbéodore-Agrippa  d'Aûbigné  et  Jean  Besly.  A  défaut  de 
Jetons  frappés  pour  eux,  qui  n^ont  probablement  jamais  existé,  j*ai 
fait  graver  leurs  cachets  0),  d*api^  les  empreintes  attachées  aux 
lettres  autographes  que  je  possède. 


et  je  profiterai  de  ce  que  ces  noms  ont  été  prononcés  ici  pour  livrer 

(1)  Théodore- Agdppa  d'Aubigné  portait:  de  gueules  au  lion  d'hûmûne 
couronné  (Cor,  Le  cachet,  qui  est  gravé  ici,  passa,  après  sa  mort,  à  Nathan,  son 
fils^iatiirel. 

Jean  Besly,  fils  don  marchand  de  Conlonges-les-Royaiix,  avait  pris  pour 
annoiries  :  d'a%uT  aux  trois  fièckes  d^argent  emmenchées  d'or,  mises  enfasce, 
et  au  soleil  d*or  en  pointe,  allusion  plus  ou  moins  poétique  à  son  nom,  que  les 
beaux  esprits  du  temps  disaient  venir  de  celui  de  Belus,  le  dieu  brillant  des 
peuples  orientaux. 

Sol  apud  Jssyrios  celebratus  nomine  Beli, 
Belus  in  Jrbelis  lucida  gemma  fuit. 
Tu  cun^  sis  nobis  ^et  sol  et  lucida  gemma, 
Belius,  aut  potius  Delius  alter  eris, 

(Œuvres  latines  et  françaises  de  N.  Bapin,  p.  30.) 
Plus  tard,  Besly  remplaça  son  soleil  par  ane  fleur/ 

77 
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à  la  publicité  deux  documeuts  de  qoelqoe  intérêt.  Le  premier  est  une 
missive  sioguliëre  de  d'Aubigué,  écrite  à  l'occasion  d*un  procès 
engagé  entre  lui  et  Louis  dç  Lfi^y,  ««igQ^ur  do  Vanneau  ('),  oncle  de 
sa  femme^  Il  ne  faut  pas  oublier,  en  la  lisant,  qu'elle  est  adressée  à 
un  procureur,  et  que  le  contact  d^  la  chicane  abaisse  le  niveau  des 
natures  les  plus  fortement  trempées.  On  s'est  beaucoup  occupé, 
daQÉ  ces  derniers  tf  mps,  de  d*4tibigiié  ;  il  Q*est  (fonc  pai  iodifli^rent 
de  le  faire  connaître  sous  toutes  ses  faces. 

ce  A  Monsieur,  Monsieur  Esserteau,  à  Niort  (>}. 

»  Mon  curateur,  je  vous  envoyé  Le  Camus,  despéché  pour  aller  à 
Saint-Jean  ((fAngéiy).  Il  no  lui  fault  que  vostre  despâche,  laquelle 
je  vous  prye  luy  bailler  promptement,  et  l'argent  qu'il  faudra  pour 
U  onupanition.  Cependant,  si  M.  du  Vanneau  voulait  arre^ter  un 
oonle  d«s  iutéreat  nu  denier  dou9ï9,  ^t  faire  un^  trsin^ctioQ  dn  tout, 
sAQf»  déroBer  k  rancûempaté  de  robligation,  pourvu  q«1|  n^  donni^ 
mie  robe  de  bweau  poi^  pl<«e,  fompr^napt  wssy  les  despfuds,  jf 
hiy  en  quitterais  mes  intérêts  de  mon  vojpige  à  Paris.  TentwU  quf 
l'intérest  de  l'année  fut  dans  le  globe*  Si  vous  entrer  en  prçpos  nmç 
luy,  dittes  que  vous  me  le  ferez  faire ,  encore  que  ma  colère  me 
pousse  bien  loin  de  là;  mai$  toumurs  en  redoublant  vos  pour- 
suites  jusques  à  la  dite  transaction  signée^  et  un  plége  trouvé.  Son 
fliz  est  icy  à  qui  je  parlers^  plos  rudement  que  cela. 

»  Vous  aurez  tousiours  de  la, peine  pour 
»  Vostre  bien  QhU8;g;é  pnpUlo , 

»  AUBIONÉ. 

«  De  MuFsay,  en  mdntant  à  clieval  poup  aller  à  MaîUeKay ,  ce 
14  de  juillet  1000. 


(1)  Loys  de  Lez93r^  seigneur  du  Vamne^qt  sur  les  bords  du  marai^  4ela  Sèvr^- 
Fjor^ûse^  4it  le  capitaine  t^  Vannçau^  figura  d^s  un  rang  secondaire  pendant 
les  guerres  de  religion.  Il  était  fils  de  François  de  Lezay,  seig^ç^i:  de  Surimeau, 
près  Niort,  et  de  Charlotte  de  Gascou^olle,  idnsi  q^^An^roise^père  de  Suzanne, 
femme  de  d*Aubigné.  Loys  moum^t  sans  avoir  eu  d'eitfigats  dç  Çl^jide  Accarye, 
avec  laquelle  il  s'était  marié  par  contrat  d^  13  février  1571.  I4  famille  de  l^ezay 
se  prétendait  issue  de  la  maison  de  {.nzi^^^  mai^  c'est  un  fait  qui  n'est  pas 
du  tout  prouvé^ 

(9)  C'était  le  procureur  doMt^/t  des  affaire^  de  d'Aubigné. 
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é  Mon  comift  pttMra  par  Rîort.  Si  fùnrn  oncle  si  trouYtit  nmen 
mâtin  poor  piBwr  Tobligaiiolk ,  les  fMft  seniietit  ddolddrwt  et  tous 
tofl»  serviriez  de  non  Uoqaai»  polir  contreéesiaiider  m 

D'Aubigné  était  un  homme  fort  enteodo  en  affaires,  à  en  juger 
par  cette  lettre.  Il  Tétait  pour  le  moins  autant  que  le  procureur 
Ësserteau,  son  fondé  de  pouvoirs.  Le  procès  venait  d'une  somme  de 
430  écus  d*or,  due  par  Louis  de  Lezay  à  son  neveu.  Il  ne  serait  pour- 
tant pas  juste  d*apprécier  le  caractère  de  Tillustre  écrivain  diaprés 
un  trait  semblable  ;  sa  vie  est  assez  remplie  de  bonnes  et  grandes 
choses,  pour  qu'on  lui  pardonne  un  oubli  momentané  de  sa  dignité  (*). 

Le  second  docanem  concerne  les  maasscrits  de  Jean  Besly. 

A  Mfonsieur  D^puy^  garde  de  ta  BibUethèqm  du  Roy. 

«  Monsieur,  j*appris  demièrenent  par  M.  Bonenfent  que  vous 
àémkfâ  que  je  prisse  soiti  pour  conserfer  le»  trataiTX  de  fou 
raoneieiir  Besly,  à  ^ol  j*al  trcttitM  li  y  a  p(«s  d*  sii  «m,  et 
raffaifè  est  en  bon  estât,  tous  les  papieri  ayant  été  cotmrtés  par 
son  fila  et  par  M.  Aleauaié  (^),  son  beau  flls,  lesquels  m'en  ont 
adverty.  Ils  ont  un  trésor  qui  né  se  peut  ssiimer  :  TBistob-e  des 
ducs  de  Ottienne,,  THistoire  des  comtes  de  Toulouze  et  celle  des 
évéques  de  Poitiers,  Lusson  et  Maillezays  (>),  et  je  crois  q|ds  Ton 
pourrait  avoir  cela  è  prix  raisonnable,  vu  qu'aucun  d'eux  ne  se  plaist 
a  cette  sorte  d*estude.  Tay  prié  M.  Achard  (^,  avocat  â  Poictléfs, 
senéchat  d'une  des  baronnies  de  mon  évesché,  et  beàu-père  du  dict 
sieur  Aleaurn»,  de  savoir  d'eux  ce  qu'ils  en  désiréfàient  et  qde 
j'écrirais  à  Paris,  à  f  un  de  mes  amis,  pour  leur  faire  trouver  mar- 
chand. Jamais  bomme  n'entreprendra  tel  ouvrage  qui  en  soit  plus 
capable  comme  le  défonct.  Le  travail  A  esté  extrême  et  la  recherche. 

(1)  V.  dans  les  Mémoires  de  Th,  Jgr.  d'Âubigné,  édition  de  M.  Ludovic 
Lalanne,  pages  4S3  et  436,  son  testament  et  Vénnméralioii  de  ses  biens. 

(3)  Jean  AUeanme,  seigneur  de  la  Ghenullière,  lieutenant  particoliât  an 
siège  de  Fontenay,  fils  de  Jean  Atteaume,  avoeat  du  roi  au  même  siège, 
prraiier  marLde  Gaude  du  Boulay ,  seconde  femme  de  Besly. 

(3)  rtiidtoire  des  évêques  de  Poitiers  a  été  imprinièe;  mais  les  maiiiisertts 
de  celles  des  èvêcpiès  de  Luçon  et  de  Maillezais  ont  probablement  ètè  perdus. 

(4)  Jacques  Acbard,  avocat  à  Poitiers,  père  de  Catherine,  femme  d»  Jean 
Alleaame,  dont  il  est  question  à  Tavant-dernière  note^ 
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Ootre  cela  ils  ont  cesie  histoire  de  Tisle  de  MaiHezays  manuscrile  (<), 
le  cariulaire  de  Haillezasrs  et  antres,  et  BD.père  Apselme,  béoédiclin 
réformé,  qoi  a  ven  son  estnde  depuis  on  an,  m^a  dit  qu'il  y  avait 
une  très-grande  quantité  de  titres  anciens,  qui  ne  serviront  à  Tbis- 
toire  de  Guienné,  mais  qui  estaient  rares  et  de  considération.  J*e8père 
que  ces  trois  histoires  ci-dessus  •  valent  bien  quatre  mille  francs,  à 
très-bon  marché,  si  on  peut  mettre  prix  à  ce  qui  n*en  a  point,  et 
souhaiterais  que  vous  pussiez  envoyer  à  Fontenay  quelque  personne 
intelligente  qui  peust  vous  faire  savoir  exactement  ce  qui  en  est ,  et 
je  lui  donnerais  adresse,  si  vous  le  jugiez  à  propos.  Ces  messieurs  les 
héritiers  me  tesmotgnent  beaucoup  de  bonne  volonté,  k  cause  de  la 
grande  amitié  qui  estait  entre  monsieur  Besly  ^t  moy,  et  m*ont  fâict 
asseurer  qu*ils  conserveraient  lé  tout  soigneusement,  avec  des  <civi- 
lités  extraordinaires,  jusqu-à  mé  voulmr  donner  la  disposition  du 
toat,  ce  que  je  n*ay  garde  de  faire;,  mais  je  voudrais  bien  que  ce 
grand  travail  ne  fût  perdu,  et  que  les  héritiers  y  pussent  trouver  leur 
compte.  Vous  avez  touà  les  moyens,  par  la  cour  ou  aultres  voyea, 
pour  remédier  à  cesie  affaire  que  je  n'affectionne  pas  moins  que 
vous,  et  sur  laquelle  j'attendray  de  vos  nouvelles,  demeurant  tou- 
jours, Monsieur,  vostre  très-humble  serviteur, 

»  Hbnet,  K  db  PoÎctibrs. 

»  A  Dyssay,  ce  30  août  1644.  » 

Henry-Louis  Chasteigner,  qui  a  écrit  celte  lettre  si  pleine  de  nobles 
sentiments,  était  Fjélève  de  Scaliger  et  entretenait  des  relations 
habituelles  avec  plusieurs  savants.  On  a  de  lui  divejrs  ouvrages  de 
théologie  et  de  controverse.  Son  amitié  pour  Besly  ne  se  démentit 
jamais,  et  le  soin  qu*il  prit,  après  la  mort  de  celui-ci,  pour  conserver 
ses  manuscrits,  lui  mérite  la  reconnaissance  des  hommes  laborieux. 

Ce  fut  ce  prélat  qui  chargea  André  Duchesne  de  dresser  la 
généalogie  de  sa  maison,  travail  dans  lequel  il  fut  beaucoup  aidé 
par  Jean  Besly.  Le  manuscrit  original  est  conservé  à  la  Bibliothèque 
nationale. 

FRANÇOIS  DRBUX. 

Je  mentionnerai,  en  passant,  un  jeton  en  cuivre  rouge  de  François 

(1)  n  sagit  de  la  chronique  dite  de  Miadllezais ,  dont  l'original  est  aijùonrd'hui 
à  la  Bibliothèque  nationale ,  et  qui  est  imprimée  en  partie  dans  la  Abva  bibiiotheca 
manuscriptarum  du  père  Labbe. 
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Dreux,  seigneur  de  MoutroUet,  assesseur,  lieuteuant  particulier  et 
premier  conseiller  an  |NrésîdiaI  de  Pdt&ers,  maire  de  cette  Ville»  en 
1602;  mais  comme  je  n*ai  pas  conservé  d*ea)preinte  du  seul  exem- 
plaire que  f  aie  rencontré,  je  ne  puis  en  donner  ni  le  dessin  ni  la 
description  exacte.  Je  me  souviens  seulement  que  les  armes  de  Vécu 
étaient  identiques  à  celles  indiquées  sdr  la  liste  deà  maires  de 
Poitiers  placées  à  la  suite  des  Annales  d'Aquitaine  de  Jean 
Bouchot,  ^ition  de  1644. 

Ce  François  Dreux  était  \e  mari  de  Marguerite  Gobin,  Tune  des 
trois  filles  de  Jacques  Gobin,  seigneur  de  Chaix,  receveur  desiailles 
à  Fontenay,  et  la*  tour  de  Catherine,  qui  épousa  Jacques  Poille, 
seigneur  de  Saint-Gtatien,  conseiller  au  parlement  de  Paris,  et  fut 
ainsi  Taleule  maternelle  de  Catinat. 

.  Les  enfants  do  François  Dreux  furent  :  l""  Bonaventure,  seigneur 
de  la  Bremaudière,  procureur  du  roi  au  bureau  des  finances  de 
Portiers;  ^  Simon,  seigneur  de  Montrpllet,  conseiller  au  grand 
conseil  ;  3"»  Jacques,  seigneur  de  la  Vallée  ;  4!^  François,  seigneur  des 
Essarts,  trésorier  de  France  à  Pmtievs  ;  5^  Pierre,  seigneur  de  la 
Sicau()ière;  6''  Marie,  femme  de  Julien  Serizier,  seigneur  de  TBspine; 
7"*  Jacqueline,  femme  de  JacqnesCbarlet,  seigneur:  de  Hondon  ;  S^ 
Marguerite,  femme  de  Bené  de  la  Cous^aye,  conseiller  au  présidial 
de  Poitiers. 

On  sait  que  la  ffimille  Dreux  (*),  qui  tenait  ^  ta  petite  ncAlesse  du 
Poitou,  ejt  qui  est  arrivée  ensuite  à  une  position  très-élevée  dans 
TËtat,  a  voulu,  à  Taide  de  tiUres  supposés  et  d'unmauvais  jeu  de  mots, 
se  faire  passer  pour  descendre  de  Louis  YI,  dit  le  Gros^  roi  de 
France,  par  Bobert,  comté  de  Dreux,  son  fils.  Cette  prétention 
tombe  devant  le  moindre  examen  sérieui,  et  n'a  jamais  été  admise 
par  les' 'personnes  dont  la  conviction,  en  fait  de  généalogie  on 
drhistoire,  se  base  sur  antre  chose  que  des  copias  de  pièces  revêtues 
d* aucun  caractère  réel  d*anthenlicité. 


(1)  Le  véritable  nom  de  cette  fasiille  est  Dieux  tout  ^conrt,  et  est  un  ancien 
prénom.  Au  xyn«  siècle,  on  le  fit  précéder  de  la  particule  nobiliaire,  et  c'est 
vraisemblablement  alors  <{ae  germa  l'idée  de  se  servir  dune  consonnance  acci- 
dentelle, pour  se  donner  une  origine  royale.  Il  existe  en  Poitou  plusieurs  ii^- 
vidus  du  nom  de  Dreux,  qui  ont 'conservé  la  véritable  orthographe. 
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RATHAMABL  ADAM. 

.  —  NATH.  ADAM.  CON»»  ASS»  EN.  LELEC?«  DE.  VOlCt*^  (sic). 
ECU  aux  armes  de  Nathanaël  Adam,  conseiller  assesseur  eo 
rëlectioD  de  Poitiers,  entouré  d'une  couronne  de  laurier.  — 
MORT  ET  MERCY,  en  deux  lignes,  à  Texergue.  —  k/.  —  CON- 
CORDIA.  NVTRIT.  AMOBEM.  Statue  de  la  Concorde  représentée 
dans  un  paysage,  allaitant  TAmour  et  portant  deux  cœurs  dans  la 
main  droite  ;  le  piédestal  décoré  de  deux  lutbs.  —  La  date  1624  à 
Texergue. 
Collection  de  Bonsergent.  (PI.  Y,  n<*  6.) 

Ifatbanaêl  Adam,  sieur  de  Sichard,  aecrétaire  de  Jeanne  de 
Saoli^TavaDoes^  ikim  de  Mortemart,  fui  soccessireBeiii  procureur 
fiscal  et  sénéchal  des  terres  de.  Cercigny,  Vivonne  et  Clavières,  et, 
plus  tard,  lieuteDant  en  rélection  de  Poitiers.  B  a  composé  quelifues 
opuscules,  qui  sont,  en  général,  à  la  louange  des  Mortemart,  ses 
patrons.  On  croit  qu'il  arait  épousé  la  fille  do  jurisconsulte  Jacques 
Barraod,  commentateur  de  la  coutume  du  Poitou* 

Ses  armes  étaient  d*ar  à  trois  pofHmes  dé  gueules,  tes  tiges  en 
buSf  posées  2etU  celle  en  pointe  supportant  une  croix  haussée  de 
mime.  Pour  devise  :  Mort  et  merci. 

L'ant^  du  Dictionnaire  des  familles  de  Canden  PoitoUp  qui  m'a 
fourni  ées  reaseiguements,  se  trompe  lorsqu'il  attribue  ce  jeton  à 
Jean,  fils  de  Nathanaél. 


La  coUection  de  Bonsergent  renferme  deux  jetons  de  Villemontée, 
intendant  du  Poitou  ;  mais  je  n'ai  pas  cru  devoir  les  donner,  parce 
qu'ils  n'inléresseuC  pas  directement  la  province.  M.  Bondier  m'a 
aussi  signalé  l'existence  d'une  autre  de  ces  pièces  frappée  pour  un 
membre  de  la  famille  de  Couhé-Yérac. 


VILLE  DE  PONTEBfAY-LE-COMTE. 

On  Ut  sur  le  compte  do  receveur  des  deniers  de  la  maison  corn- 
mine  de  Fontenay  pour  rannée  1699  :  «  d  I>.  Estotière,  orfebvre, 
pour  avoir  faici  cent  quarante  jecions  de  cuivre,  Èelon  ta  délibéra- 
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iùm  de  MM.  Uu  a^rps  es  vUle,,  en  étole  4u  7  febyrier  de  ta  dicte 
oMnéê,  et  peur  l'ordre  de  M.  ie  maire  (^),  16  Hvres.  » 

Quels  élaient  ccb  jetons  sôrtiB  de  ta  mm  tfiii  orftvre  et  ileeteés 
à  Bn  ëehevtaiage?  W^  Clémeotiiie  Poêy-4*Âvaiit  et  moi  poaftëdons 
chacmlone  pièce  de  Mtoii  ipii  doit  atoir  en  cette  erigine,  %im  qtie 
ToD  puisée  tootefois  assorer  qu'elle  remome  eiacteMeiil  à  œlte 
date. 


La  fleur  de  lie  a  été  frappito  avec  one  estampille  et  les  lettres  de  la 
légende  ont  été  gravées  au  burin,  ce  qui  donne  à  ces  jetons  Faspect 
indubitable  de  ceux  de  la  fabrique  d*Escotiëre  (>)» 

II  fallaii  que  le  corps  de  viUe  de  Eomenay  ffti  bien  pam?re«  pour 
m  serVir  de  signes  Mssi  grossiers  ;  mais  il  importe  de  tenir  compte 
du  temps  où  ils  forent  MMqués,  et  de  ssToir  que  les  roTenns  de  la 
yille  se  trouvaient  alors  réduits  de  plus  des  deux  tiers  de  ce  quelle 
étaient  trente  années  auparavant,  et  que  009  contrées  étaient 
arrivées,  i  un  état  de  misibre  impossible  à  décrire^  par  saite  de  Texa- 
gération  des  impôts  et  des  exsctioBS  de  toute  nature  des  agents  du 
fisc.  La  seconde  partie  dujrègne  de  Louis  XIY  fot  Tune  des  époques 
les  plus  désastreuses  pour  le  bas  Poitou  :  il  fallut  que  la  Régence 
Ttnt,  pour  qu'il  y  eût  progression  possible  dans  cette  yoie  fatale. 
Des  feri¥»  fureot  sbandoonées  ;  l»  terve^  dans  beanceop  d'endroits, 


(I)  La  mairie  était  alors  occupée  par  Jeas  Godet,  sisur  de  la  RibonBati», 
j^MToisift  de  Itoanay,  juge  des  msanfaetaies  et  de  U  police  de  FomteMQr.  Ce  fut 
le  prumier  naiie  peipôti^  de  cette  t^.  Ia  place  ayant  été  créée  m  issa 
Mane  GoilloCea«/ta  n^,  ^fevfe  de  Nieolas  Gedet,  narchané  de  drape  et 
soies.  Tacheta  pour  lot,  aMyaunant  i4,S0<fc  Ikres,  et  kn  en  fit  délifier  les 
hÉtfoo  dhprovisîaD,  ooainecadeaa  de  ■eees^lofSfm.ilépeiiaa,  le  9ft  février  1694, 
Charlotte Pa^ÎD,  sa  eousiae,  fille  d'an  obirargieft4iBrfaMr. 

(^  J'ai  d^k  pahlié  oa  jeloo  h  la  page.  S87  du  t.  ii  dse  iMbeieàM  /Utf  eri- 
ques  sur  Fontenay,-  mais  sans  en  donnât  lexpâicalioft. 
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cessa  d'être  livrée  à  la  culture,  el,  durant  plusieurs  années,  il  fût 
difficile  de  traverser,  l'hiver,  un  village  sans  se  heurter  an  cadavre 
d*un  homme  mort  de  faim  et  abandonné  sur  la  voie  publiqqe  (^), 

Je  ne  sais  si  la  coutume  de  se. servir  de  jetons  remontait,  pour 
réchevlnage  de  Fontenay,  au  delà  de  1699;  mais  on  continua  plus 
tard  à  en  faire  usage,  comme  l'indique  une  délibération  du  24  sep- 
tembre 1721,  prise  sur. la  proposition  du  maire  Gabriel  Brunet  (s). 


(1)  n  existe  à  ce  Biyet  deux  ordonnances  fort  remarquables  de  la  sénéchaussée 
da  bas  Poitou. 

(â)  Ce  Gabriel  Brunet,  seigneur  de  Broue,  lieutenant  en  l'élection  de  Fon- 
tensiy,  était  un  personna^  fort  ridicule,  dont  la  vanité  et  la  sottise  ont 
défrayé,  longues  années,  la  verve  des  mauvais  plaisants  du  cru.  On  en  fit 
le  héros  d'une  pièce  burlesque  intitulée  :  le  Maire  malgré  lui,  '  qù  amusa 
beaucoup  nos  pères.  Il  fut  le  premier  de  sa  famille  qui,  non  satisfait  des  lettres 
danoblissement,  achetées  en  vertu  de  Fédit  de  mars  i696,  contestées  ^bis  tard, 
rachetées  le  14  avril  1718,  prétendit  descendre  de  je  ne  sais  quel  Adhémar 
Brunet,  gentiUâtre  périgourdin,  vivant,  disait-il,  sous  Philippe  de  Valois, 
tandis  qu'il  venait  en  droite  ligne  de  Pierre  Brunet,  marchand  et  fabricant  de 
grosses  étoffes  à  la  Sourderie,  paroisse  de  Pairé-sur^Vendée,  ancêtre  commun 
des  Brunet,  établis  k  Fontenay,  î^iort,  Saint-Maixent,  Poitiers,  etc.,  etc.,  et  petil^ 
fils  hdrmftme  d'un  autre  Pierre,  tisserand  à  Foussay,  mentionné  en  1509.  Quelle 
reconnaissance  ne  leur  eût-il  pas  cependant  gardée,  s'il  eût  eu  un  peu  de  vraie 
noblesse  dans  le  cœur,  à  ces  pauvres  diables ,  artisans  de  la  fortune  de  sa 
famille,  qui,  sou  à  sou,  en  échange  de  privations  inouïes,  avaient  laborieusement 
acquis  le  malencontreux  privilège  d'être  reniés  un  jouir  de  leurs  descendants  ! 

Aidé  de  la  bourse  de  ses  cousins  Brunet  de  Montreuil  et  de  Sérigné,  il  essaya 
d'accréditer  cet  impudent  mendonge,  et  ne  parvint- qu'à  augmenter  la  sonune  des 
lazzis  lancés  contre  lui.  C'était  justice;  car  il  n'y  a  rien  d'aussi  grotesque  et 
d'aussi  vil  que  cette  basse  ingratitude.  Voulant  se  donner  des  airs  méprisants, 
il  ne  réussit  qu'à  se  rendre  méprisable. .  ' 

On  lui  attribue,  %  tort  ou  à  raison,  deux  mauvais  romans,  devenus  fort  rares, 
le  Tmdre  Olivarius,  et  la  Religieuse  malgré  elle,  histoire  galante,  morale  et 
tragique ,  dédiée  au  prince  Eugène  de  Savoie.  Ces  deux  ouvrages,  que  je  n'ai 
jamais  rencontrés,  sont  peut-être  de  son  fils. 

11  est  f&cheux  que  mon  ami  Beauchet-Filleau,  mis  en  défirot  par  des  notes 
falsifiées,  ait  enregistré,  dans  son  Didionnaire  des  familles  de  tancien  Poitou^ 
une  partie  des  erreurs  débitées  jadis  sur  l'origine  de  ce  Brunet.  Les  nonibneux 
documents  originaux  que  j'ai  sous  les  yeux,  sont  en  contradiction  absolue  avec 
ee  qu'il  a  avancé,  non  sans  qudque  réserve,  dans  son  livre.  C'est  ce  qui  arrive 
trop  souvent  aux  travailleurs  de  bonne  foi,  parce  qu'ils  sont  sans  défiance  contre 
les  gens  intéressés  à  les  tromper.  Les  Jourdains  courent  les  rues,  et  Molière  n'a 
pu  en  extirper  complètement  la  graine. 


Digitized  by  VjOOQIC 


(BRETAGNE  ET  POITOU).  697 

s 

Les  termes  de  Tacte  ne  permettent  pas  de  savoir  quelle  était  la 
nature  de  ces  derniers. 


ficn  aox  anciennes  armes  de  la  ville  de  Poitiers,  surmonté  de  la  date 
1569.  —  IV-  Trois  croissants  enveloppant  cbacun  une  fleur  de  lis;  * 
au  centre,  un  point  ;  le  tout  surmonté  de  la  couronne  royale. 
Coll.  de  Bonsergent.  'A 

Cette  petite  bulle  en  plomb,  destinée  dans  le  principe  à  servir  de 
marque  à  quelque  produit  manufacturier,  est  d*un  trte-joli  travail. 
Pour  en  avoir  uye  explication  satisfaisante,  il  faudrait  parcourir  les 
Degiatres  des 'délibérations  du  corps  de  ville  de  Poitiers.  La  date 
de  1569  rappelle  celle  du  siège  fameux  soutenu  contre  l'amiral  de 
CoHgny. 


Coll.  de  Bonsergent. 

Tb\  publié  antérieurement  deux  autres  méreaux  de  Saint-Pierre 
de  Poitiers  de  la  môme  collection  (i).  Celui-ci  est  ei^  plomb  et 
remonte  au  milieu  du  XT"  siècle.  Il  a  dû  en  exister  de  sem- 

■ 

(1)  Considérât,  sur  tes  monn.  de  France ,  pi.  IV,  n»  H*.  —  Lettres  à  M.  Ck, 
Dugast-MatiftfupD,  id.  IX,  n<>  là. 

78 
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blabl68  pour  les  autres  chapitres  de  la  même  ville;  mais  le  peu 
de  soin  qne  Ton  ipet  à  recueillir  les  objets  de  ce  genre  m'a  empêché 
josqu'ici  d*en  rencontrer  dans  les  cabinets  de&  amatenrs.  M.  Le- 
cointre-Dopont  en  a  cependant  trouvé  un  de  Saint-Hîlaire,  qui  est  de 
date  fort  récente  (0* 


MÉREATJX  DES  ÉGLISES  PROTESTANTES  DU  POITOU. 

«  Ce  ne  fut  guère  qu'après  la  prise  d'armes  de  1562,  qne  les 
^congrégations  calvinistes  commencèrent  à  s'organiser  régulièrement 
en  s'appuyant  sur  les  édits  de  pacification  qui  leur  reconnaissaient 
une  existence  officielle.^  Dès  cette  époque,  les  huguenots,  dispersés 
predfk 'partout  en  petit  nombre  au  milieu  des  populations  catho- 
liques, durent  comprendreia  nécessité  d'avoir  entre  eux  des  signes  de 
ralliement  pour  empêcher  les  intrus  d'entrer  dans  leurs  assemblées. 
Ces  signes,  ils  les  empruntèrent  à  l'usage,  établi  depuis  longtemps 
dans  les  églises  catholiques,  de  distribuer  des  jetons  ou  méreaux  aux 
chanoines,  et  quelquefois  même  aux  membres  inférieurs  de  la  clé- 
ricature,  pour  constater  leur  présence  au  chœur.  Ce  fut  ainsi  que  la 
coutume  s'introduisit  peu  à  peu  dans  les  prêches,  de  n'admettre  à  la 
cène  ou  communion  des  réformés  que  les  fidèles  qui  seraient  porteurs 
de  méreaux  distribués  par  les  ministres.  » 

Ce  passage  d*iin  mémoire  de  M.  de  Pétigny  sur  les  méreaux  calvi- 
nistes, inséré  dans  la  Revue  numismatique  de  1854,  p.  67,  donne 
une  idée  fort  exacte  de  l'origine  de  ces  médailles.  Mis  sur  la  voie  par 
M.  INogaret,  pasteur  de  Bayonne  (<),  Te  sarant  académicien  a  su  tirer 
un  excellent  parti  de  l'indication  qui  lui  était  inopinément  fournie,  et 
c'est  pour  répondre  à  son  appel  que  je  vais  décrire  quelques  méreaux 
des  églises  réformées  du  Poitou.  Lorsque,  il  y  a  plus  de  deux  ans, 
j'en  fis  graver  trois  sur  la  planche  IX  des  Lettres  à  M.  Dugast*  Ma- 
tifemx,  je  n'avais  pas  encore  été  à  portée  de  consulter  le  Bulletin  de 
la  Société  de  l'histoire  du  protestantisme  français ,  et  il  n'y  ^  ma 

(0  Rev,  anglo-française,  1835>  pi.  n,  no  4. 

(5K)  BuUeL  de  là  Soc.  de  l'kist.  du  protest,  fnmç,  îBH,  p.  139. 
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if  étonnant  i  ce  que  Je  les  aie  attribués  an  clergé  catholique,  privé 
qoa  j'étais  de  renseignements  sor  nn  usage  complètement  oublié 
même  des  protestants  les  plus  éclairés.  Je  suis  donc  trks-excusable 
d'avoir  commis  une  pareille  erreur,  comine  le  dit  fort  bien  M.  le 
baron  Gbaodruc  de  Crazannes ,  dans  son  mémoire  sur  une  carica- 
ture métallique  dirigée ,  a8sure-^il ,  contre  les  réformés  de  Mon- 
tauban ,  où  Ton  voit  un  loup ,  ou  tout  autre  animal  d'une  espèce 
encore  moins  noble,  déguisé  en  berger  et  Jouant  de  la  trompette; 
mémoire  qui  me  prouve  une  fois  de  plus,  si  j'en  crois  mon  savant 
critique,  combien  de  belles  choses  le  symbolisme  renferme  dans  les 
moindres  objets  pour  ceux  qui,  comme  lui,  ont  le  rare  bonheur  d'en 
pouvoir  déchiflOrer  les  innombrables  énigmes  (>). 

La  plupart  des  méreaux  en  plomb  que  j'ai  actuellement  en  ma 
possession  m'ont  été  envoyés  par  H.  Auguste  Lièvre,  pasteur  à 
Gouhé-Vérac,  département  de  la  Vienne.  Il  les  a  découverts  en  se 
livrant  à  une  active  recherche  des  documents  nécessaires  à  son  his- 
toire du  protestantisme  en  Poitou,  livre  tout  rempli  de  faits  nouveaux 
et  d'une  incontestable  portée,  qui  verra  bientôt  le  jour. 

Nos  méreaux  poitevins  sont  tons  du  xvnr  siècle,  c'est-à-dire,  du 
temps  ot  les  religionnafares,  livrés  à  d'incessantes  persécutions, 
avaient  le  plus  besoin  de  signes  de  ralliement  pour  se  reconnaître 
entre  eux.  Il  n'en  a  pas  encore  été  retrouvé  d'antérieurs  à  la  révo- 
ci^tion  de  l'édit  de  Nantes ,  quoiqu'il  en  ait  certainement  existé; 
témoin  ce  passage  des  actes  du  synode  tenu  à  Fontenay  le  9  juin  1683 
et  jours  suivants  O  :  «  Sur  laremontrànce  faite  par  quelques  députez, 
quHl  y  a4es  personnes  qui  se  présentent  à  la  Cène  sans  marreaux, 
la  compagnie  a  ordonné  que  tous,  sans  exception,  prendraient  des 
marreaux  avantde  venir  à  la  sainte  Cène.  » 

Le  nombre  considérable  de  ces  médailles  que  l'on  rencontre  en 
Poitou  ne  doit  pas  suiprendre ,  cette  province  ayant  été  l'une  de  celles 
où  la  Réforme  compta  ses  premiers  prosélytes,  et  où  elle  pénétra 

(1)  Rev.  numism.  1855,  p.  50.  —  Le  mémoire  de  M.  Chandruc  de  Crazannes 
marhire  aa  moment  où  la  dernière  partie  du  mien,  rédigée  depuis  plusieurs 
mois,  est  livrée  k  rimpression.  Nea  ayant  pas  eu  assez  tôt  connaissaoce,  je 
n'ai  pu  répondro  en  temps  opportun  k  ce  qui  y  est  dit  sur  ce  qu'on  veut  bien 
appeler  ma  sortie  contre  le  clergé  catholique  k  propos  des  derniers  restes  du 
monnayage  féodal  réfugiés  sur  ses  domaines;  mais  je  crois  inutile  de  rien  ajouter 
aux  raisons  données  précédemment,  page  614. 

(3)  Ce  fut  le  dernier  synode  qui  ait  eu  U^«n  Poitou. 
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k  plus  profondément,  grâce  à  Tinfliience  intére^ftée  de  la:  noblesse, 
qai  8Q  convertit  presque  tout  entière  aux  doctrines  de  Calvin.  Horri- 
blement déchirée  par  plus  de  tr^te  années  de  'guerres  religieuses, 
et  décimée  sur  une  foule  de  points  à  la  suite  de  la  révocation  de  Tédit 
de  Nantes,  elle  n*en  demeura  que  plus  fermement  attachée  à  ses 
croyances;  et,  lorsqu'au  milieu  d»  xvm*  siècle,  les  églises  réfor- 
mées commencèrent  à  se  réorganiser,  les  pasteurs  trouvèrent,  parmi 
le  peuple  des  campagnes,  les  petits-fils  des  hommes  de  1685  prêts  à 
sacrifier  leur  vie  pour  conserver  la  foi  de  leurs  pères.  La  noblesse, 
convertie  par  force  et  par  corruption  sous  Louis  XIV,  n'ayant  plus 
ses  intérêts  de  ce  côté ,  resta  catholique.  Le  département  des  Deux- 
Sèvres  renferme  à  lui  seul  aujourd'hui  plus  de  soixapte  mille  calvi- 
nistes. 

Le  plus  ancien  de  nos  méreanx  porte  la  date  de  1745,  époque  à 
laquelle  lés  protestants  du  Poitou  reconstituèrent  leurs  églises.  Ils 
n'avaient  alors  qu'un  seul  pasteur  itinérant;  encore  était-ce  eu 
commun  avec  ceux,  de  la  Saintonge,  de  l'Angoombis  et  du  Péri- 
gord.  Antérieurement,  ils  étaient  visités  à  de  lon^  intervalles  par 
des  ministres  qui,  bravant  mille  dangers,  entreprenaient  de  périlleux 
voyages  pour  aller  porter  quelques  consolations  à  leurs  infortunés 
coreligionnaires.  Vers  1763,  la  provincè>avait  deux  pasteurs:  l'un  à  la 
Mothe-Saint-Béray,  et  l'autre  à  Saint-Maixent.  Ds  allaient  à  tour  4e 
rôle  parcourir  à  Pâques  le  bas  Poitou,  Dans  l'une  de  ces  tournées, 
l'un  d'eux  admit  à  la  communion  1066  catéchumènes,  et  fit,  dlans  un 
seul  mois,  113  mariages  et  baptêmes.  En  1775,  ils  étaient  six,  et 
c'est  aussi  vers  ce  temps  que  le  bas  Poitou  finit  par  en  obtenir  un. 
Ge  nombre  alla  toujours  en  augmentant  jusqu'à  la  Révolution  (<). 

Je  me  contenterai  de  donner  la  gravure  des  méreaux  dont  les  types 
sont  les  plus  caractéristiques,  et  de  décrire  simplement  les  autres. 
Lorsqu'on  sera  parvenu  à  rassembler  des  séries  un  peu  complètes, 
leur  ensemble  fournira  matière  à  un  mémoire  plus  détaillé. 

SAIKT-SACVANT. 

1<>  Coupe  entre  deux  fragments  du  pain  de  la  communion.  S*.  S. 
R.  G.  A.  DIEV.  Fleiir  de  lis.  (S^-Sauvant.  Rendez  ^râce  à  Dieu,) 
—  «.  Pain  orné  de  fleurons.  S.  L.  F.  I.  C.  H^.  V.  A'.  P. 

(Planche  V,  n*  7.) 

'  - 

(0  Extrait  des  notes  mss.  de  M.  le  pasteur  Lièvre. 
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M.  Maillard,  pastear  de  la  Motbe-Saint^Héray,  a  signalé  dana  le 
Bulletin  de  la  Société  de  l'histoire  du  protestèntieme  français , 
1853,  p.  353  et  SQÎraDtea ,  une  de  ces  médailles  qui  porte  aussi  la  lé- 
gende Rendez  grâce  à  Dieu. 

Le  méreaa  <pie  je  Tiens  de  décrire  n'existe  pas  en  pbmb;  mais  le 
monte  en  pierre  lithographique  est  conservé  an  musée  de  la  Société 
deÀ  Antiquaires  de  rOuest. 

2»  Coupe  accostée  des  lettres  A.  P.  {aàsemblée  protestante)^  et 
des  fragments  du  pain  delà  communion.  —  iv*  S.  T.  S.  .Y.  autour 
.   d'un  cercle. 

Saint-Sauyant  est  ime  église  dépendante  du  consistoire  de 
Lusignan. 

LA  HOTHE-SAINT-HÉRAY. 

1«  Coupe  entourée  de  trois  annelets  et  des  deux  fragments  du  pain 
de  la  communion.  -r-.iV*  E.  D.  L.  M.  Au  milieu  un  cercle  au  cenure 
duquel  est  un  point.  {Coll.  de  la  Société  des  Antiquaires  de 
f  Ouest  et  de  M.  Rondier.) 

V  Coupe  accostée  de  chaque  •côté  de  trois  points  affectant  cette 
forihe  /. ,  et  des  fragments  du  pain  de  la  communion.  —  iV-  Même 
type  que  le  précédent. 

Ces  dent  méreaux  sont  antérieurs  de  quelques  années  à  Ja  Bévo- 
lution.  J'en  ai  publié  un  plus  ancien  dans  les  Lettres  à  M.  Dugast- 
Matifeux,  et  M.  Maillard  en  a  mentionné  un  .autre  de  1813. 

SAINTE-EANNE. 

Sainte-Eanne,  entre  la  Mothè  et  Saint-Maixent,  n*a  été  le  centre 
d'une  église  que  pendant  la  période  du  Désert. 

Coupe  accostée  de  deux  fragments  du  pain  de  la  communion,  et  de 
quatre  points.  — iV-  E.  D.  S.  E.  1765,  autour  d'un  cercle^  au  centre 
duquel  est  un  point. 

PAMPRQU. 
Pamprou,  église  dépendant  du  consistoire  de  la  Molhe. 


Digitized  by  VjOOQIC 


702  BBYUE  DB8  PHOVOfC»  OB  L*OUBST 

l"*  Coupe  accostée  des  lettres  E.  P.   {égtise  protesUmiè).  —  iv- 

PAMPR.  Aa-dessous  un  fleuron. 
1761. 

2^  Coupe  accostée  des  lettires  B.  P.  — B^.  P.  Au-dessous  un  fleuron. 

1761. 


CHERVECX.* 

1^  Coupe  de  forme  arrondie  ou  ayant  un  couyercle,  entourée  de 
points  et  de  fleurons,  et  des  lettres  E.  P.,  qui,  ayec  celles  D.  C.  pla- 
cées sur  la  coupe  elle-même,  signifient  :  Église  protestante  de 
Cherveux.  —  iV-  C  accosté  de  deux  petits  fleurons.  Au-dessous 
la  date  1745,  surmontant  un  autre  grand  fleuron. 
(PI.  V,  no  9.)    ^ 

2<*'  Variété  plus  grossière  portant  la  même  date.  Cberyeux  fait  partie 
du  consistoire  de  Saint-Maixent.  Ces  méreaux  pourraient  être 
également  donnés  à  Chay  ou  à  Chenay. 


LEZAY. 

l*"  Coupe  entre  les  lettres  E.  L.  {Église  Lezay).  Au-dessous,  une 
fleur  de  lis.  —  iv.  Le  pain  de  la  communion  entre  les  lettres  P.  £., 
qui  sont  sans  doute  interverties  et  doivent  signifier  église  protes- 
tante. Au-dessous  la  date  1752. 

^  Autre  variété  snr  laquelle  les  lettres  du  droit  sont  dans  un  ordre 
inverse  que  sur  la  précédente. 
M.  Maillard  a  cru  à  tojrt  ces  méreaux  de  1762. 

En  voici  maintenant  un  autre  un  peu  plijis  moderne. 


Lezay  est  le  cbeMieu  d'un  consistoire  du  département  des  Deux- 
Sèvres. 
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Chay,  placé  dans  le  eonsistoire  de  Lezay,  a  maintenant  pour 
annexe  Téglise  de  Cbenay,  dont  on  ppssède  plusieurs  méreanx. 

GHENAY. 

1«  Coupe  accostée  de  la  date  1772;  le  tout  dans  deux  cercles  con- 
centriques. —  IV.  E.  D.  CH6NAI  en  trois  lignes,  également  entou- 
rées de  deux  cercles  ; 

2"  Celui  gravé  à  la  pi.  IX,  n""  14,  des  Letires  à  M.  Dugast-Matifeux; 

S*"  Celui  de  1821,  signalé  par  M.  Maillard. 

VANÇAIS. 

Vançais  est  une  autre  église  du  consistoire  de  L^zay.  Les  deux 
méreaux  qne  je  connais  sont  très-modernes  et  d'un  travail  extrême- 
ment grossier. 

l"*  Coupe  entre  tes  lettres  A.  P.  —  ^.  E.  D.  V.  autour  d'un  gros 
point. 

2®  Variété  d'une  fabrique  encore  plus  irrégalière,  et  qui  semble  être 
du  XIX*  siècle. 

M£LLE. 

Coupe  accostée  de  deux  aûnelets  et  des  deux  fragments  du  pain  de  la 
communion.  —  iv-  E.  D.  MLE.  autour  d'un  cercle  dont  le*  centre 
est  occupé  par  un  point. 


Coll.  de  M.  Rondier.  C'est  la  médaille  que  j'avais  crue  être  de 
Saint-Hilajre-de-Melle. 
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BEACSSAIS. 

Beanssaisestnne  commane  presque^xclasivemeiit protestante  des 
enfiroDS  de  Melle. 

l""  Gonpe  accostée  de  deux  palûies  de  deux  points.  —  nf.  B.S...  An- 
dessons  sorte  de  tocillin  représentant  une  partie  do  pain  de  la 
communion. 

S^"  Goape  entre  deax  annelets  et  deux  fragments  du  pain  de  la  corn- 
rnnnion.  —  iv.  E.  D.  B.  S.  antonr  d*un  petit  cercle  an  centre  duquel 
est  un  point. 
Coll.  de  H.  Bondier. 

HOUGHAMP. 

MoQchamp,  en  bas  Poitou,  fut,  ainsi  que  je  le  dis  -en  parlant  du 
jeton  de  Jean  de  Pâlrthenay-rArchevesque,  s'  de  Soubise,  Tun  des 
premiers  lieux  où  le  protestantisme  pénétra  dans  Touest  de  la  France. 


Je  n*ai  pas  rencontré  ce  méreau  ;  mais  j'en  ai'trou?é  à  la  CSiàtei- 
gneraye,  dans  les  archives  de  famille  de  mon  oncle' M.  Baillydu 
Pont,  un  .dessin  à  la  plumé,- quatre  fois  grand  comme  nature,  fait, 
indpbitablement  d'après  la  médaille  originale.  Il  était  égaré  an  milieu 
d'une  assez  grande  quantité  de  papiers* concernant  deux  ou  trois 
familles  protestantes  du  pays. 


Il  reste  à  retrouver  les  méreaux  de  Lusignan,  la  Brousse,  Saint- 
Maixent,  Villefagnan,  Begné,  Mougon,  Niort,  PraiUes,  Pouzauges, 
Sainte-Hermine  et  de  deux  ou  trois  autres  lieux.  J'en  ai  fait  dessiner 
un  de  Celle  (Deux-Sèvres),  sur  la  pi.  IX,  n^"  15,  des  Lettres  à  M.  Ch. 
Dugast^Maiifeux,  ei  Y B\  attribué  pvr  erreur  à  l'église  catholique  de 
Celle-rEvescault,  non  loin  de  Lusignan. 

Les  types  des  méreaux  poitevins  étaient  en  général  fort  simples, 
mais  présentaient  assez  de  variété  jusque  vers  1765.  L'organisa- 
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tion  phis  régolière  établie  alors  dana  le  aervice  du  culte  réformé  y 
fit  apporter  bientôt  ciiie-  certaine  uniformité,  dont  on  finit  par  ne 
plus  8*écarter.  Ce  fat  sons  la  Reatanration  que  Ton  discontinna  d*eo 
fabriquer.  , 

Je  clorai  oe  paragraphe  en  signalant  une  inexactitude  échappée  à 
H.  de  Féligny,  au  sujet  dès  monnaies  protestantes.  Contrairement  à 
ce  qu'il  avance  ft  cet  égard,  il  en  a  réellement  été  frappé  qtelquea 
unes  dans  des  circonstances  exceptionnelles;  et,  pour  le  démontrer, 
qu'il  me  sufiBse  de  ciCer  Técu  d'or  fabriqué  pendant  le  siège  de  Rouen 
de  1562,  publié  par  moi  dans  la  Retme  ntimismatique  de  1845, 
p.  556.(0,  et  celui  du  prince  de  Coudé,  que  Le  Blanc  vit  chez  un 
orfèvre  de  Londres  (').  Ces  monnaies  n'eurent  pas  la  légalité  de 
celles  émises  par  la  Ligue  ;  mais  elles  rentrent  dans  la  même  catégo- 
rie que  le  quart  d'écu  des  politiques. 


Tel  est  le  résultat  de  mes  recherches  de  quelques  mois.  Si,  dans  un 
temps  aussi  court,  j'ai  pu  rassembler  un  pareil  nombre  d'inédites  impor- 
tantes, on  comprend  quelle  masse  de  monuments  nouveaux  fournirait 
l'examen  de  toutes  les  collections  de  monnaies  françaises.  C'est  ce 
qu'il  sera  indispensable  d'efiTectuer,  lorsqu'on  entreprendra  enfin 
l'ouvrage  dont  j'ai  parlé  plus  haut.  Les  séries  mérovingiennes^ 
carlovingiennes  et  féodales  seront  ainsi  notablement  augmentées.  Que 
chaque  numismatiste  suive  donc  cet  exemple ,  saisisse  au  passage 
les  dessins  ou  les  empreidtes  des  pièces  demeurées  jusqu'ici  incoft* 
nues,  les  fasse  graver  et  les  livre  à  la  publicité.  Le  mouvement  im-* 
primé  il  y  a  vingt  ans  par  Lelevirel  et  M.  Cartier,  après  avoir  tai^ 
donné  à  la  science,  ne  saurait  se  ralentir.  Il  reste  beaucoup  de  cho^ 
ses  à  élaborer;  mais  il  s'agit  d'abord  de  savoir  chercher  et  de  mettre 
un  peu  d'en&emble  dans  les  travaux  préparatoires.  Les  numismatistes 


(1)  Cf.  Letires  sur  l'histoire  monétain  de  la  Normandie  et  du  Perche,  par 
IL  LeooiBtre-Dapont,  p.  87.  et  les  Considératùms  historiques  et  artistiques  sur 
iês  monnaies  dé  France,  p.  184. 

(9)  lé  Silanc,  p.  S35,  et  Consid.  hist  ei  art.  sur  les  monn,  de  France^ 
pp.  SS7  et  aia. 
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devraieQt  organiser  la  ooUabôration  commuDe  qui  établirait  entre  eux 
clés  rapports  pins  fraternels  et  plus  tacHes.  H  y  a  longtéinps  que  xer- 
tains  bons  esprits  ont  sigoaié  ce  Tice  radical,  ce  défaut  d'nnitë  dans 
Ifss  moyens  d'étndeç  (0.  L'association  seule  peut  y  porter  remède. 
Elle  aura  le  double  'avantàg^  de  centupler  *nos  forces  et  de  fermer 
la  pcnrte  à  ces  déplorablea  rivalités  qui  divisent  tant  de  gens  faiti^ 
pour  yljrre  en  bonne  intelligence.  - 

Be^fa^ntB  FÏIJLOIV. 

FoîiteDay-*VeDdée,  décembre  1854. 


APPENDICE. 


Depuis  Taclièvement  de  ce  tnémoire,  un  certain  nombre  dlnédites 
m*ont  été  adressées.  T^n  *ai  intercalé  quelques-unes  dans  la  partie 
quin*était  pas  encore  livrée  à  Timpresslon,  et  jp  fais  entrer  les 
autres  dans  cet  appendice.  Ces  récentes^  communications  m*ont  été 
faites  par  HM.  C*  RolUn  eide^-Coster,  et  par  mon  'ami  N.  Rondier, 
qui,  tandis  qn1l  me  donnait;  il  y  a  quelques  )onrs  à  peine,  un&  cor- 
diale hospitalité. dans  sa  jolie  demeure  de  Saint-Marrin,  près  Melle, 
non  content  de  mettre  à  îna  disposition  la  «uite  de  monnaies  poite- 
vinesla  plus  nombreuse  et  la  plus  complète  réunie  jusqu'à  ce  jour, 
me  faisait  présent  du  précieux  plomb  du  commencement  du  TilP 
siècle,  décrit  dans  l^un  des  précédents  paragraphes,  et  fin  triens 

d'Auvergne  qui  le  sera  tout  à  rheure. 

•  •  ,  ■  •        .         ■    ■   ■ 

(1)  Entre  autres  riUostre  Grégoire,  ancien  évèque  de  Blds,  dana  son  Pktn 
d'association  générale  entre  les  sfwants^  gens  de*  lettres  et  artistes  pour 
accélérer  les  progrès  des  bonnes  mœurs  et  iies  lumières.  S.  L.  (Hollande)  m.  de 
pet  in-a^  de  64  pag*  ;  et  dans  son  Bssai  sur  la  solidarité  littéraire.    ' 
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LY.OÎl. 


DN  ,iySTINIANVS  U.  Buste  diadème  tourné  à  droite  ;  dans  le 

.     champ,  du'  côté  de  la  face,  LV.  —  «.  VICTV..BIA  AVSTO.  — 

Victoire  de  face'  tenant  de  la  mtain  gauthe  une  co^ronnCi  et  de  là 

droite  une  croix  au-dessous  d^laqodle  sont  les  lettres  GG  ou  CS. 

Coll.  de  M.  de  CpSter.  1  .  ' 

'-  M.  CoDbronse  a  ppbli^  au  n»  1  dé  la  plancbé  LXI  des  Monétaires 
des  rais  Mérovingiens,  upe  i^ariété  de  coin  de  ce  jolf  trions  qui  se 
^rangedausla  classé  de  ceux  que  |*ai  moi-même  fait  connaître' dans 
les  Lettrés  à  M.  Ch.  Dugast^MaUfeux,  .pi  I,  u?*  13  et  14,  et  p.  48. 
J'ai  reproduit  celui-ci  avec  la  plus  grande  exactitude,  afin  que  les 
numismatistes  pussent  juger  dp  son  travail  et  de  son  style.  Dans 
Tordre  chronologique  de^  émissions  de  ces  pièceci  lyonnaises  an  nom 
de  Jùstinien,  il  se  place  en  tête  de  celles  maintenant  connues. 

Les  lettres  GG  ou  CS  inscrites  au  revers  se  rapï)ortenr  à  une  dési- 
gnation analogue  à  celle  contenue  dans  le  monogramme  qui  occupe 
la  même  place  sur  le  tiers  de  sou  gravé  au  n""  14  de  là  planc)ie  P* 
dçs  Lettres  à  M.  Ch.  Dugast-Matifeux. 

AUVERGNE. 

LANPELES  qi..  Buste  diadème  ioumé  à  droite.-  iV.  CEORVL- 

IFVS. Dans  le  champ  ^it;  au-dessous,  une  barre  et  deux 

points,  débris  du  mot  civitas.    * 

Poids  :  23  gratis  d*or  pâle  à  très-bas  titre.  Ce  trions  était  revêtu 

'primitivement  d*nne  légère  feuille  d'or,  que  Vorfèvre  de  Saint- Jean- 

d*Angely,  entre  les  mains  duquel  il  était  tombé,  a  lait  disparaître  en 

.  le  soumettant  au  feu.  Il  est  de  la  fin  de  la  première  moitié  du  vir 

siècle. 

(Planche  V,.n«»  10.)  , 

lie  nom  de  Ijen  placé  au  droit  est  celui  de  quelque  bourg  ou 
village  de  la  partie  de  la  cité  des  Arvemes  qui  avoisine  le  GévauSan. 
Il  est  possible  que  ma 'lecture  soit  défectueuse.  C*esf  ce  que  nous 
apprendront  un  jour  les  numismatistes  de  cette  province. 
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«ÂBBONNE. 


CAALVS  en  dçiix  lignes.  La  queoe  da  la  lettre  B  est  trayersée  par 
ane  barre.  —  itf.  Croix,  dont  les^  quatre  branches  sont  ancrées, 
cantonnée  des  lettres  NBBO. 
Coll.  de  M.  Boudard,  de  Béziers. 

Cest  M.  de  Coster  qui  m'a  adressé  Tempreinte  de  ce  beau  denier, 
resté  )nsqQ*ici  introuyable  en  nature ,  depuis  la  publication  du  livre 
de  Le  Blanc.  Il  a  été  découvert  i  Muriel,  département  de  FHérault. 
La  forme  de  Tinscription  du  revers  est  exactement  semblable  à  celle 
du  denier  du  comte  Milon,  qui,  s'il  est  vraiment  authentique,  a  été 
fabriqué  peu  d'années  avant  celui-ci. 

POITOU. 

M.  de  Coster  ip*a  pareillement  envoyé  Tempreinte  d'une  monnaie 
qui  est  le  complément  de  celle  de  M.  Eugène  Lecointre,  au  temple 
et  au  nom  de.Charles,  avec  la  légende  JlfelM//o,  décrite  à  la  page  354. 


En  rapprochant  ces  deux  deniers,  il  est  impossible  de  ne  pas  recon-  * 
naître  qu'ils  sortent  du  même  atelier  ecclésiastique,  et  que  mon 
attribution  de  la  première  pièce  an  règne  de  Charles  le  Chauve  était 
rationnelle.  Ceci  ressort  surtout  de  la  comparaison  de  leur  style 
avec  celui  des  deniers  poitevins  de  Louis  le  Débonnaire,  que 
M.  Lecointre-Dupont  a  parfaitement  classés  dans  leur  ordre  chro- 
nologique d'émission.  C'est  pourquoi  je  refuserai  encore  de  donner 
i  Cbarlemagne  le  denier  portant  Metallum  en  deux  lignes,  que  je 
viens  de  voir  en  original  chez  M.  Bondier,  et  que  M.  de  Coster 
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s'efforce  de  lui  attriboer  dans  sa  dernière  ^rochure  intiCuiëe  :  Nou- 
velles considérations  sur  des  monnaies  restituées  à  Charlemagne; 
Bnixelies,  1855  (0*  brochure  où  Ton  me  traite  ud  peu  rudement,  sans 
ravoir  précisément  mérité.  Hais  les  numismatistes  (ceux  de  Bel* 
gique  surtout) ,  ne  sont  pas  à  Tabri  de  la  rafale  guerroyante  qui 
soufQe  de  nos  jours,  comme  j*en  ai  moi-même  administré  plus  haut 
la  preuve  ;  ce  dont  je  fais  amende  honorable  de  grand  cœjur,  désireux 
que  je  suis  de  voir  la  paix  renaître  dans  noire  petite  république, 
d'ordinaire  si  bienveillante  et  si  placide. 

ANGODMOIS. 


+  YGO  DE  LIZINIAGO.  Croix  cantonnée  au  premier  d'une  croi- 
sette.  —  IV-  +  COMES  '  ENGOLISME,  trois  croisettes  de  face 
surmontées  d'un  croissant  ;  au-dessus,  un  annelet. 
Coll.  de  M.  Bondier. 

La  forme  du  nom  de  YGO  inscrite  sur  ce  beau  denier  et  le  type 
de  son  revers,  qui  ressemble  à  celui  de  la  pièce  publiée  par  H.  Poéy- 
d'Avant,  au  n^  Ç  de  la  pi.  XI  de  la  Description  des  monnaies  sei- 
gneuriales  de  sa  collection,  me  portent  à  le  donner  aux  premières 
années  de  l'administration  de  Hugues  XI,  et  à  le  croire  antérieur  au 
denier  décrit  par  M.  de  Gourgoedans  la  Retme  numismatique,  1841, 
pi.  XI,  n""  9,  p.  200,  ainsi  qu'à  l'obole  gravée  sur  ma  planche  II, 
n<*  18.  M.  Bondier  désirait  faire  connaître  lui-même  son  denier  ;  mais 
il  a  bien  voulu  me  céder  ce  plaisir. 

jHUe  Poêy-d' Avant  m'a  communiqué  une  variété  de  coin  du  denier 
de  Guy  de  Lusignan ,  publié  par  M.  Anatole  Barthélémy ,  au  n<*  5  de 
la  pi.  XV  de  la  Rev,  numism.  de  1843.  Quoique  son  exemplaire  soit 
fort  mal  .conservé ,  il  permet  de  rectifier  la  lecture  de  la  légende  du 
droit  qui  avait  été  donnée  d'une  manière  incomplète  par  notre  col- 
Ci)  Les  gravures  qui  existent  de  ce  denier  sont  fort  inexactes,  et  je  comprends 
que  M.  de  Goster  y  ait  été  trompé.  Ainsi,  le  C  du  nom  de'  Carlus,  n!a  pas  du  tout 
la  forme  qu'elles  lui  donnent. 
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lëgae.  Od  doit  dtac  yli^e  :  6.  DO.  DE.  LEZINtAGO ,  comme  sur 
Tobolô  de  BoDsergent.  ^ 

Le  denier  de  M'^  Poéy-rd^Avatit  a  été  décomrert  dântùëremeD^diin 
ToD  des  tombeaux  en  fierre  déterrés  autour  des  raines  de  la  chi{peUe 
du  prieuré  de.  Ghaillé-les-Marais ,  autrefois  dédiée  à  saint  Martin  .• 

Encore  quelques  découvept^,  et  tes  séries*  de  la  Marche  et  de 
rAngoùmois  seront  complètes.      •  .  * 

•  *^'      ' 

TiKIîNERRE. 

tI- KESi  CO.ES  {Johannês  cornes).  Croix.—  iV^.TOBN.IIDRI.. . 

Croix  approchant  pabr  la  forme  dé  celle  des.  monnaies^  d'Auxerre  et 
deNevers. 
Obole  de  billon  à  bon  titre  un  ^u  ébrécbée.  Poids  :  11  grains. 
(PI.  V,  nMi;)  •      ,  '  , 

1  Coll.  Poéy-tf Avant.  ' 

Cette  pièce  a  été  éo^se,  en  1308  ou  1309,  par  Jean,  s' de  Chftlon, 
aieul  de  Jean  II,  tandis  qu*il  exerçait  ta  tutelle  de  celui-ci,  et  était, 
par  .conséquent,  à  ses  droits.  On  avait^déjà  une  tnonnaie  d* Aliéner, 
mère  de  Jean  II,  frappée  dans  les  amodies  conditions.  On  ne  peut,  en 
effet,  attribuer  cette  obole  à  ce  dernier;  bar  il  né  fut  majeur *qu'*en  . 
1314,  et  on  toit,  par  le  règlement  de  1315,  que  Tatelier  de  Tonnerre 
ce  fonctionnait  plôs.  v  *  ,         ' 

«  Je  suppose  que  M.  Poëy-c}' Ayant  commet  une  erreur,  lorsqù^il 
ayance  que  les  espèces  de  Tonnerre  de  cette  période  ont  été  fabri- 
quées à  Auxerre  ou  à  Neyers.  Rien  né  yient  à  rappni  de  cette  hypo-' 
thèse,  qui  est  au  contraire  en  désaccord  ayec  Tesprit  des  coutumes 
régissant  les  droits  monétaires  dès  seigneurs  féodaux. 

•   '*  .   ÉV-RfeuX. 

Je  ne  terai  qtte  décrire  un  nouveau  denier  de  Charles  le  Mabvais, 

roi  de  Navarre,  qui  a  été  probablement  frappé  k  Ëvreux,  comme  les 

autres  monnaies  de  ce  personnage.  Le  lecteur  doit  consulter  les 

Lettres  de  M.  Lecomlre-Dupont  sur  l'histoire  monétaire  de  M)r- 

mandie,  s'il  désire  avoir  des  renseignements  exacts  sur  ces  pièces. 

»  *  ♦ 

+  KAROLYS  :  DEI  :  6RA.  Croii;.  —  «/•  Buste  couronné  de  ffice. 

+  DE  :  NAVARRE  \'  ÇEX.     . 

Pordà  :  14  grains.  (PU  y,  n*»  12.)    , 
:  Coll.  Poëy-d'Avant.  . 
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Dnby  a  ppbHë  itn  gros  bu  grand  blanc  qui  aippartient  à  la  même 
donnée  arUslique  et  à  la  même  émission.  (Pi.  XYIII,  n"*  5.) 


Je  ne  saurais  m' abstenir,  avaht  de  clore  ce  travail,  d'exposer  les 
motifs'  qui  m'ont  empêché  de  faire  insérer,  dans  les  Mémoires  d^  la 
Société  des  Antiquaires  Uef  Ouest,  la  partie  concernant  ia  décou- 
verte de  Bonneyàux.  Mes  collègues  de  Poitiers  m'ont  adressé  un 
reproébe  auquel  je  suis  sensible  (Bulletin  dq  1""  trimestre  de  1855), 
et  je  tilBDS  d!autant  plus  à  4onqer  à  eet  égard  tes  explications  les  pins 
nettes'  eflee  plus  catégonques,  que  je  compte  parmi  eqx  de  nom- 
breux, et  excellents  amis.  Je  ne  tairai  donc  rien,  persuadé  qoe  ma 
franchise  sera  le  meilleur  témoignage  d'estime  que  je  puisse  leur 
donner,  .  ' .  ,       - 

l4orsquq  je  .'fus  adjoint,  avec  M.  de  la  Saussàye,  à  la  comoHSSfon 
chargée  de  s'enquérir,  de  là  valeur  de  cet  fmpbrtant  tMsor,  j'étais 
loin  dç  songer  à  entreprendre  la  petite  publication  que  je  vjens 
d'achever.  Ce  fut  précisément  à  l'occasicti  dès  intéressants  détails 
fournis  par  H.  Sipowicz  que  Bonsergent,  ainsi  Itiie  je  Ym  expliqué, 
p'en  suggéra  l'idée.  On  a  vta  combien  té  résultai  de  dtës  recherches 
a  dépassé  mes  espérances.  !    •    . 

Les  choses  arrivées  à  c^  point,  la  relation  de  la  découverte  de 
Bonnevaux  rentrait  trop  bien,  d'une.part,  dans  mon  cadre,  pour  qu'il 
me*fût  possible  de  songer  à  T^n  distraire;  d'une 'autre,  certaines  rai- 
sons, que  cbacqn  comprendra  àe  prime  abord,  m'interdisaient  de 
songer  à  faire  entrer  l'ensemble  .du  travail  dans  les  volumes  de  la 
Société.  Ne  m'eût-il  pas  fallu,  en  effet,;  opérer.divers  retranchemenlsi 
ou  coupures;  faire  çà  et  fàle  sacrifice  de  mes  opinions  péronnelles. 
On.  ne  peut  m'en  vouloir  d'ffvoir  conservi^  l'indépendance  de  mon 
caractère.      ' .  .    , 

Avril  185$,  ''  . 
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NOMS  DES  NUMISMATISTES 

QUI  POSSÈDENT  LES  MONNAII^S  DÉCRITES. 


MM. 

F.  BoNSERGENT.  —  Guuloises,  pi.  I7,  n~  1  et  3  ;  —  tiers  de  sou, 
pi.  I",  n<*  8;  —  deniers  ei  oboles  de  ta  période  féodale,  p\.  II. 
n««  18.  19,  20,  21  ;  —  jetons  et  méreauoç,  pi.  V,  n»»  4,"  6,  et  bulle 
de  Poitiers  et  méreau  de  Saint-Pierre. 

F.  Poby-d' Avant.  —  Tiers  de  sou,  pi.  I",  n"  29,  30  ;  —  denier 
de  Poitiers,  p.  566;  —  monnaies  féodales,  pi.  II,  n»»  6,  7,  9.  11, 
12.  14,  15,  16;  pi.  IV,  n~  1,  2,  3,  4,  6.  7,-  8,  9,  10,  li.  — 
Vignettes;^'  502,  603,  508,  523  (Narbonne),  525,  527,  530. 

M"*  Cl.  PoET-D*ATAifT.^-  Denier  de  Gtuf  de  Lusignan,  dont  il  est 
question  à  r Appendice  ;  jeton  de  la  mairie  de  Fontenay,  p.  639. 

B.  SiPomcz.  —  Mànnaies  carlovingiennes,  pi.  Il,  n^^  3,  4  ;  ^ 
denier  féodal  de  Saint-Médard  de  Soissons,  pi.  n,  n"*  10. 

Dague-Dubois.  —  Obole  de  Charles  le  Chauve  frappée  à  Toulouse, 
p.  358,  pi.  II,  n"^  5  ;  •—  denier  de  Eudes  de  Déols,  p.  509. 

LBComiaB-DuPONT.  —  Tiers  de  sou,  pi.  I",  n"  16,  20,  25;  — 
monnaie  de  plaisir,  carlovingienne,  p.  353  ;  —  oboie  féodale, 
pi.  II,  n?  17;  —  jetons,  pi.  V,  n*  3. 

Db  Co811(R.  ~  Tiers  de  sou,  de  Lyon;  •*<  dmier  die  Charlemagne, 
de  Nar bonne,"  —  denier  de  Charles^le  Chauve,  au  temple. 

RONDIER.  — Denier  de  Hugues  XI  de  Lusignan;  méreaux  calvi- 
nistes de  la  Mothe,  Melle  ei  Beaussais. 

F.  Parbntbau.  —  Tiers  de  sou,  pi.  I",  n"  21,  26;  pi.  II,  n«  1. 

L'abbé  db  Béchillou.  —  Tiers  de  sou,  pi.  I",  u"  18, 19,  22  et  24; 
pi.  II.  n*»  2. 

P.  Salmon.  —  Tiers  de  sou,  pi.  I'*,  n»  9;  —  denier  de  Pépin  le 
Bref,  p^  351  ;  —  id.  de  Hugues  de  Breteuil,  évéque  de  Langrét, 
p.  505. 
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Db  Lagot.  —  Sou  et  Uers  de  sou  deMarseille,  |^.  !•«,  n**  10  6t  11. 

C.  BOLLUf .  —  Deniers  des  évéques  de  Fich,  et  de  Charles  d^ Anjou 
frappé  à  Rome,  p.  609  et  610. 

Atril  db  Li  VBRftNÉB.  —  Gouloise,  pL  I**,  Qo  2. 

Ledoux.  —  Monnaies  anglo-françaises  de  la  Rochelle,  p.  522  et  523. 

Heurt  Horin.  —  Obole  de  Saint-Tfazaire  dAutun,  pi.  II,  n»  8. 

Denuu.  —  Tiers  de  sou,  pi.  !'•,  n*  6. 

Eugène  Lecointre.  —  Denier  poitevin  au  temple  de  Charly  le 
Chauve,  p.  354. 

PEieifELm.  —  Jeton,  pi.  V,  n»  2, 

Le  CABUfET  DE  LÀ  Société  db  statistique  des  Deux-Sèvres.  — 
Gauloise,  pi.  I",  n*  5;  —  denier  mérovingien,  pi.  !'•,  n»  15;  — 
jeton,  pi.  V,  D*  5. 

Lb  Cabinet  de  Poitiers.  —  Méreaux  protestants  de  Saint-Sauvant 
et  de  la  Mothe. 

Les  MoDDties  et  MëdMyat  Mîfmt»  a'i^pttrtieiiDeDt  :  —  Gauloise, 
pi.  I",  n«  4;  —  tiers  de  sou,  pi.  I'*,  n"  7, 12, 17,  23,  27,  31.  32, 
33;  pi.  V,  n*  10;  —  plomb  mérovingien,  p.  613;  —  fibule  car^ 
lovingienne,  p.  352;  —  denier  poitevin  de  Carloman,  p.  362;  — 
denier  de  Rainulfe,  roi  d'Aquitaine,  p.  364  ;  —  obole  de  Mar- 
guérite  de  Beaumez,  pi.  Il,  n<»  13;  —  jetons  de  Philippe  de 
Communes ,  d'André  de  Fivonne,  et  de  Lancetot  Foysin ,  sieur 
de  ïa  Popêllinière. 
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DES  NANNÉTES 


AUX 


ÉPOQUES  CELTIQUE  ET  ROMAINE. 


4 

i 

1 


P^  PARTIE. 

ÉPOQUE    CELTIQUE. 


Suite  du  ehapiire  II. 
(V.  1"  année,  pp.  363,  391,  435;  et  2»  année,  pp.  96,  278.) 


Après  avoir  exploré  le  rivage  de  TOcéan,  nous  allons  parcourir  le 
bassin  de  la  Loire,  qui,  surtout  dans  le  Toisinage  de  la  presqulle 
guerrandaise,  c'est-à-dire  dans  la  Brière  et  sur  ses  bords,  office 
d^assez  nombreux  monuments  celtiques,  dont  quelques-uns  sont 
dignes  de  remarque.  Nous  commeàcerons  par  Donges,  et  suivrons 
par  Montoir,  Herbignac,  etc:,  tout  le  contour  des  marais. 

Donges. 

!•  Pierre  de  la  Vacherie,  —  Ogée  a,  le  premier,  parlé  de  cette 
pierre. 

«  A  peu  de  distance  de  Donges,  dit-il,  au  bord  de  la  Loire,  on 
»  trouve  une  pierre  fort  élevée,  ncmunée  la  pierre  de  la  Vacherie, 
n  sur  laquelle  on  voyait  autrefois  une  croix  de  fer  qui  fut  renversée 
»  par  le  tonnerre,  il  y  a  quelques  années.  Cette  pierre  est  remar- 
»  quablepar  sa  hauteur  et  sa  grosseur;  mais  en  ignore  par  qui, 
9  pourquoi  et  en  quel  temps  elle  fut  placée  dans  cet  endroit.  Elle 
»  est  utile  aux  marins,  qu'elle  avertit  de  ne  pas  approcher  de  ce  lien 
»  qui  est  plein  de  rochers.  Elle  a  dû  coûter  bien  des  travaux  pour 
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»  son  transport  au  lieu  où  elle  est,  car  elle  est  ao  moins  4u  poids 
»  de  vingt  milliers.  « 

L^annotatear  de  la  noavelle  écUtion  d'Ogée  ajoute  que  la  pierre  de 
la  Vacherie  était  sons  doute  un  peolvent  et  qo*à  pea  de  distance  de 
cette  pierre,  on  en  voit  une  autre»  qui  a  5  mètres  de  long  sur  5 
mètres  75  de  large,  .et  qui  était  sans  doute  un  dolmen.  Cette  manièlre 
très-dubitative  de  s'exprimer  ne  nous  apprend  pas  grand'cbose,  sur- 
tout sur  la  seconde  pierre,  et,  sans  aucun  doute,  Tannotateur  ne  Ta 
pas  vue  ou  Fa  fort  mal  observée.  Il  m'a  été  dit  que  cette  pierre  était 
posée  en  déclivité  sur  la  terre,  de  manière  que  Tun  de  ses  bouts  se 
relève,  en  laissant  au-dessous  un  espace  Vide.  On  n'a  remarqué 
aucuns  supports,  conîme  il  en  existe  sous  la  Pierre-Couverte 
d'Ancenis.  L'annotateur-  aurait  bien  fait  aussi  de  nous, donner  an 
moins  la  situation  précise  de  «  plusieurs  grosses  pierres  soutenues 
9  par  d'antres  »  qu'Ogéé'a  vaguement  indiquées  dans  les  environs  du 
camp  de  Cesmes.  Un  autre  observateur  en  meotionne  deux  qui  sont 
trop  loin  de  ce  camp  pour  être  les  mêmes  : 

2<»  Sur  la  route  du  bourg  de  Donges  au  chÀtean  de  Martigné,  dit^ 
ii,  estent  deux  dofanens  qui  sont  placés  nord  et  sud.  Deux  piètres 
debout  en  soutiennent  une  troisième  placée  borizontalement. 

3»  Un  autre  dolmen,  près  de  la  terre  de  la  Lande,  consiste  en 
deux  pierres,  soutenues  chacune  par  deux  autres;  il  est  placé  sur 
une  petite  élévatiiMi. 

Herbignac. 

Entre  le  village  du  haut  Lan*gastre  et  le  moulin  du  Gué,  au 
sommet  d'un  monticule,  est  une  galerie  dirigée  dans  sa  longueur  du 
nord  au  sud,  avec  un  compartiment  ressortant  à  l'ouest.. 

Les  pierres  qii^e  l'on  voit  aujourd'hui,  hors  les  deux  vers  midi,  sont 
une  partie  de  celles  qui  soutenaient  les  pierres  du  recouvrement. 
Quelques-unee  de 'ces  dernières  sont  encore  en  place,  entre  autres 
la  principale,  qpi  a  10  pieds  de  long,  6 de  large  et  à  peu  près  18 
ponces  d'épaisseur  moyeooe.  La  plus  grande  longueur  de  cette 
galerie  est  de  26  pieds  du  nord  au  sud,  sur  7  pieds  et  demi  de  largeur. 
Le  compartîmrat  occidental,  au  bout  duquel  se  trouvent  fa  pierre 
principale  et  l'enurée  de  la  galerie,  a  12  pieds  de  long  sur  7  pieds  et 
demi  de  largeur.  Ce  monument  avait  la  forme  d'un  T.  Il  a  été 
évidemment  renversé.  Les  (nerres  en  sont  entassées  les  unes  sur  les 
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aotr«6i  mais  il  m  faat  pas  longianipa  pour  iBtroBTer  Um  mmn 
agencement  et  leur  plan  par  terre.  On  les  nomme,  dans  le  paya,  Je 
Bih9l^:  Ge  nom  me  parak  «ia  mot  br^on  dont  ja  n^ai  pu  troairer  la 
aignifloation  dans  les  dictionnairas. 

IXtistUtac. 

L*annotateiir  d'Ogëe  signale  un  dolmen  au  vUlage  de  Bergofi,  sans 
autre  explication.  On  m'a  cBt  que  c*était  une  pierre  horizontalement 
posée  sur  deux  autres.  BUe  est  slmée  entre  les  villages  de  Bergon 
et  de  Trelan. 

Crossac. 

Ogée  dit  qm ,  «  aiprëa  de  ce  bourg,  est  «m  pierre  d'ime 
»  grosseur  prodigMsae,  nommée  la  pierre  de  la  Baibière,  du  poids 
»  d*eDviroo  cinquante  milliers,  ptacée  sur  quatre  pierres  posées 
»  perpendiodairemettt.  H  y  a  ^iparance  qm'elle  fat  placée  là  pomr 
»  marquer  que  c'était  le  tombeau  de  quelque  géoénd  romain. 
»  Jusqu'ici,  mi  b*7  a  fait  ancuoe  recherdie.  b  Tai  m  ce  monument; 
c'éiatl  une  galerie  considérable  et  remarquable  surtout  par  la  grande 
dimension  de  ses  pierres.  Celle  qui  parait  avoir  été  la  principale  a 
16  pieds  de  long  sur  10  de  large,  et  mie  épaisseur  moyenne  de  2 
pieds  et  demi.  EUe  est  posée  horizontalement  sur  trois  autres  pierres 
debout,  à  la  hauteur  de  3 'pieds.  Au  bout  de  midi,  cinq  autres 
grosses  pierres  renversées  continuaient  la  galerie  dans  cette  direc- 
tion. L'une  d'elles,  qui  servait  de  support,  est  encore  debout.  A 
l'est  était  un  compartiment  joint  à  la  galerie  principale  et  paraissent^ 
avoir  été  formé  de  quatre  pierres.  Tout  cela  a  été  renversé  et 
est  dans  un  grand  désordre.  La  nature  de  toutes  ees  pierres  est 
granitique.  Le  monument  que  j'ai  observé  est  aitné  daoa  le  cbaoqp  et 
près  de  la  ferme  du  Btanchot,  qui  n'esl^  pas  marfuée  sur  la  carte 
de  Casaini.  Cette  ferme  est  smr  le  chemin  du  bourg  de  Ccoasac  au 
village  de  Bas.  Je  présume  que  ce  monument  est  le  même  que 
la  pierre  de  la  Barbiëre.  Cependant,  ce  qm  m'en  fait  ma  peu  douter, 
c'est  rbdMiation  qu*afaite  pendant  dix  ans  aoos  cette  énorme  pierre, 
one  vieille  fanme  qui  y  vivait  ses  lit,  un  coffire,  une  usàiet,  un  rouel, 
deux  chaises  el  un  foumeaa  de  coiaîBe;  babitatbi  atteatée  par 
M.  Allain,  desservant  de  la  paroisse,  et  consigaée  dans  les  annota* 
tiens  de  la  nouvelle  édition  du  dictiouaaire  dO^ée;  En  e(bl,  fa 
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haotenr  de  3  pieds  que  fai  notée  enire  le  tel  et  la  maltrease  pierre, 
ne  pendt  pas  snBsante  pour  admêt&re  tonlae  les  pièeea  de  iMbBiir 
dont  H  est  qnestioD  ci^dessns. 

Besîié. 

Au  nord-est  et  près  du  bourg  est  un  véritable  dolmen,  en 
ce  qu'U  n*est  composé  qne  de  cinq  pierres,  dont  quatre  debont 
en  supportent  nne  horizontale,  et  forme  ainsi  une  table  de  pierre. 
Elle  est  nommée  la  Pierre  à  Berthe,  et  ce  nom  indique  une  idée  de 
féerie  attachée  à  ce  monument.  Une  chose  assez  singulière,  c'est 
qu'encore  aujourd'hui  les  nombreux  pèlerins  qui  vont  à  Besné 
visiter  le§  tombeaux  de  saint  Fréard  et  de  saint  Second  ou  Secondel, 
leur  chapelle  et  leur  fontaine,  terminent  ces  pieuses  pratiques  en 
faisant,  à  genoux  et  en  prières,  le  tour  de  la  Pierre  à  Berthe. 
Ce  doknen  est  en  granit  de  la  localité. 

Dans  la  lande,  an  midi  et  au-dessous  du  cahraire  de  Piont-Chas- 
teau,  est  probablemeat  le  phis  beaç  peuhren  du  pasrs  des  IVannètes. 
Cest  nne  pierre  de  micaschiste  de  plus  de  sept  mètres  de  hauteur. 
On  la  nomme  le  Fuseau  de  la  Magdeleine. 


Ce  bassin,  comme  nous  l'avons  déjà  vu  et  comme  nous  le 
développerons  ci-après,  occupait  le  centre  du  territoire  des  Nan- 
nètes.  Les  monuments  en  pierre  y  soât  rares  ;  quelques  peulvens 
sont  encore  debout,  mais  tous  les  dolmens  et  galeries  ont  été 
renversés  et  détruits,  et  le  nom  de  Roche- Cassée  est  seul  resté  en 
quelques  endroit^  comme  souvenir  de  leur  ancien  emplacement. 

Sévirac, 

A  2  kilomètres  sud-est  du  bourg  de  Sévérac,  dans  son  territoire 
paroissial,  et  à  trois  kilomètres  an  nord-oord^ouest  du  clocher  de 
Saînt-Gildas-des-Bois,  au  milieu  des  vastes  landes  qui  couvrent  la 
sommité  des  collines  séparant  les  eaux  de  la  Loire  de  ceiks  de  l'iaar. 
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se  trouve  «d  monticide  pias-  élsf  é  que  le  reste  d^  la  ehitûe,  et  qu^m 
apergeit  de  ploaieurs  lievee.  Il  est  fomé  d'un  ënoraie  entessemeiit  de 
rochers  de  qaartzite  scbistoîde  présentant ,  sivtoat  à  Pouest^  Paspect 
le  pins  pittoresque,  dans  une  baateiir  de  près  de  cent  pieds.  A  la 
pointe  la  pins  élevée,  on  remarque  une  pierre  de  12  pieds  de  long, 
9  pieds  de  large  et  4  pieds  d'épaisseur  moyenne,  posée  à  plat  sur 
une  autre  pierre  n'ayant  qu*on  pied  d'épaisseur  et  4  pieds  en  lon^et 
en  large.  Le  bout  le  plus  épais  et  le  plus  pesant  de  la  pierre  supé- 
rieure est  posé  bord  à^  bord  avec  la  pierre  inférieare  du  côté  du 
nord,  tandis  que  le  bout  le  moins  épais  et  se  terminant  en  pointe 
dépasse  de  8  pieds  le  bord  méridional  de  la  pierre  de  support.  Cette 
position  assez  singulière  a  fait  croite  à  quelques  personnes  que  la 
pierre  supérieure'  est  en  équilibre  et  qu'on  peut  y  imprimer  un 
mouvement.  Notre  si  regrettable  confrère  Tabbé  Delatande  s'eipri- 
mait  ainsi  dans  une  lettre  qu'il  écrivait,  le  30  octobre  1849,  au 
savant  auteur  de  la  dissertation  sur  lesfocs  branlants,  H.  Charles 
des  Moulins,  k  l'occasion  dé  la  pierre  de  Sévérac  : 

«  Deux  ou  trois  honunes  pUeés  sur  l'extrémité  ouest  et  s'agitant 
9  par  secousse  au  bout  de  ce  bras  de  levier,  peuvent,  dit-on,  et  je 
»  le  crois  sans  peine,  soulever  un  peu  l'auure.  »  Sa  conclusion 
était  que  si  la  pierre  était  un  roc  branlant,  elle  devait  sa  nu>tilitéà 
un  hasard  d'équilibre,  comme  tous  les  blocs  de  ce  genre,  et  ne 
pouvait  être  considérée  comme  un  monument  élevé  par  la  mam  de 
l'homme. 

Ces  deux  pierres  posées  l'une  sur  l'autre,  la  grosse  sur  la  petite  et 
celle-ci  sur  la  masse  native  du  rocher,  n'ont,  certes,  aucunement 
l'apparence  d'un  monument  celtique.  J'en  suis  parfaitement  d'accord 
avec  l'abbé  Delalandé;  mais  il  savait,  comme  moi,  qu'à  ces  pierres 
son  attachées  des  traditions,  et  ces  traditions  me  paraissent  la  preuve 
convaincante  que  si  les  rocs  branlants  et  les  pierres  à  configuration 
remarquable,  «comme  celle  dont  nous  parlons,  n'ont  pas  été  dans 
l'origine  des  monuments  celtiques,  ils  le  sont  en  quelque  sorte  de- 
venus par  les  idées  superstitieuses  qui  y  ont  été  atuchées.  Ainsi 
l'ensemble  des  rochers  du  monticule  de  Sévérac  est  considéré 
comme  la  chambre,  c'esl^à-dire  l'habitation  des  mennequis  ou  nains. 
Ces  rochers  sont  fréquentés  par  les  fées.  Une  béte  farouche  y  a  été 
vue  sous  la  forme  d'un  énorme  blaireau.  Un  homme  la  vit  un  soir. 
U  lui  tira  un  coup  de  fusil  ;  mais  l'arme  se  brisa  entre*ses'mains.  La 


Digitized  by  VjOOQIC 


(BBBTÂOlfB  m  POITOU).  719 

béte  le  poorsiiivit  jusqa'à  une  antre  pierre,  à  300  pas  des  rocher»,  et 
le  paavre  diable  oiôiirat  là  de  fatigue  et  de  frayeur.  —  Les  deux 
pierres  superposées  Odt  reçu  chacune  un  nom.  La  plus  grosse  est 
appelée  la  Fâche,  et  la  plus  petite  le  Feau. 

Au  pied  des  rochers,  est  une  pierre  qui  parait  avoir  été  plantée 
verticalement  de  main  d'homme,  et  ressemble  singulièren^ent  à  un 
peulven.  Elle  a  15  pieds  de  hauteur,  11  de  largeur  et  3  d'épaisseur 
moyenne.  On  la  nomme  le  Fuseau  de  Berthe,  et  ce  nom,  jci  comme 
à.Besné  la  Pierre  à  Berthe,  annonce  une  idée  de  féerie  attachée  au 
peulven  des  rochers  de  Sévérac.  Ce  beau  bloc  a  été  fendu  du  haut 
en  bas,  à  Taide  de  la  poudre,  par  des  faiseurs  de  macadam,  pour 
Tempiertement  de  je  ne  sais  quel  chemin  vicmal  voisin,  comme  si 
rénorme  masse  des  rochers  du  monticule  ne  leur  avait  pas  offert  de 
snflSsants  matériaux  d'une  extraction  plus  (acile. 

Gumrouet. 

1*  Sur  la  limite  des  paroisses  de  Guénroâet  et  de  Saint-Gildas- 
des-Bois,  près  et  au  nord  de  la  vote  romakie  de  Blain  à  I^îoyalo,  et  à 
peu  de  distance  de  la  maison  de  la  Bbzurdibre,  on  voit  une  pierre, 
gisant  sur  la  terre,  ayant  9  pieda  de  longuenr,  5  pieds  de  largeur,  et 
3  pieds  d'épaisseur  an  gros  bout  et  2' au  petit  bout. Cest  un  qnart- 
*zite  schistoide  de  la  même  nature  qae  les  rochers  de  Sévérac  dont 
nous  venons  de  parler,  et  il  est  probable  que  ce  bloc  en  est  venn. 
Cette  pierre  a  été  évidemment  plantée  debout  sur  sa  pointe,  et  elle  a 
été  renversée  dans  la  direction  du  midi.  C'était  un  peulven,  connu 
dans  le'  pays  sous  le  nom  de  Roche  du  Bois-Tessier  on  Grosse  Borne. 

^  Dans  la  lande  de  Mau-doiiet,  entre  le  village  de  Le^risar  et  la 
chapelle  de  N.-D.  de  Planté,  on  trouve  sept  pierres  de  grës  quarzite, 
dont  la  plus  grande  a  environ  9  pieds  de  longueur,  6  de  largeur  et 
d^m  à  deux  pieds  d'épaisseur.  Cest  un  dolmen  renversé,  et  on  peut 
même  dire  dispersé^  car  les  six  pierres  qui  soutenaient  la  pierre 
posée  horizontalement  ou  la  table,  sont  jetées  çà  et  là,  de  manière  à 
indiquer  la  volonté  formelle  de  détruire  ce  monument. 

Z"*  A  quelque  distance  de  là,  dans  la  même  lande,  est  une  pierre 
plantée  debout,  nommé  la  Roche  de  Maudoûet.  Elle  n'a  pas  plus 
d'un  mètre  de  hauteur  sur  2  pieds  de  largeur.  Je  ne  puis  croire  que 
ce  soit  un  peulven.  Elle  est  mentionnée  dans  des  titres  du  xv*  siècle 
comme  borne  entre  les  paroisses  de  Guenronet  et  de  Cambon. 
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PUssé. 

Cette  paroisse  n'offre  qne  deax  penlvens,  Tiin  encore  deboiit  et 
Taotre  renversé. 

!'<*  A  droite  du  chemin  vicinal  de  grande  communication  de  Plessé 
à  Gnenroûet,  sur  nne  lande  en  face  dn  village  de  la  Soùraadais, 
est  plantée  nne  pierre  de  7  pieds  de  haatear  hors  de  terre,  de  7 
pieds  de  largeur  vue  dn  couchant,  de  6  pieds  3  ponces  vue  du  levant, 
et  d'environ  2  pieds  d'épaisseur.  Sa  grosseur  est  de  17  pieds  6  pou- 
ces, mesurée  à  4  pieds  au-dessus  du  M.  Ce  peulven  se  nomme  la 
Pierre  folle.  Cest  un  nom  assez  communément  appliliué  aux  monu- 
mients  celtiques.  Nous  le  retrouvons  dans  la  bulle  du  pape  Alexandre  III 
en  faveur  de  l'abbaye  de  Geneston,  de  l'année  1163  :  «  ...  quidquid 
«  habetis  in  terra  qusB  dicitur  Petra  stulta....  et  quidquid  jnris.... 
9  habetis  in  landis  quœ  sunt  à  Peira  laia  usque  ad  Genestosum.  » 
D.  Mor.,  Pr.  I.  649. 

3*  A  qQékpws  pas  du  bord  occidental  de  la  ^ande  roote  de  Blain 
à  Bedon,  vis-à-vis  et  i  280  mètres  des  moulins  de  Larré,  on  trouve 
nne  pierre  de  quartzite  scbistcftle  de  7  pieds  de  kmg,  S  de  large  et  i 
d'épeÎBsenr.  Cest  un  penlvcn  renversé,  nommé  la  Pierre  de  Ban- 
dotmet,  du  nom  du  quartier  de  landes,  «ntrefois  vagues  el  iacnltea, 
an  milieu  desqœUes  eUe  était  aimée. 

Blain. 

Cette  paroisse  n'a  conservé  aucun  monument  celtique  en  pierres. 
Un  lieu  sans  habitation,  situé  entre  le  village  de  Magoûetet  le  moulin 
à  vent  de  la  Roche,  porte  le  nom  de  Roche-Cassée,  sans  qu'il  reste 
aucun  vestige  du  monument  qui  y  existait  jadis.  Le  nom  actuel  en 
annonce  la  destruction. 

Une  autre  appellation  locale,  ceDe  de  Bochefou,  fort  rapprochée 
de  la  dénomination  de  Pierre  folle,  Petra  fatua,  dont  nous  parlions 
tout  à  l'heure,  semblerait  indiquer  que  là  aussi  exista  un  monument 
quelconque  de  l'époque.  Le  nom  de  Rochefou  s'applique  à  deux 
masses  de  rochers  de  grbs  qnar?ite,  séparés  l'un  de  l'autre  d'environ 
100  mètres  et  distmgués  en  grand  et  petit  Rochefou.  Le  grand  Roche- 
fou  porte,  sur  son  sommet,  une  chapelle  dédiée  à  saint  Roch;  il  s'y 
fait  de  nombreux  pèlerinage  pour  la  fièvre,  les  épidémies  et  les  épi- 
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zooUes.  Od  ignore  con^étement  Tépoque  de  sa  fondatioD,  et  on 
peut  croire  assez  natareHemem  qu'elle  a  soccëdé  à  quelque  Pierre 
folle,  doot  le  nom  Rechefbu  sera  resté  au  roober. 


du: 

Gvémené'Pen'fao. 

lo  A  peu  de  distance  à  Test  du  village  du  Tahun,  on  voit,  renversé 
sur  la  lande,  un  bloc  de  quartz  blanc  non  cristallisé,  de  10  pieds  de, 
longueur,  9  pieds  de  largeur  et  4  d'épaisseur.  II  est  probable  que 
c'était  un  ancien  peulven. 

2^  Sur  la  rive  droite  du  vallon  dont  les  eaux  s'écoulent  à  l'étang 
et  au  moulin  de  la  Vallée,  et  de  là  dans  la  rivière  dn  Don,  un*peu 
au-dessous  du  cbftteau  de  Juzet,  au  milieu  de  nombreuses  pointes  de 
SQbiste  ardoisin  tabulaire,  qui  est  la  pierre  du  pays,  on  remarque 
avec  quelque  surprise  une  sorte  d'obélisque  de  la  même  rocbe  ayant 
une  trentaine  de  pieds  de  hauteur  et  4  à  5  pieds  de  diamètre.  C'est 
assurément  une  portion  du  rocher  naturel  ;  mais  cette  forme  pris- 
matique et  sa  position  sur  la  pente  rapide  du  coteau  sont  telle- 
ment remarquables,  que,  bien  que  ce  n'ait  jamais  été  un  monu- 
ment celtique,  on  y  a  attaché  aussi,  comme  nous  l'avons  tléjà  dit 
pour  d'autres *rochers  naturels,  des  idées  de  féerie;  ce  que  nous 
prouve  le  nom  de  Pierre  à  la  Jéance  donné  à  ce  grossier  obélisque. 
Or,  qu'est-ce  que  la  Jéance?  c'est  une  fée  fort  célèbre  dans  le  nord- 
est  du  pays  de&  Pîannètes,  où  elle  est  aussi  connue  sous,  le  nom  de 
Joyance;  c'est  elle  qui  a  fait  construire  la  voie  romaine  qui,  de 
Blain,,va  entrer  dans  le  Maine  par  la  paroisse  de  Soudan,  et  se  dirige 
peut-être  sur  Jublains,  où  cette  même  fée  a  fait  sourdre  la  fontaine 
de  Jouvence,  On  ne  peut  nier  qu'il  y  ait  quelque  rapport  entre  les 
noms  de  Jéance,  de  Joyance  ou  Jouyance,  et  de  Jouvence. 


de  la  Clière. 

Jvigné. 

«  On  a  donné,  dit  Fannotateur  d'Ogée,  le  nom  de  la  GroUe  aux 
»  fées  à  d'andens  vestiges  qui  n'ont  rien  de  druidique  et  près  des- 
»  qvdi  est  une  jolie  fontaine,  dite  fontaine  des  Ermites,  qui  preod 

8i 
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»  sa  source  entre  les  racines  de  deoi  arbres.  »  Avant  de  décider 
ainsi  ex  professe,  et  puisque  routeur  a  le  bonheur  de  savoir  ce  qui 
est  dnddîque  et  ce  qui  ne  Test  pas,  il  eût  été  assez  à  propos  de  nous 
décrire  ces  vestiges,  auxquels  la  tradition,  probablement  fort  ancienne, 
a  donné  le  nom  de  Grotte  aux  fées.  Ces  débris  demandent  une  nou- 
velle exploration. 

Sion. 

«  On  voit  dans  la  paroisse  de  Sion,  dit  Ogée,  sept  de  ces  énormes 
pierres  qui  ont  été  plantées  de  main  d'bomme  en  difiTérents  endroits, 
on  ne  sait  trop  à  quel  usage  et  en  quelle  occasion.  Elles  sont  toutes 
sur  la  même  ligne,  au  bord  d*une  petite  lande  et  au  carrefour.de 
quatre  chemins.  On  ne  peut  douter  qu*elles  n'aient  été  transportées 
là  exprès,  parce  qu'tV  n'y  a  point  aux  environs  de  carrières  de 
pierres  de  la  même  espèce.  Elles  ne  sont  pas  toutes  de  la  môme 
grosseur;  les  plus  grosses  peuvent  bien  peser  huit  à  dix  milliers/  » 

Il  y  a  deux  erreurs  dans*  cet  article  :  an  lieu  de  sept  pierres,  il  y 
en  a  dix,  dont  six  sont  des  blocs  de»  quartz  blanc  aiïiorpbe,  et  quatre 
une  sorte  de  poudingue  trës-serré,  lié  par  un  gluten  ferrugineux.  Le 
quartz  en  gros  blocs  est  assez  commun  dans  le  pays,  et  la  partie 
occidentale  de  la  paroisse  de  Sion  fournit  en  abondance  le  poudingue 
dont  nous  venons  de  parler. 

Ces  dix  pierres  sont  en  effet  placées  sur  un  rang,  en  ligne  à  peu 
près  droite.  C'étaient  des  peulvèns.  Les  sept  premiers  et  le  dixième 
sont  renversés;  le  8«  et  le  9%  encore  debout.  Elles  se  trouvent  entre 
le  moulin  Gâlo  et  le  village  de  la  Perdriais,  sur  le  chemin  de  ce 
village  au  bourg  de  Sion.  On  tes  nomme  les  Pierres  blanches.  —  La 
première  du  rang,  vers  Test,  est  la  plus  grosse.  Elle  est  de  poudin- 
gue, et  a  .9  pieds  et  demi  de  longueur,  6  de  largeur^  et  4  d'épaisseur. 
—  La  ^,  en  quartz,  a  environ  8  pieds  de  long  et  4  de  large.  —  La  3*, 
en  quartz,  a*8  pieds  de  longueur,  4  de  largeur  par  le  petit  bout,  6  et 
demi  par  le  gros  bout,  et  3  pieds  d'épaisseur.  Elle  était  posée  sur  le 
gros  bout  et  a  été  renversée  vers  midi  par  une  excavation  faite  au 
pied  pour  y  chercher  un  trésor.  Elle  a  été  un  peu  brisée.  —  La  4*, 
en  quartz,  a  5  pieds  de  long,  4  de  lar^e,  2  d'épaisseur.  —  La  5^,  en 
quartz,  a  7  pieds  de  long.  Elle  est  enfouie  dans  le  sol,  —  La  6%  en 
poudingue,  a  5  pieds  de  long  et  3  de  large.  Elle  est  pareillen^ent 
enfouie.  —  La  7%  en  qucgrtz,  a  4  pieds  de  long  et  2  pieds  et  demi  de 
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large.  Bile  est  aussi  eDfooie  ea  partie.  — -  La  8%  en  poadingne,  est 
restée  debout.  Elle  a  6  pieds  de  bautenr  hors  de  terre,  5  pieds  de 
largeur  à  la  base,  2  de  largeur  au  sommet,  et  2  pieds  d'épaisseur. 
—  La  9«,  eu  quartz,  restée  debout,  a  4  pieds  de  hauteur,  3  et  demi  de 
largeur,  2  et  demi  d'épaisseur.  —  Eufin  la  \0\  en  poudingue,  ren- 
versée au  sud-ouest,  a  7  pieds  et  demi  de  longueur  et  2  et  demi  de 
largeur.  Son  épaisseur  est  fort  irrégulière.  J'ai  pris  moi-même  toutes 
ces  dimensions,  et,  comme  elles  sont  inédites,  j'ai  cru  devoir  les 
donner  ici; 

Fougeray. 

A  500  mètres  à  l'est  du  village  de  Cherhal,  on  montre  comme 
curieuse  une  pierre  de  poudingue  ferrugineux  empâtant  de  petits 
cailloux  de  quartz  blanc,  espèce  de  roche  nrès-coipmune  dans  cette 
partie  de  la  paroisse  de  Fougeray,  et  de  laquelle  sont  formés  plu- 
sieurs dos  peplvens  de  Sion,  dont  nous  venons  de  parler.  La  pierre 
de  Chevhal  a  2  mètres  30  de  longueur,  1  mètre  50  de  largeur,  et 
0^,70  centimètres  d'épaisseur.  Elle  est  renversée;  mais  on  peut 
croire  facilement,  ain^  qu'on  l'afirme  sur  le  lieu,  qu'elle  a  été 
debout. 

Samiil*  de  TErdre. 

Joué.  ^ 

Il  exisle,  dit-on,  une  pierre  debout  à  un  kilomètre  du  bourg,  sur 
la  rive  droite  de  l'Erdre.  Elle  reste  à  examiner. 

Trelières. 

Un  peulven  en  granit  de  2  mètres  27  de  hauteur  hors  de  terre  et 
de  3  mètres  57  de  tour  à  lajiase,  existait,  avant  1831,  entre  le  village 
de  l'Aleud  et  la  grande  route  de  Nantes  à  Bennes,  d'où  on  l'aper- 
cevait facilement  au  fond  d'un  vallon  à  droite ,  avant  d'arriver  à  la 
Ménardais.  U  a  été  brisé  par  les  entrepreneui*s  du  canal  de  Nantes*  à 
Brest,  et  réduit  en  morceaux  dont  on  n'aura  pu  faire  que  du  moellon 
piqué.  La  desUruction  en  paraîtrait  moins  absurde  si  on  s'était  fait 
besoin  d'une  pièce  de  fort  échantillon.  Ce  peulven  était,  selon  la  tra- 
dition locale,  la  Galoche  de  Gargantua,  dont  le  palet  était  au  village 
de  Pierre-PlaU,  à  trois  quarts  de  lieu  de  là.  Ce  nom  de  Pierre-Plate 
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et  celte  tradition  font  prësnoaer  que  là  eiistatt  trës-probableaieDt  un 
dolmen  ou  galerie  dont  les  pierres  de  recoQTremeiit  étaient  €D  forme 
de  table  on  de  palet. 


Ancmi$. 

A  Test  et  près  de  la  ville,  dans  la  prairie  de  Saint- Pierre,  on  voit 
une  table  de  pierre  de  12  pieds  10  pouces  de  longueur,  non  comprià 
la  partie  qui  parait  enfoncée  en  terre  et  qu*on  croit  être  d'au  moins 
5  pieds;  8  pieds  2  pouces  de  largeur  et  2  pieds  d'épaisseur.  Elle  est 
inclinée,  et  soutenue  dans  cette  position  par  deux  autres  pierres 
beaucoup  plus  petites  que  les  supports  ordinaires  de  cette  sorte  de 
monuments.  Aussi  Tidée  qu'ont  eue  quelques  personnes  que  la  pierre 
d'Ancenis  était  originairement  une  table  de  dolmen  qui  avait  perdu 
deux  de  ses  supports,  me  paratt-elle  très-hasardée.  D'autres  anti- 
quaires en  ont  fait  un  genre  sous  le  nom  de  demi^dolmen,  et  en  effet 
on  a  rencontré  en  Bretagne  et  ailleurs  (0  des  monuments  parfaite- 
ment analogues.  Celui  d'Ancenis  se  nomme  la  Pierre  cauvretière. 
M.  Leboyer,  Notices,  p.  177,  parle  de  cette  pierre,  «  que  l'on  croit 
être,  dit-il,  un  peulvanP  »  Ce  seul  mot  prouve  combien  l'auteur  était 
étranger  aux  plus  simples  études  archéologiques.  D'abord,  le  mot 
veutvan  est  un  barbarisme  :  c'est  peul-ven;  mot  à  mot,  pilier-pierre; 
puis  je  demande  à  ceux  qui  ont  vu  la  Pierre  couvretière  d'Ancenis, 
si  elle  ressemble  à  un  pilier  !  Le  mot  couvretière  indique  même  que, 
loin  d'être  plantée  debout,  elle  était  destinée  à  couvrir  quelque 
chose,  et  en  effet  elle  forme  une  espèce  de  grotte  où  l'on  peut  se 
mettre  à  Tabri. 

SaifU'Gérém. 

Les  Pierres  meulières  sont  un  rocher  à  beaucoup  de  pointes, 
situe  au  sommet  du  coteau  de  la  Loire,  et  au  milieu  duquel  on  a, 
d'une  manière  très-pittoresque,  placé  une  croix.  Sur  la  pente  de  ce 

(i)  M.  de  Freminville  en  a  observé  dans  le  pays  chartrain,  et  les  a  reproduits 
au  t.  II ,  p.  154 ,  des  Mém.  de  la  Soc.  des  Àntxquaifes  de  Fr.  —  ]A,  de  Golbery 
CD  a  trouvé  aussi  dans  les  Vosges,  ibid.,  t.V,  p.  Il3.—  Et  quatre  ont  été  signalés 
dan»  les  Deux-Sèvres. 
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coteau  sont  deux  pierres  qui  paraissent  y  avoir  été  plantées  droites, 
et  cpie  Ton  a  prises  pour  deux  peaWens.  L'une  a  3  mètres  de  hauteur 
et  Fantre  un  mètre  et  demi.  Il  est  assez  difficile  de  se  décider  sur  la 
nature  monumentale  de  ces  pierres,  qui  pourraient  fort  bien  n'être 
auure  chose  que  deux  des  aiguilles  naturelles  du  rocher  des  Pierres 
meulières. 


Ple-Chastel.      . 

L* annotateur  du  dictionnaire  d*Ogée,  article  Pte-Cheutei,  dit  que 
non  loin  de  la  Hotte  et  des  ruines  amoncelées  du  TÎeux  château  du 
Pairin  ou  Perrin,  sur  le  chemin  de  Bain  à  Pancé,  existe  un  peuif  en 
ou  menhir  de  quartz  blanc  nommé  la  Pierre  langue,  et  ayant  environ 
6  mètres  hors  de  terre.  C'est  probablement  le  môme  monument 
qui  m*a  été  indiqué  comme  étant  placé  à  200  mètres  à  l'est  de  la 
grande  route  de  Bain  à  Rennes,  et  à  peu  de  distance  de  la  rivière 
de  Semenon. 


niKEIIIi  (de  IHain). 
(La  suite  prochainemenL) 
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LES  TITRES  DE  NOBLESSE 


DE 


NICOLAS  RAPIN 


Il  y  a  qaelqaes  mois,  j'étais  à  Paris,  aux  Archives  de  l'Empire,  et 
je  cherchais,  pomr  mon  compatriote  et  ami  M.  Benjamin  Fillon, 
l'ordonnance  de  Henri  lY  qui  permet  d'établir  nne  imprimerie  ^ 
FoDtenay-le-Comte.  Je  ne  fiis  point  heorenx  dans  mes  recherches; 
mais,  en  revanche,  je  trouvai  mie  autre  pièce,  qui  ne  sera  peut- 
être  pas  sans  intérêt,  pour  les  abomiésde  Isl  Revue  des  provinces 
de  rOuest.  Ce  sont  les  lettres  de  Henri  IV,  conférant  des  titres  de 
noblesse  à  Nicolas  Bapin,  sieur  de  la  CboUerie,  prévôt  général  du 
camp  (').  Tous  ne»  lecteurs  connaissent  Nicolas  Bapin  commo 
poète  ;  mais  Bapin  ne  fut  pas  seulement  poète,  et  poète  distingué, 
il  fut  soldat.  U  prit  part  aux  luttes  de  son  temps,  et,  dans  les 
guerres  de  religion  qui  désolaient  alors  la  France ,  il  soutint  cou- 
rageusement la  cause  nationale.  Il  n'aida  pas  seulement  le  Béarnais 
par  son  active  collaboration  à  la  Satire  Ménippée,  mais  en  exposant 
sa  vie  et  en  combattant  à  ses  côtés.  Sa  carrière  militaire  est,  du 
reste,  peu  connue.  On  sait  pourtant  qu'il  assista  à  la  bataille 
d'Arqués  et  à  la  bataille  d'Ivry,  et  qu'en  écrivant  ce  beau  vers  : 
Le  Français  ne  se  vainc  que  par  le  Français  même  ! 

il  s'exprimait  en  bonmie  compétent,  et  parlait  d'après  son  expé- 
rience personnelle.  La  pièce  que  j'ai  découverte  aux  Archives,  vient 
jeter  un  nouveau  jour  sur  le  caractère  de  Nicolas  Bapin.  Jusqu'alors 
on  aurait  pu  croire,  peut-être,  que  notre  poète  était,  pour  me 
servir  d'une  expression  anodine,  un  soldat  amateur,  et  que  s'il  ne 
jeta  pas  son  bouclier  sur  le  champ  de  bataille,  comme  Démosthènes 
à  Chéronée,  et  Horace  à  Actiûm,  U  était  peut-être  de  ceux  qui 
aiment  à  chanter  les  grandes  actions,  à*  la  condition  de  laisser  aux 
autres  le  soin  périlleux  de  les  faire.  Il  n'en  éuit  cependant  point 
ainsi.  Le  glaive  ne  pesait  pas  à  ses  mains ,  et  l'ordonnance  qui 
suit  en  rend  grandement  témoignage.  Nicolas  Bapin  prit  part  à  la 

(1) Ordomianoes,  t.  9 ,  9«  partie,  fol.  51. 
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joarnée  dlvry,  sons  la  condaite  da  maréchal  d^Âumont,  et  il  y 
reçat  mânie  deu  coaps  de  lance.  Aussi  fat-il  anobli  par  Henri  lY, 
qui  lui  permit,  en  mémoire  de  ce  fait,  de  porter  pomr  armoiries  un 
écu  d'argent  ii  trois  tronçons  de  lance  de  gueules. 


Voici  les  lettres  d'Henri  IV  : 

a  Henry,  pan  la  grftce  de  Dieu  roi  de  France  et  de  Navarre,  à  tous 
présens  et  advenir  salut.  Comme  la  principale  chose  qui  induise  les 
hommes  vertueux  à  s'employer  pour  le  service  de  leur  roy  et  le 
bien  du  public  sont,  après  les  devoir  et  obligation  naturels,  les 
charges ,  honneurs  et  dignitez  qui  leur  sont  proposées  pour  loyer  et 
récompense  de  leurs  mérites;  pour  cette  occasion  voulant  user  de 
pareille  recognoissance  envers  ceulx  de  mes  subjects  qui  ont  rendu 
certaine  preuve  de  leur  fidélité,  vertu  et  générosité,  afin  d'inviter 
p^r  ce  moyen  un  chacun  à  bjen  faire  et  se  rendre  digne  de  pareille 
gratification.  Scavoir  faisons  que  nous  aians  ^gard  aux  bons  et 
recommandables  services  que  notre  bien-aimé  DicoIlaiBapin,  sieur 
de  la  ChoUerie,  nostre  prévôst  général  de  camp,  a  faicts,  tant  an 
feu  roy  dernièrement  décédé,  nostre  très  honoré  seigneur  et  frère, 
qu'avant  et  depuis  notre  adyénement  à  cette  couronne,  en  la  dite 
charge  de  prévost  de  camp  et  en  plusieurs  combats  rencontres  et 
batailles  que  nous  avons  eues  contre  nos  ennemis  mêmes  au  combat 
d'Ârques  et  en  la  dernière  bataille  d'Ivry  sous  la  conduite  de  nostre 
très  cher  et  amé  cousin  le  maréchal  d'Aumont,  où  il  a  rendu 
suffisant  témoignage  de  sa  vaillance,  y  ayant  receu  deux  coups  de 
lance  près  de  nostre  dict  cousin,  comme  appert  par  son  certificat  cy 
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attaché  sous  le  contre  scel  de  iipstre  chancellerie.  Pour  ces  causes 
et  autres  bonnes  et  grandes  considérations  avons  iceluy  Rap'm , 
ses  enfants  ou  postérité,  soient  masles  soient  femelles,  nais  ou  à' 
naistre  en  loial  mariage,  de  nostré  grftce,  plaine  puissance  et 
autorité  royal  annobly  et  annoblyssons  et  des  titres  et  qualités 
de  noblesse  décoré  et  décorons.  Voulons  que  en  tous  autres  en- 
droits, tant  en  Jugement  que  dehors,  ils  soient  tenus,  censéz  et 
reputez  pour  nobles  et  puissent  porter  le  titre  d'Ëscuier  en 
jouir  et  user  de  tous  honneurs,  privilèges,  franchises,  préro- 
gatives ,  prééminences  dont  jouissent  et  sont  accoustumés  de 
jouir  les  nobles  de  cettuy  nostre  royaume  extraicts  de  noble  et 
ancienne  race  et  comme  tels  ils  puissent  acquérir ,  tenir  et 
posséder  tous  fiefs  et  possessions  nobles  de  quelque  qualité  et 
nature  quMls  soient ,  et  de  iceulx  ensen^ble  de  ceux  quMls  ont 
acquis  et  leur  pourront  escheoir  et  advenir  jouir  et  user  tout 
ainsi  que  sils  estaient  nez  et  extraicts  de  noble  et  ancienne 
race,  sans  qu'ils  soient  tenuz  ou  qu'ils  puissent  être  contraints 
d'en  vuider  leurs  mains.  Ayant  d'abondant  au  dict  Rapin  et  à 
sa  postérité,  de  notre  plaine  et  ample  grâce,  promis  et  octroyé, 
promettons  et  ocUroyons  qu'ils  puissent  doresnavant  porter  par- 
tout et  en  tous  lieux  et  endroits  où  bon  leur  semblera  leurs 
armoyries  timbrées  aux  trois  tronçons  de  lance  de  gueules  en 
champ  d'argent,  que  nous  leur  donnons  par  ces  présentes  et 
telles  quelles  sont  cy  emprainctes,  et  sceller  et  escrire  par  toutes 
leurs  seigneuries ,  tout  ainsi  et  en  la  forme  et  manière  qu'ont 
accoustnmé  faire  Us  autres  nobles  de  nostre  royaume  ,  sans 
que  pour  raison  de  nostre  présente  grâce  ils  soient  tenuz  payer 
à  nous  m  i  nos  successeurs  rojrs  aulcune  finance  ni  indemnité 
de  laquelle  à  quelque  somme ,  valeur  et  esthnation  quelle  soit 
et  puisse  monter,  encore  quelle  ne  soit  cy-spécifiée,  nous  en 
avons  au  dit  Rapin,  pour  les  considérations  susdites,  faict  et 
faisons  don ,  par  ces  présentes  signées  de  nostre  main.  Si  don- 
nons en  mandement  à  nos  amçz  et  féaux  conseillers  les  gens 
tenant  nos  cours  de  parlement,  chambre  de  nos  comptes,  cour 
de  nos  aydes ,  tbrésoriers  généraux  de  France  et  auUres  nos 
officiers  qu'il  appartiendra  et  à  chacun  d'eulx  que  de  nostre 
présente  grâce  ,  annoblissement  don  d'armes  et  finances  et  de 
tout  le  contenu  cy-dessus  ,  ils  facent  »  sou£Qrent  et  laissent  le 
dict  Rapin  ses  enfants  et  postérité ,  nais  et  i  naistre  en  loyal 
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mariage  jouir  et  user  plainement ,  paisibiemeut  et  perpetueUe- 
metit,  cessant  et  iaisafit  ces(ser  tous  troubleâ  et  empescbeitaents 
à  ce  contraires.  Si  lesquels  faictë ,  mis  oti  dohnéé  leur  estaient 
faiclB,  les  tuettre  en  {liaine  et  èntiëre  délivrance,  car  tel  est 
nostre  plaisir.  Or  afin  que  si  soit  chose  tétiûé  et  ëtable  ft  tott- 
Jour^  tioud  avons  faict  mettre  et  apposer  taotre  sèed  à  cesdldeà 
présentes. 

x(  bonne  ati  camp  du  pont  Saint  Pierre  0),  ati  fndla  4*ô<^rè , 
fan  de  grâce  mil  cinq  cent  quatre  vingt  dil,  de  ïiostre  ^egile 
le  deuixième.  Signé:  Henry,  et  sur  le  rëpfy,  dé  par  le  rôy: 
KetoL  et  sdellé  en  lads  de  soie  ronge  eC  verd  du  grand  scel 
de  ebte  tord.  Et  à  costé  ,  visa ,  (k>Bt0mor.  Gombdud^  « 

Ces  lettres  de  Henri  lY  sont  adressées  à  la  Chambre  des  comptes, 
qui  était  chargée  de  vérifier  et  d^entériner  les  titres  de  no- 
blesse. Le  nouvel  anobli  avait  un  an  pour  faire  vérifier  ses 
titres,  et  si  dans  ce  délai  il  ne,  présentait  pas  sa  demande  à  la 
Chambre  des  comptes  ,  son  droit  se  trouvait  périmé.  Bapin , 
retenu  près  du  roi  par  sa  charge  de  prévM  général  du  camp, 
ne  pot  remplir  cette  formalité  dans  le  délai  vouhi.  Paris  était 
alors  en  proie  aux  factions^  Quatre  ou  cinq  partis  se  dispu- 
taient le  pouvoir  :  le  parti  des  Guises ,  qui  avait  pour  àtet  le 
duc  de  Mayenne  ;  le  roi  d^Bspagne ,  qai  déûraît  faire  accom- 
pagner son  nom  de  roi  Catholique  du  tiuw  plus  pompeux  en^ 
core  de  roi  Très-Chrétién  ;  les  Seize,  qui  travaillaient  en  vue 
de  }e  se  saia  quel  idéal  démocratique  )  le  cardinal  de  Bourbon  « 
qui  formait  comme  une  s<Nrte  de  tiers  parti  «t  de  quasi-légi- 
tkaité,  et  Henri  lY,  exclu  pour  eanse  d'hérésie.  An  milieu  de 
ces  tiraillements  «  le  désordre  était  à  son  comble.  On  ne  sortsât 
de  la  sédition  que  pour  entrer  dans  la  voie  des  coups  d'Ëtat. 
On  ne  s'était  paa  arrêté  devant  la  majesté  et  rinviolalûlité  de 
la  justice.  Barnabe  Brisson ,  président  du  parlement  de  Parie , 
avait  été  arrêté  par  la  populace  ameutée  «  et  pendu  sans  aitoo 
forme  de  procès  «  avec  les  ccmseillers  Laroher  et  Tmlif.  En  vain 
le  roi  avait-il  vaincu  à  Arques  et  à  Ivry,  en  vain  pressait-il 
le  siège  de  Paris  y  en  vain  s'était-il  emparé  de  plusieure  villes 

(f )  Village  de  Nonnsandle  Éim  6«frb  Roiien  et  let  Anételjrs. 
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importantes,  comme  Corbie,  Chartres  ei  Noyon,  sa  capitale  re- 
fusait obstinément  cf ouvrir  ses  portes.  Le  parlement  avait  donc 
dû  être  transporté  à  Tours ,  et  c^est  là  que  Rapin  devait  se  rendre 
pour  faire  vérifier  ses  titres  de  noblesse.  Henri  IV,  eu  égard 
aux  circonstances  et  aux  services  particuliers  que  Rapin  lui  avait 
rendus,  adressa  une  autre  ordonnance  aux  gens  composant  la 
Chambre  des  comptes  du  parlement,  et  leur  ordonna  d*enregistrer 
les  lettres  de  son  grand  prévôt,  nonobstant  Tinaccomplissement 
des  formalités  requises. 
Voici  cette  seconde  pièce  : 

«  Henry,  par  la  grâce  de  Dieu  roy  de  France  et  de  Navarre,  à 
nos  amez  et  féaux  les  gens  tenant  notre  Cour  de  parlement  et 
Chambre  de  noz  comptes  à  Tours,  salut.  De  la  part  de  nostre 
amé  et  féal  Nicolas  Rapin  escuier  sieur  de  la  Gbollerie  nostre 
grand  prévôt  de  la  Connestablie  de  France  nous  a  été  exposé 
que  dans  le  mois  d'octobre  mil  cinq  cent  quatre  vingt  dix  nous 
avions  octroyé  nos  lettres  patentes  d'annoblissement  pour  luy 
et  sa  postérité  pour  les  causes  mentionnées  en  icelles  à  vous 
adressées ,  les  quelles  lettres  le  dit  exposant  n'avait  peu  pré- 
senter dans  Fan  à  Timpétration  d'icelles,  parce  qu'il  a  depuis, 
comme  il  avait  longtemps  auparavant  toujours  demeuré  près  de 
nous  pour  notre  service ,  sans  aucune  cessation  ni  intromission. 
An  moien  de  quoy  il  craint  que  fissiez  dilBculté  de  procéder  i 
la  vérification  et  entherinement  de  nos  dictes  lettres ,  obstant 
la  dicte  surannation ,  s'il  ne  luy  était  pourveu  de  remède  conve- 
nable humblement  requérant  iceluy.  Pour  ce  est^il  que  nous  vous 
mandons  sans  vous  arrester  et  avoir  esgard  à  la  suranation 
des  dictes  lettres  d'annoblissement  y  attachées  sous  le  contre- 
scel  de  notre  petite  chancellerie  procéder  à  la  vérification  et 
entherinement  d'icelles  ainsi  qu'il  appartiendra  par  raison  de  ce. 
Nonobstant  que  les  dictes  lettres  ne  vous  aient  été  présentées 
dans  l'an  de  l'impétration  d'icelles  pour  les  causes  susdites. 
Dequoy  nous  avons  relevé  et  relevons  l'exposant  de  grâce  spé- 
ciale par  ces  présentes ,  car  tel  est  nostre  plaisir.  Donné  à  Tours 
le  douzième  jonr  de  febvrier  l'an  de  grâce  mil  cinq  cent  quatre 
vingt  douïe  et  de  nostre  règne  le  troisième.  Signé  par  le  conseil  : 
Seguier,  et  scellé  de  cke  jaune  à  simple  queue. 

n  Registre.   Oui   sur  ce   le    procureur  général  du  roy  pour 
jouir  par  l'impétrant  ses  enfants  et  postérité  nays  et  à  naistre 
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eti  loyal  mariage  vivant  noblement  de  Teffet  et  contenu  en  icellea. 
A  Tonrs  ,  en  parlement ,  le  deuxième  jour  de  mars ,  Tan  mil 
cinq  cent  quatre  vingt  douze.  » 

Ces  secondes  lettres  sont  datées  de  Tonrs,  où  Henri  lY  avait 
^transféré  son  parlement,  celui  de  Paris  étant  sous  la  main  de  la 
Ligue.  Deux  aps  après,  le  roi  rentrait  à  Paris;  et  Bapin  était  rétabli 
dans  le  poste  de  grand  prévôt  de  la  connétablie  de  France,  qu*il 
occupait  déjà  sous  Henri  III.  Hais  le  temps  des  honneurs  devait  ne 
durer  pas  longtemps  pour  lui.  11  était  déjà  vieux,  et  il  céda  bientôt  sa 
charge  à  son  fils  Nicolas.  Il  se  retira  alors  en  bas  Poitou,  à  sa 
maison  de  campagne  de  la  Touche,  qu*il  habitait  alternativement 
avec  sa  maison  de  Fontenay.  Dans  sa  retraite,  il  reçut  des  hôtes 
célèbres ,  et ,  entre  autres,  le  duc  de  SuUy,  qui  vint  le  visiter 
à  Terre-Denye.  Mais  Te^time  et  la  faveur  du  prince  ne  Tavaient 
point  enrichi  :  cai'  il  se  plaint ,  dans  une  de  ses  épttres  ;  d*ètre 
la  proie  des  créanciers ,  et  d'avoir  été  ruiné  par  les  dépenses 
de  la  guerre  civile. 

Je  suis  de  sept  enfans  charges 
A  cent  créanciers  engagé , 
Et  mes  forces  sont  consumées 
Des  frais  que  j'ai  faits  aux  armées 

Mais  je  ne  suis  assez  prudent 
Pour  êlre  à  la  cour  impudent  ; 
Et  plus  tôt  quQ  de  m'y  résoudre 
J*endurerais  cent  coups  de  foudre. 

Tourmenté  par  les  soucis  domestiques  et  les  embarras  pécu- 
niaires ,  Rapin  trouvait  sans  doute  que  ses  (itres  de  noblesse 
étaient  une  insufi^ante  récompense  pour  tant  de  services  rendus. 
H  espérait  peut-être  qu'à  raison  des  blessures  qu'il  avait  reçues 
et  de  Fétat  de  gêne  où  il  était  plongé ,  on  songerait  à  lui  venir 
en  aide.  11  se  trompait  cependant.  Il  était  meilleur  soldat  que 
courtisan ,  et  ses  plaintes  étaient  trop  fières  pour  être  écoutées. 
Il  dut  donc  se  résigner  à  son  sort,  et  passer  les  dernières  années 
de  sa  vie  dans  le  commerce  des  Muses ,  chastes  amies  qui , 
plus  reconnaissantes  que  les  hommes ,  n'abandonnent  jamais  celui 
dont  elles  ont  eu  le  premier  cdlte  et  le  premier  amour. 

Alfred  «IBAIJD. 
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lia  letlre  suivante  se  rapporte  ë  fhiatoire  du  cbiteaq  et  des  seîgneqrs  de 
la  Garnache  ^  que  M.  Honr^dn  de  Sourdeval  a  publiée  dans  ce|te  Revue 
(1"  année,  pag.  461-72, et  2«  année,  pag.  65-85).  Wpus  l'insérons,  quoique 
après  coup,  par  suite  de  Fintérêt  qu'elle  présente  k  double  titre;  elle  ne 
porte  point  de  date,  mais  elle  est  écrite  de  la  main  de  l'illustre  mathéma- 
tiden  François  Viète,  qui  sMtait  réfugié  auprès  de  la  signataire  vers  1584. 
Bès  lors ,  elle  doit  6tre  datée  de  oette  époque,  ou  peu  après.  On  sait  que 
la  seigneurie  de  la  (^arnaehe  reafeimait  le  temporel  de  l'aneienne  comiqan*- 
derie  de  Goudrie,  gros  bénéfice  appartenant  k  l'ordre  de  SaÎQt-lean  de 
Jérusalem.  Le  titulaire  catholique  et  la  huguenote  Françoise  de  Rohan 
étaient  amis,  nonobstant  la  différence  des  cultes,  parce  que  les  âmes 
élevées  sont  toujours  animées  de  l'esprit  de  tolérance,  et  cette  circonstance 
explique  à  la  fois  les  démarches  officieuses  et  l'épître  de  la  châtelaine. 


Monsieur  de  Gonldrie,  f  ayoys  tant  faict  cy  devant,  comme  vous 
avez  pen  entendre,  avecqnes  les  capitaines  des  trouppes  qui  ont  passé 
par  ce  pais,  que  vostre  maison  avoyt  été  garentie  de  ce  dont  on  la 
menassayt,  et  mesmes  aulonns  d'icenlx  s*y  estant  transportez  se 
divertirent  d'exécuter  leur  entreprinse  par  le  moyen  d*nng  de  mes 
hommes  que  j'y  envoiay  bien  à  poinct,  avesques  promesse  qu'ibs 
me  feirent  de  n'y  toucher  et  faire  aulcun  dommage  en  ma  faveur; 
sur  la  quelle  je  pensoys  vostre  maison  estre  assez  asseurëe.  Depuis 
landy  dernier  sur  le  soir,  estant  advertie  par  Tung  de  voz  serviteurs 
qu'on  vonllait  de  rechef  attenter  en  vostre  maison,  soubdain  je  des- 
pesohay  ung  homme  avecques  létres  adroissantes  à  ceux  qui  m'a- 
voyent  faict  la  promesse  que  dessus,  pour  toosionrs  empescher  leur 
desseing  au  cas  quilz  se  transportassent  en  vostre  maison;  mais  en 
cela  la  paroHe  et  l'effort  de  mon  homme,  ny  les  prières  contenues 
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par  mes  létres  ne  retindrenC  leur  maohaise  volimté  ;  car  Us  eiecu- 
térent  leur  entrepriuse  et  onitre  ce  qu'ilz  pansèrent  tuer  d*ung 
coup  de  pistolle  mon  homme,  ils  meirent  le  feu  en  yostre  maison, 
qui  a  faict  comme  jay  entendu  ung  gast  inestimable  duquel  plus  à 
plaia  poUf  es  estpe  de  presebt  ad^erty.  Pour  mon  regard  Je  plains  le 
dommage  cjui  vous  a  esté  faiet,  et  suys  grcoidement  irritée  de  ce 
quilz  ont  faussé  la  promesse  qu*on  m'avoyt  faict  et  oultre  mesprisé 
par  sottes  paroUes  ce  que  je  leur  avoys  script  pour  la  seconde  foys. 
Ue^tvrayque  d* autant  qu*îlz  estayent  masquez,  on  ne  les  a  peu 
çnoor^  FeçQgnoi3trfi  au  Tray,  Je  tascberay  de  ma  pan  de  sçavoir 
qu*ilz  sont  «(  leur  faire  r^enUr  to  tort  qu'ils  m'ont  faict,  et  d'aiUeur» 
TOUS  amisteray  pour  oa. avoir  justice  de  tous  les  moyens  que  Dieu 
m*a  nu»  en  main,  m'asaeurant  que  de  vostre  psm  ne  ferez  faulte  d'y 
pourvoir,  ain^y  que  l'affaire  le  mérita  et  requiert,  remeotant  la  resta 
à  vostre  prochaine  venue.  Cependent,  ayant  trouvé  voetre  niepce 
comme  esgarée  et  ennuyée,  je  Tay  retirée  avecques  moy  Jusques  ad 
ce  que  soyés  de  pardeça. 

Sur  ce  je  me  rec(Mnmanderay  à  vosure  bonne  grâce  et  prieray  Dieu 
vous  tenir  en  sa  saincte  garde, 

Voetre  entièrement  nuUenre  emie 

Fbanqotsb  de  BOHAN. 

4épart9ÊnùHi  de  la  Fienne,  à  PûiÊkn,  oà  se  irotMMnt  lu  titrei  de  kk 
eommanderie  de  Couérie  parmiceua^  âa  çramâ  priêwré  d^Jp$Uaime.) 
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MAI  1855. 

Société  abghéolooiqub  de  Kaivtbs  et  de  la  LoiRB-InFÉRiEnRE.  — 
Dans  les  séances  du  3  avril  et  du  i«'  mai  1855,  plusieurs  communications 
ont  vivement  intéressé  la  Société.  M.  Nau ,  président,  a  donné  lecture  d'une 
note  sur  Penceinte  de  Guérande.  Il  s'agirait,  a-t-il  dit,  de  la  démolir,  d'a- 
battre les  arbres  du  boulevard ,  de  raser  le  terre-plein  et  de  vendre  les  terrains 
aux  spéculateurs  qui  pourraient  avoir  la  fantaisie  de  construire.  Cependant 
c'est  à  ses  anciens  murs  que  Guérande  doit  sa  physionomie  particulière  et  son 
intérêt.  Si  leur  conservation  devait  imposer  des  sacrifices  à  la  commune,  elle 
y  trouverait  encore  avantage;  car  Guérande  moins  ses  murailles,  moins  ses 
fossés  et  ses  boulevards,  sera  la  dernière  des  petites  villes  et  parfaitement 
oubliée  des  étrangers,  qui  se  rendront  désormais  au  Groisic  par  un  chemîa 
direct,  laissant  Guérande  au  Nord.  Espérons  donc  que  l'autorité  saura 
repousser  l'idée  d'un  projet  si  défavorable  aux  intérêts  du  pays.  —  K.  Guéraud 
achève  sa  notice  sur  Gilles  de  Rais,  et  démontre  que  ce  monstrueux  person- 
nage n'a  pu  servir  de  type  au  Barbe-Bleue  de  Perrault,  et,  de  plus,  qu'il  a  com- 
mis tous  ses  crimes  sans  avoir  perdu  la  raison,  ce  qui  établit  sa  criminalité 
et  la  justice  de  son  châtiment.  —  m.  de  Wismes  lit  ensuite  une  élégante 
notice  sur  Notre-Dame  de  la  Roe,  destinée  k  faire  partie  du  grand  ouvrage 
qu'il  publie  en  ce  nooment  sur  le  Maine  et  l'Âiyou,  —  et  M.  de  la  Borderie 
décrit  la  jolie  chapelle  de  Kemasdeden,  noonument  de  la  piété  bretonne  du 
xy«  siècle  envers  la  sainte  l^erge.  Cette  œuvre  de  la  famille  de  Rohan, 
située  sur  la  route  du  Faouet  ^  Guémené,  est  surtout  remarquable  par 
l'aboAdance  des  décorations  et  par  des  peintures  de  l'époque  de  sa  construc- 
tion, terminée  en  1464.  -^  M.  Mauduit  présente  une  statuette  de  ièr  curieuse 
par  sa  fDrme  asaez  grossière.  Âpiès  un  examen  sérieux,  on  la  croit  d'une 
main  moderne  inhabile.  —  M.  Bizeul  offre,  comme  don  de  M.  Thidiet,  le 
moulage  d'^m  vase  k  têtes  en  relief.  La  Société  vote  des  remerciements  au 
savant  de  ITonne.—  M.  Bizeul  a  vu  k  Paris  un  canon  orné  des  armes  de  Riche- 
lieu, qui  vraisemblablement  présentait  le  même  type  que  la  célèbre  Harie- 
Jeanne.  M.  de  Bejarry  avance,  k  cette  occasion,  que  c'est  k  tort  qu'on  croit 
avoir  possédé  cette  pièce  historique  au  château  de  Mantes,  car  il  est  de  tra- 
dition qu'elle  fut  coulée  dans  la  Loire  pendant  les  guerres  de  la  Vendée.  — 
Enfin ,  M.  de  la  Borderie  termine  la  dernière  séance  par  la  communication 
d'un  travail  intitulé  :  Considérations  sur  ta  géographie  féodale  de  ta  Bretagne, 
dont  le  but  est  de  tracer  l'étendue  et  la  puissance  des  principales  seigneuries 
de  la  province.  Cette  étude,  pleine  d'enseignement  historique,  est  écoutée 
avec  une  sérieuse  attention. 

—  Le  Conseil  municipal  de  Brest  vient  de  voter  à  l'unanimité,  sur  la 
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proposition  faite  par  M.  le  Maire,  la  somme  d*uD  million,  pour  être  affectée 
h  la  constraction  d'un  port  de  commerce  k  Postrein ,  et  de  former  une 
commission  de  cinq  membres  qui  sera  chargée  d'entreprendre  les  démarches 
utiles  h  la  réalisation  de  ce  projet,  sous  la  direction  de  l'administration 
municipale. 

—  Les  travaux  du  bassin  à  flot  de  Redon  viennent  d'être  repris;  cent 
ouvriers  y  sont  oceâpés. 

—  Par  décret  impérial  du  14  mai  1855  (inséré  au  Bulletin  des  Lois,  n** 
297) ,  la  Société  bretonne  des  Tanguières  a  été  autorisée  à  construire  sur  la 
voie  publique ,  de  Rennes  (nie-et-Vilaine)  h  Moidrey,  baie  du  Mont-Saint- 
Michel  (Hanche),  des  voies  ferrées  desservies  par  des  chevaux,  pour  le 
transport  de  la  Tangue,  des  marchandises  et  des  voyageurs.  —La  Tangue  est 
un  sablon  calcaire  d'une  extrême  finesse  et  d'une  puissance  remarquable 
sur  la  végétation.  Des  Dépôts  de  cette  substance  seront  établis  sur  tous  les 
points  principaux,  dans  les  départements  de  l'Ouest,  dès  que  la  construc- 
tion du  chemin  sera  terminée.  Les  Dépositaires  s^ont  choisis  parmi  les 
Actionnaires. 

—  La  statue  de  Graziella,  de  M.  Barré,  a  été  reçue  par  la  Commission 

d'artistes  nommée  pour  l'Exposition  du  Jardin  d'Hiver,  et  a  été  placée  sur 

un  des  cinq  piédestaux  d'honneur,  dans  le  grand  salon  du  centre.  Voici  la 

lettre  adressée  k  ce  soget  k  M..  Évariste  fioulay-Paty,  que  M.  Barré  avait  prié 

d'être  son  correspondant  k  Paris. 

c<  Paris,  26  mai  1855. 
n  Monsieur, 

»  J'ai  le  g^aisir  de  vous  informer  que  la  figure  de  Graziella,  de  votre 
»  remarquable  statuaire  breton  Barré ,  vient  d'être  reçue  k  Vunanimité  par 
»  la  GommÎBsion  nommée  par  le  Jardin  d'Hiver  pour  son  exposition  de  1855. 

»  Cette  figure  nous  a  fait  un  tel  plaisir,  que  la  Commission  a  délivré  k 
n  M.  Barré,  séance  tenante,  un  brevet  de  membre  titulaire  de  la  Société 
»  artistique,  la  Ruche ,  que  nous  avons  créée. 

n  Je  suis  heureux,  etc.,  etc. 

»  Le  secrétaire  de  la  Société ,  Frédéric  STEENâGKERS.  » 

•—  Un  acte  intitulé  :  Les  Compagnons  de  la  Marjolaine,  musique  de 
M.  Aristide  Hignard,  paroles  de  MM.  Jules  Verne  et  Carré,  représenté  k 
Paris  sur  le  Théâtre-Lyrique,  a  pleinement  réussi. 

—  On  nous  prie  de  rectifier  la  légende  du  sceau  de  la  Chartreuse  de 
Nantes.  -  f  PARWM.  SIGILLVM.  DOMVS.  CARTVSDS  NAIŒTENSIS.— 
Dans  le  champ,  Saint-Donatien  et  Saintp-Rogatien.  Monument  très-remar- 
quable de  la  sigillographie  du  xv  siècle ,  époque  de  la  fondation  de  la 
Chartreuse  de  Nantes. 

Amumd  «IJÉRAIJD. 
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ÉVÊQUES  DE  NANTES. 


.  Pierre  Maaclerc  et  son  fils  Jean  le  Roux ,  tons  denx  dues  de  Bre- 
tagne (de  1214  à  1287),  ont  fort  anaqné  TÉglisé  :  grande  raison  de 
les  canoniser,  ponr  certaines  gens.  Je  n  entends  point,  aojoard'bui, 
retracer  tonte  l'histoire  de  ces  denx  princes ,  non  pas  mémo  la  suite 
coinplëte  de  lenrs  démêlés  avec  les  ë?èques  de  liantes.  Je  veux  sen- 
lement  présenter  qnelqoes  observations  à  rencontre  d'nn  préjugé 
reproduit  dans  plusieurs  ouvrages,  lequel  attribue  aux  ducs,  dans 
ces  querelles,  le  r6le  de  défenseurs  des  intérêts  de  la  cité  nantaise, 
dont  les  prélats  seraient,  par  là,  les  adversaires  obligés. 

Le  livre  le  plosréeent  où  je  retrouve  cette  opinion  nettement 
accusée,  est  Touvrage  de  M.  Le  Jean  sur  la  Bretagne ,  son  histoire 
et  ses  historiens.  A  en  croire  cet  écrivain,  Pierre  Maoclerc  et  Jean 
le  Roux  n'é.taient  point  seulement  doués  de  talents  remarquables,  ce 
que  personne  ne  conteste  :  c^étaient  aussi  de  petits  saints.  H.  Le  Jean 
y  tient  beaucoup,  et  il  reprend  vertement  quiconque  n*^c  point  de 
son:  avis  sur  cet  article.  Il  se  lance,  entre  autres,  contre  un  pauvre 
vieux  chroniqueur,.  Tauteur  des  Chroniques  Annaulx^  qui  nous  a 
laissé  du  ducMauclerc  un  portrait  peu  flatté,  assez  vrai  cependant 
au  fond  quoique  déclamatoire,  et  dont  le  tort  consiste  surtout  à  ne 
présenter  que  le  vilain  <:Ôié  du  prince ,  sans  t^ir  compte  des  qua- 
lités. «  L*homme  d'église,  prétend  M.  Le  Jean,  se  reconnaît  tom 
j>  entier  dans  ce  portrait  du  terrible  flf  auclerc  <p.  54).  »  Et  comme  la 
vieux  chroniqueur  se  plaint  un  peu  haut  des  destructions  d'églises,  de 
cimetières  et  de  maisons  accomplies  sans  ménagement  par  le  duc 
Pierre,  ponr  construire,  les  murs  de  Dantes  :  <c  Pourquoi  toutes  ces 
»  malédictions?  »  s'écrie  M.  Le  Jean.  «  Parce  que  le  comte  Perron, 

#  plus  expert  en  fortifications  qu'en  théologie  scbolastique,  avait, 

•  pour  rectifier  la  mauvaise  enceinte  de  Nantes,  fait  s^attre  quel- 

8^ 
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»  ques  édifices  reHgreax,  pour  cause  dtuHHté  publique  (p.  S5).  i> 
Quoi  de  plas  simple  ?  Seolement,  ici  la  vérité  me  semble  quelque 
pou  écornée  an  profit  du  comté  Perron.  ^  Manclerc,  pour  établir 
son  enceinte,  ne  se  borna  pas  à  détruire  Téglise  paroissiale  de 
Saint-Cyr  ayec  son  cimetière  et  son  couvent,  laissant  ainsi  d*un 
seul  coup  les  paroissiens  sans  église  et  les  nonnes  sans  toit  ;  il  prit 
aussi  ou  brûla,  pour  le  même  objet,  une  masse  considérable  de  mai- 
sens  appartenant  aux  hommes  de  rëréqne  de  Nantes,  c*est-à-dire  à 
des  personnes  de  toutes  conditions  établies  en  terre  d'église  ;  puis,  une 
fois  ce  dégftt  fait,  il  oublia  de  rien  payer.  Il  s'agissait  pourtant  d'une 
somme  assez  ronde,  puisque  la  valeur  des  propriétés  détruhes,  aux 
hommes  de  Tévéque  seulement,  fut  estimée  à  2,500  livres  d'alors  on 
SSO.OOO  francs  d'aujourd'hui  (<). 

L'établissement  de  la  noorelle  enceinte  de  Nantes  est  de  1226,  et 
vingt  ans  plus  tard  le  Duc  n'avait  pas  encore  payé  une  obole  aux 
intéressés.  lÊtonnez-YOUs  ensuite  des  plaintes  dn  vieux  chroniqueur, 
qui  était  peut-être  un  des  pauvres  diables  jetés  avec  tant  d'égards  sur 
le  pavé  par  le  bon  comte  Perron^  et  qui  avait,  en  tout  cas,  des  idées 
bien  trop  étroites  pour  comprendre  cette  haute  façon  de  pratiquer 
l'expropriation  en  matière  d'utilité  publique.  Après  cela,  si  le  comte 
Perron  ne  payait  pas  ses  dettes,  il  faut  l'excuser;  il  était,  comme  on 
nous  le  dit,  si  peu  expert  en  théologie  scholasHque  / 

Toutefois,  je  ne  vois  rien  là  dedans  qui  antorise  M.  Le  Jean  à  nous 
vanter  Pierre  Mauclerc  et  Jean  le  Roux  comme  des  «  protecteurs  dn 
n  peuple  contre  la  rapacité  dn  clergé  »  (p.  152).  Avançons  donc,  et, 
crainte  d'être  classé  parmi  les  déctamateurs  qui  ne  portent  point  à 
Manderc  une  snflSsante  révérence  (p.  170),  recherchons  avec  soin 
quelle  sorte  de  protection  ce  duc  et  son  fils  procuraient  au  peuple. 

Nous  pourrions  examiner  de  près  le  règne  de  ces  deux  princes; 
mais  comHie  ib  embrassent  entre  eux  plus  d'un  demi-siècle  (de  1214 
ù  1286),  ce  serait  un  peu  long  ;  il  suflQt  de  prendre  dans  leur  histoire 
un  seul  point,  très-caractéristique,  le  fond  même  de  leurs  démêlés 
avec  les  évêques  de  Nantes. 

Ces  démêlés  avaient  pour  objet  le  droit  de  régale,  prétendu  par 


(i)  Ce  rapport  de  la  livre  du  xin«  siècle  à  nos  monnaies  actuelles,  est  celui 
«{«'adopte  M.  Guérard  dans  les  Prolégomènes  du  Cartulaire  de  Saint-Père  de 
Chartres. 
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l68  deux  dfios  sar  Té^éché  de  Duilcs  :  droU  qui  coosistak  à  recueillir 
la  succession  des  évoques  morts  dans  leur  charge  et  à  tailler  les 
hommes  de  Féglise  dans  riotenralle  qui  séparait  la  mort  de  Févéque 
défunt  de  la  mise  en  possessioD  de  san  sncceeseor,  M.  Le  Jean  ne 
soutiendrait  pas  sans  deole  que  la  prétention  des  ducs  âait  légitime; 
car  un  aiècte  plus  tdt  (en  1146),  Hoâ,  comte  de  Nantes,  avait  solen- 
nellament  renoncé  à  ce  droit  de  régale,  et  M.  Le  Jean  Int-méme 
(dans  son  article  Eudon  II  de  la  Biographie  bretonne),  déclare  que 
ce  fut  Vaete  le  plus  louable  de  son  règne.  Quoi  qu*il  en  soit,  cette 
querelle  dura  longtemps  :  commencée  vers  lan  1228,  elle  n*était 
point  terminée  encore  vingt  ans  après.  En  1244,  Tévéque  de  Nantes, 
qui  était  alors  Galeran,  présenta  au  légat  du  Saîot-Siége  un  exposé 
de  ses  grieb  contre  le  Duc,  et  le  sommaire  de  cet  exposé  se  trouve 
reproéoit  dms  une  sentence  rendœ,  en  1348,  sur  cet  interminable 
procès  par  le  pape  Innocent  IV.  Cet  exposé  mérite  d*élre  cru  pour 
deux  raisons  :  1<*  parce  que  les  dires  de  Tévéque  forent  confirmée 
par  une  enquête  où  Ton  entendit  cent  huit  témoins  de  toirtes  condi- 
tions; 2^  parce  que  le  duc  Jean  le  Roux,  qui  régnait  alors,  n'opposa 
9UX  faits  allégués  par  Galeran  que  des  exceptions  de  droit  et  des  fins 
de  non-recevoir,  mais  pas  une  seule  dénégation  sur  le  fond. 

Les  faite  produits  dans  cette  pièce  sont  donc  constants  ;  or,  voici, 
entre  autres  choses,  ce  qu'on  y  trouve.  —  Je  me  sers  du  résumé 
que  dom  Lobineau  en  donne  au  t.  I,  p.  264  de  son  Histoire  de  Bre- 
tagne. —  Il  y  est  dit  : 

«  Que  le  duc  Pierre  avoit  fait  ester  les  vignes,  les  salines  et  les 
autres  possessions  aux  sujets  de  l'évesque  qui  estoient  à  Guerrande, 
en  quoi  il  leur  avoit  esté  fait  tort  jusqu*à  ce  jour  de  plus  de  sept 
mille  livres,  et  cela  contre  l'accord  qui  avoit  esté  arresté  entre 
Tevesqne  Bstienne  et  lui  : 

»  Que  le  mesme  Duc  avoit  fait  une  déclaration,  par  laquelle  il 
estoit  ordonné  que  si  les  marchuids  qui  abordoient  à  Nantes  decbar- 
geoient  leurs  marchandises  ailleurs  que  dans  ses  magasins,  ib  paie- 
roient  certaine  amende  ;  en  quoi  Téglise  avoit  esté  lexée,  parce  que 
ces  ordres  si  onéreux,  écartant  les  marchands  de  Nantes,  les  droits 
de  révesque  avoient  esté  diminués  notablement;  que  d'ailtsurs  il 
avait  toujours  esté  libre  aux  marchands  de  décharger  leurs  effets 
ou  ils  avoient  voulu,  et  que  cette  déclaration  n'auroît  pu  estre  faite 
que  de  concert  avec  Tevesque  de  Nantes,  qui  n* avoit  point  esté  con- 
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suite  :  sar  qaoi  Ton  estima  la  perte  de  Tevesque  à  500  livres,  ei  celle 
de  ses  sujets  à  2000  livres,    . 

»  Que  le  dac  Pierre  s^estoit  fait  suivre  par  les  sujets  de  Tevesque 
au  delà  des  limites  de  Tevesché,  lorsqu'il  estoit  allé  avec  le  Roi  au 
siège  de  la  Roche  sur  Yon,  ce  q%n  estait  contre  leurs  privilèges. 

»  Que  le  Duc  avoit  pris  à  crédit  sur  les  sujets  de  Féglise,  pain, 
vio,  viande  etautres  vivres,  et  des  draps,  dont  il  riawrit  pas  voulu 
rendre  te  prix  quand  il  avait  esté  demandé. 

»  Qu'il  avoit  fait  faire  des  fossez  et  barbacanes  autour  de  la  ville 
sur  les  fonds  de  Féglise,  et  pour  les  faire,  avoit  ruiné  les  maisons  des 
vassaux  de  Tévesque,  abatu  Téglise  paroissiale  de  saint  Gyrice« 
déterré  les  corpsdu  cimetière,  et  chassé  les  religieuses  qui  faisoient 
le  service  dans  cette  église;  qu'il  avoit  bruslé  plusieurs  maisons  des 
vassaux  de  Féglise,  en  quoi  il  leur  avoit  porté  pour  plus  de  2500 
livres  de  donmiages,  sans  compter  les  droits  de  Tévesque  perdus 
par  ces  destructions,  etc. 

»  Que  le  duc  Jean  contraignoit  par  prise  de  corps  les  sujets  de 
l'église  demeurant  à  Nantes  à  lui  faire  serment  de  fidélité,  ce  qu'ils 
ne  doivent  point. 

»  Qu'il  a  ordonné  que  les  marchands  qui  viennent  à  Nantes  ne 
changeront  point  espèce  pour  espèce  et  ne  vendront  rien  en  gros; 
que  de  chaque  p^ce  de  vin  qu'on  transporteroit  en  Angleterre,  on 
lui  paieroit  certaine  soomie;  qu'il  n'y  auroit  que  de  certaines  per- 
sonnes qui  pourroient  acheter  le  poisson  des  pescheurs,  et  que  ces 
personnes  ayoient  acheté  ce  droit  de  lai  :  toutes  choses  qui  ont  esté 
faites  sans  l'avis  et  contre  les  intérestz  de  l'evesque. 

»  Que  le  Duc  s'est  fait  suivre  à  l'armée  du  Roi  par  les  sujets  de 
l'église  hors  des  limites  du  diocèse,  comme  son  père,  et  a  mis  des 
tailles  (montant  à  500  livres,  aujourd'hui  50,000  francs)  sur  ceux 
qui  ont  refusé  de  l'y  accompagner.  » 

La  pièce  en  question  ajoute  aussi  (ce  que  dom  Lobineau  rapporte 
dans  un  autre  lieu,  p.  263)  qu'en  raison  du  prétendu  droit  de  régale, 
le  duc  Pierre  avait  levé  sur  les  hommes  de  l'église  de  Hantes,  d'abord, 
en  1227,  année  où  mourm^ent  l'évèque  Etienne  et  son  successeur 
Clément,  une  taille  de  1400  livres;  en  1234,  à  la  mort  de  l'évèque 
Henri,  une  autre  de  5,000  livres;  et  le  duc  Jean  de  même,  en  1240, 
lors  de  la  translation  de  l'évèque  Robert  au  siège  de  Jérusalem,  une 
taille  de  1500  livres. 
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Enflii,  ajoute  dom  Lobineao  (p.  264),  «c  le  dernier  article  (do 
mémoire  de  GréleraD)  cootient  reatimation  de  tons  les  dommages 
causez  aux  evesques  de  Nantes  et  à  leurs  sujets,  qui  monte  en 
lont  à  24,460  livres  et  300  marcs  d^argent  (0.  »  c'est-à-dire  à  plus 
de  2,500,000  frsmcs,  valeur  actuelle. 

Ces  faits  n'ont  ^ëre  besoin  de  commentaires;  ils  s'expliquent 
d'eux-mêmes. 

Dans  cette  longue  querelle,  qui  dura  trente  ans  et  qui  représente 
toute  une  face  de  la  politique  des  deux  ducs,  Hauclerc  et  son  fils 
taillent,  ruinent,  maltraitent  en  toutes  façons  les  sujets  de  l'église  de 
JNantes,  pendant  que  d'autre  part  ils  entravant  la  prospérité  com- 
merciale de  la  cité  par  des  mesures  restrictives  qui  n'ont  absolument 
pour  but  que  de  remplir  leurs  coffres;  en  un  mot,  ils  persécutent  le 
peuple  de  Nantes  et  ils  oppriment  son  commerce. 

Quant  aux  évoques,  dira-t-on,  ils  ne  veulent  que  soutenir  leurs 
droits,  rien  auure  chose.  Soit,  si  l'on  y  tient.  Mais  tout  en  soutenant 
leurs  droits,  —  la  chose  est  évidente,  t- il&  défendent  forcément, 
contre  l'avidité  ambitieuse  des  ducs,  la  vie,  la  bourse,  la  liberté  dé 
leurs  sujets,  *et  aussi  la  liberté  du  commerce,  c'est-à-dire  la  fortune 
et  l'avenir  de  leur  ville  épiscopale. 

Quels  que  fussent  les  mobiles  premiers  des  évéques  et  des  ducs, 
dans  cette  querelle,  tels  sont  de  côté  et  d'autre,  on  ne  peut  le  nier, 
les  résultats  de  leurs  actes,  (els  les  rôles  bien  tranchés  de  chacune 
des  deux  parties.  On  peut  dire  que  ces  rôles  leur  étaient  marqués 
d'avance  par  la  seule  force  des  choses.  Tj  consens  encore.  Mais  en 
définitive,  et  c'est  la  véritable  question^  de  quel  côté  sont  ici  la  rapa- 
cité et  la  violence  ?  et  dans  quel  camp  rencontre-t-on  les  protecteurs 
du  peuple  F 

Laissons  à  chacun  sa  place  et  son  caractère.  Nul  ne  refuse  à  Hau- 
clerc ni  à  son  fils  des  qualités  éminentes  et  une  très-grande  habileté, 
surtout  chez  Jean  le  Roux,  pour  étendre  les  bornes  de  leur  pouvoir  : 
mais  prétendre  les  absoudre  d'injustice,  d'usurpation,  de  violence, 
parfois  de  cruauté;  mais  leur  faire  jouer  l'emploi  de  protecteurs  du 
peuple,  voilà,  malgré  toutes  les  phrases,  ce  que  la  vérité  de  l'histoire 
n'admettra  jamais. 

Le  véritable  caractère  de  Pierre  Mauclerc  a  été,  d'ailleurs,  très- 

(1)  On  taillait  alors  environ  3  livres  dans  le  marc  d'argent.  Foy.  Leber. 
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bien  tracé,  il  y  a  longtemps,  par  im  écriTaiD  auquel  M.  Le  Jean  a 
rec4Miini  poor  tonte  paaaioo  Tamonr  de  la  ▼érité  ;  et  comme  cet  ëcri- 
Tain  est  Tbomme  aa  monde  qui  a  le  mîeax  étudié  et  sa  l'histoire  de 
Bretagne,  on  nous  permettra  sans  donte  de  le  préférer  k  M.  Le  Jean 
Ini-méme.  Voici  ce  petit  portrait  de  Maoclerc,  qui  est  deLobinean,  et 
proqve  qne  le  sayant  bénédictin,  quand  il  lui  plaisait,  ne  manquait 
pas  de  style  :  > 

«  A  Gui  de  Tbouars,  prince  foible  et  sans  ambition,  comme  sans 
autorité,  succéda  Pierre  de  Dreux,  d'un  caractère  tout  différent,  n 
avoit  esté  d'abord  destiné  à  l'Église,  dans  la  vue  qu'il  en  pourroit 
obtenir  les  premières  digoitez  ;  mais  il  estoit  né  pour  les  armes,  et  ce 
qu'il  avoit  appris  des  belles-lettres  et  des  loiz  ecclésiastiques  ne  ser- 
vit, en  lui  donnant  plus  de  lumières,  qu'à  le  rendre  un  ennemi  plus 
redoutable  de  la  trop  grande  autorité  du  clergé.  On  peut  dire  qu'H 
estoit  le  prince  le  plus  babile  de  son  siècle  et  qui  avoit  le  plus  d'es- 
prit. Mais  il  faut  avouer  que  cet  esprit  estoit  plus  souvent  porté  au 
mal  qu'an  bien  ;  et  que  dans  ce  qu'il  avoit  de  bon  il  s'y  mesloit  pres- 
que toujours  quelque  teinture  de  vice,  qui  en  ostoit  tout  le  mérite.  Sa 
vie  s'est  passée  dans  une  agitation  continuelle  ;  toujours  en  guerre , 
ou  contre  son  prince,  ou  contre  ses  sujets,  ou  contre  les  ennemis  de 
TEstat,  ou  contre  les  infldelles.  Il  estoit  railleur,  peu  sincère  dans 
ses  paroles,  inconstant  dans  ses  traitez ,  jaloux  des  droits  et  de  l'au- 
torité de  son  rang,  mais  qui  savoit  pourtant  paroistre  soumis  quand 
il  y  alloit  de  ses  intérests.  Comme  il  estoit  étranger  à  Fégard  des 
Bretons,  il  ne  consulta  point  leurs  loix  ni  les  anciennes  coustnmes 
du  pais  pour  les  gouverner  ;  il  ne  consulta  que  son  ambition.  »  (Hist. 
de  Bret,,  p.  207.) 

Ce  portrait  me  semble  presque  un  chef-d'œuvre.  Dans  un  cadre 
étroit,  il  rend  scrupuleusement  tous  les  traits  de  son  modèle,  les 
clartés  et  les  ombres,  sans  dissimulation  et  sans  enflure,  dans 
l'exacte  mesure  de  la  vérité. 

A.  DE  liA  BDRDERllU 
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LA  LÉGENDE  ET  L'HISTOIRE. 


CONAN  mERUDEC. 


Il  y  a  quelques  années ,  quand  la  Biographie  bretonne  publia 
le  travail  de  M.  de  la  Borderie  sur  Conan  Mëriadec,  Tidëe  me 
vint  d*entamer  avec  Fauteur  de  cette  vigoureuse  étude  une  dis- 
cussion historique  sur  le  fait  de  la  colonisation  bretonne,  sur 
lequel  existaient  entre  nous  plutôt  des  nuances  que  des  dissen- 
timents réels.  Ten  excepte ,  cependant ,  Tépisode  de  Conan  Mé- 
riadec,  qui  nous  est  parvenu  noyé  dans  un  fatras  de  traditions  fabu- 
leuses, mais  où  je  n'en  vois  pas  moins  cependant  un  de  ces  noms 
dans  lesquels  les  nationalités  personnifient  leur  berceau,  et  que  Ton 
ne  peut,  à  moins  de  preuves  irréfutables,  reléguer  dans  le  domaine 
nuageux  des  fictions  historiques.  La  question  20  du  Programme  his- 
torique du  Congres  breton  de  1851  et  mes  propres  entretiens  avec 
M.  de  la  Borderie  m'avaient  fait  prévoir,  pour  cette  session ,  une 
étude  à  fond  de  ce  grave  sujet  :  mais,  dans  Fimpossibilité  matérielle 
d'assister  ii  cette  session,  je  ne  pus  tirer  parti  des  notes  que  j'avais 
rédigées  à  la  bâte  à  cette  intention.  Je  retrouve  aujourd'hui  ces 
notes,  et  il  ne  m'a  pas  semblé  trop  tard  pour  les  publier,  dans  l'in- 
térêt d'une  discussion  historique  qu'appelle  naturellement  un  point 
aussi  important  de  nos  origines. 

Réduisons  le  débat  à  sa  plus  simple  expression.  De  quoi  s'agit-il 
entre  M.  de  la  Borderie  et  moi?  D'un  nom  et  d'une  date  :  rien  de 
plus.  Une  date  n'a,  ce  me  semble,  qu'une  médiocre  importance; 
ici,  seulement,  cette  importance  s'accroît  de  ce  qu'il  y  a  dans  cette 
date  un  point  de  départ  pour  notre  histoire  nationale. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  pour  le  nom  de  Conan  Mériadec.  Un  fait  his* 
torique  s'est  produit  au  début  des  invasions  barbares,  fait  important 
dans  l'histoire  de  la  race  celtique,  capital  pour  nous  :  c*est  le  reflux 
des  Bretons-Kimris  sur  notre  coin  des  Gaules.  Â  quelque  date  que 
ce  fait  remonte,  la  tradition  nationale,  fidèle  ou  non,  l'a  personnifié 
dans  un  homme  :  Conan  Mériadec.  Otez  ce  nom,  l'immigration  bre- 
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tonne  est  en  qoelqae  sorte  décapitée  dans  Vhistoire;  c'est  un  épisode 
qui  s'éparpille  entre  cinq  on,  six  cWs  pins  authentiques  peut-être, 
mais  que  la  tradition  postérieure  n*a  pas  adoptés  au  même  degré. 
Tout  en  dégageant  cette  traditiorf  des  scories  légendaires  qui  s'y  sont 
en  quelque  sorte  incrustées ,  nous  a? ons  cru  devoir  faire  acte  de 
déférence  envers  elle  tant  qu'il  ne  nous  semblait  pas  qn'elîo  eût  été 
convaincue  de  fausseté  à  tous  ses  chefs.  Entre  mon  savant  contra- 
dicteur et  nA>i,  jl  y  a  donc  oette  question  :  donner  à  la  tradition 
patriotique  la  place  qui  lui  est  due.  Une  renommée  portée  durant 
des  siècles  sur  le  pavois.de  la  mémoire  populaire,  ne  peut  pas  0tre 
à  la  merci  d'im  aride  chroniqueur  qui  l'aura  omise,  ou  mentionnée 
dans  ses  notes  confuses  ;  et  si  Ton  nous  objecte  d'inévitables  fictions 
qui  auront  embarrassé  la  réalité  plus  sévère,  nous  y  verrons  un 
hoqimage  delà  muse  barbare  plutôt  qu'une  presomption.de  men- 
songe pour  le  fond  du  *récit.  Allez  aujourd'hui;  au*  mont  Athos  : 
vous  serez  émerveillé  de  toutes  les  traditions  que  vous  narreront  les 
paysans^  rouméliotes  sur  l'enfance  apocryphe  d'. Alexandre  le  Grand. 
Je  ne  cherche  ici  qu'un  exemple,  et  nullement  un  rapport  :  mais, 
enfin,  les  fables  entassées  par  deux  mille  ans  dans  ces  mémoires 
poétiques,  nuisent-elles  à  l'autorité  d'Arrien  ou  de  Piutarque? 

Tai  déjà  dit  à  quel  point  j'acceptais  et  à  quel  point  je  refusais  les 
autorités  plus  ou  moins  compromettantes  qui  abondaient  sur  notre 
héros.  Je  crois  (et  je  donnerai  plus  bas  mes  arguments)  à  un  très- 
mince  établissement  en  383,  avec  Conan  Mériadec  :  premier  jalonj 
auquel  vient  se  rattacher  le  grand  mouvement  de  445  et  des  époques 
suivantes.  Avant  de  nous  attacher  à  Conan  lui-même,  essayons 
d'éclaircir  et  de  fortifier  les  points  contestés  de  ce  premier  établis- 
sement, base  sans'  laquelle  Tbistoire  de  l'Inachus  ibreton  s'écroule 
tout  entière.  Dégageons  d'abord  quelques  faits  de  Bède,  de  Gildas  et 
des  historiens  romains,  que  personne  n'a  encore  contestés  jusqu'ici. 

En  383,  les  trois  légions  romaines  cantonnées  en  Bretagne  éle- 
vèrent tumultueusement  à  la  dignité  impériale  leur  général  Magnus- 
Maximus  Clemens,  qui  passa  dans  les  Gaules ,  pour  attaquer  son 
compétiteur  Gratien,  le  battit  sur  la  Seine,  et  lui  enleva,  avec  la  vie, 
l'empire  dont  il  jouit  cinq  ans.  Théodore  lui  déclara  la  guerre  en 
387,  pour  défendre  son  pupille,  attaqué  par  Maxime,  l'accabla  sur  la 
Siive,  et  lui  fit  tranchef  la  tête  (388). 

Voilà  la  somme  ded  récits  de  Zozime^  Sulpice  Sévère,  Orosc  :  ils 
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ne  disem  rien  des  Bretons.  Voici  les  fameax  textes  qui  vont  remplir 
cette  lacune  : 

GiLDAS  :  «  La  Bretagne,  (nrivée  de  lonte  sa  population  armée»  de 
«es  corps  militaires,  de  ses  gouverneurs  d* ailleurs  si  barbares,  de  sa 
nombreuse  jemiesse,  qui,  attachée  au  pas  du  tyran  susnommé,  ne  ren- 
tra jamais  dans  ses  foyers,  étrangère  à  tout  usage  des  armes,  restée 
pendant  plusieurs  années  dans  la  stupeur  et  les  gémissements.  » 

Bèdb  :  «  La  Bretagne,  dépouillée  de  tooie  sa  population  armée,  de 
la  totalité  de  ses  corps  militaires,  de  la  fleur  de  son  ardente  jeunesse, 
qmï ,  attachée  aux  folles  entreprises  du  tyran ,  né  revit  jamais  sa 
patrie,  n'offrit  qu'une  proie  faeile....»;  et,  plus  loin  :  c  Maxime  avait 
dépouillé  la  Bretagne  de  presque  toute  sa  jeimesse  armée  et  de 
toutes  ses  troupes  de  défense....  » 

Tout  cela  nous  semble  fort  clair.  Maxime  enrôle  toute  ta  popu- 
lation vigoureuse  et  militaîre  de  la  province,  il  Fentralne  dans  sa 
nrineose  expéiËtion,  à  ce  point  qu'elle  reste  sans  défense  contre  les 
barbares  calédoniens  et  saxons.  Ce  fait  d'une  grande  armée  bre* 
tonne  entraînée  sur  le  continent,  n'avait  pas  encore  été  contesté, 
quand  parut,  en  1840,  dans  la  nouvelle  édition  du  Dictionnaire 
d'Ogée,  un  grand  Examen  critique  de  C opinion  de  Gatlet,  suivi 
d*oiie  lettre  connradictoire  de  M.  de  Courson  sur  les  fameux  frag- 
ments de  Gildas  et  de  Bëde.  Le  premier  paragraphe  de  M.  Yarin  est 
consacré  à  prouver  :  que  l'armée  qui  suivit  Maxime  dans  les  Gaules, 
fut  romaine  et  non  bretonne.  Cette  partie,  fort  savante  d'ailleurs, 
BOUS  semble  avoir  été  brièvement  et  victorieusement  réfutée  par 
M.  de  Courson,  qui  n'a  point  eu  de  peine  à  établir  :  que  les  argu- 
ments empruntés  par  M.  Yarin  à  Torganisation  militaire  de  Tempire 
péchaient  par  la  base,  Constantin  ayant  refondu  toute  cette  organi- 
sation; que  la  phrase  en  litige,  Exin  BrHannia,  avait  été  interprétée 
par  tous  les  historiens  dans  le  même  sens  que  Gailet.  A  cette  démon- 
atration  convaincante  nous  ajouterons  quelques  observations  de  détail. 

Ce  qui  rend  inTraisemblable  à  M.  Yarin  ce  transbordement  d'nne 
armée  de  Bretons  indigènes  dans  les  Gaules,  c'est  d'abord  un  pro- 
verbe cité  par  Gildas,  c  que  les  Bretons  ne  sont  ni  braves  dans  la 
guerre,  ni  loyaux  dans  la  paix.  »  M.  Yarin  se  défend  de  prendre  à  la 
lettre  les  doléances  de  Gildas,  mais  il  n'en  conclut  pas  moins  que  les 
Bretons,  désarmés  depuis  trois  siècles,  avaient  perdu  toute  habitude 
guerrière,  et  il  se  demande  si  on  improvise  la  bravoure.  Non,  sans 
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doute  ;  mais  ce  qui  prouve  qu'elle  n'était  nullement  à  improviser, 
c'est  qa*en  face  de  Tinvasion  germanique,  au  temps  même  de  Gildas, 
la  Bretagne  livre  des  batailles  glorieuses,  soutient  des  sièges  comme 
celui  d'Anderida,  et,  an  fond  de  l'Armorike,  peuplée  par  ses  co- 
lonies, soutient  des  luttes  trës-authentiques,  heureuses  ou  funestes, 
mais  assez  acharnées  pour  garantir  Thonneur  national.  Le  nom  de 
Grallon  répond,  à  travers  la  mer,  à  celui  de  Nazanleod. 

Gildas,  d'ailleurs,  comme  tons  les  hommes  qui  font  de  la  décla- 
mation oratoire,  est  facile  à  saisir  en  flagrant  délit  de  contradiction  : 
il  dit,  plus  bas,  que  sa  nation  est  prompte  aux  guerres  civiles.  Toute 
rtûstoire  de  la  Cambrie  le  prouve  assez  :  sans  aller  chercher  dans 
les  triades,  à  l'article  des  c  Batailles  futiles,  »  celle  où  cent  mille 
hommes  périrent  pour  un  nid  d'oiseau,  nous  rappellerons  que  le 
Grand  Arthur  ne  fut  pas  moins  redoutable  aux  rois  de  Gwinedh 
qu'aux  Saxons,  et  que  ce  n'est  que  par  la  guerre  civile  que  les  trois 
grandes  divisions  de  la  race  celtique  ont  été  entamées.  C'est  du  cou- 
rage désordonné,  déplorable,  criminel  ;  mais  enfin,  si  c'est  un  excès, 
ce  n'est  pas  celui  de  la  lâcheté. 

.Voici  un  autre  argument.  «  Après  Maxime,  dit  Pacatus,  on  ne  fit 
périr  que  quelques  Maures,  bataillon  dévoué  à  l'enfer  et  qu*il  avait 
enfermé  avec  lui  pour  mourir.  »  Il  y  avait  donc  un  corps  africain 
auquel  Maxime  accordait  plus  de  confiance  qu*à  ses  Bretons.— 
D'abord,  cela  ne  prouve  pas  du  tout  que  Maxime  n'ait  pas  eu  de 
troupes  bretonnes  à  son  service  :  il  était  seulement  naturel  qu'il  se 
flftt  moins  à  la  docilité  de  ces  soldats  peu  faits  ii  l'obéissance,  qu'à  la 
servilité  muette  de  ces  Africains  destinés  de  tout  temps  à  être  les 
meilleinrs  séides  des  tyrannies.  Mais,  ajoute  l'auteur,  ces  Maures 
n'étaient  pas  seulement  dans  l'armée  de  Maxime  :  il  y  en  avait  des 
corps  détachés  à  Osismii  (Mauri  Osismiact),  à  Vannes,  au  fond 
même  de  la  prétendue  colonisation  de  Conan.  Donc^  cette  colonisa- 
tion n'existait  pas,  ou  n'existait  qu'au  profit  des  bataillons  africains. 

Mais  ne  voit-on  pas,  au  contraire,  que  c'est  une  sorte  d'induction 
favorable  à  cet  établissement?  Des  Maures  et  des  Bretons  servent 
côte  à  côte  dans  l'armée  de  Maxime  :  on  trouve  les  premiers,  à 
quelque  tepsps  de  là,  établis  an  fond  des  Gaules;  quelle  difiBculté  que 
les  seconds  leur  aient  été  juxtaposés  ?  Mais  les  uns  sont  nonunés, 
nous  dira-t-on;  les  autres  ne  le  sont  pas.  Et  qui  donc  peut  recon- 
naître la  nationalité  de  certains  corps  sons  les  noms  innombrables 
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qui  les  distingoent  dans  Tarmée  de  FEmpire?  La  Notice  nomme  des 
Superventi  à  Mannatias,  ane  cohorte  première-noiiyelle  Armorike  à 
Orannona  :  on  ne  peat  pas  plas  les  rejeter  qae  les  accepter  comme 
bretonnes. 

M.  Yarin  est  d'une  critiqoe  bien  sévère  :  Bëde  et  Gildds  trouvent 
à  peine  grâce  devant  lui;  tous  les  antres  sont  rejetés  à  Tenfer  des 
chimères,  nous  ne  reviendrons  pas  sur  Girald  le  Cambrien,  patriote 
enflammé  que  M.  Yarin  accuse  d'avoir  appelé  les  Français  à  la 
conquête  de  sa  patrie  anglaise  (lui,  kimri  du  Dyfed,  petit-flls  des 
rois  démétiens,  oppHmés  par  VAngleterré)  :  nous  Pavons  défendu 
ailleurs.  M.  Yarin  ne  permet  même  pas  qoe  Ton  croie  à  l'existence 
d'Arthur,  coupable  d'être  devenu,  avec  les  siècles,  le  héros  idéal  du 
moyen-âge.  Nous  constatons  ces  exagérations,  et  nous  croyons  que 
cela  peut  snfDre. 

M.  Yarin  attaquait  plus  spécialement  le  fait  même  de  la  colonisa- 
tion :  M.*  de  la  Borderie  reprend  son  argumentation  au  point  où  elle 
est  restée,  et  s'attache  au  fait  de  Texistence  de  Conan. 

Nos  savants  contradicteurs  semblent  croire  qft'une  légende  popu- 
laire peut  se  former  du  néant,  c'est-à-dire  émerger  tout  entière  du 
cerveau  d'un  rapsode,  pour  passer  ensuite,  agrandie  et  dégrossie 
de  ses  bavures  originelles ,  dans  le  domaine  de  l'histoire  fabuloso- 
hérolque.  Nous  ne  partageons  point  cette  opinion.  La  poésie  élégante 
des  classes  cultivées,  le  poème  épique  d'imitation  tel  qu'on  Tentend 
depuis  Yirgile,  créent  des  types  parfaitement  imaginaires,  sans  avoir 
la  prétention  de  les  imposer  à  l'histoire  ;  l'autre  poésie,  celle  des 
barbares  qui  n'acceptent  point  les  transactions  avec  la  fable,  et  qui 
veulent  croire  et  non  être  amusés,  traduit  sans  fraude  les  rumeurs  de 
la  légende  populaire,  toujours  née^  d'un  fait  réel,  mais  grossies  de 
toutes  ces  nuances  qui  finissent,  en  s' accumulant,  par  prendre  un 
corps,  et  couvrir  insensiblement  l'abstraite  réalité.  Que  faut-il  faire 
pour  remédier  à  ces  excès  de  l'histoire  non  écrite?  Jeter  le  bloc 
entier  au  rebut?  Non  :  briser  la  gangue  et  en  retirer  l'or,  car  je 
maintiens  qu'il  y  existe. 

Chez  les  barbares  toujours,  chez  les  peuples  plus  avancés  souvent, 
un  fait  se  traduit  nécessairement  par  un  nom.  Les  hommes  qui  y 
étaient  le  racontent  à  leurs  enfants;  ils  nomment  deux,  trois  héros: 
an  bout  de  deux  générations,  un  seul  souvent  surnage;  mais  il  restera, 
car,  pour  l'effacer,  il  faudrait  la  substitution  d'un  nom  imaginaire,  et 
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la  muse  nationale  ne  menl  jamais  sciemment.  Le  récit  vole  ainsi  de 
foyer  en  foyer,  augmenté  de  détails  naiEs,  symboliques,  anachro- 
niques souvent;  puis  vient  le  chroniqueur,  qui  le  confie  an  papier,  et 
le  fixe  au  sol,  en  lui  coupant  sagement  les  ailes.  Au  moyen-âge,  le 
collectionneur  est  généralement  le  moine,  bercé  sous  le  toit  domes- 
tique par  les  souvenirs  de  son  clan«  de  sa  maison  on  de  sa  race  :  le 
morne  a  ime  certsane  érudition,  il  connaît  Tacite  et  les  Çomn^en- 
taires;  il  a,  pour  ces  traditions  de  la  patrie,  le  dédain  de  Tbomme  k 
demi  civilisé,  et  en  face  d'nne  civilisation  sopérienre,  cette  involon- 
taire humilité  qu^éprouvaient  encore,  il  y  a  trente  ans,  THigUander  en 
face  de  l'Anglais,  le  Wende  devant  V Allemand.  Il  essaiera  d'introduire 
timidement  les  légendes  de  sa  race  à  travers  les  Joints  de  Tbistoire 
classique,  et  ii  aura  fait  une  œuvre  suspecte  au  point  de  vue  de  la 
légende,  et  à  celni  de  la  critique  encore  davantage.  Mais  il  aura  en 
beau  retrancher,  arrondir,  concilkr,  il  anra  sanvé  le  fond  :  le  mcnne, 
non  pins  que  le  rapsode,  ne  ment  de  propos  délibéré  ;  et,  s'il  le  fait 
par  moment  (comme  dans  certains  pastiches  de  l'Odyssée,  qni  a  dé- 
frayé tant  de  faiseuft  d'mgines,  depuis  Lnléa  jusqn'à  Lisbmine),  il  y 
met  une  gancherie  qui  porte  son  avertissement  en  elle-même. 

Dès  lors ,  pourquoi  nous  demanderait-on  des  monumenu  écrits 
contemporains  de  Conan,  pour  former  le  premier  anneau  de  cette 
chaîne  dont  on  se  défie?  S'il  y  en  a  eu,  et  nous  n'avons  pas  de  motifs 
de  le  croire  invraisemblable,  comment  s'étonner  qu'ils  aient  péri  dans 
la  dévastation  des  villes  et  des  abbayes,  sous  l'invasion  saxonne? 
Hais,  à  peine  la  Cambrie  se  reforme  et  s'affermit  derrifere  une 
frontière  permanente,  qu'avec  l'ordre  social  reparaissentles  histoires 
écrites  :  Nennius,  Brut  y  Brenhinaidd. 

HM.Varin  et  de  la  Borderie  traitent  Irien  dédaigneusement  N ennius, 
dont  les  erreurs,  comme  le  second  l'a  d'ailleurs  très-bien  senti,  loi 
sont  communes  avec  les  historiens  les  moins  contestés.  Nennius  écrit 
au  neuvième  siècle,  sur  les  documents  romains,  scots,  anglais,  des 
légendes  de  saints  bretons  et  des  traditions  populaires.  A  travers  un 
fatras  de  fables  locales,  on  sent  qne  des  sources  semblables  devaient 
tni  avoir  apporté  des  lumières  précieuses  sur  bien  des  sujets  déjà 
douteux  de  son  temps  :  personnellement,  dn  reste,  il  appelle  la 
confiance  par  le  ton  digne,  convaincu  et  sobre  de  sa  préface. 

Or,  voici  comment  il  complète  le  récit  de  Bède  :  «  Haximien  tua 
Gratien,  roi  des  Romains...  Il  ne  voulut  point  renvoyer  chez  eux  les 
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soldats  qui  ravakfit  saivï  bors  de  Bretagne  ;  mais  il  leur  donna,  au 
contraire,  beaucoup  de  contrées,  depuis  Tétang  qui  est  sur  le  soounet 
du  mont  de  Jupiter  jusqu'à  la  ville  de  Gantiguic  et  jusqu'au  promon- 
toire ocddentpl ,  savcHT  :  CruchOcbidient.  Ce  sont  là  les  Bretons 
armorikains  qui  sont  restés  jusqu'à  ce  jour  sur  le  continent  des 
Gaules.  » 

Voilà  trois  noms  qui  ont  fait  le  désespoir  des  géo-archéographes. 
On  tombe  assez  d'accord  que  ce  promontoire  occidental  est  la  pointe 
Finistère  on  Penarbed  (de  Fine  postremo ,  en  français  barbare  de 
Fine  poterne);  mais  Cantiguic,  Cantg«ic,  Tantguic,  Tangamc  (tontes 
ces  variantes  existent)  a  moins  satisfait  les  chercheurs.  L'éditeur  de 
Nennius,  Steyenson,  voit  dans  ce  nom  Gantovic  ou  Quentovic  (Qnend 
à  l'embouchure  de  la  Canche,  Cantia)  :  il  est  vrai  «pie  là  existaient 
des  Britanni  au  temps  de  Pline;  qtie  là  encore  nous  avons  retrouvé 
des  noms  bretons  en  quantité  surprenante,  étroitement  circonscrits 
dans  l'ancien  terrain  assigné  aux  Brikmni  par  la  géographie  histo- 
rique; mais  ce  nom  a  l'inconvénient  d'être  à  une  distance  ex^Dcssive 
des  Bretons-Armord^ains.  Presque  tous  les  Bretons  ont  interprété 
Cantiguic  par  Gondivicnum  (Nantes),  point  qui  n'a  Jamais  été  aueint 
par  la  colonisation  bretonne.  Que  nous  reste4-il,  alors,  pour  ce  mal- 
heureux CantguicP  Nous  ne  sommes  pas  éloigné  d'y  voir  le  CiancHtm 
de  la  Notice  des  Provinces,  qui  est  effectivement  une  cité  (civitas), 
comme  le  dit  Nenoins  de  la  sienne  :  CiancUtm,  id  est  yenetum, 
Vannes.  Ce  point,  alors,  n'a  plus  aucune  invraisen^lance,  et  passe 
sans  difficulté. 

La  difiBcnlté,  c'est  mons  Jovis.  Il  ne  manque  pas  de  lieux  de  ce 
nom,  plus  ou  moins  authentiques,  dans  lesGaulea  :1e  moins  douteux 
est  le  Hont-Jou,  dans  les  Alpes  helvétiques  (le  Saint-Bernard),  oà 
nous  n'irons  certes  pas  le  chercher  avec  Stevenson.  Gallet  n'est  pas 
embarrassé;  il  l'est  même  trop  peu  :  car  il  voit  dans  mons  Jovis  le 
Mont-Saint-Hichel,  et  traduit  c  l'étang  qui  est  sur  la  cime  »  par  les 
«  marais  qui  sont  au  delà  »,  ce  qui  n'a  malheureusement  arrêté 
aucun  de  ses  imitateurs. 

Il  est  impossible  de  trouver,  dans  la  Bretagne  entière,  une  mon* 
tagne  portant  ou  semblant  avoir  porté  à  son  sommet  un  lac  ou  un 
étang,  comme  beaucoup  de  montagnes  des  Alpes  on  des  Pyrénées. 
Le  Mont-Saint -Michel,  point  culminant  de  la  presqu  lie,  a  bien  à  ses 
deux  flancs  des  marais  tourbeux  et  le  gracieux  lac  de  Botmeur  à  son 
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pied  t  mais  ce  n'est  pas  là  la  cime  îodiqQée.  Les  chercheurs  de  sola- 
tions  pourront  se  rattacher  au  plateau  de  Lanfains,  au  sommet  duquel 
se  trouve  la  Lande  es  Èves  (aux  eaux)  :  mais  nous  ne  youIods  pas 
être  si  ingénieux,  et  bien  que  d'ailleurs  Lanfains  (dont  le  nom  semble 
indiquer  une  limite)  soit  Téxtréme  frontière  de  la  langue  bretonne 
sur  ce  point,  il  est  facile  de  se  convaincre  que  cette' frontière  est 
moderne.  Abandonnons  donc  ce  nom  fantastique  de  Mont-Jou,  inspiré 
par  quelque  vague,  tradition  à  on  historien  qui  est  loin  d'être  d'une 
grande  précision  géographicfue.  Il  nous  reste  toujours  Vannes  d'une 
part,  de  l'autre  la  pointe  Finistère  ou<«elle  du  Raz  (on  peut  choisir). 
Une  des  nv6ntagnes  assez  tiombreuses  du  massif  central  dos  Côtes- 
du-nord  (Bré,  Marhalla,  le  Feu*Busquet  (<),  le  Fanton,  le  Mené) 
pourra,  si  l'on  y  tient,  faire  le  troisième  angle  cherché. 

Mais,  nous  dira-t-on,  la  colonisation  bretonne  n'atteignit  que  beau- 
coup plus  tard  ces  points  extrêmes,  Vannes,  les  bords  du  Gouêt. 
D'accord  :  mais  nous  ne  parlons  ici  que  d'une  concession,  et  non 
d'une  colonisation  complète.  De  nos  jours,  pour  ainsi  dire,  on  a 
Yu  la  Bussie  cantonner  des  colons  allemands  sur  le  moyen  Volga, 
dans  des  territoires  grands  comme  un  département  français  :  dans 
combien  de  générations  ce  noyau  aura-t-il  grandi  jusqu'à  atteindre 
les  limites  extrêmes  du  Yaste  terrain  qui  lui  a  été  octroyé? 

Lé  Brut  y  Brenhinaidd  (Livre  des  Rois)  et  Geoffroy  de  Monmonlh, 
qui  l'a  traduit  en  gallois  et  en  latin,  n'ajoutent  guère  à  la  légende 
que  des  fables  sans  portée. M.  de  laBorderie  à  très-bien  fait  ressortir 
le  ridicule  de  tous  cesi  contes,  dont  Gallet  n'aYait  prudemment  pas 
dit  grand'chose,  peu  soucieux  qu'il  était  d'auxiliaires  si  compromet- 
tants :  mais,  au  lieu  de  rejeter  tout  l'épisode  d'Octavianus,  Yoyons  s'il 
n'y  aurait  pas,  dans  tout  cela,  un  certain  côté  plus  Yraisemblable. 

Cent  quarante-six  ans  avant  MaélgVYn,  dit  Nennius,  Cunedag  Yint 
du  pays  de  Gododin  avec  ses  six  fils  :  il  était  en  guerre  sYec  les 

(I)  Nous  devons  signaler,  à  ce  propos ,  une  erreur  où  tombent  tous  les  topo- 
graphes depuis  Gassini,  en  appelant  cette  montagne  Fenbusquet  et  même 
Fenbusket.  Le  vrai  nom,  Feu-Busquet,  na  rien  de  breton,  et  indique  non 
un  firà-signal  de  nuit  (origine  quji  peut  plaire  aux  amateurs  de  pittoresque), 
mais  simplement  un  grand  hêtre  (en  patois  gallo  du  pays,  feu,  fagus)  vigie 
rustique  de  la  contrée.  La  carte  de  VÉtat-miûor  a  évité  Terreur  en  ne  nommant 
pas  cette  montagne ,  bien  qu'elle  en  donne  d'ailleurs  la  hauteur  absolue  (390 
mètres). 
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Pietés  sur.  celte  frontière,  et  il  les  avait  tailles  eo  pièces. — Nous  dé- 
méiloDS,  comme  nous  pouvons,  trois  lignes  assez  embrouillées  de 
Nennins,  écrites  dans  son  latin  barbare.  —  Maélgwn  (Magloconus) 
règne  en  Cambrie  dans  la  première  moitié  du  sixième  siècle  :  la  date 
donnée  par  N ennius  nous  reporte  au  temps  de  Conan  ;  le  nom  de 
Cunedag  nous  le  rappelle  aussi  :  quant  à  Gododin^  les  poésies  cam- 
briennes  placent  ce  pays  entre  le  Fortb  et  la  Tyne,  où  les  Romains 
connaissaient  les  OUadeni.  Quant  à  ce  Breton  qui  bat  les  barbares, 
tout  en  reculant  devant  eux,  il  n'est  pa3  difficile  de  voir  là  une  fiche 
de  consolation  de  Tamour-propre  national,  à  moins  qu'il  ne  s'agisse 
d'un  succès  remporté  sur  un  corps  picte  qui  l'aurait  poursuivi  an 
cœur  môme  de  la  province. 

Passons  de  là  à  Fordun  {Chronica  Scotorum),  qui  nous  donnera 
d'autres  faits  curieux.  Maximus,  dit  cet  écrivain  qui  avait  puisé  ses 
dopuments  dans  les  chroniques  diverses  des  abbayes  de  l'Ecosse,  et 
surtout  du  Sud  (ancienne  province  romaine  Yalentia,  théâtre  des 
guerres  pictiques),  Maximus  fit  la  guerre  au  roi  breton  Octavius,  qui 
avait  gardé  une  certaine  indépendance  sous  la  domination  romaine. 
—  De  ces  rois  restés  autonomes  après  la  conquête  de  la  Bretagne,  il 
est  inutile  de  dire  que  l'histoire  authentique  est  pleine  :  Cogidunus, 
Lucius,  Argetocoxus,  etc.  —  Quant  aux  guerres  de  Maximus  contre 
les  Bretons  provinciaux,  l'histoire  romaine  dit  formellement  «  qu'il 
vainquit  et  tyrannisa  les  Bretons:  »  et  j'entendrais  volontiers  ce 
mot  dans  le  même  sens  que  H.  Yarin  Ini-même,  contre  M.  de  Cour- 
son.  Je  sais  que  Tacite  appelle  indifféremment  Bretons  tous  les  indi- 
gènes de  l'Ile,  soumis  et  insoumis  :  mais,  après  Sévère,  la  distinction 
se  fait,  et  les  noms  de  Picti  et  Scoti  apparaissent  en  opposition  à 
Britanni.  Ainsi  le  gouvernement  de  Maxime  fut  signalé  par  une 
guerre  de  compression  contre  les  Bretons  de  la  province  :  Fordun 
noDune  Octavius,  ce  détail  n'a  ni  invraisemblance  ni  importance. 

Continuons.  Conan,  neveu  (|u  roi,  maltraité  par  les  troupes  impé- 
riales, passe  la  frontière  et  se  rend  chez  les  Scots,  pendant  que  son 
oncle  se  soumet  :  les  barbares,  incités  par  l'appât  de  la  guerre  et  du 
butin,  reviennent  sous  ses  ordres  dévaster  la  Valentie  :  Maxime  les 
taille  en  pièces.  La  paix  et  la  grâce  du  fugitif  sont  la  suite  de  cette 
première  entreprise. 

Mais  Maxime,  qui  se  défie  de  ces  voisins,  pousse  par  ses  agents 
les  Pietés  à  attaquer  les  Scots,  comme  déjà  l'avait  fait  Carausius  en 
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armam  les  uns  contre  les  autres  les  Scots,  les  Pietés  et  les  Meates. 
Une  grande  )>atloe  s'organise  le  long  de  la  nniraiUe  de  Sérfere  : 
Conan  est  invité  à  y  prendre  part;  il  refuse,  en  déclarant  énergiqae- 
ment  qnll  ne  trahira  pas  ses  anciens  amis.  Les  confédérés  accablent 
les  Scois  dans  une  goerre  sauvage  où  Ton  n'épargna  pas  même,  dit 
la  chronique,  t  les  enfants  sur  le  sein  de  leurs  mères  :  une  partie  de 
la  natton  fnt  exterminée,  une  autre  pissa  en  Hibemie  sous  la  con- 
duite d'Ehhod.  » 

Lisez  tout  ce  récit  dans  Toriginal,  et  voyez  s'il  y  a  là  rien  qui  ne  se 
reproduise  chaque  jour  parmi  les  tribus  indiennes  de  TAmérique  du 
Nord,  on  dans  les  provinces  berbères  soumises  à  la  Turquie  où  à  ses 
vassaul  nominaux.  L'histoire  des  Slaves  limitrophes  de  Pempire 
carolingien  est  pleine  de  destructions  exécutées  avec  des  circon- 
stances nmiutiensement  semblables.  Quoi  d'étonnant  que  Conan 
(ou  Cunedag,  si  OBTent  rattacher  à  ceci  les  trois  lignes  de  Rennius), 
enveloppé  dans  le  malhenr  de  ses  alliés,  poursuivi  par  les  Pietés 
vainqueurs,  n*ait  trouvé  d'autre  ressource  que  de  se  retirer  vers  le 
sud,  et  d'accompagner  avec  ses  guerriers  Maximus  prêt  à  tenter 
l'aventure  de  l'empire  ? 

Je  ne  défends  nullement  la  couleur  toute  féodale  que  donne  Geof- 
froy à  l'établissement  breton-armorikain  ;  mais  je  ne  vois  pas  l'm- 
vraîsemblance  de  rétablissement  en  lui-même,  à  titre  de  colonie 
militaire  comme  la  Ganle  en  possédait  tant. 

Examinons  tes  deox  ou  trois  grands  arguments  de  M.  de  la  Bor- 
derie  contre  cette  colonisation.  C'est  d'abord  le  silence  de  Gildas, 
qui,  assez  rapproché  de  l'époque  de  Maxime,  avait  en  outre  vojragé 
et  recueilli  des  documenta  historiques  précieux  pour  l'histoire  bre- 
tonne :  enfin,  il  avait  habité  l'un  et  Tantre  pays. 

Ne  nous  occupons  pas  de  cette  dernière  circonstance,  que  Gildas 
a  de  commune  avec  fauteur  do  Brut  y  Brenhinaidd:  disons  d'abord 
que  si  Gildas  s'est  entouré  de  documents,  il  n'en  a  guère  fait  usage 
dans  son  livre.  Gildas  n'a  pas  écrit  une  histoire,  mais  seulement  une 
élégie  d'une  éloquence  sauvage  et  qui  a  Tftpre  dureté  des  montagnes 
de  sa  Cambrie  :  les  faits  y  sont  rares,  Peffet  oratoire  y  est  presque 
tout,  et  nous  n'admettons  pas  qu'on  puisse  discuter  et  analyser  scru- 
puleusement la  portée  de  tel  et  tel  terme  échappé  à  la  patriotique 
douleur  du  Jérémie  des  Kimris.  Pour  donner  une  idée  de  ses  exagé- 
rations, il  nous  sutSt  de  citer  deux  lignes  sur  le  clergé  insulaire  : 
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«  Sacerdotes  habet  Britannia  insipientes,  raptores  subdolos,  ocd- 
sùmi  animarum  Iwpos  paratos,  plenitudinem  ventris  quoerentes.  )» 
De  bonne  foi,  (!Hra-t-on  qne  tfun  clergé  aussi  gangrené  sont  sortis  les 
innombrables  apôtres  de  FArinorîke,  et  ne  voit-on  pas  là  une  éncNrme 
exagération  expliquée,  et  non  justifiée,  par  quelques  désordres  aux- 
quels nous  avons  nons-méme  fait  allusion  dans  notre  Essai  sur  la 
Géographie  du  Browerech? 

Gildas  n*a  pas  dit  un  mot  de  rétablissement  de  Conan.  Mais,  aux 
yeux  de  €îildas,  ce  petit' fait  devait  être  noyé  dans  la  grande  émigra- 
tion de  445  et  des  années  suivantes.  Et  puis,  encore  une  fois,  à  part 
quelques  circonstances  négligemment  Jetées  dans  le  torrent  des 
malédictions  qui  occupe  tout  le  livre,  que  nous  raconte  Gildas? 

Après  Gildas,  c'est  Gurdestin  qui  vient  dire  que  les  Bretons  sont 
venus  en  Armorike  :  «  Tempore  non  alio  quo  gens  barbara  Saxo- 
num,  etc.  »  Non  aiio,  qui  est  le  grand  argument  de  M.  de  la 
Borderîe,  n'existe  pas  dans  certaines  éditions  estisiées  :  quant  aux 
manuscrits,  je  n'ai  pu  les  vérifier  ;  mais  je  ne  vois  rien  de  bien  solide 
dans  une  simple  forme  grammaticale  qui  n'a  rien  d'exclusif  dans 
l'usage  habituel,  et  qcri  ne  paraît  avoir  chez  Gurdestin  d'antre  valeur 
que  d'être  une  de  ces  affectations,  très-peu  rares  dans  son  livre,  du 
beau  langage  latin.  «  Ils  vinrent  en  Bretagne  quand  les  Saxons  les 
chassèrent,  »  me  semble  dire  Gurdestin.  M.  de  la  Borderie  y  trouve  en 
outre  :  «  et  pas  à  une  autre  époque  :  conséquemment,  la  tradition 
d'un  établissement  antérieur  n'est  pas  reçue  en  Armorike.  »  Que 
de  choses,  pouvons^nous  dire,  dans  un  simple  pronom! 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  Gurdestin  écrit  quatre-vingts  ans  après 
Ifennius.  De  quel  droit,  lui  qui  fait  la  biographie  d'un  abbé  de  son 
monastère,  est-il  plus  compétent  que  celui  qui  écrit  l'histoire  des 
Bretons?  Quelle  garantie  donne-t-il  de  plus  que  Nennius?  Celui-ci 
a  plus  d'un  cMte  bleu,  c'est  très-vrai;  mais  Gurdestin  n'en  a-t-il  pas 
farci  sa  vie  de  saint  Gçt^engaloéP 

Voyons  maintenant  les  démentis  que  nous  avons  à  craindre  de  la 
part  de  documents  écrits  d'une  autorité  certaine.  A  coup  sûr,  le  code 
théodosien  en  est  un  :  que  nous  dit-il?  Il  est  rempli  de  décrets  enle- 
vant aux  partisans  de  Maximus  vaincu  leurs  dignités,  leurs  comman- 
dements, leurs  terres  et  concessions.  Ce  qui  prouve,  en  passant, 
qu'ils  en  avaient  eu.  Mais  l'autorité  du  code  est  annihilée  par  Paca- 
tus,  qui  vante  la  clémence  du  vainqueur,  qui  dit  qu'il  n'y  eut  que 
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quelques  victimes  Bëcessahres,  et  qae  les  antres  cMservèrent  leurs 
vies,  leurs  biens,  leurs  familles.  Ce  n'est  pas  un  passage,  mais  dix 
qa*on  pomrait  citer.  Il  y  a  donc  eu  des  décrets  de  proscription  lancés 
pour  la  satisfaction  de  la  morale  publique,  mais  la  magnanimité  du 
triomphateur  a  trouvé  à  se  mouvoir  à  Taise  parmi  tons  ces  décrets. 

Cette  clémence,  d'ailleurs,  avait  encore  le  mérite  de  Topportunité; 
car  plusieurs  de  ces  proscrits,  cantonnés  sur  les  extrémités  de  Tem^ 
pire,  pouvaient  devenir  fort  ioconmiodes  à  déposséder.  Les  Bretons 
d'Armorike  étaient  très-bien  placés  pour  être  de  ce  nombre.  Os 
étaient  encore  faibles,  nous  dira-t-on  :  d*accord;  car  je  ne  veux  pas, 
avec  Gallet,  les  faire  voyager  avec  une  rapidité  fantastique  de  la  mer 
Britannique  à  l'Auvergne,  faisant  tout  fuir  à  la  lueur  de  leur  épée. 
Mais,  si  faibles  qu'ils  fassent,  ce  n'était  pas  la  première  fois  que 
Rome,  toute-puissante,  était  tenue  en  respect  par  des  populations 
infimes  :  sous  les  douze  Césars,  on  avait  vu  les  Ordovikes,  en  Bre- 
tagne, les  Frisons,  sur  la  Flie,  braver  à  leur  aise  l'Empire,  au  grand 
scandale  de  Tacite  et  de  l'armée. 

Disons,  du  reste,  que  M.  de  la  Borderie  ne  donne  son  code  et 
Targument  qui  en  sort  que  pour  ce  qu'ils  lui  valent.  Il  s'empresse 
de  se  faire  i  lui-même  l'objection  :  «  Sur  plusieurs  points,  les  trotipes 
romaines  n'étaient  pas  m  force  pour  assurer  l'exécution  des  volontés 
impériales  :  mais,  évidemment,  ils  l'ont  été  dans  toutes  les  (urovinces 
où  les  garnisons  romaines  étaient  capables  de  faire  respecter  les 
décrets,  n  Je  l'admettrai  volontiers,  tout  en  rappelant  les  formelles 
aflBrmations  de  Pacatus  :  mais  je  ne  crois  pas  que  l'Armorike 
fût  dans  ce  cas.  Cest  ici  qu'intervient  la  Notice  des  dignités  de 
('Empire,  second  monument  écrit  authentique. 

Voyons  ce  que  dit  la  Notice.  Un  corps  de  troupes  à  Aleth;  un 
autre  à  Vannes;  un  à  Osismii  (Moriaix  ou  Carbaix?)  un  à  Bennes; 
un  à  Blannatias,  où  l'on  a  vu  Nantes  (ce  qui  n'est  pas  impossible, 
quoique  M.  Walckenaér,  de  guerre  lasse,  en  ail  &dt Matignon);  un  à 
Avranebes;  un  à  Coutances.  Beste  celui  de  Blabia,  que  je  n'admets 
pas  comme  étant  Blavet  (BlavUta)  :  je  m'en  tiens  à  la  démcmstration 
de  BL  de  la  Sauvagère,  à  laqudle  je  n'ajoute  que  deux  mots.  Blavet 
n'a  rien  qui  rappelle  les  Boosains  :  Blaye  (que  je  regarde  comme  la 
Traie  Blabia)  a  des  origines,  des  antiquités  romaines,  et  est  le  che^ 
lieu  d'un  pagus  ancien,  Bltwensis  pagus,  en  roman  lo  Blagués. 

On  voit  que  si  j'ôte  un  poste  à  H.  de  la  Borderie,  je  lui  en  ajoute 
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deux  :  mais,  toQl  cela  réuni,  qu'est-ce  encore?  Masaez  et  eia^érez 
oela  tant  qm  tous  pomrrez,  tous  n'en  ferez  pas  trois  mille  hommes. 
Et  netez  qne,  snr  ces  sept  postes,  il  n*en  est  qu*on  senl  (Hauri  Oais- 
miaci,  Osismiis),  qui  soit  |dacé  à  Tonest  d'une  ligne  partant  de  la 
Rance  et  aboutissant  à  Vannes.  Une  cohorte  poar  garder  juste  la 
moitié  de  la  Bretagne!  Demandez  à  un  ofiBcier  qm  aura  fait  les 
guerres  de  l'Ouest  en  1794,  quel  espace  de  terrain  peut  défendre  le 
bataillon  le  plus  aguerri  dans  ce  pays  montueuz,  boisé,  effondré, 
maréci^genx  et  sans  [daines  à  grande  perspective.  Les  armées  méro* 
vingiennes,  si  elles  ressuscitaient,  pourraient  en  dire  quelque  chose. 

Je  vais  plus  loin.  Le  cœur  de  l'Ârmorike  est  occupé  par  un  corps 
impérial  :  mettez*en  cinq ,  dix ,  si  tous  voulez.  Que  signifiera  cette 
accumulation  de  posles  fortifiés  dans  un  étroit  espace?  Ge  qui  »gnifle 
trop ,  dit  quelquefois  trop  peu.  Cela  aura  le  même  sens  que  les 
imombrables  forts  russes  qui  resserrent  leurs  mailles  autour  du  Cau- 
case, et  qui  ne  le  tiennent  pas  encore  (0;  les  quinze  ou  ^ingt  pestes 
que  nous  possédons  nous-mêmes  au  Sénégal,  et  qui  sont  maîtres 
tout  juste  du  terrain  que  peuvent  balayer  leurs  canons.  Je  demande 
pardon  de  tant  multiplier  les  comparaisons  i  termes  contemporains; 
mais,  dans  des  discussions  où  la  vraisemblance  est  un  argument  in«^ 
cessamment  inroqué,  )e  suis  forcé  de  montrer  ce  qui  se  fait  sous  nos 
yeux,  pour  prouver  ce  qui  a  dû  se  faire  il  y  a  quatorze  siècles  dans 
des  cas  identiques. 

Mais  votre  tradition ,  nous  dira-t-on ,  n'a  aucune  racine  armori^ 
kaine  :  c'est  un  conte  exotique  importé  en  Armorike  par  les  rêveurs 
gallois,  accualU  par  les  lettrés  et  dédmgné  par  le  peuple.  Yériflons. 

J'ai  cherché,  dans  les  traditions  populaires  de  l'Armorike,  des 
traces  de  Conan  Mériadec,  et  je  n'ai  pas  été  heureux  sur  ce  point. 
La  mémoire  populaire ,  en  fait  de  colonisatiott  armée ,  se  rappelle 
tout  an  plus  Rioval  (Rivalloa  Mumaczon),  et  rien  au  delà.  Cepen- 
dant, je  ne  pm  croire  que  les  souvenirs  locaux  recueillis  par  Tons- 
saint  de  Saint-Luc  eit  Le  Baud  soient  apocryphes,  on  des  inventions 
de  lettrés  :  il  y  a  le  tombeau  de  Conan  Mériadec  à  Saint-Pol-de^Léon  ; 
il  y  a  «  le  château  qu*il  bâtit  sur  le  Goillidon,  à  moitié  dans  le  lit  de 
la  rivière,  et  qui  s'appelait  le  cliiAtel  Mériadec,  en  Ploeccolm.  » 

J'ai  recherché,  après  bien  d'autres,  trace  de  ce  renseignement. 

(1)  Ëcrit  tvaat  la  guerre  actuelle. 
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M.  de  Fréminville  avait  la  Ploeccolin,  et  tradoit  Ploérin  (Piourm- 
Léon),  près  duquel  il  avait  trouvé  un  vieux  château  démoli  dans  les 
derniers  temps,  et  qa*il  appelait  château  Mériadec.  Il  y  croyait  :  je 
n*ai  pu  (ce  que  je  ferai  plus  tard)  m'assnrer  si  ce  nom  est  de  lui  ou 
des  habitants  du  lien,  et  si  le  château  a  la  disposition  topographique 
que  lui  prête  Le  Baud.  H.  de  Fréminville,  très-loyal  en  antiquités, 
ne  mentait  jamais,  mais  se  trompait  souvent. 

Je  me  suis  rejeté  sur  Piongoulm  (PIoécoulm  au  moyen-âge)  :  je 
n'y  ai  pas  trouvé  de  caslel,  mais  j*y  ai  découvert  le  fleuve  GutZ/ûfon/ 
c'est  simplement  le  GuilUec,  qui  sépare  cette  commune  de  Sibirii. 

Il  y  a  encore  un  autre P/(mrtn  en  Bretagne,  près  Morlaix  :  je  n*en 
dirais  mot,  si  je  n'avais  remarqué  dans  ce  terroir  certains  détails 
assez  curieux.  Le  mot  Oman  y  est  fréquent  comme  nom  de  lieu;  le 
mot  Mériadec,  comme  nom  de  famille.  Il  y  a  MUm-dman;  Bochr 
Conan  ;  il  y  a  enfln  le  convenant  Conan-^Mériadeo.  Ce  dentier  nom 
avait  beaucoup  attiré  mon  attention  :  appelé  hors  du  département 
au  moment  où  je  venais  d*en  avoir  connaissance,  je  n'ai  pu  savoir  si 
ce  nom  remonte  bien  haut,  et  s'il  n'est  pas  le  caprice  d'un  proprié- 
taire érudit,  qui  aura  voulu  illustrer  son  domaine  d'un  nom  historieo- 
épique. 

Je  dois  mentionner  ici ,  mais  sans  y  attacher  la  moindre  impor- 
tance, nn  incident  qui  s'est  produit  au  congrès  breton  de  Saint-Malo 
(1849).  H.  E.  Renault,  ancien  archiviste  de  cette  ville,  commcmiqua 
au  Congrès  un  dessin  et  une  description  d'une  médaille  trouvée  à 
SaintrServan,  au  mois  de  mai  de  la  même  année,  en  m6me  temps 
qu'une  grande  quantité  de  monnaies  de  Gratien,  de  Théodose,  des 
deux  Yalentinien,  d'Honorius,  d'Arcadiss,  etc.  «  Elle  porte  d'on  côté, 
dit  M.  Renault,  une  iéte  diadémée ,  mais  d'une  façon  barbare,  et 
plantée  sur  un  cou  énèrme,  démesuré.  L'inscription  en  est  très^bien 
conservée  :  on  y  lit  en  caractères  perlés  :  CO..NÂS  PRN.  Le  mot 
Conas  çst  partagé  en  deux  (Co-nas)  par  un  signe  qui  m'est  inconnu: 
peut-être  est-ce  une  grossière  imitation  du  monogramme  du  Christ.» 

«  Le  revers  de  cette  monnaie  représente  deux  guerriers  gardant 
les  enseignes  :  elle  a  évidemment  été  copiée  sur  une  monnaie  de 
Constance  II,  ou  de  Constantinns  Junior.  L'inscription  du  revers  est 
assez  difficile  à  saisir  :  Je  crois  cependant  qu'on  peut  y  lire,  en  com- 
mençant par  la  droite  :  CIVI  LXVBITI  ou  CIVI  LXVVITI...  » 
De  tout  cela  H.  E.  Renault  concluait  que  cette  monnaie  était  de 
Conan,  gouvernant  le  littoral  au  nom  de  l'Empire. 
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M.  de  la  Borderie  combauil  cette  opinion,  et  n'eat  pas  de  peine  à 
démontrer  ;  !<>  que  la  médaille  en  question  ne  portait  ni  le  nom  de 
Cpnan,  ni  même  celai  de  Conas;  2^  que  Conan,  même  en  admettant 
son  histoire,  n'a  jamais  pu  frapper  monnaie  i  Lisienx  (Lixubiti). 

nous  avons  cité  plus  haut  le  tombeau  de  Saint-Pol-de-Léon, 
appelé  vulgairement  tombeau  de  Canon  Mériadec.  M.  de  Courcy  a 
donné  de  cet  objet  une  description  que  nous  reproduisons  textuelle- 
ment, parce  qu'elle  est  la  seule  qui  existe  et  qu*on  la  connaît  peu  ('). 

«  Contre  le  portail  méridional  de  la  cathédrale  de  Saint-Pol,  dit-il, 
on  voit  une  grande  auge  en  granit  qui  sert  de  bénitier.  Sa  forme 
en  trapèze  ne  permet  pas  de  douter  que  ce  ne  soit  un  ancien  tombeau 
des  premiers  siècles.  Les  deux  faces  principales  présentent  une  mou- 
lure de  cinq  arcades  en  plein  cintre,  supportées  par  des  pilastres 
courts  et  écrasés.  Entre  chaque  arcade,  un  linteau  pu  pjate-bande 
vient  retomber  à  la  naissance  du  cintre  sur  les  chapiteaux  crénelés  du 
pilastre. 

9  Ce  linteau  est  orné  d*une  moulure  romane,  composée  de  che- 
vrons, de  damiers  et  de  losanges  ou  rhombes.  Au-dessus  de  chaque 
pilastre,  quelques  feuilles  rappellent  le  chêne,  d'autres  la  fougère; 
enfin,  à  Textrémité  d'une  des  parois  latérales,  on  voit  un  arbre  dé- 
pouillé de  ses  feuilles,  emblème  de  lajnort. 

9  Sur  le  petit  côté  où  était  placée  la  tête  du  cadavre ,  est  sculptée 
une  croix  qu'on  nomme,  en  termes  de  blason,  recerclée  oulancrée; 
et  du  côté  où  étaient  les  pieds,  se  trouve  un  arbrisseau  que  quel- 
ques antiquaires  ont  pris  pour  un  cep  de  vigne.  L'on  sait  d'ailleurs 
que  la  vigne  était,  chez  les  premiers  chrétiens,  regardée  comme 
l'image  du  Christ  et  de  TÉglise.  d'après  ces  paroles  de  l'Écriture  : 
Ego  sum  vUis,  vos  palmites. ... 

9  L'auteur  ajoute  que  ce  sarcophage  offre  tons  les  caractères  du 
XI*  siècle.  Du  temps  du  père  Toussaint  de  Saint-Luc,  qui  écrivait  en 
1664,  le  tombeau  de  Conan  se  voyait  dans  le  transept  septentrional, 
où  il  avait  été  replacé,  dit-il,  depuis  la  reconstruction  de  la  cathé- 
drale, après  les  ravages  des  Normands.  Le  même  auteur  ajoute 
qu'on  y  lisait  une  inscription  fort  vieille  en  lettres  capitales  presque 
effacées,  portant  : 

HIC  JÀCBT  CONÀirVS  BRITONVM  RBX. 
(I)  BuUeHn  archéologique  de  l'Association  bretonne  (1849),  I.  39-40. 
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«  Toossaint  de  Saml-Luc  ne  décrit  pas  autrement  le  aarcophage,  qui 
doit  ayoir  en  un  couvercle;  Cambry  ajoute  qu'on  lisait  Tinscription 
qui  précède,  sur  une  plaque  de  cuivre  élevée  de  deux  ou  trois  pieds 
dans  la  cathédrale,  et  qu'elle  fut  enlevée  par  les  chanoines,  parce 
qu'elle  gênait  la  marche  de  leurs  processions.  Il  fallait  alors  que 
cette  inscription  fAt  sur  le  couvercle  du  tombeau,  et  que  celui-ci  flkt 
dès  lors  dégagé  et  complètement  visible.  Il  a  même  dû  l'être  dès  le 
principe,  car  on  ne  comprendrait  pas  pourquoi  on  aurait  pris  la 
peine  de  sculpter  ses  parois,  pour  l'enfouir  ensuite  sous  terre. 

9  Quelle  que  soit  l'origine  de  ce  monument,  nous  avons  toujours 
trouvé  curieux  de  le  foire  connaître.  Nous  ajouterons  que  le  peuple 
en  fait  aussi  l'auge  dans  laquelle  saint  Houardon,  évêque  de  Léon, 
serait  arrivé  par  mer,  dans  le  courant  du  vn*  siècle,  de  la  grande 
Bretagne  d^s  la  petite,  et  nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  observer 
que  nous  préférons  la  tradition  relative  à  Conan,  appuyée  au  moins 
sur  les  témoignages  de  Ifennius,  écrivain  du  ix*  ûècle,  et  de  GeoflAroi 
de  Hontmouth  qui  vivait  au  xn*. 

»  D'après  ce  qui  précède,  nous  voyons  que  le  tombeau  en  ques- 
tion aura  été  élevé  au  xr  siècle,  à  la  mémoire  d'un  célèbre  chef  ou 
Conan  (ce  nom  étant  générique  et  pouvant  s'appliquer  indifférem- 
ment à  tous  les  chefs  armoricains)  ;  mais  nous  croyons  aussi  que 
l'inscription  sur  cuivre  devait  être  elle-même  postérieure  au  tom- 
beau, et  dater  au  plus  têt  de  l'époque  où  les  ouvrages  de  Geoffroi  de 
Hontmouth  se  seront  popularisés  en  Bretagne.  » 

Cette  conclusion  est  fort  plausible,  mais  il  nous  semble  qu'elle 
n'est  pas  la  seule  qu'on  puisse  tirer.  Le  Léonais  et  sa  métropole  ont 
été,  au  ix**  siècle,  particulièrement  exposés  aux  ravages  des  Nor- 
mands :  qui  empêche  de  supposer  qu'un  premier  tombeau  de  Conan, 
existant  avant  cette  époque,  aura  disparu  dans  la  catastrophe  et  aura 
été  remplacé,  lors  de  la  reconstruction  de  la  cathédrale,  par  le  sar- 
cophage décrit  plus  haut?  Cette  hypothèse  explique  an  moins  le  fait 
de  l'inscription,  sans  recourir  à  la  supposition  d'un  faux  compliqué 
de  quiproquo,  comme  l'entend  M.  de  Courcy. 

Je  m'arrête  ici.  Je  reconnais  la  très-haute  valeur,  comme  discus- 
sion et  comme  histoire,  du  travail  que  je  combats  :  mais  je  crois  que 
la  foi  absolue  de  l'auteur  à  la  critique  de  démolition  Ta  mené  bien 
loin.  Avec  des  récusations  et  des  confrontations  infinies,  on  peut 
aller  presque  aussi  loin  en  négation  que  Gallet  en  affirmation,  et  sans 
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prouver  davantage.  Critique  en  main,  on  a  tout  nié  en  histoire.  Je  ne 
sais  quel  Allemand,  des  plus  érudits,  a  démoli  Guillaume  Tell;  je  ne 
sais  combien  de  Français  ont  nié  Ih  ba(taille  des  Trente.  H.  Ritson  a 
très-savamment  démontré  que  le  roi  Arthur  n'avait  jamais  existé  : 
c'est-à-dire  qu*i  force  d*avoir  prouvé,  ce  que  nul  ne  conteste,  qu'il 
a  été  outrageusement  défiguré  par  les  brillantes  épopées  que  le 
moyen-âge  a  fait  tourner  autour  de  son  nom,  il  a  cru  avoir  prouvé 
qu'un  héros  qui  se  laissait  défigurer  de  la  sorte  n'avait  pas  le  droit 
d*avoir  existé. 

En  histoire  comme  en  physiologie,  il  n'y  a  pas  seulement  les  phé- 
nomènes qui  tombent  directement  sons  le  scalpel.  Sor  cette  terre 
d'occident,  où  je  ne  puis  mettre  les  pieds  nulle  part  sans  avoir  sous 
la  main  les  ruines  impérissables  de  la  civilisation  romaine,  je  sens 
cette  civilisation  aussi  énergiquement  que  si  jela  voyais;  et  quand 
je  ne  puis  me  mouvoir  dans  le  domaine  de  l'inspiration  épique  du 
moyen-ftge  sans  avoir  devant  les  yeux  ce  nom  éclatant  d'Arthur, 
j'accepte  l'évidence  sans  la  discuter.  Conan  n'est  pas  Arthur,  je  le 
sais;  mais  la  Bretagne  n'est  pas  TBorq^e,  et  je  ne  demande  pour 
mon  héros  qu'une  grâce  fort  modeste  :  ne  le  forcez  pas  à  répondre 
des  travers  de  ses  historiens. 


»e^ 
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CHS  DE  FRÉMINVILLE. 


FRÉHnnnixB  (Cfaristopbe-Paiilio  de  La  Poix,  cberalier  de),  capi- 
.  taine  de  frégate,  Toyageor,  natoraliaie,  arcbéologae,  membre  de  la 
Société  des  Antiqiiaîres  de  France,  correapondaiit  du  Muséum  d^hia- 
toire  natarelle  de  Paris,  de  la  Société  polymathii|iie,  de  celle  des 
Scieacea  et  Arts  de  Rocbefort,  chevalier  de  Saint-Louis,  de  la  Légion 
d'tiooneiir,  des  ordres  àé  Malte,  de  Saint- Jean  de  Jérusalem,  dn 
Christ  de  Portugal,  etc.,  né  le  24  janrier  i787,  à  Ivrj  (Seine4nfé- 
rîeore),  mort  à  Brest  le  i2  janvier  1848,  appartenait  par  son  père  et 
sa  mère  à  deux  famiRes  d'ingénieurs.  Il  n'eot  pas  d'enfance.  Les 
plàisnrs  dn  jenne  âge  firent  place  chez  kii  à  des  pensées  graves, 
filevé  an  foyer  domestique  par  une  mère  qui  redoutait  pour  lui  le 
contre-coup  des  conmiotions  révolutionnaires,  il  se  concentra  sur 
lai-même  et  vécut  dans  un  monde  idéal.  Des  lectures  sérieuses  furent 
ses  premières  distractions.  A  huit  ans,  alors  que  sa  main  pouvait  a 
peine  tenir  ime  plume,  il  consignait,  dans  un  cahier,  encore  existant 
aujourdliui,  le  résumé  des  voyages  de  Gook,  sa  lecture  favorite. 
Cinq  ans  plus  tard,  il  déposait  dans  im  autre  écrit,  également  con- 
servé, le  compte  rendu  d*un  voyage  à  Chartres,  où  les  remarques 
sur  Farchéologie  des  lieux  qu*il  visitait  se  mêlent  à  des  observations 
d'histoire  naturelle.  Un  Ossian  à  la  main,  il  interrompait  sa  lecture, 
tantôt  pour  réfléchir  siur  Tespèce  d'armes  que  devaient  porter  les 
Calédoniens  au  m*  siècle,  tantôt  pour  décrire  une  plante,  ime  fleur, 
une  médaille,  im  monument,  on  pour  deviser  avec  un  cantonnier 
siur  la  nature  d'un  grès  gisant  sur  la  route.  Une  description  de  la 
ville  et  de  la  cathédrale  de  Chartres,  dont  il  devait  plus  tard  faire  une 
étude  approfondie,  termine  le  récit  de  cette  excursion.  Quelques 
fragments  d'un  voyage  qu'il  fit  à  Boulogne  aux  mois  de  fructidor 
an  IX  et  vendémiaire  an  X,  viennent  à  la  suile  du  compte  rendu  de 
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^n  exc)ir8i<>D  dads  le  p^ys  cbartrain.  Ces  deui  récits,  empreints 
d*une  iDgënuité  facile  à  concevoir,  contiennent  néanmoins  des 
réflexions  et  des  observations  d*ime  sagacité  dont  on  a  droit  d*ètre 
surpris.  • 

Le  vojrage  de  Boulogne  décida  de  l'avenir  da  jeune  touriste.  Il 
avait  alors  quatorze  ans.  Ses  parents  voulaient  le  faire  entrer  dans 
le  corps  des  ingénieurs.  Cette  carrière  ne  lui  éiak  pas  absolument 
répulsive';  mais  un  caractère  aventureux,  chevaleresque,  une  pas- 
sion ardente  pour  lès  voyage  lointains  et  les  explorations  dé  tout 
genre  qu'ils  provoquent  et  facilitent,  lui  faisaient  préférer  ta  profes- 
sion de  marin.  Là  vue  de  la  mer  changea  ces  dispositions  en  une 
idée  fixe  dont  les  circonstances  amaièrent  la  réalisation.  Son  père; 
lié  avec  Forfait,  ministre  de  la  marine,  en  obtint  facilement  nne  lettre 
de  recommandation  pour  Tamifal  La  Xoucbe-Tréville,  commandant 
de  (a  flottille:  Conduit  au  camp,  d*ot  Tamiral  BurveiHait  les  mouve- 
ments de  la  rade,  Fréminvilli^  lui  fut  immédiatement  présenté  et 
attaché  comme  aide  de  camp  amateur.  C'était  une  épreuve  qu'on 
tentait  pour  bien  s'assurer  de ''sa  vocation.  11  «y  avait  un  mois  quH 
était  au  camp ,  observant  les  miouvements  de  guerre  avec  tout  l'en- 
thousiasme de  la  jeunesse,  lorsqn'e^t  lien,  le  6  août  1801,  la  pre- 
mière attaque  de  Nelson.  Il  avait  vainement  brigué  l'honnenr  de  la 
repousser  ;  cette  faveur  ne  lui  fut  accordée  qu'à  la  seconde  attaque, 
celle  du  1£.  Epd)arqué  sur  la  canonnière  l'^dia,  le  jeune  volontaire 
paya  bravement  de  sa  personne,  et,  frappant  d'estoc  et  de  taille  dans 
une  latte  avec  un  midsbipman  dont  il  abattit  lo  poignet  d'un  coup  de 
sabre,  il  gagna  ses  éperons,  comme  l'avait  prédit  La  Touche-Tréville. 

A  la  suite  do  cette  affaire,  dont  il  a  consigné  un  récit  pittoresque 
et  animé  dans  la  Revue  bretonne  et  étrangère  (t.  II,  p.  362-268), 
Fréminville,  embarqué  coDune  novice,  le  14  septembre  1601,  sur  la 
frégate  la  Faleureuse^  destinée  à  l'expédition  de  Saint-Domingue,  fit 
une  grave  maladie  qui  le  retint  à  Cherbourg,  et  passa,  en  qualité 
d'aspirant  provisoire,  sur  le  vaisseau  '  Y  Intrépide,  ayant  la  mdme 
mission.  A  son  arrivée  dans  la  colonie,  elle  était  ravagée  par  la 
fièvre  jaune.  La  population  était  consternée.  Quant  i  Fréminville, 
fasciné  par  le  spectacle  de  l'exubérante  végétation  qui  se  déroulait 
devant  lui,  il  ne  prit  aucun  souci  du  fléau^  et  le  brava  même  dans 
maintes  excursions  employées  à  chercher  des  insectes  et  des  mollus- 
ques. Son  zèle  pour  la  science  faillit  lui  être  fatal,  car  il  contracta  la 
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fièvre.  Il  loi  échappa,  lui  (^atrième  des  dix-sept  élèves  de  Texpédf- 
Uon,  mais  il  n'en  derint  pas  plus  prudent. 

Revena  en  France,  ao  mms  de  Janvier  1803,  il  avait  successive- 
ment été  embarqué  sur  divers  bâtiments,  lorsque  le  Premier  Consul 
vint,  le  15  septembre  suivant,  visiter  la  canonnière  n^  370,  où, 
remarcjpiant  sur  le  pont  un  jeune  aspirant  dans  une  attitude  martiale, 
ilengagea  avec  lui  ce  colloque  :  «  Yotre  nom?  —  De^Fréminville.  — 
Noble?  —  Je  le  suis  de  naissance,  mais  j*cspère  Fétre  toujours  de 
ocenr.  »  Se  tournant  alors  vers  Decrè$,  le  Premier  Gon«il  ajouta  : 
«  Enseigne!  »  À  qudque  temps  de  là,  Fréminville  Justifia  cet  avan- 
cement dans  un  combat  soutenu  par  la  canonnière  contre  la  frégate 
anglaise  ïlmmortalUé,  coad)at  où  il  fut  blessé. 

Au  oommeDcement  de  1806,  le  Gouvernement  français  ayant 
résolu  d'envoyer  dans  les  mors  voisines  du  pôle  boréal  une  division 
de  frégates  pour  détruire  les  batioients  anglais  employés  i  la  pécbe 
de  la  baleine,  le  commandement  de  Texpédition  fut  confié  à  celui  qui 
en  avait  conçu  le  pian,  H.  Le  Duc,  capitaine  de  frégate,  lequel,  dans 
sa  jeunesse,  avait  commandé  des  bâtiments  baleiniers  dans  la  mer 
glaciale.  Comme  il  devait  naviguer  dans  des  mers  peu  connues,  des 
Français,  le  .ministre,  sur  la  demande  du  bureau  des  longitudes, 
ajouta  à  ses  instructions  Tordre  de  lever  les  cartes  et  les  plans  des 
côtes  où  il  aborderait,  d*en  préciser  la  position  géographique,  et  de 
faire  tous. ses  efforts  pour  s*approeher  le  plus  possible  du  pôle  nord. 
Cette  seconde  partie  de  la  mission  de  U.  Le  Duc  le  Jeta  dans  une 
grande  perplexité.  Bon  marin  pratique  et  d*un  courage  épropvé,  il 
s*avouait  tout  le  premier  wa  insuffisance  en  matière  d^observations 
sdentifiques*  Le  reconnaître  ostensiblement  était  impossible,  et  né- 
gliger ou  compromettre  celte  importante  partie  de  ses  instructions, 
c^était  se  faire  lui-même  un  tort  irréparable.  U  crut  parer  à  tout  en 
demandant  radjonetion  d*un  officier  hydrographe  en  qui  il  pût  placer 
sa  confiance  sans  blessure  pour  son  amour-propre.  Son  choix  tondra 
sur  Fréminville,  qu*il  avait  connu  à  Boulogne,  et  qui  fut  spécialement 
chargé  des  observations  astronomiques  et  des  travaux  géographiques 
de  la  campagne.  La  division  qui  devait  la  faire  se  composait  de  trois 
frégates  :  la  Rsvanche,  de  44  canooa,  capitaine  Lambert;  la  Guer- 
rière, de  50 ,  capitaine  Hubert  ;  et  la  Sirème,  de  53,  que  montait 
H.  Le  Duc,  commandant  en  chef,  et  sur  laquelle  Fréminville  s*aD* 
barqua,  le  13  mars  1806,  pour  y  remplir  les  triples  fonctions  de 
major  des  signaux,  d'adjudant  de  la  division  et  de  géographe. 
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PanieB  de  Lorient  le  28  mars^  les  trois  frégates  furent  séparées, 
le  5  avril,  par  une  tempête,  et  ne  se  rejoignirent  que  le  12  aux 
AQores,  indiquées  comme  lien  de  rendes^yons,  en  cas  de  séparation. 
Le  lendemain,  elles  se  dirigèrent  yers  le  nord,  et,  parv^ues  à  l'est 
do  cap  Farewel,  à  rextrémité  dn  Groenland,  elles  y  firent  nne 
crolkière  de  qaelques  jonrs  que  Fréminville  consacra  à  de  cnrieoses 
observations  d*hydr^rapbie,  de  pbysiqne  et  d'histoire  naturelle.  Le 
14  mai,  la  divisioni^emit  à  la  voile;  le  21,  elle  était  en  vue  des  côtes 
dlsiande.  Le  soir,  Fréminville  estima,  d'après  la  route  suivie  par 
Texpédition,  qu'on  pourrait  avoir  connaissance  de  Tlle  d'EDcknysen^ 
dont  la  position  est  tellement  douteuse  que  sou  existence  môme 
est  contestée  par  beaucoup  de  géographes.  A  sa  demande,  le 
commandant  fit  gouverner  de  manière  à  passer  le  plus  près  possible 
du  point  que  cette  lie  doit  occuper,  d'après  une  des  meilleures  cartes 
de  Bellin.  Le  lendemain  matin,  il. découvrit  dans  le  N.-E.  une  terre 
assez  haute,  découpée,  et  s'étendent  de  1*0.  à  TE.  Va  N.-^B.  Elle  ne 
pouvait  être  autre  que  l'Ile  d'Enckuysen  elle-même.  Qnand  on  fut 
parvenu  i  son  extrémité  la  plus  S.'^^.,  Fréminville  en  détermina  la 
position  par  60*  54'  11"  de  latitude  H.,  et  13*  de  long.  O.,  position  à 
peu  près  la  même  que  celle  qni  est  assignée  à  cette  tie  sur  la  carte 
générale  des  mers  du  Nord,  placée  en  tête  du  t.  II  do  YHydrogror 
phie  française. 

Enchanté  d'avoir  ainsi  dissipé  les  doutes  qui  obscurcissaient  un 
point  important  de  Thydrographie  des  mers  boréales,  et  l'tle  luisem-» 
blant  avoir  une  certaine  étendue,  Fréminville  désirait  vivement 
qu  OB  en  fit  le  tour.  Hais,  impatient  d'attrâdt'e  les  parages  du 
Spitsberg,  le  commuidant  se  borna  à  faire  prolonger  la  côte  depuis 
le  cap  sud  jusqu'à  l'extrémité  la  plus  N.-B.  Le  temps  étant  très-beau, 
Fréminville  en  fit  {dusienrs  relèvements  et  on  plan  assez  exact.  Il 
reconnut  que,  dans  cette  direction,  l'Ile  avait  nne  étendue  de  quatire 
lieues  ;  le  sol  lui  en  parut  stérile  et  dépouillé  de  verdure.  Avant 
d'arriver  à  l'extrémité  du  N.^E.,  il  remarqaa  «ne  assez  belle  baie, 
offirant  iw  bon  mouillage,  et  qui  fût  nommée  baie  Française. 
La  pointe  au  N.-B.  ayant  été  rangée  à  une  petite  Heue  de  distance,  M 
vit  que,  de  ce  point,  la  côte  réconmait  vers  le  sud  jusqu'à  un  cap 
assez  élevé,  qni  fnt  appelé  capëe  la  Sirène,  du  nom  de  la  frégate 
commandante. 

Le  25  mai,  l'expédition  entra  ddm  la  mer  glaciale,  eii  coupant  le 
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cercle  polaire  arctique  par  B*"  29'  de  loDgilade  O.  du  méridien  de  Paris, 
el  Ton  conYÎDt  immédiatement  de  deux  points  de  rendez-vous  en  cas- 
de  séparation:  le  premier,  au  cap  sud  àvt  Spitzberg;  le  second,  dans 
la  baie^de  Pâtrix-Fiord,  en  Islande.  Cinq- jours  .après,  les  frégates 
étaient  environnées  d*immenses  glaçons  flottants,  bien  qu'elles  ne 
fussent  encore  qu'au  7^^  de  latitude,  et  que,  dans  la  belle  saisoùf  od 
s'avance  souvent  jusqu'au  78*,  quelquefois  môme  jusqu'au  80*,  sans 
en  rencontrer.  Le  3  juin,  vers  sept  heures  Ju matin,  elles  aperçurent 
un  banc  de  glace  ;  comme  il  n'était  formé  que  de  glaçons  brisés  et 
flottants,  elles  s'y  engagèrent.  Lorsqu'il  fut  franchi,  elles  virent  se 
dérouler  devant  elles  une  immense  plaine  immobile,  entrecoupée  de 
très-hautes  montagnes  de  glaces,  dont  la  belle  couleur  vert  d'eai» 
ofltrait  aux  regards  le  spectacle  le  plus  attra]^ant  et  le  plus  fan- 
tastique. Après  toute  une  journée  employée  à  naviguer  dans  le» 
étroits  passages  qui  existent  entr^  ces  montage,  il  fallut  virer  de 
bord,  et  l'on  ne  put  lès  franchir  de  nouveau  qu'en  y  laissant  quelques 
feoiHes  du  doublage  en*  cuivre  des  frégateSi 

Pendant  ce  temps ,  le  typhus  et  le  scorbut  sévissaient  parmi  les 
équipages  dépourvus  de  rafraîchissements  et  même  de  vivres  conve- 
nables. On  était  rationné  à  une  bouteille  é'eau  par  jour  pour  chaque 
homme.  Telle  était  la  ^tvation ,  lorsque ,  le  6  juin  ^  on  conmiença  à 
Toir  flotter  des  fragments  de  glace  détachés  d'une  lie  couverte. de 
montagnes  très-élevées ,  et  s'étendant  à  perte  de  vue.  du  sud  an 
nord.  Les  frégates  la  côtoyèrent  de  très-près.  Ce  qui  faisait  croire 
qu'elle  tenait  au  Spitzberg ,  ou  tout  au  moins  qu'elle  en  avait  très- 
récemment  été  détachée,  c'est  qu'elle  contenait  en  certains  endroits 
des  masses  de  terre  qu'elle  avait  entraînées  avec  elle.  Elle  se  pro- 
longeait du  S.-O.  an  R.-B.  en  une  pointe  très-saillante,  qui  fut 
doublée  le  12  juin,  jour  où,  par  une  brume  épaisse,  la  Guerrière  se 
sépara  de  la  division,  et  gagna  les  lies  Feroé,  puis  de  là  DuidiLerque, 
au  lieu  de  l'un  des  deux  points  de  rendez-vous  convenus.  La  Sirène 
et  la  Revanche,  emprisonnées  dans  un  bassin  de  glace ,  ne  purent 
regagner  la  mer  libre  qu'à  nravers  un  étroit  passage,  qui  n'était  pas 
entièrement  obsurué.  Après  avoir  côtoyé  pendant  plusieurs  jours 
une  plaine  de  glace  dont  une  des  pointes. fut  franchie  le  16  juin,  la 
Sirène,  alors  séparée  de  la  Revanche,  découvrit,  le  21 ,  le  cap  sud 
du  Spitzberg.  On  en  était  à  environ  dix  lieues  ;  mais  les  glaces  em- 
pêchaient d'en  approcher  davantage,  et  le  capitaine  d*lin  navire 
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brémois  aflhrma  à  M.  Le  Doc  qo'it  tenterait  vainemeût  d'y  ;aborder 
cette  anDée,  la  plus  rigoureux  qall  eût  vn&  depais  trente  ans  dans 
cei  narages.  il  ajouta  même  que  plusieurs  capitaines  s'ëtant  trouvés 
enfermés  dans  Içs  glaces  où  ils  s^étaienr  trop  avancés ,  avaient  péri 
victimes  de  leut  opiniâtreté. 

La  Revanche  rallia  le  soir,  avec  une  prise  russe  qu'elle  avait  faite. 
Le  leùdemain,  une  corvette  anglaise  fut  capturée.  Les  provisions  de 
ces  prises  furent  très- utiles  aux  deux  frégates.  Néanmoins,  tout 
espoir  d'aborder  au  Spitzberg  étant  perdu ,  il  leur  devenait  de  plus 
en- plus  urgent  d*alterrir  à  un  lieu  où  el|es  pussent  faire  de  Teau  :  car 
elles  n'en  avaient  pas  pour  trois  semaines,  quoique  la  ration  eût 
encore  été  réduite.  L'ordre  de  mettre  le  cap  au  sud  fut  donc  accueilli 
par  un  cri  de  joie  unanime  des  équipages,  et,  sept  jours  après 
(30  juin),  les  frégates,  coupabt  le  cercle  polaire  par  JS""  9'  de  longitude 
O.,  voyaient  le  soleil  se  coucher  pour  la  première  fois  depuis  le  20 
mai  ;  et,  le  !•'  juillet;  à  trois  heures  du  nràtin«  elles  découvraient  les 
côtes  dislande,  à  15  on  16  lieues  dans  le  N.-N.-O. 

L'après-midi ,  Fréminville  releva  JLange-Ness  {la  longue  pointe) 
au  N.-O.  Va  Pi.i^t  il  se  disposa  immédiatement  à  commencer  de  ce 
point  les  relèvements  et  la  triangulaiion  nécessaires  à  la  construc- 
tion d'une  carte  de  la  côte.  Les  frégates;  devant  contourner  l'Ile 
presque  en  entier  pour  pénétrer  dans  la  baie  de  Patrix-Fiord,  où 
elles  voulaient  relâcher,  c'était  une  belle  occasion  de  faire  un  travail 
géographique  plus  exact  que  tous  ceux  dont  cette  côte  avait  jusque- 
là  été  l'objet.  Secondé  par  les  deux  chefs  de  timonnerie  de  la  Sirène, 
Fréminville  continua ,  les  jours  suivants ,  ses  opérations  trigonomé- 
triqoes.  Il  reconnut,  dans  le  S.-E.  Va  E.  ,  l'Ile  de  Walsback ,  petite , 
plate,  allongée,  et  si  peu  élevée  au-dessus  de  l'eau,  que,  par  un  temps 
obscur,  elle  peut  devenir  un  écueil  fort  dangereux.  Elle  est  séparée 
de  la  côte  orientale  dislande  par  un  canal  de  trois  lieues  de  largeur, 
et  glt.  d'après  les  observations  de  Fréminville,  par  64**  31'  de  latitude 
et  14**  16'  de  longitude  O.  Cette  lie,  ou,  pour  mieux  dire,  ce  plateau 
basaltique,  sur  lequel  on  n'aperçoit  aucune  trace  de  végélationnide 
vçrdure ,  est  indiquée  sous  le  nom  d'tle  Pepys  sur  quelques  caries , 
notamment  sur  celle  dressée  par  Bellin,  en  1758.  Kerguelen ,  com- 
mandant de  la  Folle,  l'avait  déj^  reconnue  en  1767;  mais,  n'en 
soupçonnant  pas  l'eiistence,  il  avait  pris  pour  elle  Ftle  d'Encknysen, 
dont  nous'  avons  déjà  parlé,  qui  gtt  plus  au  sud,  et  est  d'ailleurs  plus 
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co&sidérable.  Kergoelen  rapporte,  sur  la  foi  de  pécbenri  danois  et 
hoUandais,  qa'antre  Tile  de  Walsback  et  rblande,.!!  existe  des  cou- 
rants très-violents  et  un  gouffre  tellement  dangereux,  qu'a^^cnn 
bfttiment  n'osa  jamais  se  hasarder  k  y  passer.  Malgré  cette  assertion, 
la  Sirène  donna  hardiment  dans  le  canal,  et,  loin  d*y  rencontrer  ni 
gouffre  ni  courants  rapides ,  elle  y  trouva  une  mer  calme  dont  une 
brise  légère  ridait  à  peine  la  sturface. 

Les  frégates  continuant  à  côtoyer  Tlslande,  FrémioYille  reconnut 
successivement  les  petites  lies  de  Wreland,  la  pointe  de  Skem  et 
rentrée  de  la  baie  de  Kikebar.  Plus  il  apportait  d'attention  i  ses 
relèvements,  plus  il  acquérait  la  preuve  de  la  défectuosité  des  cartes 
dressées  jusqu'alors,  à  Texception  toutefois  de  quelques  points  très- 
bien  déterminés  en.  1772  par  M.  Verdun  de  la  Crenne  et  p«r  les 
savants  Borda  et  Pingre,  alors  embarqués  avec  lui  sur  la  Flore.  Il 
rectifia  ensuite  la  position  des  lies  Westman,  au  H.  V4  N.-B.;  Reikia- 
ness,  la  dernière  pointe  au  sud  de  Ttle,  qu'il  releva  au  S.4.«B.  Va  B.; 
la  pointe  de  Skagen,  au  S.-E.  V4  B;  et  Ondervamess  au  N.-N.-O. 
Ce  dernier  point  est  le  cap  le  plus  au  N.-O.  du  grand  golfe  de 
Faxa-Fiordor,  où  Fréminville,  qui  faisait  toujours  marcher  de  front 
l'hydrographie  et  la  conchyliologie,  trouva,  le  10  juillet,  des  mol- 
lusques encore  inconnus.  Après  les  avoir  bien  eiaminés,  U  se  con- 
vainquit que,  malgré  leur  analogie  avec  les  méduses elMs  béroès.ih 
formaient  un  genre  nouveau ,  qu'il  nomma  Idm^lslanéica,  genre 
qu'il  a  plus  tard  décrit  et  figuré  dans  le  Bulletin  des  sciences  de  la 
Société  phitonuMUque. 

Parvenues,  le  13  juillet,  dans  la  baie  de  Patrii-Fiord,  les  frégates 
y  mouillèrent,  et  les  malades  furent  immédiatement  déposés  à  terre 
sous  des  tentes.  Dès  que  cette  installation  fut  terminée ,  Fréminville 
se  mit  i  explorer  le  pays;  et,  pendant  trois  jours,  il  ne  fit  qu'herbo- 
riser ou  recueillir  des  coquilles,  des  laves  basaltiques  et  autres  objets 
d'histoire  naturelle.  Il  reconnut,  dès  le  premier  jour  de  ses  excur- 
sions, combien  était  incomplète  la  seule  carte  qu^on.  possédât  de  la 
baie  de  Patrix-Fiord,  carte  dressée  par  Kerguelen,  en  1767.  D'après 
cette  carte ,  la  baie  se  terminerait  à  l'est,  à  peine  au  delà  d'une  longue 
pointe  basse  et  sablonneuse  qui  la  coupe  presque  en  deux,  tandis 
que,  d* après  les  remarques  de  Fréminville,  elle  s'étendait  réellement 
beaucoup  plus  loin,  et  même  que  d'autres  enfoncements  semUai^t  y 
communiquer.  Il  résolut  d'en  lever  lui-même  un  plan  exact  ;  et  comme, 
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pour  le  faire  avec  aataot  de  précision  qne  de  détail,  il  n*y  avait  pas  de 
ptas  sftr  moyen  qne  de  cootonmer  la  baie  dans  son  entier,  il  se  décida 
à  exécuter  cette  entreprise.  Il  lui  eût  sans  donte  été  pins  commode 
d^opérer  en  canot;  mais,  comme  il  désirait  mettre  sa  coorse  à  profit 
sons  le  rapport  de  Thistoire  aatorelle,  et  prendre  one  connaissance 
complète  da  pays,  il  préféra  la  voie  de  terre,  malgré  les  difficultés 
et  les  obstacles  périlleux  qu'il  s'attendait  à  rencontrer  en  contour- 
nant, sur  des  rivages  souvent  inaccessibles ,  um  baie  qui  a  plus  de 
deux  lieues  d'étendue  de  l'ouest  à  l'est.  Les  explorations  qu'il  fit  avec 
M.  Edouard  Moisson ,  iiutre  enseigne  de  la  Sirène,  amenèrent  la 
découverte  d'une  baie  communiquant  à  celle  de  Patrix-Fiord,  entre 
deux  pointes  remarquables,  se  dirigeant  du  nord  ab  sud ,  de  forme 
ovale,  ayant  plus  d'un  mille  d'étendue»  et  renfermant  à  l'est  une 
petite  lie  plate.  Les  deux  découvreurs  appelèrent  la  baie,  baie  Le 
Duo,  du  nom  du  commandant  de  l'expédition  ;  la  pointe  E.  de  son 
enlréOt  pointe  Pingre;  celle  de  l'O..  pointe  Ferdun  de  la  Crenne, 
et  la  petite  tte  plate,  tle  Borda,  en  l'bonneur  des  savants  navigateurs 
de  la  Flore,  aux  investigations  desquels  cette  baie  avait  échappé,  bien 
qu'ils  eussent  séjourné  trois  semaines  à  Patrix-Fiord. 

Cette  tournée  terminée,  Fréminville  séjourna  peu  au  camp  et  à 
bord.  Le  temps  qui  s'écoula  jusqu'au  départ  des  frégates ,  il  l'em- 
ploya à  faire  dans  le  pays  de  nouvelles  excursions  qui.  tout  en  lui 
fournissant  les  moyens  d'augmenter  ses  richesses  en  botanique  et  en 
conchyliologie,  lui  donnèrent  occasion  de  se  livrer  à  une  descrij^ion 
générale  de  l'Islande,  accompagnée  d'aperçus  sur  sa  population,  son 
gouvernement ,  les  mœurs  et  usages  de  ses  habitants,  leurs  cos- 
tumes, leur  nourriture,  leurs  habitations,  les  productions  du 
pays,  etc.  Ces  divers  sujets  sont  développés  dans  le  chap.  yi,  t.  n, 
pp.  177-198  de  ses  Mémoires  inédits, *ei  ce  chapitre  n'en  est  certes 
pas  le  moins  intéressant.  Quant  à  l'archéologie,  il  ne  Foublia  pas, 
comme  le  prouve  sa  Notice  sur  les  monutnents  islandais  des  entH^ 
rons  de  la  baie  de  Patrix-Fiord,  insérée  dans  le  t.  YI,  pp.  84-91, 
des  Mémoires  de  l'Académie  celtique.  U  y  signale  l'existence  en 
Islande  de  quelques  pyramides  ou  tables  basaltiques  que  Kerguelen 
avait  prises  pour  des  points  de  reconnaissance  destinés  aux  marins, 
et  que,  lui,  il  regarde  comme  des  monuments  consacrés  an  culte  de 
Loddâ,  nom  que  les  Islandais  domient  au  fameux  Odin. 

Lorsque  les  frégates  levèrent  leur  croisière,  le  25  juillet,  la  Sirène 
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avait  perdu  cinq  hommes,  et  trente-buit  scorbutiques  étaient  «ncore 
sur  les 'cadres.  L'insuffisance  d'aliments  végëtàni  compromettait 
leur  rétablissement.  La  nécessité  commandait  donc  de  quitter  au  plus 
tôt  ces  parages  inhospitaliers.  Elles  remirent  à  la  voile,  'et,  dans  leur 
navigation,  jusqu'au  golfe  Galloway  (5  septembre),  elles  firent  cinq 
prises  qui  leur  procurèrent  des  vivres  frais.  Quoi  qu'il  en  soit,  trente- 
six  hommes  valides  au  plus  pouvaient  prendre  part  à  la  manœuvre 
de  la  Sirène.  L'expédition  chercha  alors-  à  gagner  Saint-MAlo; 
Lorient  ou  Brest.  Mais  comme  ces  ports  4^taient  étroitement  bloqn^s 
parles  Anglais,  les  frégates,  après  dix  jours  de  route,  et  par  suite 
de  <li verses  circonstances  de  navigation,  se  trouvèrent  près  des 
Roches-Douves,  à  quelques  lieues  de  Tréguier.  De  la  rade  foraine 
de  Bréhat,  où  un  seul  pilote  avait  consenti  à  les  conduire^  elles  fu- 
rent amenées  à  un  mouillage  pIAs  sûr,  par  M.  le  capitaine  «le:  vais- 
seau Le  Bozec,  en  personne.  Cet  otBcier  supérieur,  alors  prisonnier 
de  guerre  sur  parole  à  Bréhat,  les  dirigea  à  travers  une  foule 
d'écaeils  qu'il  réussit  à  éviter,  et  ne  les  quitta  que  quand  elles  eu- 
rent jeté  l'ancre  dans  la  rivière  de  Pontrieuz,  près  du  moulin  de 
Coatmen,  à  uo  quart  de  lieue  de  Lézardrieux,  Trois  semaines  après, 
M.  Le  Duc,  qui  venaitd'ôtre  nommé  capitaine  de  vaisseau,  allarendre 
compte  de  sa  mission  au  ministre  de  la  marine,  et  lui  remit  les  jour- 
naux ,  cartes,  plans  et  dessins  de  Fréminville.  Le  ministre  les  fit 
remettre  au  dépôt  général  des  cartes  et  plans ,  et  prescrivit  à  leur 
auteur  de  lever  un  plan  détaillé ,  et  sur  une  grande  échelle,  de  la 
baie  de  Pontrieux,  depuis  son  embouchure  jusqu'à  l'endroit  on  était . 
amarré  la  Revanche,  sur  laquelle  il  passa.  Ce  travail  terminé,  Fré- 
minville obtint  d'allet*  lui-même  le  porter  à  Paris,  où  i\  resta  six 
mois,  pour  rétablir  sa  santé  altérée. 

Ce  premier  voyage,  dont  le  récit  occupe  une  large  place  dans  les 
mémoires  inédits  de  Fréminville  (le  2*  volume),  et  dont  la  publica- 
tion serait  d'un  grand  intérêt  pour  l'hydrograi^ie  et  pour  l'histoire 
naturelle,  avait  souri,  bien  qu'il  eût  été  pénible,  à  son  imagination 
avide  d'émotions  et  d'aventures.  Il  comptait.bien  ne  pas  s'arrêter  en 
si  beau  chemin,  et  que  les  combats  lui  offriraient,  à  leur  tour,  quel- 
que chance  d'illustration.  Il  n'en  fut  point  ainsi.  Pendant  les  sept 
atinées  qui  suivirent,  il  servit  dans  les  ports  de  Lorient,  Rochefort, 
Cherbourg,  Brest,  et  dans  l'escadre  de  l'Escaut  ;  mais  sans  jamais 
avoir  le  bonheur  de  faire  une  campagne  lointaine.  Son  avancement 
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«Ten  ressentit  nécessairenient.  Le  senl  grade  qu'il  obtint,  ce  fut  ceint 
de  Kenlensnt  de  yaissean,  anqnel  il  fut  promn  le  18  juillet  18il,  lors- 
qu'il était  embarqué  sur  le  Taisseau  le  Marengo;  et  encore  nne  bien 
étrange  aventure,  qu'il  nous  a  très-souvent  racontée,  contribna-t- 
elle  à  le  faire  nommer.  Cédant  aux  conseils  d'an  ami  qui,  consultant 
plus  son  zèle  royaliste  que  l'opportnnité  de  son  entreprise,  avait  rêvé 
le  succès  d'un  soulèvement  en  faveur  des  Bourbons ,  Fréminville 
s'était  laissé  aller  à  partager  sa  folle  témérité.  Envoyé  en  mission 
dans  le  Morbihan,  il  inspira  des  soupçons  dans  une  auberge  où  il 
s'était  arrêté  près  de  Garnac,  et  ces  soupçons  forent  confirmés  è 
Auray  par  la  découverte  d'une  cocarde  blanche  imparfaitement 
cachée  par  la  cocarde  tricolore  de  son  chapeau.  Transféré  à  Lorient, 
il  fut  immédiatement  détenu  à  l'amiral,  en  attendant  qu'il  eût  été 
statué  sur  son  sort.  Â  la  nouvelle  de  cette  équipée,  le  ministre 
Decrès  entra  dans  une  fureur  que  parvint  difficilement  è  contenir 
M.  de  Prony,  oncle  de  Fréminville.  Toutefois,  il  se  cahna,  et,  vou- 
lant donner  à  notre  étourdi  une  leçon  qui  loi  profitât,  il  décida  qu'il 
resterait  un  mois  à  T amiral,  avec  la  perspective  d'être  Jugé  et  fusillé. 
Qu^on  juge  des  angoisses  que  dut  éprouver  le  prisonnier,  qui  s'at- 
tendait, chaque  matin,  à  comparaître  devant  des  juges  dont  la  déci- 
sion ne  pouvait  être  douteuse.  Double  fut  sa  surprise  quand  il  reçut 
«t  son  ordre  de  mise  en  liberté  et  le  brevet  de  lieutenant  de  vais- 
sean  que  Decrès  y  avait  joint,  soit  par  un  caprice  bizarre,  soit  pour 
lui  apprendre  que  cette  faveur  inespérée  devait  l'eriïliger  à  mieux 
servir  désormais  la  cause  impériale.  Si  tel  fut  le  but  du  ministre,  il 
fut  manqué,  car  Fréminville  accepta,  le  20  Janvier  1814,  et  remplit 
jusqu'au  12  avril  suivant,  époque  du  licenciement  de  l'armée  royale 
et  catholique  de  Bretagne,  les  fonctions  d'adjudant  général  dn 
vicomte  de  Cbàtillon ,  commandant  pour  Louis  XYIII  la  troisième 
division  de  cette  armée  dans  le  Morbihan.  Fréminville  prit  part  aux 
mouvements  que  firent  les  royalistes  à  l'approche  de  la  chute  de 
l'Empire,  et  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que,  cette  fois,  il  etit  été  moins 
heureux  que  la  première  si  la  Bestauration  n'était  venue  à  propos 
lui  assurer  la  liberté  et  la  vie.  Son  précoce  dévouement  fut  médio- 
crement récompensé.  Tout  ce  qu'il  obtint,  ce  fut....  la  décoration  du 
lis.  Quoi  qu'il  en  soit,  comme  l'intérêt  personnel  n'était  pas  le 
mobile  de  sa  conduite,  il  n'hésita  pas  à  se  joindre,  pendant  les  Cent- 
Jours,  aux  défenseurs  de  la  cause  royale,  et  fut  attaché,  comme  ofiB- 

87 


Digitized  by  VjOOQIC 


770  REVUE  DES  PROTmCBS  DE  L'OUBST 

cier  d'état*mftjor,  dn  15  avril  m  27  joillet  1815,  au  corpa  de  volmar- 
taires  commandé  dans  les  Gôtes-da-Hord  par  M.  de  Courson  de  I» 
Villevalio. 

A  son  retour  à  Brest,  il  fat  employé,  comme  chef  de  brigade,  à  la 
compagnie  des  élèves  de  la  n^arine.  Quoique. cette  position  lui  plût  à 
beaucoup  d^égards,.  il  désirait  pourtant  retourner  à  la  mer.  Ses 
vœux  ne  furent  satisfaits  qu*en  1818.  Embarqué  alors  sur  la  flûte  le 
Rhône,  envoyée  à  Riga  pour  y  prendre  des  bois  de  marine,  il  éprouva 
pendant  cette  campagne,  si  insignifiante  en  elle-même,  de  bien  vives 
émotions.  Passionné  pour  Tantique  chevalerie,  il  s*était  fait  affilier 
aux  ordres  de^Malte,  de  StJean  de  Jérusalem,  du  Christ  de  Portugal, 
du  Temple  ;  mais,  à  son  grand  regret,  il  n'était  pas  chevalier  de 
Tordre  Teutonique.  Son  regret  s'accrut  lors  de  la  visite  qu'il  fit  à 
Biga  de  la  maison  conventuelle  construite  en  1201  pfir  les  chevaliers 
dé  cet  ordre.  Cette  maison,  dont  il  n'existe  aujourd'hui  que  la  façade 
primitive,  d'architecture  gothique,  le  bouclier  de  Gnstave-Adolpher 
une  botte  de  Charles  XII,  ses  éperons,  l'armure  entière  du  grand- 
maltre  Walter  de  Combourg,  et  la  bannière  des  chevaliers  furent 
autant  d'objets  qoi  l'impressionnèrent  tellement,  qu'à  vingt-cinq  ans 
de  distance,  il  rappelait  encore  cette  visite  avec  enthousiasme. 

Nous  ne  ferons  qu'indiquer  rapidement  les  principaux  résultats  de 
ses  autres  voyages,  dans  le  cours  desquels  il  fit  des  observations  inté- 
ressantes pour  l'histoire  naturelle,  ou  recueillit  bon  nombre  d'objets 
dont  s'est  enrichi  le  Muséum'  de  Paris.  Dans  celui  qu'il  fit  en  1822, 
sur  la  Néréide,  il  s'attacha  à  observer  les  productions  volcaniques, 
et  surtout  la  colonnade  basaltique  dé  la  pointe  sud  de  Gorée.  Il  y  vit 
des  prismes  de  basalte  hexagones  ayant  plus  de  cent  pieds  de  hau- 
teur, et,  sur  le  plateau  qui  les  surmonte,  il  trouva  de  grosses  masses 
d'une  teire  ferrugineuse  extrêmement  pesante,  quoique  criblée  de 
trous.  Sachant  que  la  superposition  d'une  telle  lave  ou  basalte  est^ 
aux  yeux  des  plus  savants  minéralogistes,  un  fait  géologique  des  plus 
extraordinaires,  il  rapporta  en  France  quelques  échantillons  de  cette 
lave,  et  les  remit  à  M.  Brongniart,  qui  les  ajouta  à  la  collection  du 
Muséum.  Dans  une  croisière  que  la  Néréide  Ai  ensuite  le  long  des 
côtes  de  la  Sénégambie,  pour  y  réprimer  la  traite  des  nègres,  Fré- 
minville  découvrit  une  espèce  entièrement  nouvelle  de  biphore, 
qu'il  nomma  $atpa  caudigera,  et  qui,  d'après  sa  description,  diffère 
beaucoup,  pour  la  forme  et  les  dimensions,  de  l'espèce  rencontrée 
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dans  ces  parages  par  M.  Bory  de  Saint-Vincent,  et  par  lui  tiomoiée 
$alp&  bipartita.  FrëminYÎlle  employa  ensuite  la  relâche  de  la 
Néréide  à  la  Martinique  à  recueillir  et  à  dessiner  nne  multitude  de 
végétaux,  d*insectés  et  de  mollusques.  Ne  poutam  citer  tontes  ëes 
découvertes,  nous  mentionnerons  du  moins  celle  d^une  fort  belle 
espèce  de  crabe  du  genre  des  grapses  ou  crabes  peints,  qui  n*avait 
point  encore  été  décrite,  et  ((ui  surpasse  toutes  les  outres  par  la 
beauté  et  Téclat  de  ses  coulenrs.  Il  la  nomma  grapse  oceité  (grapsus 
vceliaius),  à  cause  des  taches  en  forme  d'yeux  qu'<^  voit  sur  les 
côtés  de  sa  carapace,  et  il  y  joignit  un  ocypode,  ou  crirbe  de  terre, 
encore  inédit.  Ce  fut  aussi  pendant  cette  relâche  qu'il  fit  une  étude 
approfondie  dn  frf^onoc^Aa/e /isr  de  lance  et  de  la  vipère  janne, 
confondus  jusqu'à  liii  par  les  naturalistes,  e{  dont  il  a,  le  premier, 
déterminé  les  caractères  daiis  son  Mémoire  sur  tes  serpents  veni* 
meux  des  dntiUes ,  adressé  eii  1826  à  la  Société  polymatbique. 

Des  voyages  qu'il  exécuta  dans:  les  denx  Amériques ,  en  1824, 
1825  etl828,  sar  la  Bonite,  VÀdourtX  YAUitrA^  Second  fut  signalé 
par  r ascension  de  la  Soufrière  de  la  Guadeloupe,  qu'il  mit  trois 
jours  à  escalader,  ascension  dont  ses  mémoires  racontent  toutes  les 
péripéties.  La  campagne  de  XMtour  terminée,  il  sollicita  vainement 
le  commandemetat  d'une  expédition  de  découvertes  autour  du  monde. 
n  ne  put  réussir,  bien  que  la  demande  la  plus  pressante  eût  été 
adressée  en  sa  faveur  au  ministre  de  la  marine  par  tous  les  pro- 
fesseur» du  Musémn,  Tillnstre  Cuvter  en  tête,  qui  l'avaient  signalé 
comme  l'officier  le  plus  propre  à  .remplir  les  intentions  de  C Aca- 
démie des  sciences  dans  ^n  voyage  de  découvertes.  Il  n'obtint  même 
le  grade  de  capitaine  de  frégate  que  le  19  août  1827,  et  seulement  à 
l'ancienneté, >  après  environ  dix-sept  ans  de  services  dans  celui  de 
lieutenant  de  vaisseau.  Découragé,  it  ne  demanda  plus  rien.  Au  com- 
mandementde  là  oompagnie  des  Élèves,  qu'on  lui  donna  comme  un 
os  à  ronger,-  succéda  pourtant,  en  1629,  celui  de  la  corvette  l'^/Zter, 
sur  laquelle  il  s'occupa,  aussitôt  après  son  dépafrt  de  Brest,  d'une 
mission  dont  l'avait  char^  le. bureau  des  longitudes,  l'épreuve  du 
loch  que  Bougoei' avait  proposé  de  substituer  à  celui  dontx)n  se  s^it 
généralement.  Son  rapport  sur  les  expériences  qu'il  fit  à  ce  sujet, 
est  inséré  dans  le  t.  39  des  Annales  maritimes;  il  est  défavorable  à 
l'instrument  imaginé  par  Bouguer.  A  son^  arrivée  au  Brésil,  où  it 
portait  des  vivres  i  la  station  française,  séduit  parla  beauté  du 
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pa]r8,  il  gravit  les  montagnes  et  parcoorut  ces  belles  forêts  intertro- 
picales où  la  nature  déploie  dans  tonte  leur  magnificence  les  trésor» 
du  règne  végétal  et  do  règne  animal,  qu*il  recueillit  ou  dessina  en 
abondance.  Cétait  terminer  d'une  manière  digne  de  lui  sa  cairrière 
active. 

Il  était  sans  emploi  à  Brest,  et  se  disposait  à  profiter  d'un  congé 
qu'il  venait  d'obtenir  lorsqu'on  y  eût  connaissance  desi  ordonnances 
de  Juillet.  Pressentant  qu'elles  détermÎDeraient  une  violente  commo- 
tion ,  il  suspendit  d'abord  son  départ;  mais,  dès  le  i*'  août,  n'écou- 
tant que  ses  sentiments  de  fidélité  aux  Bourbons ,  il  se  mit  eo 
route  pour  Saint-Pol-de-Léon,  y  embaucha  quelques  hommes, 
et  fit  avec  eux  une  pointe  dans  les  Côtesdu-Nord,  s' adjoignant  sur 
la  route  des  recrues  qui  n'élevèrent  pas  à  plus  de  cinquante  le 
nombre  de  ceux  qui  marchèrent  sous  sa  bannière,  et  qui  se  disper- 
sèrent après  avoir  substitué*  dans  quelques  communes,  le  drapeau 
blanc  au  drapeau  tricolore,  qu'on  replaçait  dès  qu'ils  s'étaient  éloi- 
gnés. Le  nouveau  GeuvememeiU,  qui  eut  le  bon  esprit  de  ne  pas 
INrendre  cette  croisade  au  sérieux,  n'inquiéta  nullement  son  chef. 
Admis  à  la  retraite  le  1"  mars  1B31,  Fréminville  se  consacra  désor- 
mais à  l'étude  de  l'histoire  naturelle  et  de  l'archéologie,  se  partageant 
entre  les  excursions  au  dehors  et  les  travaux  du  calûnét.  Pendant 
ses  voyages  outre  mer,  il  avait  formé,  en  insectes,  en  oiseaux,  en 
mollusques  surtout,  des  collections  estimées,  non-seulement  des  ama- 
teurs, maià  encore  des  naturalisfes  du  Muséum,  auxquels  il  eut  bien 
souvent  occasion  de  communiquer  des  faits  nouveaux;  le  temps  qu'il 
ne  mit  pas  à  les  peindre,  les  décrire,  les  classa,  il  l'employa  à  des 
pérégrinations  qui  lui  permirent  de  retracer  l'histoire  et  la  figure  des 
principaux  monuments  de  son  pays  d'adoption.  Animé  d'un  vrai 
culte  du  passé,  il  apporta  dans  cette  dernière  partie  de  ses  travaux 
une  activité  heureuse,  mais  qui  l'aurait  été  davantage  s'il  avait  tou- 
jours vu  par  lui-même,  et  s'il  ne  s'était  pas  trop  fié  à  ses  seuls  sou- 
venirs ;  mais,  travaillant  rapidement  ;  et  parfois  sans  recourir  aux 
sources,  il  lui  est  arrivé  de  commettre,  dans  le  récit  des  faits  ou  dans 
la  description  des  monuments,  dès  anachronismesregrettables.Iiléan- 
moins,  certaines  imperfections  de  détail  ne  sauraient  faire  oublier 
les  services  qu'il  a  rendus  par  ses  travaux,  soit  qu'il  ait  redressé 
bien  des  erreurs,  soit  qu'il  ait  inspiré  le  goût  des  études  archéolo- 
giques dans  un  pays  où  elles  ont  aujourd'hui  tant  de  prosélytes. 


Digitized  by  VjOOQIC 


(BEBIAOnB  BT  POITOU).  773 

Assemblige  des  ezcemricités  les  plus  opposées,  Fréimn?ille 
endossait  alteroativemeot  nne  armure  du  moyen-Age  ou  on  costume 
fémioiu  qui  eût  eicité  la  convoitise  de  la  plos  sémillante  coquette.  Au 
sortir  d*une  passe  d'armes  où  U  avait  le  plus  sérieusement  du  monde 
rompu  une  lance  avec  un  amagoniste  ass^  complaisant  pour  se 
pr^r  à  ses  désirs,  il  s*affublait  d'une  robe,  remplaçait  le  casque  par 
un  clNipean  à  fleurs,  recevait,  ainsi  yétu,  ses  amis,  allait  même  chez 
eu,  et  y  devisait  avec  la  maîtresse  du  logis,  sur  les  modes,  sur  le 
cboii  qu*il  devait  faire  de  tel  ou  tel  article  de  toilette,  dont  la  forme, 
la  couleur,  était  de  sa  part  Tobjet  d'une  discussion  nmiutieuse.  Ces 
bizarreries  étaient  d'autant  plus  saillantes,  que  les  fatigues  de  sa  vie 
maritime  et  de  douloureuses  infirmités  rayaient  fort  amaigri  et 
yieilli.  Quoi  qu'il  en  soit,  elles  étaient  à  ses  yeux  un  passe-temps 
non-seulement  innocent,  mais  louable,  dans  lequel  il  s'obstinait 
d'autant  plus  qu'il  le  savait  taxé  de  ridicule,  et  que  braver  les 
opinions  généralement  reçues  était  le  propre  de  sa  nature.  Ifé 
quatre  siècles  trop  tard,  comme  il  le  disait  lui-môme,  il  viyait  dans 
un  monde  factice  ^  idéal;  aussi  s*est-il  fidèlement  peint  dans  ce 
passage  de  ses  mémoires,  qui  contient  peut-être  l'explication,  sinon 
de  tontes  les  étrangetés  de  ses  habitudes,  de  celle  du  moins  qui  en 
faisait  une  sorte  de  paladin  du  moyen- Age:  «  La  puissance  des 
souvenirs,  dit-il,  a  toujours  été  grande  sur  mon  esprit,  elle  a 
toujours  fortement  agi  sur  mon  imagination.  Je  me  suis  complu 
toute  ma  yie  à  yivre  plds  dans  le  passé  que  dans  le  présent,  et  le 
moindre  objet  a  toujours  suffl  pour  me  faire  rétrograder  par  la 
pensée  à  trayers  les  siècles  écoulés,  et  me  remettre  en  présence  des 
hommes  et  des  choses  d'autrefois.  Ainsi,  dans  les  forêts  de  la  Bre- 
tagne, une  pierre  brute,  grossier  monument  celtique,  me  retrace  et 
les  bardes,  et  les  druides,  et  leurs  sacrifices  sanglants.  Les  ruines 
d*un  monastère  remettent  sous  mes  yeux  ces  pieux  religieux,  pre- 
miers apôtres  du  christianisme,  simples  alors,  purs  et  consolants 
comme  lui.  A  la  yue  d'un  château  fort,  toute  la  pompe  de  la  féodalité 
yient  s'oflMr  à  mon  imagination  :  les  chAtelains,  les  nobles  barons, 
les  chevaliers  et  les  dames  me  semblent  encore  viyre  dans  l'enceinte 
de  ces  tours  antiques.  La  croix  mousseuse  placée  sur  un  ancien 
champ  de  bataille  me  rappelle  les  faits  d'armes  de  ceux  qui  y  ont 
figuré.  Je  vois  briller  les  casques,  reluire  les  lances,  étinceler  les 
épées  et  flotter  les  bannières  armoriées.  Je  crois  entendre  encore 
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le  cliquetis  de  la  môlée,  le  son  retentissant  de6  trompeQes,  le  cri  de 
gaerre  des  seigneurs  et  le  hennissement  des  cheyaus.  »  Qumt  à  son 
habitude  de  s*habiller  en  femme,  il  a  essayé  de  la  justifier  dans  un 
petit  écrit  aujourd'hui  introuvable,  et  qui  n*est  pas  la  moindre  des 
singularités  par  lesquelles  il  s'est  fait  remarquer.  Il  a  pour  titre  : 
Essai  sur  Cinfluence  physique  et  morale  du  costume  féminin,  par 
Caroline  de  JL**^  née  de  L.  />***  (La  Poix  de  Fréminville)  ;  Parie, 
impr.  de  Stbal,  ISBlJu-S*"  de  19  pp.  S'y  représentant  comme  un 
Faublas  réel,  il  dit  que,  par  ses  qualité  physiques,  la  grâce  et  la 
distinction  de  ses  manières,  il  est  un  modèle  de  bon  ton  ;  et,  pour 
justifier  un  penchant  qui  tient,  ajoute-(-il,  à  une  grande  sensibilité 
morale  jointe  à  une  organisation  physique  très-délicate,  il  invoque 
comme  exemple,  fort  peu  concluant  pour  la  démonstration  de  sa 
thèse.  Hercule,  Achille, Sardanapale,  Héron,  Héliogabale,  Henri  Ilf, 
monsieur,  frère  de  Louis  XIY,  les  abbés  de  Choisy  et  d'Bntragues, 
les  chevaliers  de  Pr^dines  et  de  Lorraine  ;  puis,  à  ce  pèle-çiôle  hété- 
rogène succède  la  description  la  plus  circohstaiiciée  des  toilettes 
qu'il  avait  portées  dans  diverses  réunions  pubUques  dont  il  précise 
les  lieux  et  les  dates ,  le  tout  «  pour  démontrer  que  èe  penchant,  qui; 
«de  prime  abord,  parait  bizarre^  est  une  pt^ion  tout  aussi  naiurelte 
qu^une  autre,  et  d'autant  phis  aimable  que  les  ^antres,  qu'elle  est 
tout  à  fait  innocente,  et  ne  traîne  à  sa  suite  ni  la  ruine  de' It  santé, 
ni  celle  de  la  fortune,  ni  la  honte,  ni  le  remords.  » 

Indépendamment  des  ouvrages  déjà  cités ,  Fréminville  a  laissé  les 
suivants  :  l.  Le  Comha$  de^  Trente,  poème  du  xiv*  siècle,  transcrit 
sur  le  manuscrit  original  conservé  à  la  BibUoîhèque  du  Rùi,  et 
accompagné  de  notes  Mstoriqties,  Brest,  Lefoumier  et  Dépériers, 
1819,  in-S"".  Cette  édition  est  très-fautive.  Faite  six  ans  «près  la  tran- 
scription de  l'original ,  par  Fréminville ,  qui  ne  l'avait  pa^  sous  les 
yeux  l6rs  de  l'impression,  elle  diffère  notamment  du  testé  que 
M.  Orapelet  a  restitué  dans  son  édition  de  1935.  —  u.  Antiquités  de  la 
Bretagne.  ^  Monuments  du  Morbihan,  en  quatre  parties,  1827. 
1828  et  1629,  in-^*"  (15  planches).  —  Les  mêmes,  2«  édition  reme 
et  augmentée  (1  planche  et  1  carte).  Brest,  Lefournier,  1834,  in-8^ 
—  ni.  Antiquités  de -la  Bretagne.— Finistère.'—  i'*- partie.  Brest , 
Lefournier  et  Dépériers,  1832,  in-8^;— 2«  partie  (2  planches).  Brest, 
Ck>me  atné,  1835,  hi-8^  —  iv.  Antiquités  de  la  Bretagne.  —  Côtes- 
du-Nord  (12  plancheset  1  carte).  Brest,  J.-B.  Lefournier,  1837,  in  8^ 
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—T.  Voyagedans  le  Finistère,  par  Çambry,  nouvelle  édition,  accom^ 

pagnée  de  notes  historiques,  archéologiques,  et  de  la  Flore  et  de  la 

Faune  du  département.  Brest,  J.-B.  Lefonrnier,  1836,  in-S^".  Les 

nombreuses  annotatioDS  et  additions  de  Féditeur  font  connaître  les 

cbangemènts  survenus  dans  les  lieux  visites  par  Cambry,  qui, 

d'ailleurs,  avait  souvent  été  observateur  superficiel  et  inexact,  et  qui 

même  avait  parlé  de  localités  ou  de  monuments  qn*il  n'avait  pas  vus. 

Fréminvillc  a  corrigé  les  erreurs  et  les  lacunes  de  son  voyage.  La  Flore 

et  la  Faune  sont  entièrement  de  lui.  —  yi.  Lf  Guide  du  Voyageur 

dans  le  département  du  Finistère  ^  ou  Description  des  Monuments 

anciens  et  modernes,  et  autres  objets  curieux  qu*il  renferme,  etc. 

(carte).  Brest,  A.  Proux  etO®,  1844,  in-18.  On  y  trouve  Tindication 

sommaire  de  tout  ce  qui  peut  éveiller  Tintérôt  en  archéologie.  -^ 

Yii.  Histoire  de  Bertrand  Du  Guesclin,  connétable  de  France  et  de 

Castille,  considérée  particulièrement  sous  le  rapport  stratégique, 

poliorcéHque  et  militaire  en  général,  spécialement  destinée  à  l'usage 

des  officiers  de  l'armée  française  et  des  élèves  des  écoles  militaires 

du  royaume  (8  plancb.  liihograpbiées).  Brest,  A.  Proux  et  O® ,  1841, 

gr.  in-8*.  —  vin.  Nouvelle  relation  du  Voyage  à  la  recherche  de  La 

Pérouse,  eobécuté  par  ordre  du  Roi,  pendant  les  années  1791, 1792, 

1793  et  1794,  par  M.  d'Entrecasteaiux,  etc.,  rédigée  d'après  les 

journaux  de  plusieurs  personnes  de  l'expédition,  augmentée  du 

récit  des  circonstances  qui  ont  fait  découvrir  le  lieu  du  naufrage 

des  frégates  de  M.  de  La  Pérouse,  et  d'une  dissertation  sur  le  lieu 

où  s'est  probablement  passée  la  catastrophe  finale  de  son  voyage 

malheureux,  Brest ,  J.-B.  '  Lefournier ,  1838 ,  in-8<*.  Béfiitant  les 

digressions  inopportunes  de  la  relation  de  La  Billardière ,  on  les 

remplaçant  par  des  récits  attachants,  qui  manquent  à  celle  de  M.  de 

Bossel ,  beaucoup  trop  technique,  Fréminville  a  fait  de  la  sienne  un 

livre  qui  plaît  également  au  marin,  au  naturaliste,  au  physicien  et  au 

philosophe,  sans  nuire  à  Tintërét  spécial  du  voyage,  la  découverte 

de  La  Pérouse  et  de  ses  infortunés  compagnons.— ix.  Notice  sur  des 

pièces  d'artillerie  du  seizième  siècle,  récemment  retrouvées  dans  le 

port  de  Brest,  et  provenant  du  chqteau  de  cette  ville  (2  planches). 

Brest,  Comealné,  1835,  in-8<'del8pp.— x.  Considérations  générales 

sur  les  mœurs  et  les  habitudes  des  serpents.  Brest,  A«  Proux  et  O , 

1842,  in-8<'.  L*auteur  a  dédié  cette  brochure  à  M;  Alexandre  Bron- 

gniart,  son  ancien  maître. — xi.  Dans  les  Mémoirbsdelâ  SociÉTËraft 
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AifTiQUAmBS  DB  Fruicb  :  Notice  sur  te  géant  d* Anvers  et  le  rappert 
ée  cette  tradition  avec  le  nom  de  cette  ville  (t.  1*')  ;  —  Sur  l'autel  de 
Sandraudiga  et  sur  te  dolmen  de  Locfnariaker  (Ibid.);  —  Mémoire 
sur  les  monuments  druidiques  du  pays  chartrain  (t.  2)  ;  —  Notice 
sur  divers  monuments  d'antiquités  celtiques  et  françaises,  observés 
en  1815,  dans  le  département  des  CÔtes-du-Nord  (Ibid.);  —  Notice 
sur  les  premiers  monuments  chrétiens  de  t*Armorique,  avec  une 
planche  (Ibid.)  ;  —  Mémoire  sur  tes  monuments  druidiques  du 
Morbihan ,  3  planches  (t.  8)  ;  —  Mémoire  sur  les  monuments  du 
moyen-âge  du  pays  chartrain  (t.  4);  —  Mémoire  sur  te  château  de 
la  Joyeuse-Garde,  sur  la  rivière  de  fElom,  près  Landemeau,  dé- 
portement  du  Finistère  (  t.  10  )  ;  —  Mémoires  sur  le  monument 
druidique  de  l'ile  de  Gavrennez,  et  sur  les  CameiilmiX,  ou  anciens 
cimetières  des  Celtes  arnmricains,  S  planches  (t.  14)  ;  tiré  à  part.  — 
Notice  sur  quelques  monuments  de  l'ordre  des  Templiers  dans  le 
département  des  Cdtes^du-Nord  (t.  15).  Dans  une  note  sopplémen- 
taire,  introdaite  lors  du  tirage  séparé,  Tautenr  se  plaint  avec  beaucoup 
d*acrimonie  des  mutilations  qu'avait  fait  subir  à  son  mémoire  la 
commission  de  ta  Société  des  Antiquaires  de  France  chargée  de  la 
publication  des  ouvrages  des  membres  de  la  Société.  «  Cette  com- 
missioD,  dans  laquelle,  dit-il,  s*est  glissé  sans  doute  quelque  alHié 
aui  Jésuites  (car,  où  ces  gens-là  ne  se  faufilent-ils  pas!),  a  supprimé 
un  assez  long  article  qui  terminait  mon  mémon^,  et  dans  lequel  je 
jasti&ais  les  Templiers  et  les  Francs-maçons  môme  des  odieuses  ac- 
cusations lancées  contre  eux  par  quelques  fanatiques  furieux,  entre 
autres  un  cadet  deGassIcourt  et  un  abbé  Barruel  dont  les  écrits  sont 
un  tissu  infftme  de  calomnies  et  sans  preuves  contre  ces  deux  asso- 
ciations. »  Membre  fervent  de  ces  deux  Sociétés,  Fréminville  était 
convaincu  que  la  maçonnerie  n*était  qu'une  continuation,  déguisée 
sous  certains  symboles,  de  Tordre  du  Temple,  et  il  ne  cessait  de  ré- 
péter et  d'écrire  «  que  les  Pierre  Barrière,  les  Jean  Chfttel,  les 
Ravaillac,  les  Damiens,  ne  se  trouveraient  ni  dans  les  rangs  des 
TempKers,  ni  dans  les  Francs-maçons,  mais  bien  dans  la  cohorte 
jésuitique.  »  —  Rapport  d'une  tournée  archéologique  dans  l'arron- 
dissement de  Lannion  (t.  16).  —  xn.  Dans  les  Annales  haritibies 
ET  GOLOmALBS  :  Mémoire  sur  l'état  actuel  de  l'hydrographie  des 
mors  boréales  (t.  Vï)\-- Observations  sur  l'expédition  exécutée  au 
Nord-Ouest  par  U  capitaine  Parry,  commandant  des  navires 
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VBèclJl  et  te  Grip»e&  (t.  ii);-^ Lettre  relative  au  rapport  du  capi- 
taine Scoresby  sur  Vétat  actuel  des  côtes  du  Groenland  oriental 
{Ibid.};  —  Note  sur  les  Physalides,  et  particulièrement  sur  la  Phy- 
salide  pélagique ,  Physalia  pelagica.  Lam.  (  t.  22  )  ;  —  Eoûamen 
sommaire  des  expéditions,  des  découvertes  et  des  progrès  de  la 
géographie  pendant  le  XYiii*  siècle.  Cet  Examen^  publié  dans  les  te. 
32,  33,  35  et  36  desAtmales  maritimes,  occupe  les  pages  45-156  de 
V Abrégé  chronologique  des  principaux  voyages  de  découvertes  par 
mer,  depuis  ran  2009  avant  J.-C.  jusquau  commencement  du 
JIV  siècle,  par  M.  Bajot.  Paris ,  Impr.  roy.,  1829 ,  in-S'' ;  —  Éloge 
funèbre  de  M.  Casimir  Huon  de  Kermadec,  ancien  commissaire  de 
marine  (t.  32);  —  Notice  sur  Cile  de  Sen  et  ses  habitants  (t.  38).  — 
xiii.  Dans  la  Bbtub  bretonne  :  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire 
de  la  marine  française,  depuis  1775  jusqu'en  1785,  avec  des  détails 
inédits  sur  la  guerre  de  r Indépendance.-— Correspondance  de  M.  le 
comte  de  Granchain,  capitaine  de  vaisseau,  membre  de  r Académie 
royale  de  la  marine,  avec  M.  du  Bourblanc  d'Apreville,  Frémin- 
ville,  après  avoir  mis  en  ordre  et  annoté  cett«  correspondance ,  Fa 
publiée  dans  les  tomes  1,  2  et  3  de  la  Revue  bretonne;  —  Archéo- 
logie.  Note  relative  à  des  découvertes  faites  à  Crozon  (Finistère),  à 
4a  suite  d'une  tempête  qui  avait  balayé  une  dune  de  sable  (t.  !•'); 

—  Rapport  du  résultat  des  fouilles  exécutées  dans  les  sables  de 
Locmarch,  commune  de  Crozon,  sous  la  direction  de  la  Commission 
nommée  ad  hoc  par  M.  le  Sous-Préfet  de  l'arrondissement  de  Châ- 
teaulin,  le  20  septembre  1843  (t.  2);  reproduit  avec  quelques  modi- 
fications dans  le  t.  18  des  Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de 
France.  —  Lettre  à  M.  le  Rédacteur  de  la  Revue  bretonne,  au  sujet 
4'une  inscription  gothique  de  l'église  du  Folgoat  (t.  2).  M.  Pol  de 
Couray,  dans  une  Description  de  cette  église  (Ibid.),  avait  dit  que 
cette  inscription  avait  été  mal  rapportée  par  Fréminville ,  qui  en 
convient  dans  sa  lettre  ;  —  Notice  sur  la  Chapelle  des  sept  saints  à 
Brest,  sur  les  anciens  boulets  de  canon  en  pierre  que  l'on  vient  de 
trouver  sur  le  quai  Tourville,  à  Brest,  et  sur  un  nouvel  armoriai 
breton  publié  par  M,  Briant  de  Laubrière  (t.  3);  —  Notice  sur  la 
vie  et  les  ouvrages  d' Alexandre-Gui  Pingre  (t.  5);—  xrv.  Les  deux 
Commandeurs,  anecdote  tirée  des  Archives  de  l'ordre  deSaint-Jean 
de  Jérusalem  (Malte),  communiquée  par  un  chevalier  de  cet  ordre; 

—  Mon  premier  combat  et  deux  extraits  du  journal  d*un  voyage  à 
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Saint-Domingue ,  fragmente  des  Uébioirbs  mÉDirs  de  Frëminvilte. 
Ces  quatre  derniers  articles  oni  été  insérés  dans  le  t.  2  de  la  Revue 
bretonne  et  étrangère,  et  dans  le  t.  1"^  de  la  Revue  bretonne  et 
maritime. 

Entre  antres  travaux  inédits  de  FréminyiHe,  nous  connaissons  :  1*^ 
Un  chapitre  final  de  Tristan  ie  Voyageur,  qu*il  nous  a  confié  le  soin 
de  publier  quand  nous  le  jugerons  convenable.  Harcbangy,  on  le 
sait,  n* avait  pas  achevé  ce  roman,  dont  le  108*  chapitre  se  termine 
par  des  pointe.  Fréminville,  sur  la  prière  qui  lui  ^n  avait  été  faite 
dans  une  soirée,  s*était  amusé  à  composer  un  dénouement  qui 
s* adapterait  utilement  à  une  nouvelle  édition  de  ce  voyage.  —  2*  des 
Mémoires,  en  4  vol.  in-^,  très-intéressants  par  le  nombre  des  décou- 
vertes qu*y  mentionne  Fauteur,  surtout  en  histoire  naturelle. 


Archives  de  la  Marine.  —  Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires 
de  France,  —  Annales  maritimes  et  coloniales.  —  Revue  bretonne^ 
etc.  —  Mémoires  manuscrits  de  Fréminville,  et  Documents  inédits. 
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LES   VESTIGES. 


ESQUISSE  POÉTIQUE  (*). 


l'jCMimm:. 


«  Aiosi  tout  change,  ainsi  tout  pasi« , 
»  Ainsi  Dous-mèmes  nous  passons , 
M  Hélas  !  sans  laisser  plus  de  trace 
»  Uue  cette  barque  où  nous  glissons 
M  Sur  cette  mer  où  tout  s'efface.  » 

LAHARTini.  (Ba^a.) 
>  Sanl  lacrjme  rerum  et  mentem  mortaUa  tangunt.  » 

VlROILB. 


I 

L'astre  du  jour  s'abaisse,  el  d'un  plus  doux  rayon 
Réchauffe  à  peine  encor  les  fleurs  de  mon  parlerro; 
Le  jour  est  pur,  la  brise  embaume  l'atmosphère  : 
Loin  d'un  monde  bruyant,  je  T^eux,  dans  le  vallon, 
En  liberté,  ce  soir,  bercer  ma  rêverie. 
Ange  aux  regards  pensife,  douce  mélancolie. 
Accompagne  mes  pas  sur  l'herbe  des  tombeaux  \ 
Allons  des  vieux  manoirs  contempler  les  créneaux , 
Et  lire  tous  les  deux  au  livre  de  la  vie! 
A  l'aspect  du  passé,  devant  ses  souvenirs, 
De  tristesse  et  d'espoir  viens  agiter  mon  être. 
Pensers  délicieux  qui  coûtez  des  soupirs , 
Souffrances  que  le  cœur  est  heureux  de  connaître. 
Rayonnez  seuls  sur  nous,  vous  seuls  nous  suffisez. 
Du  néant  des  grandeurs  c'^t  vous  qui  m'instruisez  ; 
Ainsi  que  vers  le  ciel,  sans  bruit,  monte  la  flamme. 
Avec  vous,  de  son  Dieu  se  rapproche  mon  âme; 
Des  leçons  du  passé  vous  savez  l'avertir. 
Et,  parmi  ses  débris,  lui  parler  d'avenir  ! 

ri)  Golte  pièce  de  vers  est  détachée  d'un  volume  Inédit,  Intitulé  Esquitses  poétéf/ues. 
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II 

Que  Tair  du  soir  est  frais  j  et  que  tout  est  tranquille  t 

Ici  n'arrive  pas  cette  lourde  vapeur 

Qui  là-bas  tourbillonne  et  s'étend  sur  la  ville... 

Ce  sentier  me  conduit  au  grand  saule-pleureur. 

Au  banc  vert,  aux  cyprès,  aux  croix  du  cimetière , 

Et  dëja  de  la  mort  l'éloquente  poussière 

Fait  courir  en  mon  âme  un  saint  frémissement... 

—  Sur  la  tombe  d'un  fils  les  larmes  d'une  mère 
Ont  creusé  le  sillon  d'un  adieu  déchirant!... 
Pauvre  enfant!  de  la  vie  il  n'a  vu  que  l'aurore, 
Mais  tl  repose  au  ciel,  et  nous  souffrons  encore!... 
Peut-être  quelques  vers^  puisés  au  fond  du  cœur. 
Sauront-ils  de  sa  mère  étancher  la  douleur  : 

—  «  Gomme  d'un  lis  tremblant  une  larme  qui  tombe- 
>»  Se  perd  dans  le  gazon ,  à  l'aube  du  matin , 

»  Des  genoux  maternels,  par  un  jeu  du  destin, 
»  11  a  glissé  sous  l'herbe  de  la  tombe.  » 

—  Ici,  c'est  une  vierge,  orgueil  de  see  parents, 
Qui,  pour  mourir  plus  belle,  a  vu  seise  printemps^ 
Ainsi  naît  sous  un  myrte  et  meurt  sous  un  érable 
Un  ruisseau  dont  le  cours  s'ombrageait  de  lilas  i 
On  reconnaît  sa  trace  k  quelques  grains  de  sable, 
Et  de  l'érable  au  myrte  on  compte  seize  pas  ! 

—  Plus  loin,  quels  sont  ces  mots  gravés  sur  une  pierre 
Que  j'aperçois  debout,  auprès  de  cette  terre 
Fraîchement  remuée?... 

«  Amour,  espoir,  beauté, 
»  Dans  un  jour  brusquement  tout  vient  d'être  emporté  t 
»  De  son  époux  h  peine  embellissant  la  vie, 
»  Sur  le  seuil  du  bonheur  Elle  nous  fut  ravie!...  » 


Ittuse  d'amour  et  de  mélancolie , 

Sur  ce  cercueil  viens  moduler  un  chant 

Mystérieux,  plaintif  comme  la  vie. 

Hélas  !  comme  elle  éphémère  et  touchant  *, 
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11  est  donc  Ik,  ton  lit,  6  jeune  femme , 
Toi  qui,  rêvant  de  ton  destin  nouveau, 
Â  Pespérance  abandonnais  ton  âme  ! 
Mais  le  voile  d'hymen  te  cachait  un  tombeau  ! 

(c  C'était  hier!  la  parole  sacrée 
»  Versait  sur  eux  la  promesse  et  l'amour  ^ 
»  Et  puis,  le  soir,  de  son  bonheur  parée, 
»  La  vierge  au  bal  brillait  encore  un  jour! 
n  Restez  muets,  asiles  du  mystère; 
»  Anges  du  ciel,  détachez  son  bandeau, 
»  Et  bénissez  sa  couche  funéraire, 
»  Si  le  drap  nuptial  doit  la  suivre  au  tombeau! 

»  Quelle  pftleur  sur  cette  jeune  tête! 
»  Ce  corps  est  froid  du  souffle  de  la  mort  ; 
»  Elle  n'est  plus,  la  reine  de  la  fête! 
»  Dans  son  linceul  l'épouse  est  là,  qui  dort. 
»  Ainsi,  candeur,  amour,  beauté,  génie, 
»  Espoir,  projets  au  sortir  du  berceau, 
»  Rien  pour  la  mort  n'est  sacré  dans  Hi  vie, 
.  »  Rien  n'est  certain  pour  l'homme,  excepté  le  tombeau  ! 

»  Fraîche  et  joyeuse,  avant  le  temps  fauchée, 
*     »  Elle  a  passé  comme  l'herbe  des  champs, 

»  Et,  pauvre  fleur  à  sa  tige  arrachée, 

»  S'est  envolée  à  la  merci  des  vents... 

»  Et  nous  aussi,  nous  passerons  comme  elle! 

»  Si  de  nos  jours  brille  encor  le  flambeau , 

»  La  mort  demain  l'éteindra  de  son  aile  ; 
n  Qu'importe  un  jour  de  plus,  quand  on  marche  au  tombeau?  n 


III 

De  la  pourpre  du  soir  l'horizon  se  colore , 
Et  lentement  la  nuit  déroule  son  rideau; 
Du  soleil  sur  le  front  de  l'antique  château 
Un  rayon  jaunissant  vient  se  jouer  encore. 

Fantastiques  profils,  géants  silencieux. 
Ces  débris  dont  le  temps  a  bruni  la  surface , 
Projetés  sur  le  ciel ,  se  détachent  des  feux 
Que  l'astre  ^  en  s'éloignant ,  a  semés  sur  sa  trace. 
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Que  d'hommes  sur  la  terre  ont  passé  pour  souffirir! 
Combien  de  noms  perdus  dans  Tocéan  des  ftges, 
Depuis  que  ces  donjons  signalent  Favenir, 
Et  regardent  passer  le  temps  et  les  orages  ! 

Que  de  fois  du  soleil,  s'éloignant  radieux , 
Vous  vîtes  le  déclin!...  et  que  de  fois  Taurore, 
A  son  réveil  d'été ,  vous  couvrit  de  ses  feux  ! 
Hélas!  bien  plus  que  moi^  vous  les  verrez  encore! 

nous  vivons  un  instant ,  et  de  nos  jours  obscurs 
Rarement  ici-bas  nous  laissons  quelque  trace  : 
Bientôt  le  terme  arrive...  k  peine  si  ces  murs 
Se  sont  un  peu  noircis  pendant  ce  court  espace. 

Oh  sont-ils  aujourd'hui  ceux  qui  de  vos  remparts 
Ont  jadis  élevé  les  pierres  avec  peine  ? 
Ce  sable  que  les  vents  soulèvent  dans  la  plaine , 
£n  contient-il  encor  quelques  restes  épars? 


Oh!  qu'il  est  pur,  ce  soir,  le  rayon  de  lumière 
Dont  les  reflets  dorés ,  glissant  par  vos  créneaux , 
Vont  se  nicher,  joyeux,  sous  les  feuilles  du  lierre. 
Qui  sur  les  vieilles  tours  fait  grimper  ses  rameaux  ! 

£t  que  j'aime,  à. vos  pieds,  l'eau  qui  dort  et  reflète 
De  vos  pans  échancrés  quelque  noble  fragment!... 

Et  puis,  sur  votre  tête, 
Cadre  sculpté  par  Dieu,  l'étemel  firmament! 

—  Rêves  des  anciens  jours,  h  vous  je  m'abandonne 
Je  sens  qu'autour  de  moi  tout  s'aninle  et  tout  vit  : 
Ainsi,  d'un  être  aimé  quand  l'image  nous  suit. 
Des  souvenirs  du  cœur  tout  un  passé  rayonne. 

Dans  ces  lieux,  autrefois,  d'intrépides  guerriers, 
Héroïques  soutiens  du  renom  de  la  France, 
Déposaient  en  vainqueurs  glaives  et  boucliers. 
Et,  seigneurs  suzerains,  étalaient  leur  puissance. 

Et  j'assiste,  rêveur,  aux  fêles,  aux  combats; 
J'entends  le  son  du  cor  retentir  dans  la  plaine , 
J'écoute  jusqu'aux  mots  d'amour  que  dit  tout  bas 
Jeune  page,  la  nuit,  ë  belle  châtelaine. 


Digitized  by  VjOOQIC 


(BRETAGIfË  BT  POITOU).  783 


Calmes  et  fiers  sur  lenrs  nobles  coarsiers , 
La  lance  au  poing ,  quels  sont  ces  chevaliers? 
L'or  et  l'acier  qui  cachent  leur  visage, 
Brillent  sur  eux  comme  au  jour  du  combat; 
Servants  d'amour  et  décorés  du  gage 
Que  leur  donna  Dame  de  haut  parage, 
Tous  ces  guerriers,  rivalisant  d'éclat, 
Viennent  combattre  au  tournoi  qui  s'apprête. 
Maintes  beautés  président  à  la  fête. 
Portant  couleurs  d'espérance  et  d'amour; 
Oh!  que  les  cœurs  palpitent  dans  ce  jour! 
Quels  vœux  ardents  ils  forment  en  silence!... 
Mais  la  trompette  a  retenti  soudain  ; 
Dans  le  champ  clos,  impatient,  s'élance 

—  Panache  blanc  —  valeureux  paladin , 
Qui  fièrement  met  en  arrêt  sa  lance, 
Et  puis  attend,  droit  sur  son  étrier...! 
Gomme  l'éclair,  franchissant  la  barrière, 

—  Panache  noir,  sur  un  noir  destrier,  — 
Rude  champion  court  sus  au  chevalier, 
Et,  d'un  estoc  le  frappant  en  visière, 

A  sou  rival  fait  mordre  la  poussière. 

Lors,  au  tournoi  combattant  tour  k  tour. 
Plus  d'un  guerrier  signale  son  courage , 
Sous  les  regards  de  sa  reine  d'amour  : 
Preux  chevaliers  ne  peuvent  davantage!... 
Qui  les  bat  tous  ?  c'est  le  cavalier  noir  ; 
Jambes  et  bras  de  moins ,  c'est  bagatelle 
Tant  qu'il  leur  reste  et  l'honneur  et  l'espoir! 
L'heureux  jouteur ,  qu*£nguerrand  on  appelle , 
Par  les  hérauts  est  proclamé  vainqueur  ; 
Modestement  de  sa  Dame  il  s'approche , 
Dans  ses  beaux  yeux  craint  de  lire  un  reproche , 
Mais  doux  regard  vient  rassurer  son  cœur. 


La  tête  au  vent,  un  cerf,  à  la  course  légère, 
Lancé  par  des  piqueurs,  traverse  la  clairière, 
Et  s'enfuit  dans  les  bois  ; 
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Et  soudain,  sur  ses  pas,  une  meute  bruyante 
S'élance...  en  le  flairant  à  sa  piste  fumante, 
Pour  le  mettre  aux  aboia. 

Vains  détours!...  Le  voilà  forcé  dans  sa  retraite, 
Car  j'entends  la  fanfare  entonnant  sa  défaite 

Et  son  trépas  certain  ; 
Il  veut  franchir  les  flots,  espérance  dernière  !... 
Et,  relevant  encor  sa  tête  noble  et  fière. 

Leur  livre  son  destin. 

Hélas  \  dans  un  étang  que  sert  son  pied  rapide  ? 
Le  pauvre  enfant  des  bois,  par  cette  meute  avide. 

Est  traîné  vers  le  bord  ; 
Haletant,  épuisé,  sous  les  dents  déchirantes 
D  gémit,  il  succombe...,  et  ses  larmes  sanglantes 

Sont  le  deuil  de  sa  mort  ! 


Quels  accents  belliqueux  ont  flrappé  mon  oreille? 
Â  l'entour  du  castel  tout  s'émeut,  tout  s'éveille. 
C'est  le  son  des  clairons,  le  choc  des  boucliers; 
La  plaine  retentit  sous  les  lourds  cavaliers*. 
D'intrépides  soldats  gravissent  la  montagne  ; 
Repoussés  dès  l'abord,  jetés  dans  la  campagne, 
Gonmie  un  flux  mugissant  ils  montent  de  nouveau , 
Et,  par  mille  détours,  assiègent  le  chftteau. 
L'échelle  en  main,  partout  ils  tentent  le  passage; 
Mais  aux  pieds  des  remparts  se  brise  leur  courage  : 
Le  vigoureux  manoir  brave  tous  les  efforts. 
Sur  les  glacis  sanglants  que  de  guerriers  sont  morts! 
Et  que  d'engins  brisés!...  Satisfait  de  sa  gloire, 
Le  héros  châtelain  célèbre  sa  victoire  ; 
Et,  guerroyant  encor,  suivi  de  ses  vassaux, 
Bientdt  il  va  lui-même  attaquer  ses  rivaux  ! 


Des  sons  plus  doux  se  font  entendre, 
Sous  la  fenêtre  du  castel  ; 
Chut!...  c'est  un  lai  plaintif  et  tendre 
De  quelque  jeune  Damoisel. 
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Timide ,  il  confie  à  sa  lyre 
Secret  d'amour,  refrain  touchant, 
Et  si  tout  bas  sa  Toii  soupire, 
La  bnse  m'apporte  son  chant: 

—  (c  Accours,  châtelaine  la  belle! 
»  Éveille- toi  pour  mon  bonheur; 
»  C'est  moi,  ton  soupirant  fidèle, 
)>  Qui  ne  demande  que  ton  cœur. 

»  U  est  minuit,  chacun  sommeille, 
»  Tout  est  silence  autour  de  nous; 
»  Moi  seul,  dans  l'ombre,  ici  je  veille*. 
»  C'est  le  moment  du  rendez-vous. 

»  Aux  amants  si  le  jour  s'oppose , 
»  Minuit  protège  leurs  soupirs: 
»  C'est  llieure  oh  librement  la  rose 
»  Fleurit  au  souffle  des  z^yrs; 
»  C'est  l'heure  oU  la  jeune  épousée 
»  Palpite  aux  bras  de  son  époux , 
»  Et  l'instant  que  la  fiancée 
»  Aime  à  choisir  pour  rendez-vous.  >» 

—  Enfin  s'entr'ouvre  la  fenêtre, 
Et  puis,  ange  consolateur. 
Blanche  beauté  vient  m'apparaître , 
Les  yeux  au  ciel,  la  main  au  cœur.  — 
Sans  doute  avec  sa  lûen-aimée 

Beau  soupirant  s'est  entendu. 

Car  la  fenêtre  s'est  fermée 

Et  tous  les  deux  ont  disparu.  — 

IV 

Ainsi,  des  temps  passés  évoquant  le  mirage, 
Poëte,  je  ranime  k  mon  gré  ces  débris, 
Qui,  témoins  survivant  aux  fêtes  d'un  autre  ftge. 
Des  passions  de  l'homme  ont  tressailli  jadis. 

Alors,  ils  ^agitaient  aux  édats  de  la  guerre. 

Aux  splendeurs  des  tournois,  au  souffle  de  l'amour; 

Tout  s'y  tait  maintenant!  un  peu  d'ombre  et  de  pierre 

A  la  ronce  des  morts  dispute  ce  séjour.  g^ 
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Seulement  quelquefois,  àPheore  des  ténèbres, 
Accouplés  deux  à  deux ,  les  oiseaux  de  la  nuit , 
Dans  ces  murs  isolés  vont  abriter  le  brait 
De  leurs  ébats  bideux  et  de  leurs  cris  funèbres. 

Mais  si  tous  nos  labeurs^  nos  émois,  nos  plaisirs ^ 
Si,  par  Taile  du  temps,  ici-bas  tout  s*efface, 
Du  moins ,  Tfime  immortelle  en  sait  lire  la  trace , 
Et  puise  Tespérance  au  fond  des  souvenirs  ! 


—  11  est  nuit  \  de  ses  feux  Tastre  du  jour  éclaire 
Des  êtres,  comme  nous,  plaintifs  et  soucieux... 
Sur  son  globe  d'ivoire,  en  visitant  les  cieux, 
Pbœbé  poursuit  son  cours,  pensive  et  solitaire; 
Et  moi,  toujours  beureux  de  mon  isolement, 

Moi  qui  sens  palpiter  le  marbre  tumulaire,  ' 

Et  qui  dis  au  passé  :  «  Tu  n'es  pas  le  néant  !  » , 
Sous  le  cbarme  des  lieux  oii  j'ai  rêvé  tranquille , 
Je  beurte  ma  pensée  k  l'octroi  de  la  ville. 
J'y  retrouve  le  bruit,  l'intrigue,  le  tourment, 
L'égolsme  inquiet,  le  mensonge  incessant. 
Pour  tout  ce  qui  n'est  plus  la  froide  indififérence. 
Et  des  faquins  du  jour  la  stupide  importance... 

—  Qu'entends-je?...  Ab!  c'est  le  bal  ob  je  suis  invité!... 
Faut-il,  fautril  ce  soir,  y  portant  ma  présence , 
Morose  observateur  de  la  frivolité. 

Me  mêler  sottement  aux  vanités  des  bommes. 

Et,  comme  eux,  par  le  bruit  cberchant  à  m'étourdir, 

D'un  jour  délicieux  froisser  le  souvenir? 

Nous  faudra-t-il  toujours,  agités  que  nous  sommes. 

User  en  vain  la  vie  à  cbercber  le  plaisir?... 

Insensé!  Tbomme  veut  écbapper  k  lui-même, 

Lorsque  le  vrai  bonbeur  ne  réside  qu'en  lui  ; 

Heureux,  beureut  qui  sait,  sous  l'bumble  toit  qu'il  aime, 

Ffe  trouver  qu'en  lui  seul  sa  force  et  son  appui  ! 

Cliiirlra  de  ROKIÈRI». 
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LA  NORMAm)IE  SOUTERRATNE,  OU  NOTrCE  SUR  DES 
CIMETIÈRES  ROMAINS  ET  DES  CIMETIÈRES  FRANCS 
EXPLORES  EN  NORMANDIE,  par  M.  Tabbé  CocttBT.  Ou- 
vra^e  Couronné  par  rin$titut  en  1854.  —  2*  édition.  Dieppe, 
Emile  Delavoye,  imprimeur,  1855.  —  /n-8®  de  456  pp.,  orné 
de  iS  planches  lithographiées  et  de  nombreuses  vignettes  en 
bois. 

De  toQS  les  onvrages  publiés  dans  ces  derniers  temps  sur  nos 
antiquités  nationales,  il  en  est  peu  qui  offrent  autant  dlntérét  que 
celui-ci.  L*auteur  n*a  certes  pas  produit  un  liyre  irréprochable; 
mais  il  y  a  consigné  tant  de  faits  curieux,  tant  d'observations  judi- 
cieuses,' que,  si  quelques  erreurs  font  tache,  l^  critique  se  sent 
désarmée  en  présence  du  service  rendu.  Et  puis  il  y  a  derrière  les 
modestes  travaux  de  ce  genre  une  pensée  qui  provoque  tout  d*abord 
la  sympathie  de  Tantiquaire.  M.  Tabbé  Cochet,  en  Aroquant  aux 
yeux  de  ses  compatriotes  les  générations  sans  nombre  qai  les  ont 
précédés  sur  la  terre  fertile  quils  habitent,  et  en  leur  faisant  toucher 
du  doigt  les  lienis  mystérieux  de  la  tradition  et  du  sang  qui  les 
unissent  au  passé,  a  non-seulement  fait  Tœuvre  d'un  archéologue 
intelligent  et  dévoué,  mais  encore  a  préparé  pour  les  historiens 
des  documents  inappréciables. 

L'ouvrage,  fruit  de  plus  de  vingt  années  d'études,  est  divisé  en 
trois  parties  :  la  première  traite  des  sépultures  en  général;  la 
seconde,  des  cimetières  gallo-romains  ;  la  troisième,  des  cimetières 
gallo-francs.  Chatune  d'elles  est  un  excellent  commentaire  de  ces 
paroles  de  Raoul  Rochette  :  «  La  sépulture  était  pour  les  anciens 
moins  le  terme  de  f  existence  qu'une  nouvelle  manière  d'être,  le 
tombeau  une  sorte  d'habitation,  et  la  mort  elle-même  une  espèce  de 
continuation  de  la  vie.  C'est  à  cette  pensée  naïve  et  touchante  que 
nous  devons,  avec  presque  toutes  nos  richesses  archéologiques,  les 
connaissances  dont  elles  sont  devenues  entre  nos  mains  le  signe 
matériel  et  l'élément  palpable  ;  c'est  enfin  le  mobilier  de  la  tombe 
qui  a  servi  à  former  nos  musées,  et  qui  continue  tous  les  jours  à  les 
enrichir  et  à  les  orner  (<).  » 

M.  l'abbé  Cochet  est  surtout  un  homme  pratique;  il  n'avance  rien 

(0  Nouveaux  Mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions  el  belles- lettres^ 
t.  XUl,  p.  533. 
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sans  ravoir  constaté  sur  nature;  les  objets  dont  il  parie,  il  fes  9 
palpés  de  ses  propres  mains.  De  bons  dessins  complètent  ses> 
descriptions. 

Les  considérations  générales ,  contenues  dans  la  première  partie  ^ 
sont  le  résumé  des  observations  faites  par  les  archéologues  français 
et  étrangers  depuis  tantôt  deux  siècles.  Elles  sont  présentées  avec 
simplicité  et  clarté.  Il  y  en  a  pourtant  quelques-unes  susceptibles 
d'être  controversées.  Telle  est,  par  exemple,  ropinion  émise  à  la 
page  38,  sur  ta  circulation  légale  en  Gaule,  jusqu'au  xi»  siècle,, 
de  la  monnaie  romaine  de  cuivre.  Il  est,  aa  contraire,  à  peu  près 
démontré  maintenant  que  cette  circulation  a  cessé,  même  pour 
les  espèces  du  Bas-Empire,  au  moment  de  la  chute  de  la  race 
mérovingienne.  L'auteur  revient  souvent  sur  les  découvertes  mo- 
nétaires opérées  dans  les  sépultures  qu'il  a  explorées.  Elles  four^ 
nissent,  il  est  vrai,  d'excellents  points  de  repère  pour  déterminer 
la  date  des  tombeaux;  mais  c'est  à  la  condition  qu'elles  seront 
recueillies  par  des  nnmismatistes  exercés,  et  qui  sauront  se  rendre 
compte  des  diverses  conditions  dans  lesquelles  elles  ont  été  déposées 
k  côté  des  morts.  Les  deuils  donnés  par  M.  l'abbé  Cochet  ne  sont 
malheureusement  pas  assez  e^cplicites  à  cet  égard,  et  il  a  eu  trop 
souvent  recours  à  des  personnes  peu  capables  de  lui  fournir  tous  les 
éclaircissements  que  comportait  son  entreprise. 

Les  chapitres  destinés  à  parler  des  cimetières  gallo-romains,  sont 
également  remplis  d'intérêt.  La  Normandie  a  fourni  à  notre  collègue 
large  matière  à  exercer  sa  sagacité;  aussi  s'est-il  longuement  étendu 
sur  les  ustensiles  de  la  vie  privée  des  hommes  de  ces  temps ,  sur 
leurs  parures,  leurs  industries,  leurs  croyances.  Il  a  fait  sortir  du 
cercueil  tout  un  monde  vêtu  de  pied  en  cap  du  costume  propre  à 
chaque  phase  de  la  période  qui  commence  avec  la  conquête  ro- 
mainoy  et  se  termine  à  l'invasion  des  barbares.  Oiaque  classe  de  la 
société  apparaît  avec  ses  ornements  distinctifs,  ses  bijoux,  ses  idoles» 
et  jusqu'à  la  vaisselle  de  sa  table  (*). 

(1)  Les  fonLlles  eiécutées  dans  FÂqicu ,  la  Bretagne  et  le  Poitou ,  sur  uoe  moin» 
grande  échelle,  ont  produit  des  résultats  à  peu  près  identiques ,  sauf  en  ce  qui 
concerne  l'époque  où  Ton  commença  k  abandonner  généralement,  dans  la  seconde 
de  ces  provinces ,  l'usage  de  brûler  les  corps.  Dès  lein«  siècle ,  on  y  confiait  sou- 
vent intacts  les  corps  k  la  terre.  Voir,  par  exemple,  la  Description  de  la  Filla 
et  du  Ibmbeau  d'une  femme  artiste  gallo-romaine  découverts  à  Saint- Médard- 
des-Prés  {Fendée),  par  Benjamin  Fillon.  Fontenay,  Robuchon,  1849,  in-4'». 
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La  dernière  partie,  consacrée  aui  sépultures  gallo-germaniques, 
sera  pour  beaucoup  la  plus  curieuse;  car  elle  apporte  un  énorme 
contingent  de  renseignements  précis  sur  une  époque  dont  les  mœurs 
nous  sont  bien  peu  connues.  Tout  ce  que  dit  H.  Tabbé  Cocbet  des 
armes,  des  vêtements,  des  parures  ciselées,  des  vases,  des  coupes  à 
boire  de  verre  ou  de  bois,  décorées  de  riches  bordures  de  métal,  etc., 
etc.,  est,  presque  toujours,  aussi  attachant  que  neuf,  II  semble  que 
Ton  devise  avec  un  ancien  leude  de  la  trempe  de  son  poignard  ou  de 
son  sabre,  de  la  forme  de  sa  hache,  ou  que  Ton  demande  à  saint  Éloi 
le  secret  de  ces  placages  habiles  et  de  ces  ciselures  si  originales  et 
si  fines  dans  leur  barbarie,  dont  les  agrafes  des  ceinturons  des  guer- 
riers et  les  bijoux  des  femmes  étaient  ornés  (}).  J'aurais  voulu 
cependant  qu'il  insistât  davantage  sur  le  côté  artistique,  et  moi^trât 
les  degrés  de  parenté  qui  existent  entre  la  forme  et  le  système  de 
décoration  de  ces  divers  objets,  et  ceux  des  antiquités  analogues^ 
mais  plus  anciennes,  déterrées  dans  les  contrées  d*où  venaient  les 
Francs  avant  d'envahir  la  Gaule  (3).  On  établirait  ainsi  des  jalons 
tout  aussi  précis  que  ceux  plantés  avec  le  secours  de  la  linguistique, 
et,  le  jour  où  quelque  génie  synthétique  entreprendrait  de  remonter 
cette  filiation  immense,  encore  si  obscure,  de  Tart  appliqué  aux 
choses  de  la  vie  intime,  il  ferait  des  découvertes  de  nature  à  émer- 
veiller le  monde  savant.  Il  est  tel  point  de  contact  entre  certains 
peuples  et  certaines  régions  qui  ne  seront  constatés  qu'au  moyen 
d'observations  entreprises  sur  cette  base,  et  c'est  alors  que  l'on  sen- 

(1)  En  creusant,  il  y  a  quelques  années,  les  fondations  de  la  cure  de  Vtiré 
(Vendée) ,  on  a  trouvé  plusieurs  cercueils  en  pierre  appartenant  h  un  cimetière 
gallo-franc.  L*un  de  ces  cercueils,  entouré  dun  blocage  de  maçonne  liée  par 
un  ciment  très-dur  et  recouvert  de  briques  à  rebord,  contenait  un  squelette 
enseveli  dans  une  épaisse  couche  de  charbon.  Parmi  les  débris  qui  raccompa- 
gnaient s'est  rencontrée  la  plaque  en  cuivre  dune  fibule  ronde,  d'assez  grande 
dimension ,  revêtue  d'une  feuille  d'cnr  fort  mince ,  décorée  d'une  croix  et  de  quel- 
ques entrelacs  exécutés  an  repoussé.  Des  clous,  dont  les  t6tes  servaient  à  Tome- 
mentation  du  bijou ,  fixaient  cette  feuille  d'or  sur  la  plaque  de  cuivre.  Dans 
d'autres  tombeaux ,  on  a  recueilli  des  bagues  d'argent  et  de  cuivre  doré;  sur  Tune 
d'elles  on  voit  une  croix  et  des  restes  de  légende.  M.  l'abbé  Godet ,  curé  de  Vairé, 
a  sauvé  de  la  destruction  ces  précieux  débris,  qui  paraissent  être  du  vue  siècle, 
et  ont  beaucoup  d'analogie  avec  ceux  qu'a  recueillis  M.  l'abbé  Cochet. 

(2)  Nous  n'entendons  pas  parler  ici  des  objets  d'origine  Scandinave,  qui  ont 
conservé  fort  tard  un  caractère  particuher. 
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tira  la  véritable  importance  des  Uvres  da  genre  de  celai  de  M.  Tabbé 
Cochet. 

L'auteur  n*a  eu  garde  de  négliger  quelques  autres  détails  précieux 
pour  la  science.  La  plupart  des  objets  qu*il  a  trouvés  ont  été  ana- 
lysés par  la  chimie,  et  il  a  eu  soin  de  soumettre  les  ossements 
et  surtout  les  crânes,  déterrés  dans  les  cimetières  de  Normandie,.à 
Fexamen  d'habiles  phrénologistes,  aidant  ainsi  aux  travaux  entrepris 
depuis  quelques  années,  pour  demander  à  ces  restes  des  générations 
éteintes,  la  révélation  des  idées  et  des  passions  terribles  qui  ont  si 
souvent  bouleversé  le  vieux  monde. 

Conduites  de  cette  façon,  les  fouilles  du  genre  de  celles  pratiquées 
par  M.  Tabbé  Cochet  ne  peuvent  encourir  le  blâme  des  esprits 
timorés,  qui  veulent  voir  une  violation  sacrilège  dans  ces  visites  à 
la  tombe.  Combien  de  fois,  en  effet,  ne  nous  sommes  nous  pas 
entendu  taxer  nous-même  de  vandalisme  et  de  barbarie,  lorsque, 
mû  par  un  motif  identique,  il  nous  est'  arrivé  de  remuer  la  cendre 
des  trépassés!  L'ouvrage  dont  nous  rendons  compte,  est  la  meilleure 
réponse  à  de  pareilles  iniputations.  Q|ie  ceux  qui  partagent  un  tel  sen- 
timent se  donnent  la  peine  de  le  lire,  et  ils  verront  alors  si  ces  inves- 
tigations ont  pour  mobile  une  indécente  curiosité;  ils  apprendront 
que  ces  cadavres,  à  demi  réduits  en  poussière,  en  disent  souvent 
plus  sur  les  mœurs  et  les  coutumes  de  nos  pères  que  tous  les  docu- 
ments écrits.  Ce  n'est  jamais  sans  une  sorte  de  respect  que  le 
véritable  antiquaire  touche  à  ces  débris,  malgré  son  âpre  désir  de 
s'instruire,  et  qu'il  considère  le  pâle  et  calme  sourire  invariablement 
stéréotypé  sur  tous  ces  visasses  que  les  doigts  de  la  mort  ont  déchar- 
nés. Et  d'ailleurs  ne  re$sort-il  pas  de  ce  spectacle  un  antre  ensei- 
gnement moral  encore  plus  élevé?  Grands  de  la  terre  ou  pauvres 
esclaves  du  travail  apparaissent  alors  dans  la  même  nudité  ;  les  uns 
et  les  autres  sont  confondus  dans  la  même  forme.  Là  plus  de  démar- 
cations conventionnelles;  le  niveau  de  la  souveraine  justice  s'est 
appesanti  sur  tous,  et,  si  l'observateur  aperçoit  encore  quelques 
vestiges  de  splendeur  parmi  ces  détritus,  ce  n'est  que  pour  mieux 
reconnaître  le  néant  des  vanités  dérisoires  de  notre  monde  d'inégalité  : 

0  viaieur,  pour  t'abréger  le  compte , 

Gy  g:ist  un  rien  Ik  oii  tout  triompha  (}). 

(I)  Inscription  (gravée  sur  la  boite  en  or  qui  renfermait  le  cœur  de  la  reine 
Anne  de  Bretagne. 
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Nous  terminerons  cette  rapide  analyse  par  quelques  mots  sur  les 
monnaies  mérovingiennes  recueillies  par  M.  Fabbé  Cochet.  Comme 
Va  fort  bien  reconnu  M.  de  la  Saussaye,  celle  de  P^atunacum  (pi.  ix, 
n"  2)  a  été  fabriquée  en  Auvergne.  Quant  au  n""  4,  qui  est  du  com- 
mencement du  viu*  siècle ,  il  est  d*un  lieu  nommé  Dravemum ,  doni 
on  possédait  déjà  d* autres  triens.  Sa  position  géographique ,  assez 
difiQcile  à  déterminer,  nous  a  toujours  paru  avoir  été  entre  la  Gironde 
et  la  Loire. 

Les  pièces  d* argent  reproduites  aux  pages  358  et  suivantes,  pré- 
sentent des  difiBcultés  sérieuses  de  plus  d* une  sorte ,  et  nous  n*entre- 
prendrons  point  la  critique  du  système  monétaire  qu'elles  ont  suggéré 
à  M.  Thomas  (^),  nous  dirons  simplement  qu'elles  nous  paraissent 
être  des  dernières  années  du  yi*  siècle,  ou  plutôt  même  du  commen- 
cement du  yu«,  et  qu*elles  rentrent  dans  la  catégorie  des  fractions  du 
denier  d'argent  signalées  depuis  plusieurs  années  parMM.de  Lagoy 
et  de  Longpérier  (3).  Le  style  et  la  facture  de  ces  frêles  monnaies 
accusent  une  date  postérieure  au  système  romain  proprement  dit, 
qui  se  modifia  dans  la  seconde  moitié  du  yi''  siècle,  et  dont  les  types 
dégénérés  ont  été  imités  ici  d'une  manière  grossière  et  barbare.  Elles 
ont  dû  être  fabriquées  dans  la  partie  de  la  Gaule  comprise  entre  les 
montagnes  du  Cantal,  les  Cévennes  et  les  Pyrénées. 

haNormandie  souterraine  est,  en  définitive,  un  de  ces  livres  rares 
qui  s'adressent  i  tous  les  honmies  laborieux.  On  lui  a  reproché  un 
peu  de  confusion  dans  la  distribution  des  matières ,  des  redites  et 
des  hors-d' œuvre  inutiles.  A  cela  nous  répondrons  aux  critiques  : 
«  Aidez  l'auteur  de  vos  conseils,  adressez-lui  des  rectifications  et  des 
notes.  Cette  seconde  édition  est  déjà  préférable  à  la  première  ;  elle 
sera  elle-même  bientôt  épuisée,  et  tous  pouvez  être  certains  que  les 
défauts  signalés  auront  disparu  de  la  troisième.  » 

Pierre  HIJDEli. 


(i)  Description  de  cinq  monnaies  frangues  inédites,  trouvées  dans  le  cime- 
tière mérovingien  d'Bnvermeu,  précédée  de  consid.  hist.  sur  (es  systèmes 
monétaires  en  usage  chez  les  Franks  aux  v«  et  vi»  siècles.  La  plupart  des 
opinioDS  émises  par  M.  Thomas  dans  cette  brochure ,  Tavaieut  déjà  été  par 
M.  Cartier  fils.  —  M.  de  Pétigny  a  donné ,  dans  la  Revue  numismatique  de  1855, 
p.  65 ,  une  excellente  réfutation  de  ce  travail. 

(9)  V.  Explication  de  quelques  médailles  à  monogr,  des  rois  Goths,  p.  19^ 
et  Notice  des  monn,  franc,  composant  la  coll.  de  M.  J,  Bousseau ,  p.  96. 
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QUIRIAC, 

ÉVÉOUB  ra  NANTES, 

ET  LÉGLISE  DE  PRIGNY. 

—  1063.— 


Aq  nom  de  la  fttinte  et  indivisible  Trinité  do  Père,  du  Fils,  et  dn 
Saint-Esprit ,  Qairiac ,  par  la  grâce  de  Dien ,  évéque  de  Nantes ,  à 
tons  les  fldMes  dn  Christ  qoi  voudront  conserver  inviolables  les 
statuts  de  leurs  prédécesseurs  faits  canoniqnement.  Conune  tous  les 
actes  ne  peuvent  rester  longtemps  en  mémoire,  à  moins  qu'on  ne  les 
préserve  par  récriture ,  nous  avons  résolu  de  signifier  à  ceux  qui 
sont  à  présent  et  à  ceux  à  venir,  par  le  témoignage  du  présent  écrit, 
comment  nous  avons  agi  à  regard  de  Fégiise  construite  à  Prigny,  en 
Thonneur  de  la  sainte  mère  de  Dieu ,  Marie.  Cest  pourquoi  nous 
voulons  faire  connaître  que  lorsque  nous  avons  succédé  dans  Févéché 
de  Nantes  au  vénérable  évéque  Airard,  à  peine  avons-nous  trouvé 
dans  tout  ledit  diocèse  une  église  exempte  de  la  sujétion  et  du 
pouvoir  de  personnes  laïques;  et  cependant  le  vénérable  prélat,  par 
la  vertu  du  Saint-Esprit,  avait  expulsé  de  Féglise  de  Dieu  toute  per- 
sonne de  condition  laïque.  Pour  nous,  profondément  afiDigé  du  sort 
de  la  sainte  église  soumise  à  une  si  grande  misère ,  lorsque  nous 
avons  entrepris  d'extirpé  la  gloutonnerie  d'une  telle  rapacité,  nous 
avons  rencontré  des  adversaires  nombreux. 

Or,  comme,  dans  la  troisième  année  de  notre  ordination,  poursui- 
vant les  sacrilèges  de  ceUe  espèce,  nous  visitions  notre  diocèse, 
arrivé  à  Prigny,  nous  avons  trouvé  que  les  religieuses  de  Sainte- 
Marie  d'Angers  y  possédaient  une  église,  par  le  don  et  la  concession 
de  séculiers,  savoir  6ue£Qer  et  ses  frères.  Le  fait  constaté,  nous 
avons  fait  appeler  et  les  religieuses  qui  y  demeuraient  et  ceux  par  la 
donation  desquels  elles  la  réclamaient;  puis  nous  leur  avons  signifié 
que  nous  ne  soufiririons  jamais  une  semblable  peste  dans  le  sanc- 
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laahre  de  Dieu,  et  que  nous  ne  permettrions  pas  la  célébration  des 
divins  mystères  dans  une  église  obtenue  par  le  don  de  l^autoriié 
séculière. 

Gueffier  et  ses  frères,  de  toutes  leurs  forces  mais  infruclueu- 
sèment ,  Vefforcèrent  de  résister  à  nos  arguments ,  et  ils  exposèrent 
leurs  raisons  en  ces  termes  :  «  Nos  parents  ont  trouvé  dans  ce  terri- 
»  toire,  qui  leur  appartient,  de  vieilles  murailles  ruinées,  que  les  indi- 
»  gènes  rapportaient  avoir  été  anciennement  une  église  construite  en 
»  rbonneur  de  Sainte-Marie,  et  dans  laquelle  ils  assuraient  avoir  été 
»  faits  de  très-fréquents  miracles.  Ces  murailles,  par  de  pieux  motifs', 
»  désirant  eux-mêmes  reconstruire  Véglise  en  Tbonneur  de  celle  à 
»  laquelle  elle  était  originairement  consacrée ,  furent  séparées ,  en 
»  partie ,  des  biens  qui  provenaient  de  leur  héritage ,  afin  de  rc- 
D  constituer  cette  église  pour  le  salut  de  leurs  âmes,  jusqu'à  ce  qu'ils 
»  pussent  la  reconstruire  entièrement.  Notre  père  étant  mort  peu  de 
»  temps  après,  et  l'église  ayant  déjà  été  restaurée  à  ses  frais,  nous, 
»  ses  fils  et  héritiers,  avec  notre  mère,  n'avons  pas  yonlu  soustraire 
»  ni  convertir  à  notre  propre  usage  ce  que  cet  homme  très-pieux 
»  avait  conféré  pour  le  rétablissement  de  l'église  de  Dieu  :  au  con- 
»  traire  ^  afin  de  l'augmenter,  de  notre  propre  avoir  nous  avons 
»  pourvu  à  la  subsistance  de  ceux  qui  y  servaient  Dieu.  Enfin  nous 
»  avons  transmis  cette  église  avec  toutes  ses  dépendances  à  Tabbaye 
»  de  Sainte-Marie  d'Angers,  en  y  plaçant  notre  sœur,  nommée 
»  Adenor  ;  et  nous  ne  doutons  pas  qu'elle  ne  soiC  franche  de  tonte 
»  sujétion  envers  tous  et  envers  l'église  de  Nantes.  » 

Après  avoir  entendu  ces  arguments  déraisonnables ,  nous  avons 
aflBrmé.  et  prouvé  raisonnablement  ce  qui  était  vrai  et  canonique  ; 
nous  leur  avons  fait  connaître  que-cette  donation  n'était  pas  légitfme, 
et  que  tant  qu'ils  la  posséderaient  en  vertu  de  la  donation  faite  par 
une  personne  laïque,  on  ne  pouvait  célébrer  dans  cette  église  des 
mystères  dignes  de  Dieu.  Aussitôt  ils  prennent  conseil ,  tant  lesdits 
laïques  que  les  religieuses  alors  présentes,  et  ils  remettent  en  notre 
main  et  sous  le  pouvoir  de  Téglise  de  Nantes  la  susdite  église  de 
Prigny,  avec  tout  ce  qui  lui  avait  été  conféré  par  eux-mêmes  ou  leurs 
parents  ;  puis  ils  nous  supplient,  avec  douceur,  de  procéder  à  sa 
consécration,  car  elle  était  prête  à  être  sanctifiée;  et,  la  consécra- 
tion faite,  de  la  conférer,  s"\\  plaisait  à  notre  clémence,  à  Sainte  Marie 
d'Angers  et  à  ses  religieuses,  en  y  retenant  un  service  quelconque. 
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Par  une  faveur  clémente,  avec  TapprobatioD  anssi  et  le  conserl  de 
nos  clercs,  nous  avons  octroyé  cette  prière,  du  reste  assez  oppor- 
tune :  nous  avons  reçu  Téglise  susdite,  avec  tout  ce  qui  lui  appartient, 
sous  noire  protection  et  celle  de  Téglise  de  Nantes,  retenant  pour 
cette  dernière,  à  titre  de  compensation  et  comme  service  annuel,  un 
besant  d*or  le  jour  de  TAssomption  de  Sainte-Marie. 

En  conséquence,  pour  que  ces  faits  soient  crus  avec  plus  de  vérité 
et  observés  avec  plus  de  force,  nous  avons  ordonné  de  dresser  le 
présent  écrit,  que  nous  avons  confirmé  de  notre  propre  main  et  signé 
par  rimpression  de  notre  sceau,  avec  Tassentiment  et  la  confirmation 
de  nos  clercs,  dont  nous  avons  ordonné  d'inscrire  ci-dessous  les  signes 
et  les  noms. 

Signe  de  Qniriac,  évéque  de  Nantes  f  S.  de  Guillaume  f.  de 
Raoul  maltre-école  f .  de  Durand  chapelain  f .  de  Hubert  cha- 
noine f.  de  Jean  chanoine;  de  Simon  chanoine,  d*Alvens  archi- 
diacre, de  Garin  chanoine,  de  Geoffroy  trésorier,  d'Aldron 
chanoine,  de  Jamogon  chanoine. 

Fait  à  Nantes,  Tan  de  Tincamation  du  Seigneur  1063,  et  le  3*  de 
répiscopat  du  pontife  Quiriac;  indiction  2^,  concurrent  3,  épacte 
nulle,  cercle  lunaire  17,  terme  pascal  aux  nones  d*avril,  Pâques 
étant  le  3  des  ides  d'avril. 


Ce  qui  précède  a  été  littéralement  traduit  sur  le  texte  latin,  con- 
tenu dans  un  des  manuscrits  les  plus  précieux  de  la  bibliothèque 
d* Angers  (<),  et  qui  remonte  à  la  fin  du  xu*  siècle,  c'est-à-dire  le 
cartulaire  du  Ronceray,  rôle  VP,  charte  28. 

Peut-être  irouvera-t-on  que  la  conduite  et  le  langage  de  Quiriac 
sont  empreints  d'une  assez  grande  dureté,  à  Tégard  des  fondateurs 
de  Téglise  de  Prigny  comme  à  celui  des  humbles  religieuses  dont  la 
maison  était,  à  juste  titre,  nommée  le  Monastère  de  ta  Charité. 
Deux  circonstances  peuvent  sinon  justifier,  du  moins  expliquer  la 
forme  et  le  fond  de  notre  charte. 

Fils  d'Alain  Caignard,  comte  de  Comouaille,  et  firère  de  Hoel, 
successeur  de  leur  cousin  germain  Mathias  dans  le  comté  de  Nantes, 
Quiriac  appartenait  ainsi  à  Tune  de  ces  familles  souveraines  dont,  au 

(0  n  a  été  acquis  au  prix  de  588  firancs  k  la  vente  du  cabinet  Grille. 
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moyen-âge,  les  membres  qui  embrassaient  la  vie  ecclésiastique 
péchaient  rarement  par  eicës  d'humilité.  D'ailleurs  TéTéque  Airard, 
auquel  il  venait  de  succéder,  avait  mollement  combattu  ou  laissé 
négligemment  subsister  les  abus  contre  lesquels  le  concile  de  Reims, 
ouvert  le  3  octobre  1049,  s'était  prononcé  formellement.  Il  ne  devait 
pas  aussi  avoir  oublié  ce  qui,  dans  ce  même  concile  et  sous  les  yenz 
du  pape  Léon  IX,  était  arrivé  aa  prédécesseur  de  ce  même  Asrard. 

Bndie,  dont  le  père,  Gautier,  avait  été  marié  avant  de  parvenir  à 
l'évéché  de  Nantes,  l'avait  remplacé  dans  ce  siège,  en  donnant  de 
grandes  sommes  d'argent  au  comte  Matfaias.  Depuis  sept  ou  huit 
années  il  le  possédait  paisiblement,  lorsqu'il  se  rendit  au  concile  de 
Reims,  dont  les  premières  opérations  eurent  pour  but  d'abolir  la  simo- 
nie et  de  châtier  les  simoniaques.  Tandis  que  plusieurs  archevêques 
et  évêques,  soupçonnés  ou  accusés  d'avoir  obtenu  leur  dignité  à  prix 
d'argent,  écartaient  l'orage  qui  les  menaçait  par  des  dénégations 
ou  des  subterfuges,  Budic,  comme  dom  Lobinean  le  constate  (^), 
raconta  simplement  ce  qui  le  concernait.  Aussitôt  un  cri  général 
s'élève  contre  lui  :  il  est  déposé,  et  avant  la  fin  de  l'année  il  meurt 
de  chagrin. 

Son  triste  sort  rappelle,  presque  involontairecnent,  la  morale  de  la 
charmante  fable  de  La  Fontaine  qu'enfants  nous  avons  tous  apprise  ; 

Selon  que  vous  serez  puissant  ou  misérable, 

Les  jugements  de  cour  vous  rendront  blanc  ou  noir. 

Qwriae,  dent  le  naissance  illustre  éloignait  la  crainle  d'un  sort 
samblabie  à  celai  de  Budic,  voulait  peut-être  déjà,  par  son  rigo- 
risme, assurer  l'avancement  de  son  frère  Benoît,  qu'il  eut  en  effet 
pour  successeur  dans  l'évêcbé  de  Nantes. 


(I)  Mistoirê  de  Bretagne,  vol.  I,  p.  94. 
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CHRONIQUli  DU  MOIS 


JUfiV  1855. 


Société  archéologique  de  la  Loire-Iivférieure.  —  Séance  du  ik  juin 
1855.  —  M.  le  Président  dépose  sur  ]e  bureau  une  ]>(oUce  sur  la  calbédrale 
de  Bourges  par  M.  de  Girardot  et  le  tome  XVIiI<»  des  annales  de  la  Société 
d'agriculture^  sciences ^  arts  et  commerce  du  Puy,  M.  I!iau  fait  hommage  au 
Musée  de  briques  émaillées ,  style  xyi»  siècle,  provenant  de  la  chapelle  du 
château  de  la  Tour,  en  Orvaul||  M.  Dague-Dubois  présente  des  médailles 
romaines  données  au  Musée  par  M.  Germain,  commissaire-prisear  à  Nantes, 
et  M.  Pradal  en  ajoute  quelques  autres  au  nom  de  M.  Moriceau.  M.  Pradal 
montre  ensuite  un  fragment  de  bas-^reliefen  bois  représentant  un  saint  milré 
et  armé  d'une  discipline.  Cette  sculpture,  qui  provient  de  la  ville  d'Amboise, 
n'est  pas  sans  mérite  :  on  en  décide  l'acquisition.  Des  remerciements  sont 
adressés  aui'donateurs  de  ces  divers  objets.  —  M.  Bizeul  rend  compte  d'un 
voyage  qu'il  vient  de  faire  en  Bretagne.  Ses  explorations  ont  porté  successi- 
vement, dit-il,  sur  Josselin,  oii  l'on  achève  la  prétendue  restauration  du 
tombeau  de  Glisson  ;  sur  la  Chaise,  dont  le  château  a  été  remplacé  par  une 
prairie  et  dont  l'église  offre  quelques  détails  qui  semblent  du  xiy*  siècle^  sur 
Beguiny,  qui  croit  avoir  le  tombeau  de  saint  Clair,  tombeau  n'offrant  du  reste 
aucun  caractère  d'antiquité,  et  sur  sa  chapelle,  curieuse  par  ses  d'eux  nefs; 
sur  d'anciens  retranchements  situés  à  Yadenac,  et  les  débris  d'une  voie 
romaine  qui  conduisait  de  Vannes  a  Corseul.  Cette  relation  est  écoutée  avec  un 
vif  intérêt.  —  M.  Nau  demande  des  renseignements  sur  l'état  d'une  peinture 
murale  de  la  chapelle  de  Clisson ,  à  Josselin ,  qui  représente  une  danse 
macabre.  M.  Bizeul  apprend  que  cette  fresque  détériorée,  dont  on  ne  prend 
aucun  soin,  est  aujourd'hui  presque  invisible.  ^  M.  le  Président  con^munique 
le  programme  du  Congrès  de  la  Société  d'agriculture,  sciences ,  arts  et  com- 
merce du  Puy,  4"  section ,  intitulée  :  Archéologie  et  Histoire.  —  M.  Verger, 
chargé  par  la  Société  d'acheter  à  la  vente  Suc  une  tête  moulée  du  général 
Charette,  apprend  que  ses  démarches  ont  été  infructueuses,  par  suite  d'un 
malentendu ,  qui ,  du  reste ,  n'est  pas  sans  remède.  Le  moule  est  aux  mains 
de  M.  Grootaers^  qui  fera  un  exemplaire  si  la  Société  le  demande.  —  M.  le 
Président  manifeste  le  désir  qu'une  société  ayant  pour  but  de  collectionner 
les  gravures  faites  dans  le  département  ou  dues  au  burin  d'artistes  de  ce  pays, 
se  fonde  à  Nantes,  a  l'instar  de  celle  qui  existe  danâle  Bas-Rhin,  qui ,  grâc« 
à  sa  minime  cotisation,  compte  nombre  d'ouvriers  parmi  ses  membres  et 
possède  déjà  un  cabinet  d'une  richesse  extrême.  Sans  doute  la  Loire-Inférieure 
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a'esl  pas  placée  dans  des  conditions  aussi  heureuses  que  le  Bas-Rhin;  mais 
quelques  efforts  pourraient  être  tentés  a?ec  succès.  Ce  n'est  là  qu'une  première 
ouverture,  qui  sera  suivie,  s'il  y  a  lieu,  d'une  proposition  sérieusement 
méditée. 

—  Organisation  db  l'école  préparatoibb  a  l'ensbignbbibnt  supébibur 
DBS  sgibngbs  et  DES  LETTRES  DE  NANTES.  —  Par  arrêté  ministériel  du  4 
juin  1855,  le  personnel  de  l'École  est  ainsi  constitué  : 

Directeur  de  l'École,  M.  Achille  Comte,  professeur  d'histoire  naturelle. 

Mathématiques,  —  M.  Mercier ,  professeur  dé  mathématiques  spéciales  au 
Lycée  de  riantes. 

Mécanique,  —  M.  Mesnard ,  chargé  de  ce  cours  au  même  Lycée. 

Physique,  —  M.  Maurat ,  professeur  de  physique  au  même  Lycée. 

Chimie,  —  M.  Bobierre,  licencié  es  sciences. 

Histoire  naturelle,  —  M.  Achille  Comte,  professeur  d'histoire  naturelle  au 
Lycée  impérial  Charlemagne. 

Botanique  appliquée,  —  M.  Écorcbard,  docteur-médecin,  chargé  du  cours 
municipal  de  botanique,  lequel  est  réuni  h  l'enseignement  de  l'École  pré- 
paratoire. 

Littérature  française,  histoire  de  France  et  géographie  physique  et  politique, 
—  M.  Grégoire ,  professeur  d'histoire  au  Lycée  de  Nantes. 

Dessin,  -r  M,  Ogée,  architecte  et  professeur  à  l'École  gratuite  de  dessin  de 
la  ville  de  Nantes. 

Préparateur  d^ histoire  naturelle,  —  M.  Jouon,  bachelier  es  sciences,  pré- 
parateur à  l'École  médicale  de  Nantes. 

Préparateur  de  chimie,  —  M.  Herbelin ,  préparateur  de  chimie  au  cours 
municipal. 

Préparateur  de  physique,  —  M.  Démence,  bachelier  es  sciences,  répétiteur 
au  Lycée  de  Nantes. 

Le  21  juin  a  eu  lieu,  chez  M.  l'Inspecteur  de  l'Académie,  l'inslallaUon 
et  la  réception  du  serment  des  professeurs  de  l'École.  M.  Achille  Comte 
présidait  k  cette  cérémonie. 

—  M.  de  la  Villemarqué,  membre  du  Comité  de  la  langue,  de  l'histoire  et 
des  arts  de  la  France ,  est  chargé  de  rechercher  dans  les  bibliothèques  et  les 
archives  d'Angleterre  les  manuscrits  intéressant  l'histoire  et  la  littérature  des 
départements  de  l'Ouest  de  la  France. 

—  Une  commission  instituée  au  ministère  de  la  marine  et  représentant  la 
colonie  française  de  l'île  de  la  Réunion,  avait  chargé  M.  Rochet  de  l'exécu- 
tion d'une  statue  en  bronze  de  l'illustre  Mahé  de  la  Bourdonnais.  Cette  statue, 
haute  de  3  mètres,  figure  à  l'Exposition  universelle  des  Beaux-Arts,  en 
attendant  qu'elle  soit  expédiée  à  l'île  de  la  Réunion,  ob  elle  doit  perpétuer  la 
mémoire  de  l'ancien  gouverneur  de  la  colonie.  L'auteur  de  l'œuvre  vient,  dans 
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une  gracieuse  l«ltre,  d'ofiùrir  k  la  YÎUe  de  Saioi-BlalOt  patrie  de  oet  homine 
célèbre,  le  modèle  en  plâtre  de  la  statue,  ea  maaifeatant  le  désir  qu'elle  soit 
placée  dans  une  des  salles  de  la  mairie.  Cette  offre  a  été  acceptée  avec 
empressement. 

-^  Yoid  les  uoms  des  agricultaun  et  des  agronomes  de  nos  d^artements 
bretons  qui  ont  obtenu  des  prix  au  Concours  universel  agricole  de  Paris.  — 
M.  Guévenoux,  fermier  à  Bains  (Ille-et-Vilaina),  un  f  prix  pour  un  taureau 
de  race  Bretonne  pure.  --^  BL  le  vicomte  de  Langle,  propriétaire  h  Vitré  (Ille- 
et  Viiiioe),  un  6*  prix  pour  un  taureau  de  race  Durham  pure^  —  nUH.  David 
et  Boiscourbeau,  k  Gouéron  (Loire-Inférieure),  un  prix  pour  des  taureaux 
de  race  Gboletaiie.  ^  Le  R.  P.  abbé  Bernard  de  la  Trappe  (Loire^Inférieure), 
un  5«  prix  pour  une  vacbe  de  race  Nantaise.  —  M.  le  comte  de  Cbampagny, 
à  Loyat  (Morbihan),  un  prix  pour  un  taureau  de  race  Bretonne.  —  M.  de 
Keijégu  (Finistère),  un  $•  prix  pour  une  vacbe  Bretonne  pure. 

—  Loi  relative  à  la  concession  d'un  chemin  de  farde  Nantes  à  Chéteaulin^ 
a^ee  embranchement  sur  NapoléûnviUe.  —  Article  unique.  *-  Lo  ministre 
de  l'agriculture ,  du  commerce  et  des  travaux  publies  est  autorisé  k  s'engager, 
au  nom  deFÉtat,  au  paiement  d'une  subvention  de  vingt-cinq  millions  de 
francs  (35,0641,000  fr.)  pour  l'exécution  d'un  chemin  de  fer  de  Nantes  à  Cbft- 
teaulin,  avec  un  embranchement  sur  MapoléonviHe.  Cette  somme  de  vingt-cinq 
millions  (3S,000,000  fr.)  sera  payée  en  douze  années,  au  moyen  de  vingt- 
quatre  paiements  égaux,  dont  le  premier  ne  pourra  avoir  lieu  avant  le  1"' 
janvier  1857,  le  tout  sans  intérêt. 

—  L'intrépide  voyageur  qui ,  en  affrontant  des  périls  sans  nombre  pour 
pénétrer  en  Afrique  jusqu'au  10«  degré  de  latitude  sud ,  en  a  rapporté  des 
observations  du  plus  haut  intérêt  pour  l'archéologie  et  des  collections  pré- 
cieuses, M.  F.  Cailliaud,  directeur-conservateur  de  notre  Musée  d'histoire 
naturelle,  vient  de  se  distinguer,  d'une  manière  toute  spéciale,  comme 
naturaliste. 

Depuis  quelque  temps  les  conchyliologistes  s'occupent,  avec  raison ,  de 
recherches  sur  les  mollusques  perforants.  Comment  ces  animaux  peuvent- 
ils  s'introduire  dans  la  pieire  et  dans  le  bois?  Ce  problème,  cherché  depuis 
1684,  époque  oh  les  premiers  auteurs  l'étudièrent,  vient  enfin  d'être  résolu. 

Après  171  ans ,  il  appartenait  k  l'Académie  des  Sciences  d'Uariem  de 
juger  de  la  solution  de  cette  question ,  k  laquelle  elle  était  particulièFement 
intéressée,  k  cause  dee  digues  de  la  flollanda  (0-  Elle  l'avait  mm  au  con- 
cours cette  année,  el  nous  avons  la  satistectioo  d'annoncer  que  c'est  k  un 
Nantais,  k  M.  F.  CailUaiid ,  que  le  prix  a  été  décerné. 


(1)  On  doit  «e  rappeler  que ,  dépôts  on  «lècie ,  ce»  ver»  deêtmcteon,  en  perforani  le  bois 
dea  digaM  de  la  ■•llande,  ont  biUi  eiKralDer  IHioodatioo  de  ce  faf  a. 
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C'est  pour  aiosi  dire  h  notre  porte ,  au  Pouliguen ,  que  M.  Gailliaud  a 
trouvé  des  preuves  à  l'appui  du  système  à  l'aide  duquel  il  explique  la  perlo- 
ration  exécutée  par  les  vers  dont  nous  avons  parlé ,  preuves  que  lui  demati- 
daient  les  savants  depuis  1843.  On  prétendait  que  ces  mollusques  agissaient 
uniquement  au  moyen  d'acides.  On  fondait  cette  opinion  sur  ce  qu'on  ne 
les  avait  jamais  trouvés  que  dans  des  matières  calcaires  et  dans  des  bois. 
M.  Gailliaud,  au  contraire,  persistait  k  penser  qu'ils  n'opéraient  que  méca- 
niquement. Sa  découverte  du  Pouliguen  vient  de  justifier  cette  opinion  de  la 
manière  la  plus  irrécusable.  U  a  prouvé,  en  effet,  que  ces  animaux  per- 
forent h  l'aide  de  leur  coquille,  dont  ils  se  servent  comn»e  d'une  râpe  pour 
pénétrer  dans  des  rocbes  primitives  sur  lesquelles  les  acides  que  leur  orga- 
nisation peut  contenir  n'a  pas  d'action. 

Le  prix  accordé  k  notre  compatriote  consiste  principalement  dans  une 
médaille  d'or,  grand  module.  AliTomB  DBHRnsN.   [Courrier  de  Nantes.) 

—  État  civil  de  SairU-Brieuc,  pour  1854.  —  Naissances  inscrites,  541, 
sur  lesquelles  154  enfants  ont  été  déposés  dans  le  tour  de  l'hospice.  —  Décès 
inscrits 9  477,  sur  lesquels  trois  oot  eu  lieu  au  loin.  —  Mariages,  §2^  vingt 
de  moins  qu'en  1853.  En  1851,  il  y  en  eut  \%7\  depuis,  ils  ont  diminué 
chaque  année. 

riÉCBOLOGiB.  —  Le  corps  médical  de  Usantes,  si  cruellement  éprouvé 
depuis  quelque  temps  par  les  morts  successives  de  HM.  Maréchal,  Marion 
de  Procé ,  iBouchet  et  Mesnard ,  vient  de  faire  une  nooTelle  perte  t  l'on  des 
principaux  médecins  de  cette  ville,  M.  Dominique  Leroux,  est  décédé,  le  it 
juin ,  à  Saint-Fulgent  (Vendée) ,  après  une  longue  et  douloureuse  maladie. 
Né  à  Nantes  le  18  octobre  1798,  il  n^a  fourni  qu'une  eanière  assez  courte; 
mais  les  meilleurs  êtres  n'ont  pas  toujours  le  plus  long  destin. 

Chirurgien  ordinaire  de  IHdlel-Dieu,  professeur  suppléant  à  l'École  de 
médecine  et  membre  de  l'Âca^raie  4e  Nantes,  le  docteur  Leroux  était  ée 
plus  un  opérateur  habile.  Son  caractère  personnel  le  rendait  également  esti- 
mable. Dans  sa  pratique,  la  médectne  était,  coname  autrefois,  la  science  de 
peu  de  remèdes  (paucarum  herbarum  scientia).  D  était  persuadé  qaa  beau- 
coup de  maux  se  guérissent,  sans  qu'il  foille  ccntînuellement  tourmenter  la 
nature  f  aussi  n'abusa-t-il  jaBMÛs  de  la  drogue.  U  était  sympathique  et 
compatissant:  entre  ses  mains,  hi  médecine  était  mie  profession  qui  ataH 
des  entraines.  U  ne  compta  pas  d'ennemis ,  et  fut  cher  k  ses  clients^,  à 
ses  élèves,  è  ses  confères,  li  ses  amis.  U  emporte  avec  lui  leur  amitié, 
leur  estime  et  leurs  regrets.  C.  D.-ll. 

Amiaiid  «VÉRJLIJD. 
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NOTICE 


SUR 


LE  PEINTRE  PORTAIL. 


Jacques- André  Portail,  peintre  du  roi  et  garde  des  plans  et  tableaux 
de  la  couronné,  membre  de  Fancienne  Académie  de  peinture  et  de 
sculpture,  naquit  à  Nantes  on  à  Brest,  yers  1691.  Son  père  était 
architecte  et  entrepreneur  ;  sa  mère  s'appelait  Agnès  Glenart.  Doué 
de  grandes  dispositions  artistiques,  il  se  rendit  à  Paris,  en  1725, 
pour  se  perfectionner,  et  y  surveilla  la  gravure  de  son  portrait 
du  maire  Gérard  Mellier,  qui  lui  écrivait  à  ce  sujet,  le  28  août  de 
cette  même  année  :  «  Je  vous  suis  très-obligé  des  soins  que  vous 
»  avez  bien  voulu  donner  à  faire  réussir  la  gravure  de  mon  portrait, 
»  dont  vous  m'adressez  Vépreuve.  Elle  est  bien  difiérente  de  la  pre- 
»  mière  que  M.  Ferrand  avait  faite.  Je  ne  sais  s* il  lui  a  été  possible, 
9  dans  cette  nouvelle  correction,  de  se  servir  de  Tancienne  planche 
»  de  cuivre  (*). 

«  J'aurais  fait  plus  tôt  réponse  à  votre  lettre,  si  j'eusse  été  informé 
»  de  votre  adresse  à  Paris.  Je  souhaite  trouver  des  occasions  de  vous 
»  y  rendre  service ,  et  de  vous  assurer  que  je  suis  votre  servi- 
»  teur,  etc.  » 

Muni  de  force  lettres  de  recommandation  du  magistrat  de  Nantes, 
qui  s'intéressait  à  lui.  Portail  se  concilia,  dès  cette  époque,  quelques 
protecteurs  dans  la  Capitale,  entre  autres  les  frères  Orry  de  Vignory 
et  de  Fulvy,  alors  simples  maîtres  des  requêtes  au  Conseil  d'État, 
n  revint  toutefois  à  Nantes,  et  y  séjourna  même  encore  durant  plu- 
sieurs années.  Il  y  peignit  les  tableaux  transparents  qui  produisirent 
un  effet  merveilleux,  lors  de  l'illumination  et  du  feu  d'artifice  exé- 

(1)  Portrait  de  Gérard  Mellier,  à  Tâge  de  50  ans,  par  Portail,  gravé  à  Paris 
par  F.  Ferrand,  en  1795,  petit  in-4o.  C'est  d'après  cette  gravure  qn'a  été  sculpté, 
par  notre  éminent  et  regrettable  artiste  Soc,  le  buste  de  ce  magistrat,  qui  orne 
la  grande  salle  de  la  mairie  de  Nantes. 
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cutés  à  la  Bourse,  par  les  soins  des  Dégociants,  le  19  octobre  1729, 
pour  célébrer  la  naissance  du  dauphin  Louis,  père  de  Louis  XVI, 
Louis  XYIII,  Charles  X,  etc.  (*)  Dans  le  mémoire  des  frais  payés  par 
la  ville  à  cette  occasion,  se  trouve  inscrite  une  allocation  de  80  livres 
«  au  sieur  Portail,  pour  trois  portraits,  et  pour  avoir  raccommodé 
les  anciens.  » 

Mellier  n*oublia  point»  dans  cette  circonstance,  de  faire  valoir,  à 
Paris,  les  talents  du  jeune  artiste,  et  de  le  signaler  aux  puissances 
(comme  portent  les  étiquettes  de  ses  cartons  de  lettres)  avec  qui  il 
était  en  correspondance.  Aussi,  au  décès  de  sa  veuve.  Renée  Tarait, 
en  1734,  Portail  fut-il  chargé,  par  la  famille,  d'estimer  la  petite  col- 
lection de  tableaux  et  d'objets  d'art  qu'avait  laissée  le  maire  de 
Nantes,  qui  n'était  pas  moins  homme  de  goût  et  de  science  que  grand 
administrateur. 

Sur  ces  entrefaites,  Philibert  Orry,  déjà  contrôleur  général,  étant 
devenu  ministre  d'Ëtat,  par  la  faveur  du  cardinal  de  Fleury,  qui 
l'aimait  beaucoup,  et  son  frère  de  Fulvy  ayant  été  nommé  intendant 
des  finances  et  premier  directeur  de  la  Compagnie  des  Indes,  Portail 
se  détermina  à  se  fixer  à  Paris ,  auprès  de  ses  protecteurs.  Leur 
crédit  le  mit  promptement  en  vogue  à  la  Cour  et  dans  le  grand 
monde.  Il  se  fit  admirer  par  une  nouvelle  espèce  de  dessin  aux  deux 
crayons,  rouge  et  noir,  et  il  obtint,  en  1740,  de  préférence  à  un 
artiste  célèbre,  la  garde  des  plans  et  tableaux  du  roi,  à  Versailles, 
vacante  par  la  mort  du  peintre  Stiemart.  Cette  place  lui  valut, 
outre  de  bons  appointements,  un  logement  au  palais  même  de  cette 
résidence,  et  un  autre  dans  la  galerie  du  Louvre,  à  Paris.  On 
a  insinué  que  ses  talents  le  servirent  peut-être  moins  qu'une  belle 

(i)  Voir  rimprimé  du  temps  intitulé  :  Description  de  l'illumination  et  feux 
d'trrtifiae  eoùécutéê  à  thâtet  de  la  Bourse  de  Nantes,  etc.  Dans  une  critiqne 
anonymi  àt  oeUe  Ikseription,  qui  paroi  soub  forme  de  lettre,  on  lit  :  «  Je  connais 
"  le  sieur  Portail  pour  on  très-habile  homme  dans  la  peinture,  dans  laroliiteo- 
»  ture  et  autres  arts;  et  quand  j'accorderai  que  le  dessin  de  cette  illumination  et 
»  les  tableaux  qui  ont  sans  doute  le  plus  décoré  cette  fête,  sont  de  son  invention, 
»  je  ne  vois  pas  qu'il  gagne  beaucoup  dans  mon  esprit  C'est  une  petite  adresse 
»  de  1  auteur  de  la  relation  d'avoir  nommé  le  sieur  Portail ,  exprès  pour  faire 
»  t4Mnber  sur  l'higtonen  seul  tonte  la  gldre  de  ce  qu'il  veut  bien  ai^peler  symboles 
>»et  devises  t  et  qu'il  décrit  ensuite,  sachant  liien  qu'on  ne  les  attribuerait  pas  k 
»  ce  peintre,  qui  ne  sait  pas  de  latin*  **  (Copie  de  la  leUre  écrits  deJtennes,  le  4 
novembre  1729,  par  MM.  ***  à  M,  **,  habitant  deNanteSf  s.  1.,  ln-4«  de  8  pages). 


Digitized  by  VjOOQIC 


(BHBTAGIfE  ET  POITOU).  803 

figure  et  le  savoir-faire  du  courtisan,  qui  s* allie  si  rarement  avec  le 
sentiment  de  Tart.  Hais  il  est  assez  diiOcile  de  concilier  cette  suppo* 
sition  avec  le  caractère  bien  connu  du  contrôleur  général  Orry,  qui 
ayait  un  cœur  droit  et  la  haine  de  Tintrigne,  au  point  qae  ses  pro- 
cédés se  ressentaient  même  souvent  de  cette  disposition  d'esprit  ; 
aussi,  quand  on  lui  en  reprochait  la  rudesse,  répondait^il  :  Sur  vingt 
personnes  qui  me  font  des  demandes,  il  y  en  a  dix^neufqui  me 
prennent  pour  une  bête  ou  pour  un  fripon  (*). 

Le  contrôleur  général  Orry  était  ami  des  arts,  quoique  financier. 
De?enu  surintendant  des  bâtiments  du  roi  et  vice-protecteur  de 
TÂcadémie,  après  la  mort  du  duc  d*Antin,  en  1736,  c'est  par  son 
ordre  que  fut  reprise,  dès  Vannée  suivante,  la  série  des  expositions 
de  peinture  et  de  sculpture,  fâcheusement  interrompue  depuis  long- 
temps. Ces  montres  artistiques,  qui  n'ayaient  rien  de  fixe,  étaient 
en  outre  restreintes  aux  œuvres  persoimelles  des  membres  de  la 
compagnie.  Plus  tard,  la  Convention  nationale,  sortant  du  cercle 
étroit  de  la  coterie  académique,  décréta  que  tous  les  artistes  indis- 
tinctement seraient  admis  à  produire  leurs  ouvrages  au  Louvre  ;  ce 
qui  se  pratique  aujourd'hui.  Enfin  les  expositions  sont  devenues 
régulièrement  annuelles  depuis  1830  seulement. 

A  cette  reprise  de  1737,  époque  de  la  vraie  fondation  du  salon  du 
Louvre,  le  peintre  académicien  Stiemart  fut,  en  sa  qualité  de  garde 
des  plans  et  tableaux  du  roi,  qui  impliquait  une  mise  en  scène  des 
œuvres  d'art  confiées  à  ses  soins,  chargé  des  préparatifs  de  l'expo- 
sition. Ils  consistaient  à  ranger  symétriquement,  dans  l'ordre  le  plus 
convenale,  les  tableaux,  les  sculptures  et  les  estampes  de  ses  col- 
lègues, et  à  tirer  du  garde-meuble  les  tapisseries  et  les  ornements 
dont  on  avait  besoin  pour  la  décoration  de  l'emplacement.  Les  salons 
suivants  furent  également  disposés  par  lui  jusqu'à  sa  mort.  Or,  en 
héritant  de  ses  fonctions  de  conservateur,  Portail  se  trouva  natu- 

(1)  Oa  lit,  à  cet  égard,  dans  le  Journal  historique  et  anecdotique  de  l'avocat 
Bariiier,  publié  dernièrement  par  la  Société  de  IHistoire  de  France,  sous  Tannée 
1745,  mois  de  décembre  :  •«  M.  Orry  sort  de  sa  place  sfec  lestime  publique  et 
»  grand  éloge.  Il  a  fait  voir  qu'il  n'a  que  cinquante  mille  livres  de  rente  en 
»  biens  présents,  indépendamment  de  ses  pensions,  après  quatorze  ans  de  minis- 
»  tère ,  et  il  avait  cinquante  mille  écus  de  patrimoine.  On  ne  lui  reproche  que 
»  d'avoir  été  dar  ;  mais  il  faut  l'être  dans  cette  place,  et  la  gnnôe  politesse  y  est 
»»  difficile.  »  (rom.  II,  pag.  473,  texte  et  note.) 
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Tellement  ioTesti  de  ses  attribations  de  décorateur  on  tapissier 
de  rAcadëmie,  comme  disait  Diderot,  quoiqu'il  n'en  fit  pas  partie.  Il 
y  a  toute  apparence  que  le  salon  de  1741,  dont  le  livret  ne  révèle 
ancmi  nom  d'ordonnateur,  fut  cependant  préparé  par  ses  soins. 
L*eiposiiion  qui  eut  lieu  Tannée  d'après,  lui  est  nominativement  attri- 
buée dans  celui  de  1742,  et  il  en  est  de  même  pour  celles  qui  sui- 
virent, n  fallut  bien  nne  couple  d'années  pour  accepter  publiquement 
l'anomalie  de  cet  étranger  à  l'Académie,  qui  venait,  en  vertu  d'une 
autre  fonction,  faire  ainsi  les  honneurs  de  ses  œuvres.  La  régulari- 
sation de  cette  position  douteuse  dut,  môme  en  dehors  d'un  incon- 
testable mérite,  contribuer  à  son  admission  définitive  dans  l'illustre 
compagnie. 

Portail  devint  donc,  le  24  septembre  1746,  membre  de  l'ancienne 
Académie  de  peinture  et  de  sculpture,  établie  en  1648,  qui  forme  au- 
jourdMini  Tune  des  cinq  sections  de  l'Institut  national  de  France,  sous 
le  nom  d'Académie  des  Beaux- Arts.  Il  s'était  présenté  aux  suflFirages 
comme  peintre  de  fleurs,  et  fot  admis  à  ce  titre  (^).  Voici  la  partie  du 
procès-verbal  de  la  séance  relative  à  sa  réception;  il  semblerait, 
toutefois,  que  ce  choix  laissât  quelque  chose  à  désirer,  ou  du  moins 
qu'il  ne  fût  pas  indépendant  des  droits  que  s'était  acquis  le  candidat  à 
la  reconnaissance  des  votants  :  «  Le  sieur  Jacques- André  Portail, 
»  natif  de  Brest,  garde  des  plans  et  tableaux  du  roi,  ayant  fait  voir 
»  de  ses  dessins  et  autres  ouvrages  de  sa  composition,  la  compa- 
»  gnie,  par  estime  pour  ses  talents,  et  en  considération  des  soins 
»  qu'il  se  donne  pour  l'Académie  dans  les  différentes  expositions 
»  ordonnées  par  Sa  Majesté,  a  agréé  sa  présentation,  et  l'a  reçu, 
»  dans  la  même  séance,  académicien,  sans  cependant  tirer  à 
»  conséquence;  et  ledit  sieur  a  prêté  serment  entre  les  mains  de 
»  M.  Gazes,  directeur,  chancelier  et   recteur.   »   (Registres  de 

(1)  *(  Quand  rAcadémie  reçoit  quelqu'un,  il  est  admis  dans  la  compagnie 
>>  pour  peintre  ou  pour  sculpteur.  Les  peintres  sont  reçus  selon  le  talent  qu'ils 
»>  ont  dans  la  peinture ,  distinguant  ceux  qui  travaillent  à  Thistoire  d'avec  ceux 
»  qui  ne  font  que  des  portraits,  ou  des  batailles,  ou  des  paysages,  ou  des  ani- 
»  maux,  ou  des  fleurs  et  des  fruits,  ou  bien  qui  ne  peignent  que  de  miniature, 
»  ou  qui  s'appliquent  à  la  gravure,  ou  à  quelque  autre  partie  concernant  le 
»  dessin.  »  (Audré  FÊLnuBii ,  Entretiens  sur  les  vies  et  les  ouvrages  des  plus 
excellents  peintres  anciens  et  modernes,  tom.  II,  pag.  458,-  Paris,  Cramoisy, 
1688,  2  vol.  in-4^) 
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C Académie  de  peinture  et  de  sculpture,  aux  archives  de  l'Institut 
national,) 

A  rezpositioQ  de  Tannée  qui  suivit  son  admission,  la  première 
dans  laquelle  il  ait  pu  figurer,  Portail  8*empressa  de  produire  des 
œuvres  d'un  genre  varié.  Après  avoir  si  longtemps  travaillé  pour 
les  autres,  il  était  juste  qu'il  profitât  de  la  publicité  à'  son  tour. 
\2 Explication  des  peintures,  sculptures  et  autres  ouvrages  de 
messieurs  de  l* Académie  royale^  causés  dans  le  grand  salon  du 
Louvre  en  1747,  mentionne,  en  effet,  pour  le  compte  de  «  M.  Portail, 
»  académicien,  garde  des  plans  et  tableaux  du  roi  :  n""  112,  un  petit 
»  tableau  sons  glace,  représentant  un  enfant  qui  badine,  ayant  les 
»  mains  dans  un  panier;  et  n"*  113  bis,  deux  autres  tableaux  aussi 
»  sous  glace  :  Tun  représente  une  perspective,  et  l'autre  des  fleurs, 
»  sou^e  même  n<*.  »  A  cette  mention  succincte  du  livret,  Tabbé  Le 
Blanc  ajoute  dans  sa  Lettre  sur  C exposition  des  ouvrages  de  pein- 
ture, sculpture,  etc.,  de  la  môme  année  :  «  A  Tune  des  croisées, 
9  aux  n"^  112  et  113,  on  voit  deux  petits  tableaux  sons  glace  de 
»  M.  Portail,  dont  Vun  représente  un  enfant  qui  badine,  et  l'autre 
»  des  fleurs.  Les  connaisseurs  ont  senti  le  prix  de  ces  deux  petits 
»  morceaux,  et  ont  admiré  la  manière  avec  laquelle  ils  sont  peints  ; 
»  elle  est  particulière  à  cet  habile  artiste.  Soit  pour  les  lumières, 
3»  soit  pour  la  couleur  de  l'objet,  il  n'emploie  aucune  sorte  de  blanc; 
31  il  le  tire  uniquement  du  vélin  sur  lequel  il  peint.  »  (P.  97.) 

Nous  ignorons  si  Portail  continua  l'exhibition  de  ses  œuvres  au 
salon  de  1748,  n'ayant  point  à  notre  disposition  X Explication  de 
cette  année-là  ;  mais  à  celui  d'après,  qui  eut  lieu  en  1750,  il  exposait  : 
«  IN''  110,  un  tableau  sous  glace  représentant  des  fleurs,  des  fruits  et 
»  du  gibier,  avec  un  fond  de  paysage;  et  ù*  111,  un  autre  plus  petit 
3»  représentant  des  fleurs  dans  un  vase  de  verre.  »  Au  salon  sniyant, 
de  1751,  il  exposa  encore,  «  n*  95,  deux  petits  tableaux  sous  glace, 
y»  représentant  des  fleurs  et  des  fruits  sous  le  même  n».  »  Et  enfin, 
en  1759,  quelques  mois  avant  sa  mort,  le  vieux  Portail  exposait  an 
salon  pour  la  dernière  fois  :  «  N""  52,  un  dessin  représentant  une 
dame  qui  lit  (^).  ^  C'est  peut-être  le  même  que  possède  aujourd'hui 
M^^*  Seheult,  et  dont  il  sera  question  plus  loin. 

(1)  Noos  avons  emprunté  ces  détails  sur  les  anciennes  expositions  du  Louvre, 
et  sur  la  part  qu'y  prit  Portail ,  c«mme  ordonnateur  et  comme  académicien ,  à 
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CTest  dans  celte  double  posilion  de  conservateur  et  d*acadëmicien 
que  le  connut  vers  ce  temps-là  Marmontel,  qui  en  parle  dans  ses 
Mémoires,  de  manière  à  justifier  tous  ses  titres  :  «  Au-dessous  de 
»  mon  logement,  à  Versailles,  dit^il,  était  la  salle  des  tableaux  qui 
»  allaient  successivement  décorer  le  palais,  et  qui  étaient  presque 
»  tous  de  la  main  des  grands  maîtres.  Ty  passais  des  heures  entières 
»  avec  le  bonhomme  Portail,  digne  gardien  de  ce  trésor,  à  causer 
»  avec  lui  sur  le  genre  et  la  manière  des  différentes  écoles  d'Italie, 
»  et  sur  le  caractère  distinctif  des  grands  peintres  (<).  » 

Portail  mourut  célibataire  à  Yersailles,  où  il  se  tenait  ordinaire- 
ment, le  5  novembre  1759,  à  Page  de  68  ans  environ,  laissant  pour 
héritier  un  frère  cadet,  architecte  voyer  de  Nantes,  qui  vint,  dit-on, 
un  peu  trop  tard  recueillir  sa  succession.  Elle  consistait  surtout  en 
richesses  artistiques,  dont  il  était  très-amateur,  et  qui  devaient  ôtre 
considérables,  si  Ton  en  juge  par  un  fragment  de  la  correspondance 
de  Natoire,  directeur  de  TËcole  française  de  peinture  à  Borne. 
Dans  une  lettre  du  5  juillet  1752,  ce  dernier  écrit  à  Dnchesne,  prévôt 
des  bâtiments  du  roi  :  «  Je  n  oublie  pas  non  plus  Tami  M.  Portail. 
3»  Jouit-il  d'une  bonne  santé?  Il  aurait  peut-être  besoin  d*un  peu  de 
»  chaleur  que  nous  avons  de  trop.  Il  devrait  bien ,  en  s'amusant, 
»  venir  nons  voir,  et  vous  l'accompagner.  Nous  venons  de  rouler 
»  autour  de  Rome,  où  nous  ayons  vn  les  plus  beaux  endroits  qui  se 
»  puissent  imaginer  pour  le  paysage  :  je  vous  attendais  pour  les 
•  dessiner,  avec  M.  Portail,  qui  trouverait  bien  de  quoi  garnir  ses 
»  portefeuilles  (^.  »  La  plus  grande  partie  de  ces  richesses  fut  ache- 
tée pour  le  cabmet  du  roi,  au  prix  de  60  ou  même  80,000  Kvres.  Le 


deux  Dotiots  sur  oe  peintre,  par  M.  Gheimevièvet-Pointel,  insérées  dans  VJrtiste, 
année  1853,  tom.  XI,  pag.  68  à  71,  et  dans  les  Portraits  inédits  4*artistes 
français,  cités  bibliographiquement  à  la  fin  de  cet  article.  Il  fera  bien  d'agir  de 
même  avec  nons,  s'il  revient  jamais  snr  le  même  siget. 

(1)  Tom.  I,  liv.  6,  pag.  357;  Paris,  Verdière,  1818. 

W  Ârckiws  de  VJrt  français,  tom.  Ill ,  pag.  981. 11  en  est  souvent  question 
dans lecoors de  cette  oorvespondiDoe,  et  toHiouraaffDCtaettsement;  mais  enfin, 
le  6  février  1760 ,  Natoire  écrit  k  Duchesne  :  »  J'ai  été  fort  surpris  de  la  mort  de 
»  M.  Portail,  et  suis  bien  aise  que  cette  place  ait  été  remplie  par  notre  bon  ami 
»  M.  Massé ,  qui  a  tontes  les  qualités  nécessaires  pour  la  Inen  administrer.  •* 
ilbid,,  pag.  399.)  Hâas!  comme  l'observe  M.  Chennevières  sur  ce  contraste  >  les 
;  meurent,  mais  leurs  places  vivent. 
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reste  dat  élre  vendu  à  Tencan,  ainsi  que  cela  parait  résulter  de  cet 
extrait  de  Tinventaire,  rapporté  chez  feu  Nicolas  Portail,  le  14  mai 
1767,  et  déposé  au  greffe  du  tribunal  civil  de  Nantes  :  «  Le  nombre 
»  de  quarante-six  pièces  de  différentes  dates,  qui  sont  les  procès- 
»  Yorbaux  d*inventaire,  vente  et  autres  pièces  au  soutien  desdits 
»  inventaire  et  vente  des  29  novembre  1759  et  jours  suivants, 
»  signé  ALLàm  et  Boluuhd,  notaires  à  Paris  ;  la  vente  en  date  du 
»  10  décembre  1759,  signé  au  délivré,  GunxoT,  faits  après  le  décès 
»  de  feu  André  Portail,  garde  des  tableaux  de  la  Couronne,  à  Paris.  » 
De  cette  vente  proviennent  sans  doute  les  deux  beaux  dessins  de 
lui  que  possède  la  collection  du  Louvre.  Cesl  là^  ou  par  suite,  que 
le  joaillier  Jacqmin  dut  acquérir  la  «  jolie  vue,  de  forme  ovale,  par 
iU.  Portail,  »  mentionnée  dans  le  catalogue  de  son  cabinet,  vendu 
à  Paris,  le  26  avril  1773.  Le  célèbre  amateur  Paignon-DIjonval 
s*était  aussi  procuré,  vraisemblablement  de  seconde  main,  les  quinze 
dessins  de  Portail,  à  Taquarelle,  à  la  pierre  noire,  à  la  sanguine  et 
à  la  mine  de  plomb,  indiqués  sous  les  numéros  suivants  de  son 
précieux  Cabinet  artistique  : 

3724.  Vue  de  la  citerne  de  l'âe  de  Hojirlic,  dans  le  golfe  de  SmyrDe, 
suivant  les  mesures  prises  par  les  ordres  de  H.  le  maïquii  d^Antin ,  comman- 
dant eu  1738  une  escadre  pour  le  Levant:  dessin  colorié  à  raquarelle^  lon- 
gueur,  14  pouces  sur  10  pouces. 

372d.  Deux  eufants  vos  à  mi-oorps  et  jouant  sur  une  table  avec  des  cartes 
et  des  jetons  s  dessin  ovale  k  la  mine  de  plomb  et  au  crayon  rouge  ^  lonig-f 
11  p.  sur  9  p. 

3726.  Un  jeune  homme  embrassant  une  jeune  femme  dans  un  jardin  : 
dessin  ovale  colorié  à  TaquareUe^  hauteur,  7  p.  sur  6  p. 

3727.  Vue  des  dehors  de  Yinceimes  du  cOté  de  Gharenton^  sur  le  devant, 
trois  chasseurs  et  des  chiens  t  dessin  colorié  à  l'aquarelle  et  très-soigné  « 
long.,  25  p.  sur  16  p. 

3728.  Portique  et  pont  de  bois  sur  une  petite  rivière  au  milieu  d'un  parc  : 
dessin  è  la  pierre  noire  et  sanguine,  sur  papier  blanc;  long.,  16  p.  sur  10  p. 

Petite  chaumière  au  bord  d'un  chemin;  sur  la  droite,  un  chariot  :  dessin  è 
la  piene noire;  long.,  14  p.  sur  8  p. 

3729.  Deux  paysages;  vues  de  villages  t  dessin  a  la  pierre  noire;  long., 
10  p.  sur  6  p. 

3730.  Un  vase  de  fleurs  posé  sur  une  table,  où  Ton  voit  aussi  des  friits  : 
beau  dessin  à  l'aquarelle;  haut.,  15  p.  sur  10  p. 
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3731.  Sepl  dessins:  Études  de  fleurs  el  de  fruits  très-proprement  faits  ë 
Taquarelle;  haut.,  12  p.  sur  9  p.  (<). 

Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  c'est  encore  de  la  même  source  que 
venaient  une  dizaine  de  ravissants  crayons  de  Portail  qu*nn  certain 
baron  de  Silvestre,  descendant  des  maîtres  à  dessiner  des  Enfants  de 
France,  gardait  à  côté  de  crayons  admirables  de  Watteau,  avec 
lesquels  ils  rivalisaient  et  formaient  pendant  dans  sa  collection. 
C'étaient  :  la  Lecture,  le  Concert,  les  Figures  du  temps  de  Louis  XV, 
la  Femme  et  le  Nègre,  les  deux  Fenmies  jouant  aux  cartes,  les  deux 
Musiciens  et  le  Moine.  A  eux  seuls  ils  composaient,  dit-on,  toute  une 
individualité  d'artiste,  distincte  de  Watteau  pour  ses  lypes  et  son  sen- 
timent, et  cependant  aussi  voisine  de  lui  que  Lancret  et  Pater  pour  la 
grftce,  la  galanterie  et  le  brillant  de  ses  sanguines.  Cette  ancienne  et 
notable  collection  ayant  été  vendue  à  Paris,  en  décembre  1851,  ils 
sont  aujourd'hui  dispersés;  l'un  d'entre  eux  est  entré  dans  celle  du 
Louvre,  un  antre  est  passé  dans  celle  de  M.  Lajarriette,  à  Nantes. 

Cette  dispersion,  ainsi  que  son  éloignement  précoce  de  Nantes, 
explique  comment  il  y  reste  si  peu  de  traces  de  l'existence  et  du 
talent  de  Portail.  Les  registres  d'état  civil  de  la  paroisse  de  Saint- 
Nicolas,  entre  autres,  renferment  plusieurs  signatures  de  lui,  notam- 
ment à  la  suite  des  actes  de  mariage  de  son  frère,  le  24  août  1733, 
et  de  décès  de  son  père,  le  21  décembre  suivant.  Une  petite  rue,  ou 
plutôt  ruelle,  rappelle  son  nom,  dans  le  cloître  Notre-Dame,  près  la 
place  Dumonstier.  Les  auteurs  de  Texcellent  article  Nantes  inséré 
dans  le  Dictionnaire  des  Gaules  et  de  la  France,  par  l'abbé  Expilly, 
en  parlent  seuls  avec  quelques  détails.  Guimar,  Huet  de  Coetlisan, 
Le  Boyer,  Guépin,  Mellinet,  se  bornent  à  le  mentionner  ou  bien  ne 
donnent  sur  lui  que  des  indications  vagues  et  fautives.  Guimar, 
entre  autres,  coupillant,  pour  se  l'approprier,  le  texte  des  colla- 
borateurs d*Expilly,  sans  le  modifier  par  rapport  au  temps  où  il 
écrivait,  fait  mourir  Portail  quelques  années  seulement  avant 
la  Révolution;  or,  c'est  en  1759  qu'il  était  décédé.  Une  seule  fois, 
dans  une  circonstance  solennelle,  lors  de  l'installation  des  pro- 
fesseurs de  TËcole  centrale  de  la  Loire-Inférieure,  en  l'an  lY  de  la 
première  République  française,  il  fut  proposé  par  le  citoyen  Fran- 


(1)  Cabinet  4e  M,  Paignon-Dijanval,  rédigé  par  Bénard,  peintre  et  graveur,- 
Paris,  M™«  Huzard,  1810,  gros  iii-40,  p.  157. 
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cheteau,  président  du  Département,  à  l'émulation  des  maîtres  et  des 
élèves  de  la  cité  :  «  Le  pays  sur  lequel  vous  devez  répandre  les 
»  lumières  et  Tinstruction,  leur  dit-il,  n*a  pas  toujours  été  étranger 
»  aux  sciences:  liantes  a  en  ses  artistes,  ses  littérateurs,  ses  savants; 
»  et  si  la  patrie  peut  proposer  pour  modèle  aux  marins  qui  la  défen- 
»  dent  les  Barin,  les  Vie,  les  Cassard,  Tarchitecture  et  la  peinture 
»  citent  aussi  les  Portail,  les  Boffrand,  les  Errard;  la  poésie,  les 
»  Bertrand,  les  Veyssière  de  la  Croze;  les  sciences,  les  Dntens  et  les 
»  Bouguer.  »  (Page  2  de  Timprimé;  à  Nantes,  chez  Malassis,  in-8*.) 

Quant  à  son  talent,  outre  quelques  exemplaires  de  son  portrait 
gravé  de  Gérard  Mellier,  on  n*y  trouve,  à  notre  connaissance  du 
moins,  qu*un  bien  petit  nombre  de  ses  œuvres.  Il  est  cependant 
croyable  qu'il  avait  peint,  entre  autres,  plusieurs  portraits  de  la 
collection  des  maires  de  Nantes,  ainsi  qu'un  tableau  représentant, 
avec  la  sainte  Vierge  et  TEnfant  Jésus,  le  dernier  fils  de  Hollier, 
Pierre-Donatien-Nantes,  ex-voto,  1729  0),  conservés  dans  la  grande 
salle  et  la  chapelle  de  THôtel-de- Ville,  ayant  la  révolution  de  1789. 
Hais  ils  sont  probablement  détruits.  M.  Sebenlt,  architecte  du  dépar- 
tement de  la  Loire-Inférieure,  petit-neveu  de  Portail  par  alliance, 
possède  quatre  dessins  originaux  de  lui  : 

l^"  Une  vue  de  Nantes,  prise  de  l'angle  supérieur  de  la  me  Saint- 
Félix  (entre  la  colonne  et  Téglise  de  l'Oratoire),  et  donnant  Taspect 
que  présentait  alors  la  cathédrale,  les  fossés  et  murs  de  ville,  et 
le  château,  avant  qu'on  eût  établi  le  cours  Saint-Pierre  :  dessin  à 
Fencre  de  Chine,  d'une  assez  bonne  exécution. 

2^"  Vue  des  ruines  de  l'ancien  château  du  Gâvre  :  dessin  à  l'encre 
de  Chine  également,  inférieur  au  précédent  quant  à  l'exécution,  mais 

(1)  Bictrait  des  registres  de  délibéraiions  de  la  Mairie  de  Nantes,  du  6 
avril  1739. 

i<  Par  délibératioii  du  Bureau ,  et  sur  ce  ouï  le  procureur-syndic  en  ses  conclu- 
sions, a  été  arrêté  gue  le  tableau  représentant  la  sainte  Vierge  et  FEnfant  Jésus, 
et,  dans  Fun  des  coins  dlcelui,  le  fils  de  M.  Mellier,  maire,  étant  à  genoux  en 
prières  «  sera  mis  et  conservé  dans  la  chapelle  de  TH^tel  de  cette  ville ,  en  mé- 
moire, entre  autres  choses,  de  ce  que  la  communauté  a  nommé,  le  1«'  juiUet  1725« 
ledit  fils  de  M.  le  Maire ,  né  oedit  jour,  ensemble  Tinscription  peinte  dans  ledit 
tableau,  qui  a  été  représenté  au  Bureau,  de  laquelle  inscription  la  teneur  suit  : 
PiBRRB-DoNÀTiBii-NjLMTBS  Mbllier.  Ex  voto,  t729.  £t  au-dessus  est  Técusson 
des  armes  dudit  sieur  Mellier.  Signé,  Pierre  CnARRori ,  sous-maire.  (VIII®  vol. 
de  la  Mairie  Mellier,  p.  329,-  à  Nantes,  chez  Nicolas  Verger,  1729,  în-S*».) 

92 
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d'auUDt  plus  précieux  qu'il  reproduit  un  mooumenl  qui  n'ezisle  plus 
aujourd'hui;  etiam periire  ruinœ. 

3*  Intérieur  d'une  église  hollandaise;  aquarelle.  Ce  dessin  est  très- 
bien  lavé,  et  semble  fait  d*après  un  tableau  de  Peternefe. 

4*  Costumes  militaires  du  règne  de  Louis  XV. 

Nous  avons  encore  remarqué  chez  le  même  amateur  Testampe  de 
la  première  vue  de  Charenton,  peinte  par  F.  Boucher  et  gravée  par 
J.-Pb.  Lebas,  «  dédiée  à  M.  Portail,  peintre  du  roi  et  garde  des  plans 
et  tableaux  de  Sa  Majesté.  1747.  » 

M''*  Sebeult,  cousine  de  Tarchitecte  et  aussi  petite-nièce  de  Por- 
tail, possède  :  !<"  Jeune  Fille,  assise  et  lisant  (peut-être  le  dernier 
dessin  exposé  par  l'artiste  au  salon  du  Louvre  de  1759);  2»  Vieillard 
endormi,  la  tête  appuyée  sur  sa  main  droite;  3"*  Vieillard  assis, 
regardant  un  Ufavre  mort;  4"*  Petit  Chien  couché  sur  un  édredon. 
Ces  quaUre  dessins  sont  des  études  d'après  nature,  et  ont  été 
exécutés  aux  crayons  rouge  et  noir,  genre  qu'affectionnait  PortatL 
50  Portrait  de  Louis  XV,  miniature  finement  coloriée  sur  vélin.  Il  y  a 
également  une  esquisse  à  peine  ébauchée  de  la  même  tête. 

Enfin  H.  Lajarriette  a  acquis  un  des  dessins  de  Portail,  provenant 
de  la  collection  Silvestre. 

Si  ses  portefeuilles  forment  un  fond  distinct  du  Cabinet  des  plans 
et  estampes  à. la  Bibliothèque  nationale,  comme  cela  existe  aux  ma- 
nuscrits pour  les  fonds  de  Dupuy,  Gaigoières,  Fontanieu,  Decamps, 
etc.,  il  sera  d'autant  plus  facile  de  s'assurer  s'ils  ne  renferment 
pas  d'autres  morceaux  de  Portail,  et  surtout  un  certain  nombre 
de  ses  dessins  et  esquisses  reUtiis  à  Nantes.  H.*  Th.  Nau,  Tar- 
diitecte,  en  y  faisant  des  recherches,  a  trouvé  une  vue  de  Barbio, 
prise  par  Portail ,  sans  beaucoup  d'intérêt,  mais  offrant  cette  parti- 
cularité que  Tourneiron,  sur  TErdre,  propriété  du  général  Lamori- 
cière,  est  écrit,  par  le  peintre,  Tour  de  Néron.  Nous  ne  doutons  point 
qu'il  n'y  en  ait  d'autres.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire,  en  effet,  que  c'est 
lui  qui,  dans  sa  jeunesse,  avait  relevé,  à  la  demande  de  Hellier, 
«  toutes  les  vues  de  la  ville  et  des  faubourgs  à  la  pliime,  d'un  très- 
n  bon  goût,  ainsi  que  les  dessins  de  tous  les  édifices  publics  et 
»  monuments  curieux  qui  s'y  trouvent^  »  dont  parle  ce  dernier  dans 
une  lettre  au  maréchal  d'EsU'ées,  où  il  énumère  le  contingent  qu'il 
pourrait  fournir  au  père  Lobineau  pour  V Histoire  de  Nantes,  dont 
ils  projetaient  la  publication.  Un  double  de  ces  vues  et  dessins  fut 
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exécocé  par  Tartiste  mtoe,  sans  doute,  pour  orner  une  copie  ma- 
nuscrite de  Tabrëgé  de  cette  histoire,  par  Mellier, destinée  au  Régent, 
qui  en  fit  payer  la  dépense  par  son  aumônier  La  Yergne  de  Tressan. 
archeTôqne  de  Booen.  On  ignore  âiqourd*boi  ce  qu'est  devenu  ce 
précieux  exemplaire. 

n  existe  deux  poitraits  de  Portail,  par  Fredou.  Dans  l*un,  qui  a  été 
gravé  anciennement,  il  est  vn  de  trois  quarts  à  gauche,  et  porte  un 
proce-oez.  Il  tient  ouvert  un  livre  sur  lequel  est  écrit  :  Livre  db 
iNteSBOiB  (sic),  et  au  bas  de  Testampe  on  lit  :  J.-M.  Fredou  deL 
—  /.  C.  F.  te.  C.  P.  B.  Chez  François ,  hôtel  des  Ursins ,  roe 
Basse,  à  Paris.  Hauteur  de  la  planche:  1,208.  Largeur:  0,139. 
Cette  estampe  se  trouve  à  la  Bibliothèque  nationale  dans  Tœuvre  de 
François,  n^"  439.  L'autre  est  un  dessin  original  aux  trois  crayons, 
exécuté  en  1757,  deux  ans  avant  la  mort  de  Portail,  et  conservé  dans 
Tun  des  volumes  de  portraits  des  artistes  nationaux,  au  Cabinet  des 
estampes.  Ce  dernier,  qui  vient  d*ètre  lithographie  pour  les  Portraits 
inédits  d'artistes  français,  publiés  par  MM.  Pbil.  Chennevières  et 
Fréd.  Legrîp,  ne  XetA  pas  été,  si  les  auteurs  eussent  connu  la  gra- 
vure de  François.  Quoi  qu'il  en  soit,  voiéi  comment  ils  le  carac- 
térisent : 

«  C'est  la  figure  d'un  brave  homme  d*environ  65  ans,  un  vieillard 
accort  et  de  bonne  volonté,  de  cette  bonne  volonté  qui  est  assez 
forte  pour  désarmer  la  vanité  féroce  de  certains  artistes.  Que  dire  de 
celui  qui  nous  a  transmis  les  traits  de  Portail?  Ce  n'était  ni  un  bon 
peintre,  ni  un  bon  dessinateur  que  ce  pauvre  Fredou;  le  dessin,  dont 
la  lithographie  par  M.  Legrip,  en  le  réduisant  de  moitié,  réduit  aussi 
la  faiblesse  maladroite,  en  est,  à  coup  sûr,  la  meilleure  preuve.  Mais 
Fredou  était  de  ces  gens  dont  la  médiocrité  ingénieuse  jouit,  de  leur 
vivant,  d'une  certaine  importance,  et  leur  considération  n'est  jamais 
complètement  imméritée  ;  au  moins  faut-il  croire  que  leur  esprit 
cache  aux  contemporains  le  peu  de  mérite  de  leurs  pinceaux.  Il  y  a 
de  méchants  peintres  qui  ont  le  talent  de  trouver  pour  leurs  œuvres 
des  graveurs  de  plus  de  talent  qu*eux-mémes,  et  c'est  ainsi  que  je 
m*explique  comment  F.-M.  Fredou  a  pu  voit  son  portrait  de  Quesnay 
gravé  en  1767  par  François;  son  portrait  de  l'abbé  Chappe,  gravé 
par  Tilliard;  son  portrait  du  comte  d'Artois,  gravé  en  1774  par 
Catbelin,  etc.  Son  crayon  de  notre  Portail,  daté  de  1757,  est  Tœuvre 
la  plus  ancienne,  au  moins  comme  date  certaine,  que  nous  connais- 
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8ioD8  de  Fredoa  ;  son  nom  s*y  trouye  même  écrit  d'one  façon  qui 
n*e8t  point  Torthographe  ordinaire  :  Fredoux.  Il  se  montre  dès  ce 
feaillet-là  ce  qu*il  fut  toujours,  dessinateur  maladroit  et  pauvre.  » 
(Pag.  22  ;  Paris,  Vignères,  DnmouUn  et  Bapilly,  1853,  in-fol.) 

Son  6'ère  puîné,  Nicolas-François  Portail,  né  avec  le  xvra*  siècle 
et  mort  architecte  voyer  honoraire  de  Nantes,  le  30  janvier  1767, 
avait  épousé  Perrine  Sebeult  en  août  1733.  M.  Sebenlt,  Tarcbitecte, 
conserve  leurs  portraits  au  pastel;  malheureusement  ils  ne  sont  pas 
sortis  des  crayons  d'André.  Celui  du  mari  ressentie  beaucoup  au 
portrait  de  son  frère  par  Fredou,  gravé  pour  lanoiice  de  H.  Gbenne- 
vières.  Nicolas-François  eut  pour  successeur  Jean-Baptiste  Ceineray, 
né  à  Paris,  mort  à  Nantes  en  1811,  à  qui  cette  ville  doit  une  partie 
des  édifices  remarquables  qui  rembellissent,  tels  que  Tancienne 
Chambre  des  Comptes,  aujourd'hui  la  Préfecture,  les  hôtels  d*Aux, 
Deurbroucq,  le  quartier  Graslio,  les  quais  Brancas  et  Flesselles,  etc., 
qui  ont  été  bfttis  sur  ses  plans. 

DljeAST-HATIFElJX. 
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ÉPOQUES  CELTIQUE  ET  ROMAINE- 


r^  PARTIE. 

ÉPOQUE    CELTIQUE. 


Swie  du  chapUre  II.  —  (Y.  page  714.) 


§  lY.  —  MomJMBNTS  BN  TERRB  ET  PIERRES  BRISÉES,  OU  TOHBELLES, 

TUMULI. 

Tumulos  oiiemUt  avomm. 

OVID.jXV. 

On  a  sottTem  confondu  les  tombelles  ayec  lés  mottes  prétoriales, 
qa*on  trouve  dans  quelques  camps  romains.  Ces  mottes,  en  effet, 
frappaient  facilement  la  vue,  et  faisaient  négliger  les  autres  parties 
de  Fenceinte  fortifiée.  Il  en  a  été  ainsi  de  la  petite  enceinte  jointe  à 
la  grande,  maist|ui  en  est  séparée  par  un  fossé,  dont  les  rejets  de 
terre  sont  quelquefois  fort  élevés,  afin  de  rendre  plus  difficile  Taccès 
de  ce  petit  camp,  qui  est  devenu  le  donjon  dans  les  châteaux  du 
moyen-âge.  Cette  confusion  a  causé  souvent  de  fausses  indications, 
et  il  m*est  arrivé  plusieurs  fois  de  rencontrer  un  ouvrage  de  fortifi- 
cation, où  Ton  ne  m*avait  signalé  qu'une  tombelle. 

Je  sais  que  Tabbé  Mabé,  auteur  d*un  travail  sur  les  antiquités  du 
Morbihan,  attribuait  aux  Celtes  toutes  les  enceintes  fortifiées  du 
pays,  et  n*y  voyait  autre  chose  que  des  lieux  consacrés,  des  temples 
de  druides,  et  en  avait  fait  un  genre  de  monuments  celtiques,  sous  le 
nom  grec  de  Temène  (Te(jievo<T).  Le  bon  abbé  était  un  peu  comme 
ce  curé  qui  ne  voyait  que  des  églises  dans  la  lune.  Depuis  Tappa- 
rition  de  son  livre ,  en  1825 ,  j*ai  eu  bien  souvent  la  preuve  de  la 
fausseté  de  son  système,  en  rencontrant  dans  ses  prétendus  temènes 
de  véritables  camps  romains. 
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Je  coDsidkre  les  tombellei  ou  moites  comme  des  tombeaQZ,  et  je 
crois  qu*aax  preuves  qui  en  ont  été  dédoites,  on  peut  ajonter  les  dé- 
couvertes récentes  en  Bretagne,  mais  déjà  anciennes  en  Angleterre, 
de  galeries  en  pierres  brutes  pratiquées  sous  des  tombelles  de  terre 
on  de  pierres  brisées.  Ces  galeries  sont  absolument  les  mêmes  que 
celles  dont  un  grand  nombre  existent  encore  à  ciel  ouvert,  mais  qui, 
pour  la  plupart,  ont  été  bouleversées  en  beaucoup  de  parties;  et  cette 
similitude  a  fait  croire  que  toutes  les  galeries  et  même  les  simples 
dolmens  avaient  été,  dans  l'origine,  recouverts  d*un  amoncellement 
de  terre  ou  de  pierres  concassées,  et  avaient  ainsi  formé  dés  tom- 
belles. Cette  opinion  aurait  en  sa  faveur  les  découvertes  faîtes  à  File 
de  Gavr'inis,  à  Plou-bamel,  et  à  la  butte  de  Tumiac,  dans  le  Mor- 
bihan; mais  elle  recevrait  une  sérieuse  modiicatioii  de  l'absence  de 
ces  mômes  galeries  sons  un  certain  nombre  de  tombelles  qui  ont  été 
fouillées  et  roô'me  totalement  aplanies  depuis  quelques  années,  à 
moins  que  cette  absence  d'une  construction  qui,  quelque  grossière 
qu'elle  soit,  doit  être  considérée  comme  monumentale,  n'indique  une 
certaine  antériorité  d'époque,  à  raison  de  sa  simplicité  môme. 

Nous  n'avons,  dans  le  pays  des  Nannëtes,  aucun  exemple  d*une 
galerie  recou?erte  d'une  tombelle.  Les  galeries  de  ce  genre  trouvées 
à  Pornic,  et  que  je  classe,  sans  hésitation,  parmi  les  plus  curieux 
monuments  celtiques  de  toute  la  Gaule,  ces  galeries  étaient  en  Aqui- 
taine et  non  sur  le  territoire  des  Nannëtes. 

Ce  territoire  contient  môme  assez  peu  de  tombelles  ou  mottes,  bien 
que  ce  dernier  nom  soit  très-commun  comme  nom  de  lieu.  Aucune 
n^a  été  signalée  ni  dans  la  presqu'île  guerrandaise,  ni  dans  le  bassio 
de  la  Loire,  où  nous  avons  rencontré  le  plus  de  monuments  celtiques 
eo  pierres.  Voici  celles  sur  lesquelles  nous  avons  recueilli  quelques 
renseignements  : 


lit  fie  l'iMP. 

jàvess(ic. 

L'abbé  Poirier,  dans  les  annotations  de  la  nouvelle  édition  du  Dic- 
tionnaire d'Ogée,  a  signalé,  en  cette  paroisse,  plusieurs  monuments 
druidiques,  et,  entre  antres,  un  tumulus,  près  de  la  chapelle  en  ruines 
de  la  Magdeleine.  Il  est  fâcheux  qu'il  n'ait  pas  désigné  les  autres  mo- 
numents, et  se  soit  borné,  pour  le  tumuh»,  à  ime  stnq^Ie  indication. 
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Je  le  regrette  d'autant  plus,  que  je  ne  pois  m^etopécher  de  concevoir 
quelques  doutes  sur  la  yraie  qualification  de  cette  motte.  En  effet, 
Pabbé  Poirier  mentionne  en  môme  temps  un  camp ,  ainsi  nommé 
par  la  tradition  locale,  formant  un  carré  long,  entouré  de  fossés,  à 
Texception  de  deux  endroits  où  étaient  les  portes,  et  dans  le  voisi- 
nage duquel  on  a  trouvé  des  fragments  de  diverses  armes  ;  or,  ce 
camp  est  aussi  placé,  comme  le  tumnlus,  près  de  la  même  chapelle 
de  la  Magdeleine,  et  il  se  pourrait  faire  que  ce  tumulus  ne  tdi  autre 
chose  qu'une.partie  intégrante  du  camp.  On  ne  peut  donc  rien  décider 
avant  une  nouvelle  et  complète  exploration. 

Plessé. 

En  décrivant  la  vole  romaine  de  Blain  à  Vannes  (Annuaire  du 
Morbihan,  1841),  f  ai  parlé  d*un  tumulus  situé  en  la  paroisse  de 
Plessé,  tout  auprès  du  village  de  Bozet,  et  à  quelques  pas  seulement 
de  Tancienne  aumônerie  à  chapelle  qui  existait  près  du  pont,  et  dont 
aujourd'hui  on  ne  retrouve  pas  vestige.  Le  tumulus  est  entouré  des 
eaux  de  la  petite  rivière  de  Plessé  ;  il  est  couvert  d'un  bois-taillis  en 
chéoe:  sa  hauteur  est  d'environ  15  pieds;  sa  circonférence,  de  168 
mètres  k  la  base,  et  de  84  an  sommet.  Ce  sommet  est  entouré  d'une 
sorte  de  parapet  de  2  pieds  d'élévation,  qui  donnerait  l'idée  d'un 
poste  pour  la  défense  de  la  voie.  On  aurait  alors  profité  du  tumulus 
préexistant,  car  on  ne  peut  penser  qu'on  ait  élevé  cette  masse  de 
terre  dans  le  lit  d'un  ruisseau,  pour  y  établir  un  camp  d'aussi  pen 
d'importance.  Ce  tumulus  n'a  point  été  fouillé.  11  paraît  n'être  formé 
que  de  la  terre  argileuse  tirée  du  ruisseau,  sans  la  moindre  appa- 
rence de  pierres,  ni  sur  les  pentes  ni  au  sommet  ;  ce  qui  ferait  croire 
qu'aucune  tour  n'y  a  été  construite  dans  \eÉ  premiers  siècles  du 
moyen-âge. 

Blain. 

Entre  le  bourg  et  le  château,  sur  la  rive  gauche  de  l'Isar,  et  dans 
un  pré  nommé  le  pré  du  Pic  du  Capitaine,  exisuit,  avant  1842,  on 
tumulus,  sur  la  partie  septentrionale  duquel  on  apiniya,  eal840,  la 
culée  méridionale  du  pont  neuf  jeté  sur  la  rivière  canalisée.  Ce  nom 
de  pré  du  Pic  du  Capitaine  me  parait  en  rapport  direct  avec  le  tu- 
mulus, qui  aurait  été  considéré  comme  un  monument  élevé  en 
l'honneur  d'un  chef,  d'un  capitaine,  monument  dont  la  forme  conique 
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l'a  fait  désigner  par  le  mot  pic,  qui,  en  effet,  D*est  pas  sans  analogie 
avec  ce  que  noas  entendons  par  monceau,  tombelle,  tumulus.  Ce 
tamaias  avait  été  rasé,  on  s*était  aplati,  et  n*avait  pins  que  trois  à 
quatre  mètres  de  hauteur;  mais  sa  circonférence  à  la  base  n* avait 
pas  moins  de  140  à  150  mètres.  H  à  été  complètement  détruit,  en  1843, 
par  les  ordres  de  M.  le  comte  Janzé,  propriétaire  du  château  de 
Blain  et  du  pré  du  Pic  du  Capitaine.  On  n'a  pas  trouvé,  dans  cette 
démolition,  les  objets  curieux  qu'on  rencontre  d'ordinaire  sous  ces 
sortes  de  monuments.  Hais,  comme  on  ne  s'est  appliqué  qu'à  raser 
le  tumulus  au  niveau  du  sol  environnant,  on  a  peut-être  laissé  dans 
la  partie  inférieure  ce  qu'il  y  avait  de  plus  important.  Tai  recueilli 
seulement  trois  fragments  en  terre  cuite  d'un  objet  que  je  ne  sais 
trop  comment  qualifier,  n'en  ayant  rencontré  d'analogue  dans  aucune 
collection.  C'est  une  sorte  de  chandelier  dont  la  patte  est  arrondie,  et 
dont  la  partie  supérieure,  de  même  grandeur  que  la  patte  et  arrondie 
comme  elle,  porte  à  son  centre  une  ouverture  en  cône  renversé  de 
plus  d'un  pouce  de  diamètre  et  d'environ  deux  pouces  de  profondeur. 
La  patte  et  la  partie  supérieure,  qu'on  pourrait  peut-être  nommer 
bobèche,  ont  un  diamètre  égal  de  trois  pouces  et  demi.  La  tige  a  à 
peu  près  deux  pouces  de  diamètre.  Je  n'en  connais  pas  la  hauteur, 
que  n'ont  pu  me  donner  les  fragments  brisés  et  incomplets  que  je 
décris.  Au  reste,  l'argile  qu'on  a  employée  est  fort  grossière,  et  an- 
nonce un  produit  de  la  céramique  gauloise,  bien  que  la  cuisson  en 
soit  parfaite.  Une  remarque  que  je  ne  dois  pas  omettre  ici,  c'est  que 
des  objets  absolument  pareils  à  ceux-ci  ont  été  trouvés  dans  un  tu- 
mulus à  Touvois,  conunune  du  département  de  la  Loire- Inférieure , 
mais  limitrophe  de  celui  de  la  Vendée,  à  plus  de  20  lieues  de  Blain, 
et  bien  en  dehors  du  territoire  des  Nannètes.  On  peut  voir  ces  objets 
des  deux  provenances  an  Musée  archéologique  de  Nantes,  et  je  les 
crois  dignes  d'être  observés  avec  soin.  Peut-être  étaient-ce  des  lampes 
rustiques  qu'on  enfouissait  dans  les  tumuli  ou  tombeaux,  dans  la 
même  idée  symbolique  qui  faisait  placer,  dans  les  cercueils  grecs  et 
romains,  des  lampes  prétendues  inextinguibles. 

Le  tumulus  de  Blain  était  un  amoncellement  de  terre  et  de  pierres. 
Ces  dernières,  qui  y  étaient  placées  par  couches,  ont  été  extraites 
dans  le  grand  coteau  méridional  de  la  rivière  dlsar,  et  sont  un  grès 
quartzetix.  Elles  n'étaient  liées  par  aucun  ciment,  et  ont  été  apportées 
telles  qu'elles  sont  sorties  de  la  carrière.  Cependant,  on  croirait  qu'il 
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en  a  été  fait  an  certain  choix,  car  elles  étaient  presque  toutes  de  la 
grosseur  et  même  de  la  forme  des  pavés  ordinaires.  Sur  Tun  des 
bords  du  tumulus,  on  a  remarqué  une  petite  place  où  le  feu  avait 
évidemment  rougi  la  terre  argileuse  qui  était  à  sa  portée,  et  on  a 
recueilli  quelques  charbons  qui  %y  étaient  conservés.  Cette  d^nibre 
circonstance  est  encore  une  nouvelle  analogie  avec  le  tumulus  de 
Touvois,  qui,  formé  en  son  entier  de  gravois  de  quartz  roulé,  laisse 
apercevoir,  dans  Tun  de  ses  bords  et  non  dans  son  centre  fouillé  ré- 
cemment, une  certaine  partie  noircie  par  le  charbon,  et  qui  prouve 
une  évidente  incinération. 

Héric. 

Un  lumuius  considérable,  et  de  forme  allongée,  est  placé  tout  près 
et  à  rOrient  du  bourg  de  Héric.  Il  se  nomme  le  Thabor;  cette  déno- 
mination, qui  parait  imitée  du  Nouveau  Testament,  se  retrouve  dans 
des  actes  du  xvii*  siècle,  et  ne  semble  pas  avoir  été  inventée,  comme 
tant  d'autres,  par  les  savants  du  crû  on  des  touristes  érudits. 

Ba—tai  du  Don. 

Issi. 

L'annotateur  du  dictionnaire  d'Ogée,  article  Issé,  mentionne  une 
élévation  de  terre  entourée  de  fossés,  et  placée  au  milieu  d'un  champ 
qui  en  a  reçu  le  nom  de  la  Motte.  Ce  tumulus  est  situé  à  200  mètres 
du  vieux  château  du  Buron,  ancienne  maison  seigneuriale  de  la  pa- 
roisse d'Issé,  dont  il  reste  encore  une  tour,  dans  laquelle  était  une 
porte  à  pont'levis.  Ce  château  et  le  tumulus  sont  à  un  kilomètre  S.- 
O.  du  clocher. 


ideteCai^re. 

Fougeray. 

Au  village  de  Cberhal,  situé  à  5  kilomètres  à  Test  du  clocher  de 
Fougeray,  on  remarque  un  tumulus  nommé  la  motte  de  la  Cour  de 
Cherhal,  parce  qu'il  est  placé  au  derrière  et  tout  près,  au  nord,  d'un 
ancien  manoir  nommé  la  Cour,  c'est-à-dire  la  maison  noble  de  Cherhal. 
Ce  tumulus  a  environ  130  mètres  de  tour  à  la  base,  prise  au  fond  du 
fossé  ou  douve  qui  l'entoure.  Ce  fossé  a  6  à  7  mètres  de  largeur,  et 
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enviroD3  mètres  de  profondeur,  par  rapport  au  terre-pleia  extérieur. 
La  motte  a  de  10  à  12  mètres  de  hauteur.  Le  sommet  en  est  un  peu 
aplati  et  a  8  mètres  de  diamètre.  C'est  un  amoncellement  par  couches 
superposées  de  terre  et  de  pierres  qui  sont  un  grès  quartzeux  de 
la  localité.  Il  ne  parait  pas  qu^aucune  fouille  y  ait  été  pratiquée. 

Cette  motto  me  semble  en  tous  points  être  un  véritable  tumulus, 
c'est-à-dire  an  monument  indépendant  de  tout  autre,  et  renfermé  dans 
Tenceinte  forméepar  son  fossé  circulaire,  qui  ne  laissait  aucun  accès. 
Nous  en  retrouverons  bientôt  un  autre  exemple  dans  le  bassin  du 
Semenon  :  là,  comme  ici,  on  ne  rencontre  en  dehors  du  fossé  aucun 
ouvrage  de  fortification  ;  et  ces  mottes,  malgré  le  fossé  profond  qui 
les  entoure,  ne  peuvent  être  prises  ni  pour  une  motte  prétoriale,  ni 
pour  un  petit  camp  joint  à  un  grand,  plus  fort  que  celui-ci,  et  pouvant 
servir  de  dernière  retraite.  Leur  sommet  ne  présente  aucun  talus,  et 
les  pentes  retombent  au  contraire  de  tous  côtés,  à  partir  du  centre. 
On  peut  voir,  dans  VArcheologia  britannica,  tom.  xv,  p.  126,  un 
monument  d'nne  analogie  frappante.  C'est  un  tumulus  du  Wilt-Shire 
nommé  Vpton  great  barrow,  ayant  11  pieds  anglais  de  hauteur  et 
105  pieds  de  diamètre  à  la  base  ;  un  fossé  circulaire  l'entoure  aussi. 
Ten  joins  aux  planches  la  figure  calquée,  n"*  10,  parce  que  cette 
figure  est  la  représentation  eiacte  des  tumuli  de  Cherhal  et  des  bois 
de  Veriac. 


Bain. 

A  4  kilomètres  à  l'ouest  de  la  petite  ville  de  Bain ,  au  milieu  des 
bois  de  Veriac,  dépendant  de  fa  métairie  de  la  Cariais,  qui  n'en  est 
éloignée  que  de  quelques  cents  mètres ,  on  trouve  un  tumulus  de 
forme  parfaitement  circulaire,  entouré  d'un  fossé  de  40  pieds  de  lar- 
geur et  de  10  de  profondeur,  creusé  dans  l'argile,  et  dont  le  déblai  a 
dû  élever  le  cône  de  ce  tumulus,  qui  n'a  pas  moins  de  45  à  50  pieds 
de  hauteur.  Son  diamètre  au  sommet  est  de  120  pieds,  et  le  contour  à 
la  base,  mesuré  an  fond  du  fossé,  d'environ  480  pieds.  Comme  au 
tumulus  de  Cberbal,  il  n'y  a  ici  aucune  apparence  d'ouvrage  mili* 
taire;  aucun  accès  n'a  été  ménagé,  et  ce  n'est  pas  sans  difiBculté 
qu'on  parvient,  encore  aujourd'hui,  à  en  atteindre  le  sommet,  autonr 
duquel  il  n'y  a  d'ailleurs,  comme  je  l'ai  vu  quelquefois,  aucun  para- 
pet ni  épaulement  pour  la  défense.  Ce  sommet,  au  contraire, 
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reCombe  de  tons  les  côtés  et  présente  partout  une  surface  convexe 
qui  ne  permet  pas  même  de  supposer  qu'il  ait  été  jamais  occupé  par 
Tune  de  ces  tours,  premiers  châteaux  du  moyen-âge.  Le  tumulus  de 
Yeriac  est  d'une  parfaite  conservation.  C*est  le  plus  beau  monument 
de  ce  genre  que  je  connaisse  dans  Tancien  pays  des  Nannëtes.  Les 
considérations  générales  que  j*ai  produites  à  Toccasion  du  tumulus 
de  Cherbal,  sont  parfaitement  applicables  à  celui-ci. 

Pte-Chastel. 

En  descendant,  avec  la  voie  romaine  de  Blain  à  Bennes,  du  village 
de  la  Faroulais  vers  la  rivière  du  Semenon,  on  trouve,  à  main 
droite,  un  village  de  la  Motte,  non  marqué  sur  la  carte  de  Gassini. 
Son  nom  lui  vient  d'une  motte  ou  tumulus  qui  y  est  placé  en  face  et 
à  quelques  pas  de  la  première  maison.  Cette  motte  n'est  pas  circu- 
laire; elle  a  une  forme  allongée,  et  sa  hauteur  est  d'environ  20  pieds. 
On  ne  peut  trop  en  expliquer  la  destination;  peut-être  a-t-elle  fait 
partie  de  quelque  fortification  dont  le  village  si  rapproché  de  la  voie 
romaine  et  le  ruisseau  à  bord  escarpé  qui  défend  au  nord  la  maison 
de  la  Motte,  pourraient  donner  l'idée.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  motte 
est  un  ouvrage  considérable  et  de  main  d'homme.  Nous  trouvons  ici 
un  exemple  de  ce  nom  de  la  Motte  appliqué  si  communément  dans 
nos  campagnes  à  des  lieux  d'habitation,  et  annonçant  presque  tou- 
jours la  présence  d'un  tumulus  ou  de  quelques  autres  ouvrages  en 
terre  d'une  haute  antiquité. 

BiMNiln  de  l'Erdre. 

Saint-SvJ/pice'deS'Landss. 

On  a  nommé  galgal  un  gros  monceau  de  pierres,  cassées  à  peu 
près  d'égale  grosseur,  et  on  n'a  jamais  manqué  de  citer  à  cette  occa- 
sion le  «  sicut  qui  mittit  lapidem  in  acervum  Mercurii.  9  On  ne 
s'est  pas  fait  faute  de  commentaires  sur  cet  acervus  Mercurii;  mais 
nous  n'en  savons  pas  beaucoup  plus  sur  le  rôle  que  jouait  Mercure 
en  Judée  du  temps  de  Salomon.  D'autres  ont  de  môme  cité  la  Bible, 
et  ont  vu  m  galgal  dans  le  congregaverunt  super  eum  acervum 
magnum  lapidum;  ce  qui  veut  dire  qu'on  forma  un  tumulus,  un 
monument  en  pierres  jectisses  sur  le  corps  d'Orchan,  qui  venait 
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d*étre  lapidé  ;  et  de  là  Tabbë  Mabé,  Taotenr  de  Y  Essai  sur  les  anH- 
quités  du  Morbihan,  Tabbé  Mabé,  qui  avait  quelques  préteutions  à  la 
malice,  en  a  conclu  que  les  galgals  recouvraient  des  «  personnages 
»  qui  avaient  été  ou  qui  auraient  mérité  d'être  lapidés.  » 

Nous  ne  connaissons  point  de  gatgal  dans  le  territoire  des  Nan- 
nëtes.  Nous  trouvons  cependant  dans  Texcellent  ouvrage  de  noire 
honorable  et  savant  confrère,  M.  Godard-Fauluier,  V Anjou  et  ses 
Monuments,  1. 1,  p.  25,  la  mention  d'un  monument  de  ce  genre  que 
nous  devons  rapporter  ici,  puisqu'il  se  trouve  placé  sur  ce  territoire. 
Voici  ce  qu'en  dit  H.  Godard-Faultrier  :  «  (Test  à  M.  Legeard  atné 
que  nous  devons  la  connaissance  des  deux  galgals  uniques  peut-être 
en  Anjou  :  encore  est-il  vrai  de-  dire  qu'ils  appartiennent  plutêt  à  la 
Bretagne;  mais,  comme  ces  monuments  sont  rares  et  d'ailleurs  près 
de  nos  frontières,  nous  avons  pensé  qu'il  convenait  d'en  parler.  »  n 
existe,  dit  M.  Legeard,  deux  galgals  sur  les  confins  de  la  Bretagne  et 
de  l'Anjou,  à  Saint-Sulpice-des-Landes,  dans  les  champs  du  Coudray 
(maison  de  campagne  à  2  kilomètres  à  l'O.  du  clocher). 

Le  premier,  parfaitement  conservé,  peut  avoir  de  12  à  15  pieds  de 
longueur,  dans  le  sens  de  l'E.  à  l'O.  C'est  un  amas  d'énormes  cail- 
loux gris  et  blancs  amorphes.  Ce  galgal  devait  être  autrefois  beau- 
coup plus  élevé,  et  les  pierres  se  sont  sensiblement  enfoncées  dans 
le  sol.  n  forme  un  plan  incliné  de  l'O.  à  l'E.  L'extrémité  à  l'E.  peut 
avoir  deux  pieds  d'élévation  au-dessus  du  sol;  l'autre,  cinq  environ. 
La  largeur  est  aussi  bien  pkis  considérable  à  l'O.  Sur  le  premier 
rang  de  cailloux  en  ont  été  superposés  d'autres  encore  plus  énormes, 
et  ils  ont  été  enchâssés  les  uns  dans  les  autres  avec  beaucoup 
d'art  y  de  manière  à  former  un  tout  bien  consistant,  sans  paraître 
avoir  rien  perdu  de  leur  forme  naturelle,  ni  avoir  été  lié  par  le 
ciment.  Ces  pierres  agglomérées  sont  au  nombre  de  douze  à  quinze. 
Le  bloc  le  plus  élevé  à  l'O.,  a  la  figure  d'une  plate-forme  irréguliëre, 
d'une  largeur  moyenne  de  5  pieds,  et  d'une  épaisseur  de  3  à  4. 

«  Le  second  de  ces  galgals  est  presque  méconnaissable;  mais,  à  en 
juger  par  le  nombre  et  la  grosseur  des  pierres,  il  devait  être  bien 
plus  considérable  que  le  premier.  Il  afiTectait  à  peu  près  la  même 
forme,  et  est  également  incliné  de  l'O.  à  l'E. 

«  Une  hache  en  pierre  et  une  médaille  celtique  en  électrum,  ont 
»  été  trouvées  dans  un  champ  voisin.  La  médaille  porte  sur  le  côté 
»  convexe  une  tête  assez  bien  frappée,  et  sur  le  revers  une  figure 
»  fantastique  assez  diflBcile  à  déterminer.  » 
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L*auteiir  a  joint  à  cette  description  an  dessin  de  M.  Hawlce,  qui  a 
illnstré  son  livre  ;  mais  j^avone  qoe  ce  dessin  et  encore  plus  la  des- 
cription de  M.  Legeard  m*empéchent  de  reconnaître  un  tumulos 
galgal  dans  ces  monuments.  Le  premier,  d'après  H.  Legeard,  est 
parfaitement  conservé.  Or,  èa  plus  grande  hauteur  est  de  cinq 
pieds,  sa  longueur  de  12  à  15  pieds,  et  le  nombre  des  cailloux 
agglomérés  est  de  douze  ou  de  quinze.  Il  est  yrai  que  Tobservateur 
ajoute  que  quelques-uns  sont  énormes.  Hais  comme  il  ajoute  aussi- 
tôt après  qu'ils  ont  été  enchâssés  tes  uns  dans  les  autres  avec 
beaucoup  d'art,  de  manière  à  former  un  tout  bien  consistant, 
sans  paraître  avoir  rien  perdu  de  leur  forme  naturelle,  ni  avoir 
été  liés  par  le  ciment,  Tidée  d'une  construction  cyclopéenne  arrive 
naturellement;  car  tout  ce  qu'en  dit  là  H.  Legeard  s'applique  admi- 
rablement aux  murailles  de  ce  genre,  et  le  dessin  de  M.  Hawke  vient 
fortement  à  l'appui  de  cette  opinion.  Il  n'y  a  pas  ici  la  moindre 
apparence  d'un  galgal.  J'ai  vu  à  Loc-maria-ker  la  batte  de  César, 
qui  en  est  un,  puisqu'elle  n'est  composée  que  de  pierres  cassées  tout 
au  plus  à  la  grosseur  d'un  pavé.  Mais  cette  butte  a  an  moins  40 
pieds  d'élévation,  et  contient  à  peu  près  3400  pieds  cubes.  Il  est 
facile  à  voir  que  l'œil  exercé  de  M.  Godard-Faultrier  ne  s'est  pas 
porté  sur  les  monuments  de  Saint-Sulpice,  et  qu'il  les  a  classés  de 
confiance  parmi  les  tumuli  galgals.  Toutefois,  il  serait  fort  à  propos 
d'examiner  de  nouveau  ces  monuments  et  de  reconnaître  à  quel 
genre  d'antiquités  ils  appartiennent. 

§  y.  —  ARIIBS  GELTIQDBS  TROUVÉBS  dans  LB  TEBBITOIRB  DBS 

Naunètbs. 

ARMES  DE  t^IERRES. 
nous  n'avons  rien  à  dire  de  ce  genre  d'antiquités.  Il  en  a  été  cer- 
tainement trouvé  dans  le  pays  des  Nannètes  ;  mais  ces  bâches  de 
pierre,  ou,  comme  disent  les  Anglais,  ces  celtes  ou  ceUœ  ont  été 
aussitôt  enfouies  et  perdues  dans  les  cabinets  des  curieux,  sans  la 
moindre  indication  topographique.  M.  Alhénas,  dans  sa  dissertation 
sur  le  matar,  que  nous  allons  citer  tout  à  l'heure,  en  a  rappelé  une, 
en  serpentine,  trouvée  dans  le  marais  du  haut  Brivet,  paroisse  de 
DrefiTéac,  et  une  seconde,  en  grûnstein,  découverte  dans  la  paroisse 
de  Saint-Mars-du-Déseri.  Cette  dernière  a  été  déposée  au  Muséum 
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d'histoire  natarelle  à  Nantes,  Don  pas  parmi  les  antiquités,  mais  trien 
parmi  les  substances  minérales,  avec  cette  inscription  rédigée  par 
Fancien  conservateur  Dubuisson,  qui,  pat  amour  de  la  science  qu*il 
cultivait  avec  un  certain  succès,  eût  rangé  tous  les  cabinets  d'an- 
tiques en  un  classement  minéralogique  :  «  Pierre  hachiene,  en  grûns- 
»  tein,  trouvée  près  du  bourg  de  Saint-Hars-du-Désert.  »  Cette 
pierre  a  S  pouces  de  long  sur  2  de  large  au  coupant. 

J*ai  vu,  chez  M.  de  Jourdan,  au  château  de  Pont-Meniac,  paroisse 
de  Bain,  une  fort  belle  hache  en  grès  dur  et  serré,  de  0"',28  centi- 
mètres de  long  et  de  0",08  dans  sa  plus  grande  largeur.  Elle  a  été 
trouvée  dans  le  voisinage.  (Voir  aux  planches,  n«  11.) 

Au  reste,  aucun  dépôt  nombreux  de  ces  pierres  ne  nous  a  été 
signalé. 

ARMES  DE  BRONZE. 
Bwisiii   de  la  Iieire* 

Marais  de  MorUoir. 

M.  de  la  Pommeraye  de  Ker-an-bar  avait,  plusieurs  années  avant 
la  révolution  de  1789,  commencé  à  former  à  Nantes  un  cabinet 
d'histoire  naturelle.  En  outre  des  objets  appropriés  à  un  étiiblissement 
de  ce  genre,  il  recueillait  aussi  quelques  antiquités.  Le  tout,  acheté 
par  Dubuisson  et  cédé  par  celui-ci  à  la  ville  de  Nantes,  est  devenu 
le  fonds  de  l'importante  collection  qui  est  aujourd'hui  confiée  aux 
soins  de  notre  honorable  et  savant  confrère,  M.  Gailliaud.  Parmi  ces 
antiques,  on  remarque  une  épée  de  bronze  que  la  tradition,  conser- 
vée par  M.  de  Ker-an-bar,  dit  avoir  été  trouvée  dans  les  marais  de 
Montoir,  sans  préciser  ni  le  lieu  ni  l'époque.  Elle  est  mentionnée  au 
n«  35  des  ouvrages  de  l'art  clu  Catalogue  du  cabinet  d'histoire  natu- 
relle de  Dubuisson,  Nantes,  veuve  Malassis,  an  YIII  (1800),  in-8*',  de 
la  manière  suivante  :  «  Une  lame  de  sabre  antique,  en  cuivre,  trouvée 
»  dans  les  marais  de  Montoir.  »  C'est  probablement  l'objet  d'antiquité 
le  plus  anciennement  recueilli  dans  le  pays  des  Nannètes,  car  le 
président  de  Robien  ne  parait  pas  avoir  enrichi  son  cabinet  d'aucun 
objet  d'antiquité  provenant  de  notre  territoire.  (Y.  aux  p/.,  n""  12.) 
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Crossac.  —  Ile  des  Eaux. 

Cependant,  en  Tannée  1785,  si  remarquable  par  une  sécheresse 
extraordinaire,  on  ayait  trouvé,  dans  les  mêmes  marais  de  Montoir, 
une  autre  épée  de  bronze.  Cette  fois,  le  lieu  de  la  trouvaille  est  dési- 
gné de  la  maniëre  la  plus  précise  :  c'était  dans  les  marais  tourbeux 
de  ce  pays,  commune  de  Crossac,  à  30  mètres  à  peu  près  de  la 
partie  méridionale  de  Ttle  des  Eaux,  à  Textrémité  de  la  Chaussée  qui 
conduit  de  cette  lie  à  celle  d'Her.  Cette  épée  était  enfouie  sous  une 
couche  de  tourbe  de  6  pieds  de  profondeur,  à  peu  près  vis-à-vis  d'un 
endroit  où  Ton  assure,  d'après  une  vieille  tradition,  qu'il  existait  un 
château,  quoiqu'il  n'en  reste  aucun  vestige.  Cette  épée,  venue  en  la 
possession  de  M.  Ollivaud,  médecin  à  Montoir,  et  associé  correspon- 
dant de  la  Société  académique  de  Nantes,  fut  donnée  par  lui  à  cette 
compagnie  savante,  en  1821;  mais  aujourd'hui  bien  peu  des  membres 
actuels  savent  que  cette  pièce,  fort  curieuse  par  sa  belle  conservation, 
glt  en  paix  au  fond  d'une  armoire,  avec  d'autres  antiquités,  comme 
elle,  parfaitement  inconnues  et  dont  nous  parlerons  ci-après.  (Y.  aux 
p/.,  n»  13.) 

Enfin,  une  troisième  épée  en  bronze  fut  trouvée,  en  1823,  par  les 
ouvriers  employés,  dans  (a  même  tourbière,  aux  canaux  de  dessè- 
chement des  marais  de  Donges,  sous  dix  pieds  de  tourbe.  Celle-ci 
était  fort  altérée  par  l'oxydation.  La  plus  grande  partie  de  la  soie  de 
sa  poignée  manquait.  Elle  vint  aux  mains  de  Transon,  ce  ramasseur 
si  original  que  tout  Nantes  a  connu,  et  à  la  mort  duquel,  en  1847, 
les  stupéfiantes  collections  ont  été  dispersées  dans  toute  la  France. 
Jignore  quel  a  été  le  sort  de  l'épée  de  bronze,  ainsi  que  de  quelques 
armes  de  pareil  métal  trouvées  postérieurement  dans  le  même  marais, 
et  dont  je  dirai  quelque  chose  tout  à  l'heure.  (V.  aux  pL,  n»  14.) 

On  a  agité  la  question  de  savoir  si  ces  trois  épées  de  môme  forme 
et  de  même  métal  étaient  gauloises  ou  romaines.  Comme  cette 
question  s'éclairera  de  ce  que  je  vais  dire  de  plusieurs  dépôts 
d'armes  analogues,  trouvés  enfouis  dans  diverses  parties  du  pays 
nantais,  j'attendrai  ces  explications  qui  m'y  ramèneront  naturellement. 

«  Dans  le  courant  du  mois  d'avril  1821,  un  vigneroâ  du  bourg  de 
»  Saint-Jean-de-Boizeau,  en  travaillant  à  sa  vigne,  brisa,  avec  sa 
»  boue,  un  plat  de  poterie  commune,  recouvert  d'une  assiette  de  la 
»  môme  terre,  contenant  huit  instruments  en  bronze,  longs  de  6 
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»  pouces.  Le  vase  était  encastré  dans  une  cavité  du  rocher,  faite 
»  avec  un  outil  aigu  dont  on  reconnaissait  les  traces  sur  les  parois. 
»  ....  Ces  instruments  sont  tous  semblables.  La  partie  antérieure 
»  est  longue  de  trois  pouces  et  demi.  Elle  a  la  forme  d*un  aiarteaa 
»  taillant  ou  d*un  trës-petit  bachereau.  La  partie  postérieure  a  deux 
»  pouces  et  demi  de  longueur  ;  elle  est  triangulaire,  et  se  termine 
»  par  nn  angle  fort  aigu.  Il  porte  de  chaque  côté  une  gouttière  ou 
»  canal  de  trois  lignes  de  profondeur.  Toutes  ces  pièces  ont  été 
9  moulées  en  deux  parties  et  coulées  en  coquille.  »  Ces  détails  sont 
extraits  de  la  dissertation  de  M.  Athénas  à  laquelle  donna  lieu  la  décou^ 
verte  de  Saint-Jean-de-Boizeau,  et  qui  parut  dans  le  Lycée  armori- 
cain^ 1828,  t.  XI,  p.  48,  avec  figures.  Jusqu*alors,  les  explications 
données  par  de  fort  savants  hommes  sur  Fusage  de  ces  instruments 
ou  autres  analogues,  n'avaient  été  ni  satisfaisantes  ni  unanimes. 
«  Les  uns  (urétendent,  continue  M.  Athénas,  que  c'étaient  des  cou- 
»  teaux  propres  à  dépouiller  les  victimes  ;  les  autres,  que  c'étaient 
9  des  ciseaux,  dont  les  soldats  romains  se  servaient  pour  polir  les 
»  pierres  dont  ils  entouraient  leurs  camps;  ceux-ci,  que  c'étaient 
»  des  coins  que  les  soldats  romains  tenaient  suspendus  par  leurs 
»  anneaux  à  la  ceinture  et  qu'ils  enfonçaient  entre  la  jointure  des 
»  pierres  d'un  mur,  lorsqu'ils  voulaient  le  gravir;  ceux-là,  que  les 
»  soldats  romains  portaient  un  certain  nombre  de  ces  instruments 
»  suspendus  par  les  anneaux  dont  ils  sont  presque  tons  garnis, 
9  qu'ils  s'en  servaient  conune  de  coins  pour  aJDTermir  les  piquets  de 
»  leur  tente,  et  que  le  métal  était  ajouté  aux  coins  de  bois  pour 
»  faciliter  leur  entrée  dans  les  terrains  durs  et  pierreux. 

»  Ces  diverses  opinions  sont  plus  ridicules  les  unes  que  les  autres 
»  et  ne  prouvent  pas  un  grand  esprit  de  critique  dans  ceux  qui  les 
»  ont  émises.  Je  vais  donc  examiner  deux  questions  :  la  première,  à 
»  quel  usage  étaient  employés  ces  instruments  ;  la  seconde,  à  que 
»  dessein  ont-ils  été  déposés  en  grand  nombre  dans  les  endroits  oà 
»  nous  les  trouvons.  » 

Cest  en  répondant  à  ces  questions  que  le  savant  auteur  a  prouvé, 
le  premier  en  France,  que  ces  hachettes  de  bronze  étaient  le  matar 
gaulois,  et  conséquemment  une  arme  de  guerre;  et  que  leur  en- 
fouissement annonçait  la  cessation  de  la  guerre  entre  deux  peu- 
plades, usage  encore  observé  par  les  sauvages  de  l'Amérique 
septentrionale. 
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Mais  il  est  arrivé  de  cet  excellent  travail  ce  qui  arrive  de  beau- 
coup d*aaures  produits  de  la  provioco;  il  est  resté  parfaitement 
ignoré  dans  la  collection  du  Lycée  armoricain,  et  les  absurdes 
explications  signalées  et  mises  au  néant  par  M.  Athénas,  n*en  ont 
pas  moins  cours  aujourd'bni,  et  se  reproduisent  dans  les  ouvrages 
les  plus  sérieux.  Ce  n*est  pas  le  lieu  de  les  combattre  de  nouveau.  Je 
n*ai  voulu  ici  qu^indiquer  ces  dépôts  d'armes  de  bronze,  de  quelques- 
uns  desquels  je  vais  m'occuper,  parce  que,  comme  mon  savant 
mature,  je  considère  le  maiar  comme  une  arme  gauloise,  et  que  sa 
présence  dans  les  dépôts  annonce,  à  mon  sens,  une  œuvre  de  l'épo- 
que celtique. 

Ce  fut  de  1823  à  1828  que,  dans  le  môme  marais  et  toujours  dans 
le  voisinage  de  Ttle  des  Eaux,  on  trouva  trois  matars,  dont  deux  à 
douille  ou  coulisse  extérieure  et  un  à  douille  intérieure.  Ce  dernier 
et  l'un  des  autres  portaient  sur  le  côté  un  petit  anneau  ou  béliëre. 
Mais  avant  d'aller  plus  loin  et  afin  d'être  entendu  de  tout  le  monde, 
il  convient  de  donner  ici  une  petite  explication.  En  rendant  compte, 
en  1832,  à  la  Société  académique  de  Nantes,  d'un  dépôt  d'armes  cel- 
tiques dans  le  bassin  de  l'Isar,  dont  je  vais  parler  ci-après,  j'adoptai 
pleinement  l'opinion  de  M.  Àthénas;  j'y  ajoutai  qpelques  nouvelles 
preuves,  et,  pour  la  clarté  de  la  discussion,  je  séparai  les  matars  en' 
denx  espèces  :  1*  ceax  qui,  présentant  une  douille  intérieure,  pou- 
vaient s'emmancher  en  introduisant  dans  cette  douille  le  bout  d'une 
baippe;  2^  ceux  qui,  privés  de  toute  douille  intérieure,  et  coulés  en 
plein,  ne  présentent,  pour  aider  à  Temmanchement,  que  des  rebords 
ou  oreillettes,  tantôt  droits,  tantôt  recourbés,  que,  à  défaut  d'une 
meilleure  expression,  j'ai  nommés  douille  extérieure,  et,  dans  ce 
dernier  cas,  on  conçoit  que  l'emmanchement  ne  pouvait  avoir  lieu 
qu'au  moyen  d'une  hampe  fendue  en  fourche,  et  liée  au  matar  par 
une  forte  rousture.  Quant  à  l'anneau  ou  béliëre,  bien  qu'on  ne  le 
rencontre  pas  dans  tous  les  matars,  j'ai  cru  qu'il  servait  à  attacher  à 
l'arme  une  courroie  de  rappel,  fondé  sur  ce  que  dit  Isidore  de  Seville, 
Orig.,  lib.  xvin,  c.  7,  de  Hastis,  au  mot  Cateia:  quod  si  ab  artifice 
mittatur,  retn'siim  redit  ad  eum  qui  misit,  «  S'il  part  d'une  main 
»  exercée,  ce  trait  revient  à  celui  qui  Ta  lancé.  »  Après  ce  peu  de 
mots,  revenons  aux  autres  objets  trouvés  avec  les  matars. 

M.tAthénas  a  désigné  comme  des  bouts  de  lance  deux  de  ces 
objets  qui  ne  me  semblent  pas  avoir  eu  jamais  cette  destination,  à  en 
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juger  du  moios  par  les  dessins  de  grandeur  Datureiie  qui!  a  joiols  à 
sa  dissertation.  Le  premier  est  certainement  Tarmature  d'une  pique 
ou  d*un  fort  javelot  ;  mais,  au  lieu  d'une  douille  intérieure,  comme  en 
portent  tous  les  fers  de  lance,  il  portait  une  queue  dont  il  reste  encore 
deux  centimètres  de  long,  à  la  grosseur  d'un  centimètre  et  demi. 
Cette  queue  devait  s'enfoncer  dans  le  bout  de  la  hampe.  La  pointe  a 
0^^,09  centimètres  de  longueur,  et,  dans  sa  plus  grande  largeur»  O^'^O^ 
centimètres  et  demi.  Elle  était  encore  très-acérée.  L'autre  objet  n'a 
jao^ais  été  placé  au  bout  d'une  hampe.  C'est  une  lame  de  poignard 
ou  couteau  fort  endommagée  par  l'oxyde,  et  à  laquelle  il  reste  une 
portion  de  la  soie,  portant  un  trou  à  clou  rivé,  qui  maintenait  la 
poignée  ou  manche  en  bois  ou  corne  de  l'instrument.  Cette  soie  est 
adhérente  à  la  lame,  et  la  longueur  totale  actuelle  est  de  O'^.iS  cen- 
timètres et  demi,  dont  O"',!^  centhnëtres  pour  la  lame,  qui,  dans  sa 
plus  grande  largeur,  en  a  conservé  O^'.OS. 

Vient  ensuite  une  espèce  d'aiguille  portant,  à  l'une  de  ses  extré- 
mités, une  partie  circulaire  de  0">,09  centimètres  de  diamètre,  sur 
0"*,003  millimètres  d'épaisseur.  Le  corps  de  l'aiguille,  ou  la  quehe 
de  cet  instrument,  comme  on  voudra  l'appeler,  a  0"',24  centimètres 
de  long.  «  J'ignore,  dit  M.  Athénas,  à  quel  usage  il  était  destiné. 
»  Serait-ce  une  aiguille  de  tète,  dans  le  cercle  de  laquelle  on  passait 
»  la  torsade  des  cheveux  de  derrière  qu'on  repliait  ensuite,  en  divers 
»  sens,  sur  la  tige  de  l'aiguille,  d'abord  implantée  dans  les  cheveux 
»  du  chignon?  )> 

Un  dernier  objet  est  ainsi  désigné  :  «  Un  outil,  long  de  trois  pouces 
»  et  demi  sur  six  lignes  de  diamètre,  rond,  portant  d'im  bout  une 
))  douille  et  de  l'autre  une  gouge.  »  M.  Athénas  n'en  a  pas  donné  le 
dessin.  Sans  ce  mot  gouge,  outil  dont  le  bec  est  courbé  en  arc,  on 
pourrait  croire  que  c'est  un  matar  à  douille  intérieure,  d'une  dimen- 
sion et  d'une  forme  diflérentes  des  autres. 

Comment  tout  cela  a-t-il  été  réuni  en  un  seul  dépôt,  c'est  une 
question  générale  dont  nous  pourrons  dire  quelque  chose  à  la  fin  de 
ce  paragraphe. 

Bien  qu'on  ne  puisse  plus  se  flatter  de  revoir  aucun  des  sept 
derniers  objets  dont  nous  venons  de  parler,  nous  devons  noter  ici 
qu'ils  ont  fait  pendant  longtemps  partie  du  cabinet  de  Transon,  men- 
tionné ci-dessus,  et  dispersés  à  la  vente  de  ce  cabinet.  ^ 

L'Ile  des  Eaux,  près  de  laquelle  paraissent  avoir  été  trouvés  les 
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trois  ëpëes,  les  matars  et  les  autres  objets  mentionDés  dans  la  disser- 
tation de  M.  Athénas,  dépend  administrativement  de  la  paroisse  de 
Crossac;  mais,  indépendamment  d*un  éloignement  de  plus  d'une 
lieue  au  sud-est  du  clocher,  elle  en  est  séparée  par  la  rMère  du  Bas- 
Briyet,  qui  la  borne  an  nord,  tandis  que  des  bas-fonds  marécageux 
la  séparent  au  sud-ouest  de  Ttle  de  Revin,  et  au  sud-est  de  Tlle 
d'Her,  où  fut  fondé  un  très-ancien  prieuré.  Le  bourg  le  plus  rappro- 
ché de  rile  des  Eaux,  est  celui  de  Besné,  placé  à  son  nord-est,  et 
qui  n*en  est  éloigné  que  de  deux  kilomètres.  Besné  est  File  Windunite, 
insula  ff^indunita  de  Grégoire  de  Tours,  cap.  x,  vit,  PP.,  et  con- 
séquemment  un  lieu  très-anciennement  habité.  J'y  ai  rencontré 
quelques  tuiles  à  rebords,  et  j'ai  mentionné  ci-dessus  la  pierre  à 
Berthe,  joli  dolmen  bien  conservé  qu'on  y  trouve^  tout  près  et  au 
nord  du  bourg. 

A  moins  d'un  kilomètre  de  l'Ile  des  Eaux,  est  le  passage  de  la 
Guesne  ou  Gaine,  sur  le  Brivet.  C'était  un  bac  très-ancien,  aujour- 
d'hui remplacé  par  un  pont  en  pierre,  sur  la  route  vicinale  de  Donges 
à  la  Roche-Bernard.  C'est  en  fouillant  les  fondations  de  ce  pont, 
en  1842,  qu'on  rencontra,  à  1  mètre  60  centimètres  au-dessous  du 
lit  actuel  du  Brivet,  dans  une  vase  mélangée  de  tourbe,  et  à  l'endroit 
même  où  une  batterie  de  pieux,  qui  paraissaient  encore  avant  les 
remblais  de  la  chaussée  nouvelle,  annonce  l'existence  d'un  ancien 
pont  en  bois,  on  trouva,  dis-je,  réunis  les  objets  que  je  vais  décrire, 
et  qui  forment  une  des  parties  les  plus  curieuses  de  notre  Musée 
archéologique. 

l^"  Une  épée  de  bronze  tout  à  fait  du  genre  de  celtes  dont  nous 
avons  parlé  ci-dessus ,  et  qui ,  comme  nous  l'avons  vu ,  paraissent 
avoir  été  trouvées  dans  le  voisinage.  Elle  a  0°*,63  centimètres  de  lon- 
gueur, y  compris  la  poignée,  longue  de  0'°,08  centimètres,  et  faisant 
corps  avec  la  lame.  C'est  une  arme  d'une  étonnante  conservation. 
Elle  n'a  été  attaquée  par  l'oxyde  en  aucune  de  ses  parties;  sa  pointe 
et  son  coupant,  de  l'un  comme  de  l'autre  côté,  seraient  encore  fort 
dangereux.  La  poignée,  percée  de  sept  trous,  dont  trois  dans  la  lon- 
gueur de  la  soie  et  quatre  au  haut  de  la  lame,  porte  encore  quatre 
clous  rivés  de  0°',02  centimètres  et  demi  de  long,  servant  à  fixer  le 
bois  ou  la  corne  qui  la  garnissait.  Cette  poignée  parait  courte,  même 
pour  une  main  ordinaire.  Peut-être  portait-elle  à  son  extrémité  un 
gland  ou  bouton  arrondi,  qui  lui  donnait  plus  de  solidité  dans  la 
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maiD  ;  une  cassure  fait  croire  que  ce  benton  a  été  brisé.  La  lame 
porte  de  cbaqae  côté  une  neryare  très-prononcée,  allant  de  la  poi- 
gnée jusqu'au  bout  de  la  pointe.  Sa  largeur  est  de  0*,04  centimè^es 
au  joignant  de  la  poignée,  0"*,03  et  demi  un  peu  au-dessous,  0"',04 
et  demi  dans  son  milieu,  au-dessous  duquel  elle  va  toujours  en  dimi- 
nuant. (Y.  auxp/.,  n*"  15.) 

2"  Une  autre  épée  en  bronze,  d'une  forme  toute  différente  de  la 
précédente.  La  lame  en  est  beaucoup  plus  longue,  puisqu'elle  ya 
jusqu'à  0",87  centimètres,  ce  qui,  avec  0°>,13  centimètres  de  poi- 
gnée, fait  un  mètre  de  longueur  totale.  Cette  poignée  est  très-cu- 
rieuse; elle  a  0",07  centimètres  de  longueur  de  soie,  et  porte,  à  son 
extrémité,  une  sorte  de  fourche  semi-circulaire,  dont  les  deux  bran- 
ches sont  terminées  par  des  boutons  ronds  et  aplatis.  La  hauteur  de 
cette  fourche  est  de  0'",04  centimètres,  et  l'écartement  moyen  de  ses 
branches,  de  0"*,07.  Il  ne  manque  à  cette  poignée  que  le  bois  ou  la 
corne  dont  elle  était  revêtue.  La  lame,  d'une  largeur  moyenne  de 
0^,03  centin^ètres  et  demi,  porte,  dans  toute  sa  longueur,  une  ner- 
vure assez  prononcée,  accompagnée,  de  chaque  côté,  de  trois  rai- 
nures, tracées  parallèlement  et  très-près  les  unes  des  autres,  mais 
peu  profondément.  On  peut  voir  dans  les  procès-verbaux  de  la  So- 
ciété française  pour  la  conservation  des  monuments,  année  1840, 
p.  51,  le  dessin  d'une  épée  de  bronze  parfaitement  conservée ,  et  qui 
se  trouve  au  musée  de  Berne;  la  poignée  porte  aussi  cet  ornement 
semi-circulaire,  mais  la  forme  a  quelque  différence  avec  celui  de 
notre  épée.  (V.  aux  p/.,  n**  16.) 

Z^  Un  matar  ou.  hachette  en  bronze  à  douille  intérieure,  de  O'^.IS 
centimètres  de  long,  sur  une  largeur  de  0",03  centimètres  au  corps 
et  de  O^'fOS  et  demi  au  tranchant.  Ce  matar  semble  sortir  du  moule, 
dont  il  a  gardé  la  bavure.  On  voit  seulement  qu'il  a  été  aiguisé,  et 
son  coupant  est  parfaitement  con8<»rvé.  La  douille  descend  presque 
jusqu'à  ce  coupant.  (V.  aux  p/.,  m  17.) 

4"*  Un  pot  en  cuivre  de  0",21  centimètres  de  hauteur  et  0",11  de 
diamètre  au  fond.  Il  est  renflé  proportionnellement  dans  la  moitié  de 
sa  hauteur.  (V.  aux  p/.,  n"*  18.) 

S""  Deux  épées  en  fer.  L'une,  large  de  0",*5  centimètres  à  la  poi- 
gnée, est  très-altérée  par  la  rouille.  Une  garde  simple  et  un  peu 
concave  dans  le  sens  de  la  lame,  défend  la  poignée,  dont  la  soie,  de 
0">,08  centimètres,  est  terminée  par  un  bouton  arrondi  de  0^,03  cen- 
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timètres  ie  diamètre.  Garde,  poignée  et  bootoo  sont  en  fer.  Je  doute 
que  cette  épée  soit  antique.  Quant  i  la  seconde,  elle  me  parait  en- 
core plus  moderne  et  ne  peut  guère  remonter  au  delà  du  xyr  siècle. 
Sa  hune,  dont  la  pointe  est  brisée,  conserve,  malgré  la  rouille  qui  Ta 
rongée  en  plusieurs  parties,  une  surprenante  élasticité.  Dans  son 
état  actuel,  elle  mesure  O'^JJ  centimètres  de  longueur  et  O^'^OS 
centimètres  et  demi  de  largeur  près  de  la  poignée.  Cette  poignée  est 
composée  d'une  soie  de  O'^fi^  centimètres  de  long,  d'une  garde  for- 
mant la  croii  avec  Tépée  et  la  soie,  et  longue  de  0">,18  centimètres, 
enfin  d'une  coquille  entrelacée  avec  art.  Toute  cette  poignée  est  en 
fer. 

60  Deux  fers  de  pique  ou  de  javelot.  L'un  d'eux  est  tellement 
rongé  par  la  rouille,  qu'il  serait  méconnaissable  s'il  ne  lui  restait  une 
portion  de  sa  douille.  Q  a  environ  0°',20  centimètres  de  longueur. 
L'autre  est  assez  bien  conservé.  Sa  lame  ou  pointe  est  large  de 
0°>,02  centimètres  dans  son  milieu  et  longue  de  O^'ilO  centimètres. 
La  douille  a  O'^.IS  centimètres  de  longueur  et  0">,O3  centimètres  de 
diamètre  à  sa  base.  Un  clou  placé  à  cette  base,  retenait  la  hampe 
dans  la  douille.  (V.  aux  pL,  n**  19.) 

7"*  Une  pointe  de  flèche  en  fer,  de  0^,04  centimètres  et  demi  de 
longueur,  portant  une  douille  intérieure.  Y.  aux  pi.,  m  20.) 

8<^  Cinq  coutelas  de  fer,  défigurés  par  la  rouille.  (Y.  t6.,  21  à  25.) 

90  Deux  cognées  en  fer.  L'une  d'elles,  rongée  de  rouille,  s'emman- 
chait par  une  douille  creuse  dont  l'ouverture,  de  0°',04  centimètres 
et  demi,  va  se  réduisant  à  O^'.OS.  On  7  voit  encore  des  fragments  du 
manche  en  bois.  Le  coupant  a  0°*42  centimètres  de  largeur.  L'autre 
cognée  est  assez  bien  conservée  pour  être  encore  emmanchée  et 
couper.  Sa  douille,  longue  de  0°*,04  centimètres  et  demi,  est  en  sens 
inverse  de  la  précédente,  en  ce  qu'elle  a  plus  de  largeur  à  sa  par- 
tie extérieure,  et  qu'ainsi  le  manche,  dont  la  grosseur  était  propor- 
tionnée à  cette  ouverture,  empêchait  la  hache  de  s'échapper.  C'est  de 
cette  manière  qu'on  emmanche  encore  les  grosses  haches  dans  nos 
forêts.  Le  coupant  a  0"',09  centimètres  de  largeur^  Je  n'ose  considé- 
rer ces  cognées  comme  antiques.  (Y.  aux  pi.,  n"**  26  et  27.) 

10*  Une  petite  clef  en  fer  de  0^,06  centimètres  de  longueur.  Le 
panneton  est  plein.  La  poignée  ou  boucle  est  de  forme  losangée  ou 
mascloîde.  (Y.  aux  pL,  n<»  28.) 

11**  Deux  élriers  dépareillés  en  fer.  L'un  d'eux  est  brisé  dans  sa 
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partie  inférieure  et  dans  la  boucle  de  rétrivière.  Sa  hauteur  totale 
était  de  0",23  centimètres,  sa  base  avait  à  peine  O^^^OS  centimètres 
de  largeur.  L'autre,  parfaitement  conservé,  n'a  été  nullement  oxydé. 
Il  est  d'une  forme  gracieuse  et  sans  boucle.  Sa  hauteur  totale  est  de 
O'^flG  centûnètres,  sa  largeur  de  0°>,12  et  demi  entre  ses  branches, 
et  d'un  peu  plus  de  trois  à  sa  base.  (Y.  aux  p/.,  n»"  29  et  30.) 

12^  Cinq  fers  de  chevaux  de  moyenne  taille  et  un  fer  d'ânon.  L'un 
des  fers  de  chevaux  a  gardé  un  clou  de  la  forme  des  clous  actuels.  Il 
porte  aussi  une  sorte  de  frette  en  fer  destinée  soit  à  renforcer  le  fer, 
soit  peut-être  à  garantir  cette  partie  du  pied  qui  aura  été  piquée  en 
ferrant  ou  qui  était  atteinte  d'un  mal  quelconque.  Le  percement  des 
trous  de  tous  ces  fers  a  donné  au  métal  un  renflement  extérieur 
pour  chacun,  et  ce  renflement  n'a  pas  été  aplani  au  marteau,  comme 
on  le  fait  aujourd'hui.  (V.  aux  p/.,  n<»*  31,  32  et  33.) 

13«  Trois  anneaux  de  bronze;  deux  de  forme  circulaire,  et  un  de 
forme  carré^long.  Leur  diamètre  est  d'environ  0"*,05  centimètres. 
(V.  auxp/.,n««34,  35  et  36.) 

Dans  ce  dépôt,  ou,  pour  parler  plus  exactement,  dans  cette  trou- 
vaille simultanée,  dont  j'ai  dû  décrire  tous  les  objets,  quoiqu'ils  ne 
me  semblent  pas  appartenir  à  une  même  époque;  parmi  ces  objets, 
dis-je,  sept  paraissent  en  rapport  avec  la  recherche  qui  nous  occupe. 
Ce  sont  les  deux  épées,  le  matar,  les  trois  anneaux  et  le  pot,  tous  en 
bronze.  On  devra  surtout  remarquer  la  présence  du  matar,  que 
nous  rappellerons  en  traitant  de  l'origine  des  épées  en  bronze 
trouvées  dans  les  marais  de  Montoir. 

SaifUe-Reine, 

A  deux  kilomètres  à  l'ouest  du  bourg  de  Sainte-Reine,  sur  la 
limite  de  la  paroisse,  près  du  village  de  Cuziac,  écrit  Quezac  sur  la 
carte  de  Cassini,  à  trente  pas  au-dessous  du  pont  du  Roué  0),  on  a 
trouvé,  enfouis  dans  le  marais  ou  pâtis  non  tourbeux,  dix-neuf 
matars  à  douille  extérieure,  et  une  épée  de  bronze  de  la  forme  de 
celles  trouvées  près  de  l'île  des  Eaux.  Tous  ces  objets  ont  bientôt  été 
dispersés.  Je  ne  sais  ce  qu'est  devenue  l'épée.  Un  seul  des  matars  a 
été  donné  au  Musée  archéologique  de  Nantes.  (V.  aux  pi.,  n**  37.) 

(1)  Roiiè  signifie  ici  ruisseau,  cours  d'eau.  C  est  un  mot  du  patois  galle  du 
pays ,  et  non  le  mot  Roué,  roi ,  des  Bas-Bretons. 
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BaMln^  de  l'imr. 

PticeuL 

Au  mois  de  novembre  1828,  les  ouvriers  do  canal  de  Nantes  à 
Brest  trouvèrent  sur  le  territoire  de  la  paroisse  de  Puceul,  dans  une 
prairie  nommée  Vile  aux  Lièvres,  limitrophe  de  la  paroisse  de 
Héric,  dont  elle  n'était  séparée  que  par  le  bras  méridional  de  la 
rivière  d*Isar,  un  dépôt  d'armes  antiques  en  bronze,  enfoui  à  dix-huit 
pouces  au-dessous  du  sol,  et  contenu  dans  un  pot  d'argile  grossière. 
Ce  point  est  à  500  mètres  au  nord  du  village  de  Passac,  à  800  de  la 
chapelle  de  la  Chevalerais,  et  à  plus  de  deuif  lieues  du  bourg  de 
Puceul,  près  duquel  il  faut  se  garder  de  Taller  chercher.  Ce  point 
indiqué  assez  bien,  par  la  chapelle  de  la  Chevalerais,  devenue  pa- 
roisse ,  peut  éire  considéré  comme  intermédiaire  entre  celles  de 
Puceul,  de  Vay,  de  Blain  et  de  Uéric.  Le  lieu  précis  du  dépôt  por- 
tait le  n""  89  sur  le  plan  du  canal,  et  se  trouvait  entre  les  profils  22  et 
23  du  plumier  bief,  versant  de  la  Vilaine. 

Le  pot  qui  renfermait  le  dépôt  fut  brisé,  et  je  n'ai  pu  en  retrouver 
les  fragments.  N'ayant  eu  connaissance  de  cette  découverte  qu  après 
un  intervalle  de  plus  de  quinze  jours,  je  n'ai  pu  parvenir  à  réunir 
tous  les  objets  trouvés,  dont  plusieurs,  et  les  plus  curieux  sans  doute, 
ont  disparu,  disséminés  çà  et  là,  et  sont  aujourd'hui  perdus  pour 
l'observation. 

Enfin,  l'honorable  M.  de  Chappotin,  alors  ingénieur  du  canal,  en 
résidence  à  Blain,  me  fit  remettre  tout  ce  qu'il  avait  pu  rassembler, 
en  m'autorisant  à  en  faire  hommage  à  la  Société  académique  de 
Nantes.  Cette  Société  était,  à  cette  époque,  l'un  des  lieux  de  dépôt 
des  antiquités  trouvées  à  Nantes  ou  dans  le  département.  Elle  par- 
tageait cet  honneur  avec  la  Bibliothèque  publique,  les  Musées  de 
peinture  et  d'histoire  naturelle,  la  Mairie,  la  Préfecture,  et  cette  dis- 
persion était  un  infaiUible  moyen  d'égarer  et  en  définitive  de  perdre 
à  tout  jamais  la  plupart  des  objets  recueillis.  Les  bronzes  de  l'Ile  aux 
Lièvres  n'ont  pas  eu,  que  je  sache,  une  chance  aussi  funeste.  Mais, 
depuis  vingt  ans,  ils  sont  restés  dans  le  repos  le  plus  absolu,  avec 
l'épée  du  docteur  Ollivaud.  Us  serviraient  un  peu  plus  à  la  science 
s'ils  étaient  placés  dans  le  Musée  archéologique. 

En  en  faisant  hommage  à  la  Société  académique,  je  rendis  compte 
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de  lear  décoaverte,  et  j*en  essayai  la  description  dans  on  mémoire 
imprimé  dans  les  Annales  de  cette  compagnie,  novembre  1833, 
pp.  334-405.  Je  vais  reproduire  cette  description,  avec  quelques 
nouveaux  détails. 

l""  Matars.  On  trouva ,  d*après  la  déclaration  que  m*en  a  faite  le 
chef  d*atelier,  cinq  matars  dont  je  n*ai  vu  d'entier  qu'un  seul,  dont  je 
donne  la  figure,  planches,  w  38.  Il  n'est  point  resté  dans  la  collection 
et  a  été  envoyé  à  Paris  à  l'amiral  Halgan.  Ce  matar  a  4  pouces  et 
demi  (12  centimètres  et  demi)  de  longueur,  et  il  aurait  au  coupant 
un  peu  plus  de  0'*,03  centimètres  sans  une  petite  cassure  qu'on  re- 
marque à  l'un  des  coins.  La  queue  ou  le  bout  pointu  m'en  a  paru 
endommagé.  Il  a,  sur  chacun  des  côtés  aplatis,  une  douille  ou  cou- 
lisse extérieure,  formée  par  la  courbure  des  rebords  ou  oreillettes 
qui  maintenaient  les  deux  brocs  de  la  hampe  fourchue  servant  de 
manche  à  l'instrument.  Ce  matar  porte  une  boucle  ou  bélière  de 
O'",008  millimètres  de  diamètre  intérieur,  fixée  sur  Tun  de  ses  côtés 
étroits,  et  à  0*^,07  centimètres  au-dessus  du  coupant.  On  ne  sait  ce 
que  sont  devenus  les  quatre  aunres  matars,  et  l'on  n'a  pu*  me  dire 
s'ils  avaient  bien  précisément  la  même  forme  que  celui  que  je  viens 
de  décrire. 

n  m'est  resté  quaure  fragments  de  matars.  L'un  n*a  plus  que  3 
pouces  9  lignes  de  longueur.  Il  est  brisé  dans  sa  moitié ,  à  la  nais- 
sance de  la  douille,  qui  est  extérieure  et  dont  les  rebords  sont  assez 
bien  conservés,  ainsi  que  la  hache  ou  coupant.  Ce  coupant,  sans  une 
petite  cassure,  aurait  un  pouce  4  lignes  de  largeur,  comme  le  précé- 
dent matar. 

Le  n*  39  des  planches  me  parait  être  un  fragment  du  milieu  d'un 
matar  sans  douille  extérieure  ni  intérieure,  que  je  crois  être  la  pre- 
mière imitation  en  métal  de  ces  pierres  polies  et  coupantes,  connues 
sous  le  nom  de  celiœ.  Ëpais  de  3  à  4  lignes,  on  voit  qu'il  allait  s'a- 
mincissant  vers  le  coupant  de  la  môme  manière  que  ces  pierres. 

Les  deux  derniers  morceaux,  n**  40  et  41  des  planches,  sont  des 
fragments  de  matars  à  douille  intérieure,  et  présentent  la  partie  du 
coupant.  Le  m  40  a  un  pouce  10  lignes  de  largeur;  il  est  fendu  ver- 
ticalement et  a  été  soumis  à  Taction  du  feu  depuis  la  découverte ,  ce 
qui  lui  a  enlevé  son  vernis  antique.  Le  coupant  du  n^"  41  a  été  brisé, 
en  sorte  qu'il  est  devenu  très-fruste.  Ce  fragment  est  remarquable 
par  la  finesse  du  mt^tal. 
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t^>  Fers  de  lance.  Deux  fers  de  lance  ou  de  javelot.  L'un  d'eux  ne 
m*a  pas  été  apporté  et  est  perdu.  L'autre,  dont  je  donne  le  calque 
(planches,  n»  42),  a  été  envoyé  avec  le  raatar  à  M.  Tamiral  Halgan. 
La  pointe  en  est  émoussée,  et  Feutrée  de  la  douille  est  brisée.  Cette 
douille  est  intérieure  et  se  prolonge  jusqu'à  la  pointe,  en  formant  de 
chaque  côté  une  nervure  arrondie.  Cet  instrument  a  4  pouces  de 
longueur  et  un  pouce  3  lignes  dans  sa  plus  grande  largeur. 

3"*  Six  morceaux  d'épées  à  deux  tranchants.  Trois ,  larges  d'un 
pouce  et  demi,  semblent  avoir  appartenu  à  la  même  arme.  L'un  d'eux 
a  conservé  une  écbancrure  qui  indique  la  naissance  de  la  poignée. 
Quoique  ces  fragments  soient  couverts  d'un  vert  de  gris  très-^épais, 
on  distingue  encore,  de  chaque  côté,  une  nervure  plate,  qui  occupe 
plus  du  tiers  de  la  lame.  (V.  aux  p/.,  n!*  43.) 

Les  trois  autres  (n*  44  des  planches),  portant  aussi  une  nervure 
plate  au  milieu  de  la  lame,  ont  été  évidemment  réunis.  La  largeur  de 
l'un  d'eux  dépasse  un  pouce  et  deuii  ;  ce  qui  fait  présumer  qu'il  était 
voisin  de  la  poignée.  Les  deux  autres  étaient  contigus,  ainsi  que  le 
prouve  la  concordance  de  la  cassure.  Leur  largeur  varie  d'un  pouce 
à  un  pouce  et  quart,  et  indique  qu'ils  n'étaient  pas  éloignés  de  la 
pointe.  Les  proportions  de  l'arme  laissent  un  intervalle  d'environ  2 
pouces  et  demi  entre  le  premier  morceau  et  les  deux  autres,^  mais  on 
n'a  point  retrouvé  ceux  qui  le  remplissaient.  Ces  fragments  ne  sont 
presque  pas  endommagés  par  l'oxyde,  et  le  métal  en  est  d'une 
extrême  finesse. 

4'>  Poignards.  Deux  fragments  d'un  couteau  ou  poignard  à  deux 
tranchants  qui  a  dû  avoir  6  pouces  de  long.  L'un  de  ces  fragments 
porte  deux  échancrures  joignant  un  reste  de  la  soie  ou  poignée 
(planches,  o?  45). 

S""  Couteau.  J'avais  nommé  couteau  la  moitié  d'un  instrument 
coupant,  dont  je  donne  la  figure  entière,  d'après  ledessindeM.Fillon, 
fait  sur  l'exemplaire  qu'il  a  trouvé  parmi  un  dépôt  de  matars  et 
autres  objets  de  bronze  brisés,  parfaitement  analogue  au  nôtre;  dé- 
couverte dont  il  a  rendu  compte  à  la  Société  des  antiquaires  de 
l'Ouest,  dans  une  notice  tirée  à  part,  grand  in-8'',  1845,  et  intitulée 
Recherches  historiques  et  archéologiques.  Cet  instrument  n'est  point 
un  couteau  ;  sa  longueur  de  0°',06  à  O^'.OZ  centimètres  et  sa  forme 
s'y  opposent.  Sa  largeur  moyenne  est  de  0'°,02  centimètres  et  demi. 
Son  coupant  se  relève  de  chaque  bout.  Le  côté  opposé  est  un  véri" 
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table  dos  de  couteau,  au  milieu  duquel  se  trouve  une  bëlière  dont 
nous  ne  nous  expliquons  pas  l'usage.  On  aperçoit ,  dans  Tun  des 
fragments  de  notre  dépôt,  la  naissance  de  cette  béliëre.  Le  second 
fragment  parait  avoir  fait  partie  du  môme  instrument.  On  y  re- 
marque,  malgré  une  forte  oiydation,  le  dos  et  le  fil,  comme  dans  le 
premier;  mais  celui-ci  est  beaucoup  mieux  conservé,  et  le  coupant 
en  est  encore  fort  aigu.  (V.  aux  pL,  n<*'  46,  47  et  48.) 

6^  Anneaux.  Deux  petits  anneaux  de  la  forme  et  de  la  dimension 
des  grosses  boucles  de  rideau,  avec  un  chaînon  resserré  dans  son 
milieu  et  de  2  pouces  de  long.  De  plus,  quelques  petits  fragments 
analogues. 

J'*  Fragments  divers.  Dans  ces  fragments ,  on  reconnaît  des 
morceaux  de  poignée  et  de  garde  d'épées,  de  mors  de  bride  ;  une  sorte 
de  bossette  échancrée,  d'un  ponce  5  lignes  de  diamètre;  un  bouton 
ou  agrafe  à  dem  tenons;  d*autr^  enfin,  tellement  oxydés  et  brisés, 
qu'il  est  difficile  de  deviner  à  quels  instruments  ils  ont  appartenu. 

8«  Une  petite  barre  de  cuivre,  longue  de  13  pouces' 3  lignes,  de  5 
lignes  sur  5  d'épaisseur,  allant  en  pointe  de  chaque  bout.  Je  ne  puis 
lui  assigner  aucune  destination.  Elle  a  été  passée  au  feu  et  limée,  ce 
qui  lui  a  enlevé  son  oxyde  antique. 

O"»  Autres  fragments.  Ce  sont  de  petites  masses  informes  de 
matière  cuivreuse,  qui ,  je  crois,  ont  souffert  Taction  du  feu.  Des 
masses  analogues  oùi  été  trouvées  dans  plusieurs  dépôts  du  genre  de 
celui-ci. 

L'ile  au  Lièvre,  où  ce  dépôt  a  été  rencontré,  était,  comme  nous 
l'avons  dit ,  une  prairie.  Ce  lieu  n'ofitait  rien  de  remarquable ,  à 
moins  qu'on  ne  veuille  disserter  sur  le  nom  dé  prés  d'Armes,  donné, 
de  temps  immémorial,  à  une  vaste  prairie  adjacente  à  File  au  Lièvre, 
et  de  laquelle  cette  Ue  avait  jadis  fait  partie.  On  y  pourrait  même 
joindre  la  noei/'^rm^«,  lande  du  voisinage,  aujourd'hui  défrichée, 
située  entre  le  village  de  Passac  et  le  château  du  Dreneuc,  bâti  dans 
un  ancien  camp.  Ce  nom  d'Armes  annoncerait  peut-être  qu'une  ba- 
taille a  ensanglanté  ce  coin  de  terre  ;  mais  il  y  a  tant  eu  de  batailles, 
qu'il  est  de  toute  impossibilité  de  dire  quels  furent  les  combattants  de 
celle-ci  :  aussi,  le  parti  le  plus  sage  est  de  s'en  taire; 

BIZEIJIi  (de  Btoln). 

(La  suite  prochainement.) 
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DECOUVERTE 

•DE 

MONNAIES  CARLOVINGIENNES. 


00  a  fait,  au  mois  de  juin  dernier,  aux  environs  de  Sanmur,  ia 
découverte  de  200  deniers  carlovingiens  renfermés  dans  un  vase  de 
terre.  MM.  F.  Poêy-d' Avant  et  Eugène  Lecointre,  ayant  recueilli 
presque  en  entier  ce  petit  trésor,  ont  eu  Tobligeance  de  me  le 
soumettre  (^).  Quoiqu'il  ne  renferme  rien  de  bien  nouveau,  il  fournit 
néanmoins  plusieurs  renseignements  bons  à  recueillir  et  qui  ne  sont 
pas  sans  valeur  pour  la  Glassification  des  monnaies  de  la  seconde 
moitié  du  ix'  siècle.  Ty  ai  trouvé  surtout  la  pleine  confirmation  de 
Texactitùde  de  celle  des  espèces  poitevines  de  Tenfouissement  de 
Bonnevanx,  présentée  à  la  p.  367  de  cette  Bevde. 

On  m'a  communiqué  :       . 

ORLÉANS. 

2  deniers  de  Charles  le  Chauve,  Gratia  D-i  Rex.  Traces  d'une 
circulation  prolongée.  Poids  :  29  à  30  grains. 

ANGERS. 

2  deniers  id.  de  Charles  le  Chauve  un  petj  usés  par  la  chrculation. 
Poids  :  30  à  31  grains. 

56  oboles  d'Eudes.  (Le  Blanc,  p.  145.)  Très-grand  nombre  de 
variétés  de  coin  offrant  fort  peu  de  différences  entre  elles.  Les  plus 
saillantes  consistent  dans  le  monogramme  au  cçntre  duquel  il  y  a  le 
plus  souvent  un  pohit,  tandis  que  sur  quelques  exemplaires  il  ne  s'y 
trouve  pas.  Un  seul  denier  a  le  monogramme  régulièrement  formé  : 
sur  tous  les  autres  il  est  renversé.  Ces  pièces  sont  d'une  excellente 
conservation,  mais  elles  ont  un  peu  circulé.  Poids  moyen  :  32  grains. 

1  obole  à  fleur  de  coin  au  même  type.  Poids  :  16  grains. 

7  deniers  semblables  parfaitement  conservés,  sauf  qu'au  centre  du 
monogramme  est  une  petite  croisette.  Poids  :  32  grains. 

(1)  Si  quelques  pièces  sont  passées  en  d'autres  mains,  elles  ne  peuvent  modi- 
fier  les  conclusions  que  je  tirerai  tout  à  Iheure  de  Texamen  de  la  découverte. 
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TOURS. 

1  denier  de  Loois  II  ou  de  Louis  III,  semblable  à  ceux  de  la  décou- 
verte de  Courbentoo. 

23  deniers  d'Eudes.  +  Misericordia  D-i  ou  D  M.  Ces  pièces  sont 
en  général  un  peu  pâteuses  et  assez  mal  frappées.  On  voit,  en  outre, 
qu^elles  ont  été  livrées  pendant  quelque  temps  à  la  circulation.  Poids 
moyen  :  32  grains. 

2  variétés  :  Misericordia  D  H.  32  grains. 

1  variété  portant  HTivrones  sur  laquelle  deux  B  entrent  dans  la 
composition  du  monogramme.  Traces  de  circulation.  32  grains. 

2  deniers  de  Charles  le  Simple  à  fleur  de  coin,  mais  mal  frappés. 
Poids  :  32  grains  forts. 

POITOU. 

1  obole  au  grand  monograoune  sans  la  croisette.  Cette  pièce,  qui 
remonte  au  moins  aux  vingt  premières  années  du  règne  de  Charles 
le  Chauve,  a  peut-être  été  ajoutée  au  trésor  par  Forfèvre  qui  a  le 
premier  recueilli  la  découverte.  Poids  :  16  grains  faibles. 

100  et  quelques  deniers  présentant  les  variétés  suivantes  : 

1"*  Car  lus  rex  FR.,  traces  de  circulation  ;  poids  moyen  :  32  grains  ; 

2^"  Carlus  rex  FR.,  de  fabrique  un  peu  plus  récente,  portant  égale- 
ment des  traces  de  circulation  ;  poids  :  32  grains  |  ; 

3*  Carlus  rex  FP.  ;  poids  :  32  grains  |; 

4»  Carlus  rex  F.,  très-belle  conservation  ;  poids  :  33  à  33  gr.  |  ; 

5""  Carlus  rex  R.,  à  fleur  de  coin  ;  poids  :  33  grains  ; 

6"*  Carlus  rex  P.,  à  fleur  de  coin  ;  poids  :  30  grains  ; 

Je  n'ai  pu  peser  qu*nn  seul  exemplaire  de  cette  variété. 

Ces  monnaies  ont  une  croisette  entre  le  T  et  le  Y  de  Metullo. 
à  Texception  d'une  seule,  qui  est  cependant  de  fabrique  relativement 
récente;  car  elle  porte  la  légende  Carlus  rex  F. 

On  a  pu  remarquer  que  tous  ces  deniers  poitevins  sont  identique- 
ment de  la  même  époque  que  ceux  du  trésor  de  Bonnevaux,  et  que 
la  série  s'arrête  au  même  point. 

Voyons  maintenant  quelles  indications  nous  fournit  l'ensemble  de 
la  découverte. 

Une  seule  variété  des  deniers  d'Eudes,  frappés  à  Angers,  n'était 
pas  connue;  c'est  celle  dont  le  monogramme  a  une  croisette  au 
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centre,  au  lieu  d'un  point.  Elle  est  d'une  émission  postérieure  aui 
autres  qui  étaient  avec  elles,  et  T acheminement  vers  la  décomposi- 
tion du  type  est  déjà  visible. 

Après  la  mort  d'Eudes,  on  reprit  à  Angers  Tempreinte  Caroline  (^), 
qui  fut  plus  tard  immobilisée,  tet  qui  continua  à  être  employée  jusqu'à 
la  création  du  type  féodal.  Le  denier  publié  précédemment  à  la 
p.  502,  est  cependant  la  preuve  que  la  légende  odonique  ne  cessa 
pas  d'être  utilisée  dans  quelques  ateliers  secondaires  de  la  province, 
n  est  yrai  que,  dès  le  temps  de  Charles  le  Simple,  les  comtes  d'An- 
jou étaient  de  fait  indépendants  de  la  couronne,  et  que,  l'inscription 
du  nom  royal  sur  leurs  monnaies  étant  moins  la  constatation  du  droit 
direct  du  prince  sur  la  contrée,  que  la  conséquence  de  l'intérêt  des 
seigneurs  à  maintenir  les  empreintes  consacrées  par  un  long  usage, 
peu  leur  importait  de  se  servir  de  tel  ou  tel  nom,  pourvu  qu'il  fût 
pour  le  peuple  une  sorte  de  garantie  de  bon  aloi  (lu  numéraire.  En 
réalité,  les  espèces  angevines  furent  complètement  féodales  presque 
à  dater  du  moment  où  le  roi  Eudes  descendit  dans  la  tombe. 

Il  y  a  loin  de  nos  deniers  d'Angers  à  ceux  des  émissions  plus 
récentes.  Ici  le  métal  est  pur;  le  travail,  quoique  propret  et  maigre, 
est  fin  et  plaît  à  l'œil  par  sa  régularité,  qui  rappelle  celle  des 
empreintes  des  monnaies  du  Mans  de  la  bonne  époque.  Plus  tard, 
au  contraire,  le  billon  remplaça  Targent,  les  caractères  des  légendes 
perdirent  leur  correction,  et,  arrivés  au  milieu  du  x'  siècle,  nous 
n'avons  plus  que  des  espèces  sans  relief  et  à  demi  barbares,  sur 
lesquelles  se  maintiennent  pourtant  les  anciens  types  royaux  immo- 
bilisés. La  Loire  continue,  toutefois,  à  senrir  de  limite  enure  deux  arts 
monétaires  complètement  distincts,  et  dont  tous  les  numismatistes 
ont  été  à  portée  de  constater  la  différence.  Sur  la  rive  droite  et  dans 
le  rayon  d'influence  de  chaque  cité  placée  de  ce  celé,  les  pièces  se 
distinguent  toujours  par  une  certaine  finesse  d'exécution,  tandis  qu'à 
partir  de  la  rive  gauche,  elles  se  font  remarquer,  pendant  tout  le 
x**  siècle,  par  l'exagération  des  foroKS  attribuées  aux  types  et  aux 
lettres  des  légendes.  Le  germe  de  cette  dissemblance  est  sensible 
dès  Charles  le  Chauve. 

Il  paraît  assez  extraordinaire  que  Fart  ait  pu  se  maintenir  en 

(1)  N<>  3  de  la  planche  qui  accompagne  Tarticle  de  M.  Fougères  sur  une  décou- 
verte de  monnaies  du  premier  tiers  du  x«  siècle  faite  à  Évreox ,  insérée  dani  le 
Cabinet  de  i' Amateur,  1844 ,  p.  356 ,  article  dont  je  suis  loin  d'adopter  les 
conclusions. 
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Anjou,  pendant  le  dernier  quart  du  ix"*  siècle,  dans  un  certain  éclai, 
lorsque  Ton  songe  aux  ratages  des  Ifomtands  dont  cette  province 
fut  alors  victime.  On  ne  peut  expliquer  ce  fait,  qu'en  attribuant  la 
ressemblance  singulière  du  style  de  ces  monnaies  d'Eudes  avec 
celui  des  espèces  contemporaines  du  Rfans,  à  la  translation  à  Angers  « 
d'une  colonie  de  monnayeurs  de  cette  dernière  ville,  destinée  à 
remplacer  ceux  tués  ou  dispersés  par  les  barbares,  quand  la  popula- 
tion reprit  possession  de  ses  foyers,  envahis  plusieurs  fois  depuis 
quinze  ou  vingt  années  0). 

Les  invasions  des  Normands  eurent  une  grande  influence  sur  le 
monnayage  des  ateliers  qui  furent  exposés  k  leurs  sanglantes  visites, 
et  ceux  qui  étudient  la  numismatique  de  ces  temps  sont  toujours 
forcés  de  tenir  compte  des  événements  de  ce  genre,  s'ils  veulent 
arriver  à  un  classement  conforme  à  la  vérité. 

n  est  un  autre  point  que  ce  trésor  sert  à  éclaircir.  M.  de  Longpé- 
rier  a  essayé  d'attribuer,  dans  la  Notice  des  monnaies  françaises 
composant  la  collection  de  M.  /.  Rousseau,  p.  203,  quelques  deniers 
de  Tours  à  Robert  P',  se  fondant  sur  la  forme  du  monogramme 
odooique,  qui  ofiîre,  sur  ces  pièces,  une  légère  variante,  en  ce  qu'il 
y  entre  deux  fois  la  lettre  B.  Or,  parmi  les  deniers  qui  viennent  de 
m'étre  communiqués,  je  trouve  un  exemplafre  de  cette  variété  de 
coin,  portant  des  uraces  évidentes  d'une  circulation  assez  longue  : 
d'où  je  conclus  que  ces  monnaies  appartiennent  non-seulement  à 
Eudes,  mais  ont  été  même  émises  à  une  date  antérieure  à  la  fin  de 
son  règne;  car  Fenfouissement  de  celle-ci  a  été  opéré  plusieurs 
années  avant  le  règne  de  Robert. 

Mais  riodication  la  plus  précieuse  que  fournisse  la  découverte,  est 
celle  à  tirer  de  la  présence  des  deux  deniers  de  Tours  au  type  caro- 
lin.  Ces  pièces  sont,  en  effet,  d'une  émission  incontestablement  plus 
récente  que  celles  décorées  du  monogranmie  du  roi  Eudes.  La  forme 
des  lettres  ne  convient  plus  au  règne  de  Charles  le  Chauve,  tandis 
qu'elle  se  rapporte  fort  bien  aif  temps  de  Charles  le  Simple.  On  sait 
d'ailleurs  positivement  que  l'atelier  de  Tours  reprit  cette  empreinte, 
puisqu'elle  se  combina  plus  tard  avec  le  type  de  Chinon  (>).  Les 

(1)  Les  poinçoite,  dont  on  s  est  servi  pour  fabriquer  les  coins,  sont  parfois 
évidemment  les  mSmes  que  ceux  employés  a  Mans. 

())  V.  la  planche  en  Cabinet  de  tJmatêur  citée  pins  haut.  11  résoha  ée  là 
que  iateber  du  seigneur  laïque  de  Tours  ne  iDt  trandéré  à  Chiiiott  qu'au  ( 
cernent  du  x»  siècle. 
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monnaies  da  successeur  de  Louis  le  Débonnaire  pourraient  se  distin- 
guer, à  la  rigueur,  de  celles  de  son  arriëre-peiit-fils,  en  ce  que  FO  de 
leurs  légendes  n'est  pas  encore  cruciforme,  comme  sur  ces  der- 
nières. Cette  distinction  ne  peut  sans  doute  pas  s'appliquer  aux  pro- 
duits de  tous  les  ateliers  ;  mais  je  crois  néanmoins  qu'il  y  a  souvent 
lieu  de  ne  pas  la  négliger. 

Sous  Charles  le  Chauve,  les  caractères  ont  de  la  netteté,  les 
légendes  sont  correctes,  le  métal  est  pur,  le  poids  élevé  et  uniforme, 
les  types  ne  sont  pas  encore  défigurés,  ni  les  croix  cantonnées,  en 
général,  de  croisettes,  de  besans  ou  d'autres  accessoires,  ainsi  que 
cela  se  pratiqua  au  x*  siècle  (^).  C'est  donc  à  ces  signes  que  Ton  peut 
reconnaître  les  espèces  datant  de  cette  époque,  et  celles  qui  leur  sont 
de  beaucoup  postérieures.  Je  citerai,  par  exemple,  ce  qui  se  nassa  à 
Angers,  à  Blois,  à  Reims,  à  Quentowic,  à  Beauvais,  à  Namur,  'et 
dans  une  foule  d'autres  lieux,  où  le  monogramme  carolin  fut  repris 
sous  Charles  le  Shnple,  et  employé  à  l'état  de  type  immobilisé  pen- 
dant une  période  plus  ou  moins  longue.  Il  faut  ranger  dans  la  même 
catégorie  Je  denier  de  Baugency  publié  par  Duchalais,  dans  la 
Revue  numismatique  de  1839,  p.  2Q4,  et  qui  est  sûrement  du 
x**  siècle.  Son  poids  seul  de  24  grains  le  démontrerait,  à  défaut 
d'autres  preuves. 

En  résumé,  la  découverte  du  petit  trésor  de  Saumur,  étudiée  avec 
soin,  n'est  pas  sans  utilité  pour  la  science.  Elle  confirme  plusieurs 
points  de  doctrine  qui  avaient  besoin  d'être  établis  avec  plus  d'exac- 
titude, et  rectifie  quelques  erreurs.  Pour  ce  qui  me  concerne,  eUe 
prouve  jusqu'à  l'évidence  que  j'avais  bien  déterminé  l'âge  des  mon- 
naies poitevines  de  Bonnevaux,  puisqu'elle  en  renferme  d'absolument 
identiques,  et  qu'il  est  possible  de  préciser,  à  un  ou  deux  ans  près,  la 
date  de  son  enfouissement.  Quelque  habitant  du  château  de  Saumiur 
ou  du  voisinage  a  dû,  en  effet,  déposer  ces  deniers  en  terre  entre 
897  et  900,  forcé  qu'il  y  était  par  une  invasion  des  Normands.  La 
nature  des  pièces  et  leur  état  respectif  de  conservation  condtiisent, 
à  cet  égard,  à  une  véritable  certitude.    . 

Fontenay-Vendée,  30  juillet  1855. 

Benjamlii  FIIXiOBT. 

(1)  Je  ne  parle  pas  id  des  pièces  au  temple;  mais  seulement  de  celles  au 
monogramme. 
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TESTAMENT 


DE 


JACQUES  RAOUL  DE  LA  GUIBOURGÈRE, 

PREMIER  ËVÊQUE  DE  LA  ROCHELLE. 


La  lamille  Raoul,  qui  a  joué  un  certain  rôle  dans  la  haute  magis- 
trature de  Bretagne,  a  fourni  deux  évéques  à  Téglise  de  Saintes.  Le 
premier  fut  Michel  Baoul,  successeur  de  Le  Courbe  de  Brée,  sacré 
à  Paris,  par  le  nonce  du  pape,  le  18  mars  1618,  après  avoir  été 
doyen  du  chapitre,  et  mort  le  14  septembre  1630.  Il  fut  remplacé  par 
Jacques,  son  neveu,  conseiller  au  parlement  de  Rennes,  sénéchal  et 
maire  de  Nantes  (^).  Le  nouveau  prélat  reçut  l'onction  sacrée  dans 
cette  dernière  ville,  le  11  janvier  1632,  des  mains  de  Philippe  Cos- 
peau,  assisté  des  évoques  de  Vannes  et  d'Angers.  Cette  cérémonie  a 
été  décrite  en  vers  par  Poulain  du  Housseau,  avocat  du  roi  au  prési- 
dial,  et  par  plusieurs  autres  Bretons  qui  s'exercèrent  sur  ce  sujet,  et 
Ton  peut  en  lire  le  récit  dans  le  Catalogue  des  Evesques  de  Nantes 
d'Albert  Legrand.  p.  127-28  (édition  de  Bennes,  Vatar,  1680,  in-4«), 
et  dans  YHistoire  de  Céglise  santonne,  par  M.  Tabbé  Briant,  t.  II, 
p.  331. 

Jacques  Baoul  passa  au  siège  de  Maillezais  en  1645,  et  ensuite  à 
celui  de  la  Bochelle  en  1648,  lors  de  la  translation  de  Tun  des  évê- 
chés  du  bas  Poitou  dans  Fancien  boulevard  du  protestantisme  mili- 
taire français.  H  prit  possession  de  son  nouveau  siège  le  18  octobre. 
(Arcèrb,  Histoire  de  la  Rochelle,) 

C'était  un  prélat  de  mœurs  rudes  et  austères,  qui  prit  beaucoup 

(1)  n  était  alors  veuf  et  avait,  entre  autres  enfants,  mi  fils  cadet,  nommé 
Guillaume,  s'  de  Mésange,  qui  acheta,  le  4  septembre  1649,  de  Jean  Barrin, 
s^  du  Boisgeffray,  la  charge  de  conseiller  non  originaire  au  parlement  de 
Bretagne. 
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de  peine  pour  rétablir  dans  son  diocèse  la  discipline  ecclésiastique, 
fort  relâchée  depuis  les  guerres  de  religion.  Il  publia  un  recueil 
d'ordonnances  synodales  sur  ce  sujet,  qui  témoignent  du  soin  qu'i) 
apporta  à  la  réalisation  de  cette  difficile  entreprise  (^).  Les  portraits 
peints  ou  gravés  que  Ton  possède  de  lui  annoncent  tous,  par  Taccen- 
tuation  des  traits,  un  caractère  ferme  et  résolu. 

Il  eut  pour  conseil,  pour  ami  et  pour  vice-gérant  dans  le  détroit 
de  Uaillezais,  René  Moreau,  curé  de  N.-D.  deFontenay,  dont  il  avait 
fait  Tun  de  ses  grands  vicaires.  Cet  homme  estimable,  qui  a  laissé 
une  grande  réputation  de  charité  chrétienne,  Taida  puissamment 
dans  ses  tentatives  de  réforme  (^). 

Jacques  Raoul  finit  ses  jours  à  THermenault,  en  mai  1661.  Voici 
son  eitrait  mortuaire,  écrit  de  la  main  de  R.  Moreau  sur  les  registres 
d'état  civil  de  JVotre-Dame  de  Fontenay  : 

a  Le  30  maylSSl,  a  esté  inhumé,  en  Téglise  des  pères  Capucins  de  celte 
ville,  près  le  grand  autel,  du  costé  de  l'Évangile,  le  corps  de  illustrissime 
et  révérendissime  père  en  Dieu  messire  Jacques  Raoul  de  la  Guybourgère , 
prélat  de  grand  mérite,  premier  évesque  de  la  Rochelle,  décédé  le  ^5  mai 
1661,  à  rage  de  71  ans,  au  chasteau  épiscopal  de  PHermenault.  MM.  les 
religieux  de  resglise  cathédrale  résidant  a  Maillezais  ont  fait  Toffice.  » 

Henri  de  Laval  lui  succéda. 

Les  trappistes  de  la  Melleray  possèdent,  dit-on,  la  crosse  en  ivoire 
de  Jacques  Raoul  ('). 

Son  testament,  que  nous  allons  transcrire,  est  conservé  en  original 
dans  la  collection  de  documents  historiques  de  M.  Benjamin  Fillon. 


(1)  V.  Ordonnances  pour  le  diocèse  de  la  Rochslle,  publiées  ez  divers 
synodes,  etc.,  à  Fontenay,  chez  P.  Blanchet,  i65S,  in-s^. 

(S)  On  trouve  la  mention  d  un  portrait  peint  de  Jacques  Raoul  dans  Tinven- 
taire  fait  après  le  décès  de  H.  Moreau.  V.  René  Moreau,  curé  de  Notre-Dame 
de  Fontenay,  par  Benjamin  Fillon;  Fontenay-Veudée ,  Kobuchon,  imprimeur- 
librah*e,  1851.  (2<'  édition.)  In-18  de  90  pages. 

(3)  M.  F.  Parenteau  a ,  dans  sa  collection  de  bijoux ,  une  jolie  bague-cachet 
en  argent ,  de  la  fin  du  xyi«  siècle ,  qui  porte  les  armes  de  la  famille  Raoul  :  de 
sable,  au  poisson  d'argent  en  fasce,  accompagné  de  quatre  annelets  de  même, 
trois  en  chef  et  un  en  pointe. 

96 


Digitized  by  VjOOQIC 


842  REVUE  DES   PROVINCES- DE  L'OUEST 

TESTAMENT  DE  JACQUES  RAOUL  DE  LA  GUIBOURGÈRE 

PREMIER  ÉVÈQUE  DE  LA  ROCHELLE. 

ce  Au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit  : 

))  Considérant  qu'estant  entré,  dès  le  25  febvrier  dernier,  en  l'an 
de  mon  aâge  69,  les  momens  de  ma  vie  sont  fort  incertains,  quoique, 
grâce  à  Dieu,  sain  de  corps  et  d'esprit,  je  me  suis  disposé,  selon 
mon  foible  pouvoir,  espérant  tout  de  la  grâce  de  sa  divine  bonté, 

pour les  effets  de  sa  miséricorde Complere 

secundum  multitudinem  miserationum  suarum;  recognoissant  l'ex- 
cès de  mes  crimes  et  de  mes  pécbés,  d'autant  plus  fasclieux,  plus 
grands,  que  f  ai  eu  pendant  le  cours  de  ma  vie  divers  emplois,  du 
faix  desquels  je  me  tiens  accablé  ;  mais  particulièrement  du  dernier, 
en  Texercice  duquel  recognois  mes  ignorances,  mes  foiblesses  et  mes 
laschetés,  dont  je  demande  pardon  à  mon  Dieu,  et  à  tous  ceux  qui 
ont  esté  sous  ma  charge. 

»  Mourant  dans  mon  diocèse,  si  c*est  à  la  Rochelle,  ou  en  pays 
d'Aulnis,  je  désire  eslre  enterré  aux  Capucins  de  la  Rochelle;  si 
c'est  à  THermenauIt,  ou  au  destroit  de  Maillezais ,  je  désire  estre 
enterré  aux  Capucins  de  Fontenay.  Je  ne  désigne  point  de  lieu  ;  je 
me  rapporte  à  ces  bons  frères  de  me  le  donner  tel  qu'il  leur  plaira. 

»  Je  donne  aux  deux  couvens  cinq  cens  escus;  sçavoir  :  mil 
francs  à  celui  où  je  serai  enterré,  et  cinq  cents  francs  à  l'autre.  Ils 
disposeront  de  ceste  somme  ainsi  qu'ils  jugeront. 

»  Je  ne  veux  aucune  pompe  à  mon  enterrement ,  mais  seulement 
ce  qui  est  absolument  nécessaire  et  de  bienséance  ;  mais  je  desiro 
qu'aux  jours  et  de  mon  enterrement  et  de  mon  service,  on  face 
quelques  charités  aux  pauvres  et  aux  mandians  du  lieu.  Je  n'en 
limite  point  la  quantité,  la  laissant  à  mes  exécuteurs;  lesquels,  avec 
mon  héritier  principal,  considérant  la  grandeur  de  mon  bien,  et 
Testât  de  mes  debtes,  suivant  les  mémoires  que  j'en  ai  faits,  et  outre 
les  frais,  funérailles  et  charités  nécessaires  pour  mes  héritiers,  en 
décideront,  en  sorte  que  tout  y  soit  sufisant,  et  aussi  que  mon 
héritier  principal, ne  soit  obligé  de  rapporter  des  biens  dont  il  est 
ci  devant  saisi. 

»  Je  donne  à  mon  église  cathédralle  de  la  Rochelle,  qui  est  de  peu 
d'importance  et  consistance,  mon  calice,  sa  patène,  une  croix,  deux 
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chandeliers,  un  petit  bassin  et  ses  burettes,  un  grand  bassin,  autre- 
ment aiguière,  et  une  petite  clochette,  le  tout  de  bon  argent  doré  ;  et 
outre  mon  beau  chasuble,  mes  grandes  dalmatiques  en  broderie,  ma 
plus  belle  aube,  mes  tapisseries  et  les  deux  tapis  de  Flandre,  qui  ont 
accoustumé  de  servir  lorsque  j'officie.  Des  quels  meubles  les  fabri- 
queurs  de  Saint-Bertbelemy  demeureront  charges,  pour  les  délivrer 
au  Chapitre  de  Téglise  catbédralle,  sitost  qu'elle  sera  establie. 

»  A  mon  successeur,  par  4o  soing  et  Tindustrie  du  s^  Suain,  mon 
secrétaire,  luy  mesnage  un  cinquiesme  tout  desséché  sur  un  huic- 
tiesme  aux  Grandes  Aumônes  de  Togon  et  la  Bonde  transportés  au 
s"^  de  Chenin.  Je  donne  le  dict  cinquiesme,  qui  pourra  revenir  à  cent 
journeaux  tout  desséchés,  une  moitié  aux  frères  de  la  charité,  à  con- 
dition qu'ils  norriront  et  entretiendront  pour  le  reste  de  ses  jours  le 
bonhomme  Piedmouton,  qui  est  en  ceste  maison,  et  l'autre  moitié  aux 
filles  Hospitalières  et  de  la  Providence  par  egalles  portions.  Le  des- 
sèchement réussissant,  ce  sera  à  peu  près  du  bléd  assuré  pour  leur 
provision,  les  convians  de  prier  Dieu  pour  moi. 

»  Je  veux  estre  donné  à  Tbospital  de  Nantes  douze  cent  livres. 

1»  rai  un  procès  d'importance  pour  les  vantes  et  honneurs  de  la 
terre  de  Barbesieux,  comme  relevant  de  l'evésché  de  Xaintes.  Il  y  a 
heu  quelque  raison  ;  mais  il  y  a  heu  beaucoup  de  négligence  à  moi 
de  ne  l'avoir  pas  fait  bailler.  J'exhorte  mon  héritier  principal  de  le 
poursuivre,  et  au  cas,  comme  je  l'estime  fort  juste,  qu'il  soit  jugé 
favorablement  pour  nous,  je  désire  que,  les  frais  de  la  poursuite 
pris,  le  tiers  de  ce  qui  en  reviendra  de  cler  soit  donné  à  Messieurs  du 
Chapitre  de  Xaintes,  tant  pour  aider  à  la  construction  de  leur  église, 
que  pour  une  fondation  perpétuelle  que  Me^  mes  deux  prédécesseurs 
ont  faicte. 

9  En  ces  différents  articles  consiste  le  sommaire  de  ce  que  je 
désire  estre  faict  après  mon  déceds.  J'ay  faict  deux  mémoires 
séparés,  l'un  de  mes  debtes,  l'autre  de  mon  bien,  afin  de  laisser 
un  esclaircissement  (*) 


%  Je  déclare  que  je  n'ai  faict  aucun  autre  testament,  et,  s'il  s'en 


(0  T/écriture  des  quatre  lignes  suivantes  est  à  peu  près  complètement  effacée. 


Digitized  by  VjOOQIC 


844  REVUE  DES  PROVINCES  DE  L'OUBST 

trouvait  Je  les  révoque;  le  présent  estant  escript  et  signé  de  ma 
main. 
»  Faict  à  THermenau,  le  28  avril  1660. 

»  Jacques  Raoul,  p'  E.  de  la  Rochelle. 

»  Et,  advenant  le  21  mai  1660,  considéré  que,  pour  Texecntion  de 
ses  dernières  volontés,  se  fallait  nommer  quelques  exécuteurs  ;  après 
avoir  releu  le  testament  cy  dessus,  que  nous  confirmons  en  toutes 
ses  parties,  nous  avons  nommé  pour  Texecution  dicelui.  M'"*  Jacques 
Tanouarn  (^),  nostre  grand  archidiacre  et  mon  neveu,  et  M'"  Moreau, 
prebstre,  curé  de  Nostre  Dame  de  Fontenay.  Faict  les  dicts  jour  et  an 
que  dessus. 

»  Jacques  Raoul  ,  p'  E.  de  la  Rochelle. 

»  Je  soussigné  rec<mnais  avoir  mis  le  présent  testament  à  moy 
confié  par  feu  Monseigneur  Teuesque  de  la  Rochelle ,  testateur , 
entre  les  mains  de  M.  Julien  Raudon,  notaire  royal  en  ceste  ville, 
pour  en  délivrer  grosses  à  qui  il  appartiendra.  Fait  à  Fontenay  le 
vingt  quatr*  jo'  de  may  mil  six  cens  soixante  un. 

»  R.  Moreau,  prestre,  curé  de  N.  Dame,  à  Fontenay. 

»  Remis  au  dict  sieur  Moreau  le  10**  jour  de  juing  1667. 

»  J.  Raudon,  k".  » 


(1)  Jacques  Tanoani,  s'  de  Gouvran,  prieur  de  Vouvent,  appartenait  k  uoe 
famille  de  robe  de  Bretagne. 
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La  bibliolhèqae  de  la  Rochelle  possède  divers  manascrits  remon- 
lant,  à  la  vérité,  à  une  date  pea  reculée,  mais  très*-iûtéressaDts  poar 
rhistoire  de  TÂunis  et  de  la  Saintonge,  du  quinzième  au  dix-septième 
siècle.  Hs  proviennent  presque  tous  du  couvent  de  TOratoire,  qui 
existait  avant  1790,  dans  cette  ville,  et  auquel  appartenait  le  savant 
père  Arcère.  Si  lliistorien  de  la  Rochelle  ne  les  a  pas  tous  réunis 
pour  la  composition  de  son  précieux  livre,  du  moins  il  s'est  appliqué 
à  en  assurer  la  conservation,  môme  à  en  augmenter  le  nombre.  Il 
a  notamment  fait  exécuter,  en  deux  volumes  in-4<*,  une  copie  de 
rimportant  ouvrage  dont  nous  publions  un  fragment. 

Claude  Masse ,  ingénieur  du  roi ,  vivait  à  la  fin  du  dix-septième 
siècle  et  au  commencement  du  dix-huitième.  En  parcourant  le  pays 
dans  rétendue  duquel  il  exerçait  ses  fonctions,  il  ne  se  borna  pas  à 
lever  et  à  dresser  des  plans,  à  faire  des  projets  de  ponts,  chaussées  et 
canaux,  et  à  éventer  les  travaux  confiés  à  son  talent  et  à  son  expé- 
rience; son  esprit  actif  et  éclairé  Tentralna  à  examiner  de  près  les 
moindres  localités  d*une  conUrée  qui  était  tout  au  moins  pour  lui  une 
patrie  adoptive.  Il  voulut  même  remonter  le  cours  des  siècles  pour 
apprendre  ce  qui  s*était  passé  autrefois  dans  la  région  comprise  enUre 
la  Gironde  et  la  Sèvre  Niortaise  ;  puis,  mettant  en  ordre  ses  obser- 
vations, ses  notes,  ses  souvenirs,  il  composa,  sous  le  titre  modeste 
de  Mémoire  Géographique,  un  travail  non  moins  remarquable  que 
volumineux  sur  TAunis,  la  Saintonge  et  une  partie  du  bas  Poitou. 

Quoique  cette  dernière  province  ne  figure  guère  dans  Touvrage  de 
Claude  Masse  que  pour  la  région  comprise  dans  les  marais  de  la 
Sèvre,  les  détails  qu'on  y  rencontre  sont  néanmoins  assez  étendus 
pour  attirer  Tattention,  et  pour  faire  regretter  que  Cavoleau,  et  après 
lui  M.  de  la  Fontenelle,  n'en  aient  pas  reproduit  de  nombreux  pas- 
sages, dans  leur  statistique  de  la  Vendée.  Ce  dernier  a  pourtant 
connu  le  Mémoire  Géographique,  et  il  le  cite  même  parfois;  mais  il 
a  peut-être  été  arrêté  par  le  style  informe  d'un  auteur  dont  Tinstruc- 
tion  littéraire  n'était  pas  au  niveau  de  ses  connaissances  scientifiques 
et  historiques.  A  la  vérité,  il  serait  di£Bcile  d'imprimer  textuellement 
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Tonvrage  de  Claude  Masse,  et  même  un  chapitre  séparément.  Sans 
doute,  le  copiste  du  père  Arcère,  travaillant  sur  un  manuscrit  em- 
brouillé et  surchargé  de  corrections,  en  aura  multiplié  les  fautes, 
surtout  en  ce  qui  concerne  Torthographe  des  noms  de  personnes  et 
de  lieux;  et  d'ailleurs  les  nombreux  renvois  à  des  plans  et  cartes  qui 
ne  sont  pas  annexés  aux  deux  volumes  de  la  bibliothèque  de  la 
Rochelle,  suflBraient  à  eux  seuls  pour  amener  de  la  confusion. 

En  tout  cas,  avec  quelques  remaniements,  on  pouvait  rendre  le 
style  plus  correct,  sans  le  dénaturer  et  le  rendre  tout  à  fait  mécon- 
naissable. 

Notre  projet  n'est  pas  de  nous  livrer  ici  à  un  examen  détaillé  du 
travail  de  Claude  Masse,  même  pour  ce  qui  nous  intéresse  plus  par- 
ticulièrement, c'est-à-dire  la  portion  du  bas  Poitou,  dont  il  parle  dans 
son  mémoire.  Pour  entreprendre  cette  appréciation,  il  faudrait  re- 
courir aux  manuscrits  mêmes  de  cet  auteur,  conservés,  nous  a-t-on 
dit,  par  ses  héritiers  directs,  qui  habitent  les  environs  de  la  Rochelle. 
Le  deuil  dans  lequel  cette  honorable  famille  est  maintenant  plongée, 
comme  tant  d'autres  dont  les  fils  ont  succombé  sur  une  plage  loin- 
taine en  combattant  pour  la  France ,  rendrait  aujourd'hui  cette 
communication  impossible,  quand  même  on  croirait  {(ouvoir  la  solli- 
citer; mais  ce  deuil  ne  doit  pas  mettre  obstacle  au  désir  que  nous 
avons  de  faire,  connaître  et  apprécier  le  mérite  du  Mémoire  géogra- 
phique, en  reproduisant  quelques-unes  de  ses  pages,  avec  les  modi- 
fications indispensables  que  nous  avons  indiquées  plus  haut. 

L'extrait  qui  suit  est  emprunté  au  manuscrit  de  la  bibliothèque  de 
la  Rochelle,  tome  1'',  pages  184  à  193. 

LA  SEVRE  WIORTAISE. 

Sa  source  commence  à  Sevret,  en  Poitou  (<),  à  une  distanjce,  en 
ligne  droite,  de  son  embouchure  de  18  lieues  environ.  La  longueur 
de  son  cours  est  d'à  peu  près  24  lieues.  Elle  est  appelée  par  les 
marins  rivière  de  Marans,  et  par  les  gens  du  pays  Sèvre  Niortaise, 
pour  la  distinguer  d'une  autre  rivière  du  même  nom,  qu'on  appelle 
Nantaise,  qui  prend  aussi  sa  source  en  Poitou  et  se  jette  dans  la 
Loire,  près  de  Nantes. 

(1)  Département  des  Deux-Sèvres ,  arrondissement  de  Melle. 
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La  Sëvre  Miortaise  est  beaucoup  plus  large  à  Niort,  distant  à  8  ou 
9  lieues  de  la  mer,  que  depuis  Marans  jnsqu*au  Braud.  Son  cours  est 
sinueux  et  n'a  de  largeur,  à  400  ou  500  toises  au-dessous  de  Marans, 
que  8  ou  9  toises.  Il  s'élargit  insensiblement  jusqu'au  passage  du 
Braud,  où  elle  a  environ  40  toises.  Avant  de  se  jeter  dans  la  mer, 
elle  parcourt  encore  2,000  toises,  et,  à  son  embouchure,  en  a  45  ou 
50  de  large. 

An  Braud,  elle  reçoit  dix  canaux,  qui  dessècheni  les  marais  dn 
bas  Poitou  et  de  TAunis,  et  qui  ont  commence  à  être  exécutés  en 
1540.  Ce  sont  : 

1*>  Le  canal  de  Vienne,  ou  le  grand  canal  de  Sainte-Gemme,  ayant 
de  largeur  8  ou  10  toises  et  de  longueur  8,000. 

Les  autres  canaux  sont  un  peu  mAns  larges. 

2^  Celui  de  Sainte-Radegonde ,  du  Marais  neuf  ou  de  Challfé, 
7,500  toises  de  longueur. 

3»  Celui  des  cinq  Abbés  (^),  environ  6,000. 

4»  Celui  du  Sableau,  3,500. 

5''  Celui  de  Mouillepied,  3,000. 

6"*  Celui  de  Marans,  4,000. 

7"*  Celui  de  Vix.  15,000  toises.  Il  passe  sous  deux  rivières  par  des 
aqueducs,  Tun  sous  la  Vendée,  à  l'endroit  nommé  le  Gouffre,  l'autre 
sous  un  bras  de  l'Autise,  près  de  Maillé  (^). 

8®  Le  canal  de  la  Qanche  ou  de  la  Ronde,  qui  a  de  longueur  plus 
de  12,500  toises.  On  l'a  taillé  en  partie  dans  le  roc,  pour  traverser 
une  partie  de  l'île  de  Marans,  pour  l'écoulement  des  eaux  des  marais 
de  Taugon  et  de  la  Ronde,  et  autres. 

9**  Le  canal  de  la  Brune  ou  de  Saint-Michel,  qui  a  environ 
7,000  toises  de  long. 

Il  y  en  a  encore  d'autres  ('),  moins  considérables,  qui  aboutissent 


(1)  De  TAbsie  en  Gâtine,  Maillezais,  Nieuil,  Saint-Maixent  et  Saint-Michel-eo- 
lilerm,  aux  frais  desquels  il  fut  creusé,  en  vertu  de  lantorisation  donnée  en  1217 
par  Pierre  de  Veloirc,  seigneur  de  Chaillé,  avec  1  assentiment  de  ses  deux  fils 
Hervé  et  Pierre ,  le  premier  chevalier ,  le  second  valet. 

(â)  G  est  le  bras  occidental,  nommé  la  Jeune  Autise  ou  rivière  de  Maillezais. 

(3;  Dans  lénumération  qui  précède,  au  lieu  de  10  canaux,  il  n'y  en  a  que 9;  et 
néanmoins  ceux  du  Sableau  et  de  Mouillepicd  sont  et  étaient  sans  douto  alors  un 
seul  et  même  canal.  L'indication  des  10  canaux,  pour  6tre  complète,  doit  com- 
prendre  ceux  de  la  Brie  et  de  Gravant,  situés  au  sud  de  la  Sèvre. 
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presque  tous  au  même  point,  antoor  d'une  grande  sinuosité  ou  pres- 
qu'île formée  par  la  rivière  au-dessous  du  Brand,  on  il  y  a  10  belles 
écluses  revêtues  de  pierres  de  taille,  qui  empêchent  le  reflux  de  la 
mer  de  combler  ces  canaux  et  servent  aussi  à  les  tenir  pleins  d'eau. 
Presque  tous  ces  canaux  ont,  à  droite  et  à  gauche,  un  fossé  d'au 
moins  18  à  20  pieds  de  largeur,  que  Ton  appelle  contre-botte.  On  y 
fait  tomber  les  eaux  des  marais  desséchés,  et  on  y  décharge  les  eaux 
des  canaux,  quand  on  veut  les  nettoyer. 

Il  se  débouche  quelquefois  par  ces  écluses  une  prodigieuse  quan- 
tité d'eau  dans  la  Sèvre. 

Cette  rivière  est  navigable  pour  les  J)arques  et  les  petits  bâtiments 
jusqu'à  Marans,  qui,  en  ligne  droite,  est  éloigné  de  la  mer  ou  de  l'ex- 
trémité du  golfe  de  rAiguillon  ^environ  4,500  totees. 

Son  embouchure  est  barrée  par  un  banc  qui,  à  basse  mer,  n'est 
recouvert  que  de  deux  ou  trois  pieds  d'eau,  et  empêche  qu'elle  ne 
soit  navigable  pour  les  j;ros  bâtiments,  depuis  la  mer  jusqu'au  Braud. 

Il  reste  en  basse  mer  dans  son  lit  7  ou  8  pieds  d'eau,  et  quand  le 
reflux  monte,  15  ou  16  pieds. 

Son  cours  est  très-rapide  depuis  le  Braud,  ce  qui  entretient  dans 
les  vases  du  golfe  de  l'Aiguillon  son  lit  sinueux,  qui  s'avance,  à  mer 
basse,  à  deux  mille  toises. 

L'embouchure  de  cette  rivière  a  été  autrefois  défendue  par  un  fort 
ou  grosse  redoute  carrée  distante  de  450  toises  de  son  embouchure, 
et  qui  n'est  à  présent  occupée  que  par  le  corps  de  garde  du  bureau  des 
fermes.  Elle  avait  environ  45  toises  de  face,  était  flanquée  de  plusieurs 
petits  dehors  dont  les  fossés  sont  presque  tous  comblés,  aussi  bien 
que  ceux  de  la  redoute. 

A  720  toises  au-dessus,  on  voit  les  vestiges  d'un  autre  petit  fortin 
en  forme  d'étoile  irrégniière,  d'environ  22  toises  de  diamètre.  Il  dé- 
fendait le  passage  du  Braud,  où  l'on  traverse  la  rivière  dans  un  bac, 
quand  les  marais  sont  praticables,  pour  aller  de  la  Rochelle  à  Luçon 
et  autres  endroits  du  bas  Poitou. 

A  350  toises  de  ce  fort,  en  remontant  la  rivière,  il  y  a  quatre 
belles  écluses.  Depuis  celles-ci  jusqu'à  l'embouchure  de  la  Sèvre, 
c'est-à-dire  à  environ  1,600  toises,  les  bords  sont  peu  praticables, 
à  cause  d'un  grand  nombre  de  petits  chenaux  qni  entrent  dans  les 
prairies  en  haute  mer.  De  ces  écluses  à  Marans,  dont  elles  sont  dis- 
tantes de  2,800  toises,  en  ligne  droite,  les  bords  de  la  Sèvre  sont 
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praticables  et  d'un  terrain  ferme  Tété,  quand  la  rivière  n'est  pas 
débordée,  et  depuis  Marans,  en  remontant,  laSèvre  s'élargit  et  coule 
dans  des  bois  et  marais  inondés  une  partie  de  Tannée. 

La  grande  route  qui  mène  de  la  Rochelle  en  bas  Poitou  et  en  Bre- 
tagne, passe  à  Marans,  où  les  gens  de  pied  et  de  cheval  s'embarquent 
dans  de  grands  et  petits  bateaux,  pour  remonter  jusqu'au  Gué  de 
Yeluire,  qui  en  est  distant,  en  ligne  droite,  de  4,600  toises. 

Ces  bateaux  suivent  la  Sèvre  pendant  environ  1,400  toises;  ils 
entrent  ensuite  dans  la  Vendée,  dont  le  lit  est  plus  haut  que  celui  de 
la  Sèvre. 

Quand  les  eaux  sont  basses,  on  fait  monter  les  bateaux  dans  la 
Vendée  par  un  cabestan  qui  est  joignant  une  espèce  de  digue  qu'on 
appelle  YJntolte{*),  et  qui  est  construite  sur  le  bord  de  la  Sèvre  avec 
plusieurs  pièces  de  bois  rond  retenues  aux  extrémités  par  des  pieux, 
et  dont  l'entre-deux  est  garni  de  terre  glaise.  Il  ne  coule  quelquefois 
que  très-peu  d'eau  dessus,  ce  qui  n'empêche  pas  les  bateaux  d'y 
passer  tout  chargés.  On  les  attache  ou  amarre  par  un  bout  à  un 
câble,  que  l'on  dévide  autour  de  l'arbre  d'un  cabestan  que  Ton 
fait  tourner  avec  deux  grandes  barres,  à  force  de  bras.  On  lève  les 
bateaux  dans  la  rivière  supérieure,  dont  l'eau  est  plus  ou  moins 
haute  selon  les  saisons,  et  passe  sur  l'aqueduc  de  l'île  d'Elle,  où  les 
bateaux  passent  tout  chargés,  hiver  «t  été,  sur  un  pont  bâti  de  belles 
pierres  de  taille,  qui  traverse  le  canal  de  Vix  :  celui-ci  passe  sous  le 
pont,  et  la  rivière  dessus.  C'est  afin  d'avoir  l'eau  nécessaire  pour 
passer  les  bateaux  dans  cet  aqueduc  que  l'on  a  fait  TÂntoile  ou 
Guilloir,  sur  le  bord  de  la  Sèvre,  et  aussi  pour  avoir  une  communi- 
cation actuelle  par  eau  de  Marans  au  Gué  de  Veluire,  les  chemins 
par  terre  étant  impraticables  les  trois  quarts  de  l'année. 

Ces  deux  ouvrages  valent  la  peine  d'être  vus. 

Depuis  TAntolle,  la  Sèvre  continue  son  cours  dans  des  prairies 
assez  fermes  jusqu'à  Maillé,  distant  d'environ  6,700  toises.  Ces  prairies 
sont,  en  quelques  endroits,  marécageuses  et  inoni^ées  partie  de 
l'année,  ce  qui  fait  croire  que  la  Sèvre  a  de  largeur  8  ou  900  toises, 
qui  sont  la  distance  commune  existant  entre  les  digues  qui  préser- 
vent les  marais  desséchés  de  l'inondation  de  la  rivière,  qui  est  de  7 
à  8  pieds  plus  élevée  qu'eux. 


(1)  Les  gens  du  pays  ont  conservé  ce  nom;  les  cartes  et  plans  portent 
ÏJntonne,  97 
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La  rupture  des  digues  cause  un  très-grand  dommage  dans  les 
marais  cultivés ,  en  noyant  les  blés  ensemencés ,  submergeant  les 
métairies  et  faisant  périr  partie  des  bestiaux.  En  1707,  une  rupture 
de  digue  coûta  plus  de  50,000  écus  aux  propriétaires  des  marais. 
Il  en  arrive  souvent  à  droite  et  à  gauche  du  cours  de  celte  rivière, 
surtout  jusqu'à  Magné,  qui,  en  ligne  droite,  est  distant  de  son  em- 
bouchure de  13,000  toises. 

La  cause  de  ces  débordements  est  dans  le  peu  de  hauteur  des 
digues  et  dans  leur  mauvais  entretien.  En  outre,  les  propriétaires 
laissent  souvent  combler  les  canaux,  par  des  procès  ou  jalousies  Tun 
contre  Fautre;  et,  voulant  souvent  jeter  leur  voisin  dans  un  trou,  ils 
se  précipitent  dans  Tabtme. 

Maillé  est  un  bourg  où  Ton  compte  160  feux.  La  Sèvre  passe  au 
pied,  et  à  400  toises  au  N.  0.  on  trouve  les  vestiges  d'un  fort 
nommé  le  fort  du  Doignon,  possédé  par  les  catholiques,  et  ensuite 
par  les  protestants,  qui  y  tenaient  garnison. 

On  croit  que,  dans  ce  fort,  se  trouvait  une  imprimerie,  qui  ré- 
pandit dans  le  public  divers  ouvrages  sur  ce  qui  s'était  passé  dans  le 
temps  des  troubles,  et  qui  portent  :  Imprimé  à  Maillé,  entre  autres 
les  Mémoires  de  d'Aubigné  (0* 

Il  y  a  peu  d'apparence  que  Ton  eût  placé  une  imprimerie  dans  ce 
bourg,  où  il  n'y  a  rien  de  remarquable,  et  qui  parait  n'avoir  jamais 
été  considérable,  tandis  que  le  fort  était,  comme  aujourd'hui»  inac- 
cessible et  entouré  de  marais. 

Au-dessus  et  au-dessous  de  Maillé,  la  Sèvre  a,  pour  le  moins,  40 
ou  50  toises  de  large,  une  grande  profondeur,  et  est  environnée  de 
marais  inaccessibles.  Elle  continue  de  cette  manière  jusqu'à  Damvix, 
distant  de  3,800  toises,  et  au-dessous  de  ce  bourg  elle  court  dans  des 
prairies,  où  son  lit  est  beaucoup  plus  resserré.  Ensuite,  elle  continue 
dans  des  marais  jusqu'à  Coulon ,  distant  d'environ  6,000  toises ,  et 
où  finissent  les  marais.  Elle  commence  alors  à  courir  dans  des  prai- 
ries fermes  jusqu'à  Magné,  distant  de  2,000  toises. 

De  Magné  auxSassesSaint-Liguier,ily  a  environ  1,800  toises;  son 
cours  est  fort  sinueux  et  de  30  ou  40  toises  de  large. 

Les  bateaux  remontent  sans  peine ,  presque  toute  l'année ,  de 


(0  C'est  le  célèbre  guerrier,  historien  et  poëtc  Agrippa  d  Aubigné ,  gouyemeur 
de  Maillezais. 
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Marans  jusqu'aux  Sasses ,  port  qui  est  fort  beau ,  et  où  la  chute 
d*eau  est  d'enyiron  5  ou  6  pieds. 

Ou  les  fait  entrer  dedans,  puis  ils  continuent  leur  navigation 
jusqu'à  Niort,  qui  en  est  distant,  en  ligne  droite,  d'environ  1,700 
toises,  et  où  il  y  a  nombre  de  bons  moulins.  La  rivière  y  est  profonde, 
d'une  largeur  de  25  on  30  toises  ;  en  un  mot,  elle  est  bien  navigable. 

Son  cours  est  très-sinueux,  et  elle  reçoit  nombre  de  petites  rivières 
et  de  ruisseaux  qui  empêchent  de  pouvoir  la  suivre  autrement  qu'en 
bateau. 

Il  y  a  quantitc^  d'endroits  où  les  marais  sont  impraticables  en  toute 
saison,  et  il  paraît  même  que  l'eau  de  cette  rivière  s'imbibe  dans  le 
fond  de  ces  marais,  en  paraissant  beaucoup  plus  vers  Niort  qu'au- 
dessous  de  Marans.  Dans  ce  bourg,  elle  est  interrompue  par  un 
pont,  où  il  y  avait  autrefois  des  écluses  on  portes  pour  donner  de 
l'eau  à  trois  moulins.  Actuellement,  il  y  a  le  long  de  son  cours  beau- 
coup d'écluses  ou  poissonnières,  qui  sont  faites  avec  des  pieux  plantés, 
qui  en  resserrent  le  cours  et  la  soutiennent  un  peu  plus  haut.  11  ne 
reste  de  vide  que  le  passage  des  grands  bateaux. 

Plusieurs  autres  bras  passent  à  droite  et  à  gauche»  selon  la  largeur 
de  la  rivière,  et  où  les  pécheurs  prennent  une  quantité  de  poissons 
excellents,  au-dessus  de  Coulon,  où  la  rivière  est  moins  maréca- 
geuse, tandis  que  celui  qu'on  pèche  au-dessous,  sent  la  vase. 

11  descend  par  cette  rivière,  de  Niort  à  Marans,  quantité  de  blé, 
vin  et  eau-de*vie,  dans  de  grands  bateaux  plats.  Ce  qui  est  extraor- 
dinaire dans  cette  rivière,  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué,  c'est 
qu'elle  est  beaucoup  plus  large  vers  Niort  qu'au-dessous  de  Marans, 
où  son  Ht  n  a  que  8  ou  10  toises  de  large  et  n'y  est  pas  plus  pro~ 
fonde,  et  parait  comme  une  moyenne  rivière;  tandis  que,  vers  sa 
source,  elle  a  l'air  d'un  véritable  fleuve,  ce  qui  peut  faire  juger 
qu'elle  s'imbibe  dans  la  grande  étendue  des  marais  non  desséchés. 

Il  y  a,  à  1,900  toises  de  son  embouchure,  près  de  llle  do  la  Dune 
et  de  la  Vieille-Cbenau  ou  du  Chenal- Vieux  (0,  des  buttes  de  coquil- 
lages. 

On  dit  que,  dans  ce  lieu,  il  y  avait  autrefois  un  port  fameux  au 
milieu  de  la  mer,  et  que  ces  levées  de  coquillages  avaient  été  faites 
pour  mettre  les  vaisseaux  à  l'abri  du  vent. 


(1)  A  louestdc  Saint-Michcl-cn  l'Herm. 
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Si  elles  ont  été  élevées  par  la  main  des  hommes,  c*est  on  ouvrage 
prodigieux,  puisqu'il  y  en  a  une  dont  la  longueur  est  de  250  toises; 
celle  du  nord  en  a  120. 

Le  sommet  en  est  élevé  de  plus  de  20  pieds  au-dessus  de  ta  super- 
ficie de  la  prairie,  et  on  les  croit  enfoncées  à  18  on  20  pieds.  A  leur 
base,  elles  ont  au  moins  20  toises  de  large,  et,  à  leur  sommet,  4  ou 
5  pieds  seulement. 

Le  frère  Laval,  qui  est  entré  dans  beaucoup  de  détails  sur  les 
choses  mémorables  de  ce  pays-ci,  après  de  grandes  dissertations  sur 
ces  montagnes  d'huitres,  conclut  en  disant  que  de  pouvoir  savoir 
comment  ces  montagnes  d'huîtres  se  sont  faites  là,  les  plus  savants 
n'y  ont  jamais  rien  connu,  non  pas  même  ceux  du  pays,  disant  que 
c'étaient  les  pécheurs  qui  jetaient  là  leurs  huîtres  ;  mais  il  faudrait 
qu'ils  eussent  commencé  il  y  a  plus  de  10,000  ans.  La  tradition  et  ce 
que  j'en  ai  appris  dans  le  pays  ainsi  que  les  remarques  et  observa- 
tions que  j'y  ai  faites,  me  font  penser  que  ces  digues  ou  montagnes 
d'hnttres  ont  été  faîtes  artificiellement  pour  former  un  port.  Car  le 
sommet  a  plus  de  20  pieds  au-dessus  de  la  haute  mer,  et  par  consé- 
quent jamais  c«8  huîtres  n'ont  pu  être  poussées  par  la  mer.  On 
prétend  même  qu'elles  sont  enfoncées  autant  au-dessous  du  niveau 
de  la  prairie,  qui  était  le  fond  de  l'ancienne  mer,  comme  on  le  dé- 
couvre en  creusant  des  canaux  ou  des  puits. 

Ces  huîtres  paraissent  avoir  été  arrangées  et  mises  par  lits;  mais 
savoir  en  quel  temps  et  par  qui,  personne  ne  peut  le  dire. 

Le  frère  Laval  ajoute  qu'il  n'est  pas  croyable  que  ces  montagnes 
se  soient  formées  par  des  écailles  d'huîtres  qu'on  aurait  jetées  en 
monceau. 

Il  pense  que  la  mer,  en  se  retirant,  a  laissé  cette  quantité  d'huîtres 
vives  et  jointes  les  unes  aux  autres,  parce  que  si  ces  buttes  étaient 
composées  d'écaillés  d'huîtres  qu'on  eût  mangées  et  jetées  là,  on 
aurait  dû  y  apporter  toutes  celles  qui,  depuis  la  création  du  monde, 
ont  été  mangées  sur  cette  côte. 

Et  moi  j'ajoute  qu'il  est  surprenant  qu'on  ait  pu  autant  en  pêcher. 
Il  fallait  qu'en  ce  temps-là  elles  y  fussent  bien  abondantes. 

On  peut  regarder  ces  buttes  comme  une  des  choses  les  plus 
singulières  qui  soient  au  monde. 
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Je  laisse  aax  spéculatifs  (0  à  en  chercher  la  cause  dans  leurs  vieilles 
pancartes  et  enfermés  dans  leur  cabinet;  car,  qaand  ils  yondront 
aller  sur  les  lieax,  ils  feront  bien  de  porter  nn  parasol,  n*y  ayant 
aacnn  arbre  ponr  se  couvrir. 

(1)  Voir  le  savant  mémoire  de  M.  Fleoriau  de  Bellevue ,  întitnlé  :  Description 
des  buttes  coquillières  de  Saint- Michel-en-l'Herm,  réimprimé  par  M.  de  la 
Fontenelle  dans  sa  Statistique  de  la  Vendée ,  page  47  et  suivantes.  M.  Fleuriau 
conclut  en  ces  termes  :  »  En  résiuné ,  les  bancs  coquilliers  de  Saint-Michel-en- 
»  l'Herm  se  ^^t  formés  dans  Teau  en  même  temps  que  les  parties  inférieures 

»  des  marais Ces  bancs  sont  contemporains  des  ossements  humains,  et  ils 

»  appartiennent,  par  conséquent,  à  Tépoque  historique  postérieure  aux  blocs 
»  ératiques.  >» 
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LETTRE  DE  M.  G.  LE  JEAN 

Au  Directeur  de  la  Bévue, 


Monsieur, 

Je  trouve  dans  on  article  de  M.  de  la  Borderie,  publié  dans  la 
Revue  de  juillet  dernier  que  je  ne  viens  que  de  recevoir,  mon  nom 
accompagne  des  lignes  suivantes  : 

«  Â  en  croire  cet  écrivain,  Pierre  Hauclerc  et  Jean  le  Roux 
n'étaient  point  seulement  doués  de  talents  remarqaJJks,  ce  que 
personne  ne  conteste  ;  c'étaient  aussi  de  petits  saints.  M.  Le  Jean  y 
tient  beaucoup,  et  il  reprend  vertement  quiconque  n'est  point  de  son 
avis  sur  cet  article.  >» 

M.  de  la  Borderie  a  des  procédés  polémiques  fort  commodes, 
quoique  bien  usés  :  il  me  combat  sur  ce  que  je  n'ai  pas  dit.  N'ayant 
pas  eu  à  entrer  dans  l'histoire  de  ces  deux  princes,  je  n'ai  pas  eu  à 
apprécier  l'ensemble  de  leurs  actes,  encore  moins  à  les  canoniser. 
J'ai  (lit  et  je  maintiens  : 

Que  des  chroniqueurs  on  des  historiens  passionnés  ont  travesti, 
par  des  récits  déclamatoires,  l'histoire  de  Pierre  I"  et  de  son  fils  ; 

{^xït  ces  deux  princes  ont  vigoureusement  lutté  contre  les  prétentions 
excessives  des  barons  et  du  clergé  :  —  à  leur  profit,  dit  mon  contra- 
dicteur; —  au  profit  du  peuple,  ai-je  avancé.  Il  me  semble  qu'il  est 
admis  que  les  limites  posées,  par  un  pouvoir  régulier,  à  Finfluence 
exagérée  des  classes  supérieures,  tourne  à  l'avantage  du  reste  de  la 
nation.  Quant  aux  motifs  personnels  qui  ont  pu  guider  ces  princes, 
je  n'ai  pas  à  les  examiner  :  y  a-t-il  beaucoup  de  souverains  qui  aient 
fait  par  philanthropie  pure  les  réformes  même  les  plus  utiles  à 
l'humanité? 

M.  de  la  Borderie  insinue  que  j'excuse  Manclerc  de  ne  pas  avoir 
payé  ses  dettes  dans  l'affaire  des  fortifications  de  Kantes.  11  connaît 
pourtant  assez  son  histoire  du  droit  pour  savoir  que  le  principe  de 
l'indemnité  en  matière  d'expropriation  légale  est  un  des  glorieux 
progrès  du  droit  moderne:  les  indemnités  que  le  clergé  arrachait 
alors  par  l'excommunication,  ne  peuvent  prouver  que  l'exception. 

Il  est  prouvé  que  les  fortifications  en  question,  commencées  en 
1214,  préservèrent  Nantes  des  conséquences  terribles  d'une  prise 
d'assaut  par  l'armée  de  Jean  sans  Terre.  Ceci  peut  bien,  un  peu, 
entrer  en  ligne  de  compte. 
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Je  ne  veux  pas  imiter  M.  de  la  Borderie,  qui  répond  à  six  lignes 
de  moi  par  six  pages  bien  pleines;  mais  comme  il  me  renvoie,  en 
finissant,  à  Lobineau,  je  lui  demanderai  lequel  il  a  en  vue.  Il  sait 
sans  doute  que  Tillustre  historien  a  été  forcé  par  des  influences 
impérieuses  à  déguiser  souvent  ses  véfitables  opinions  ;  mais  il  est 
resté  de  ces  dernières  de  rares  et  curieux  vestiges  dans  les  exem- 
plaires sans  cartons  auxquels  nous  empruntons  les  deux  citations 
suivantes  *. 

«  Il  y  avoit  aussi  de  Texcez  dans  les  plaintes,  du  clergé,  qui  faisoit 
passer  le  Duc  pour  un  autre  Néron,  sous  ombre  qu*il  avoit  entrepris 
de  réduire  dans  de  justes  bornes  Texcessive  autorité  dont  ce  corps 
s'estoit  emparé...  On  auroit  pu  le  ménager  (le  Duc)  un  peu  davantage, 
et  se  servir  de  nianières  plus  douces  et  plus  raisonnables. 

»  Une  preuve  qu'il  n'en  vouloit  qu'à  la  trop  grande  autorité  des 
ecclésiastiques,  et  point  du  tout  à  TÉglise  mesme,  c'est  que  Ton  a 
trouvé  dans  lui  la  mesme  fatcilité  que  dans  ses  prédécesseurs,  pour 
agréer  les  fondalions,  où  l'autorité  souveraine,  dont  ils  estoient 
extrêmement  jaloux,  n'estoit  point  intéressée.  Gomme  il  paroit  par 
celle  qui  se  fit  à  Nantes,  de  son  consentement,  dans  le  plus  fort  de 
ses  demeslez  avec  le  clergé,  cette  année  mesme.  »  (Liv.  YII,  §  67.) 

Plus  haut,  en  parlant  de  l'excommunication,  il  dit  que  les  prélats 
en  usaient  «...  aussi  bien  pour  les  moindres  bagatelles  que  pour  les 
sujets  les  plus  importans.  La  moindre  révolte  contre  leur  autorité, 
la  moindre  infraction  de  leurs  privilèges  estoit  suivie  d'une  excom- 
munication :  manière  de  procéder  d'autant  plus  injuste,  qu'ils  s'es- 
toient  rendus  les  seuls  juges  de  ce  qui  les  regardoit  :  en  sorte  qu'ils 
n'avoient  presque  laissé  aux  tribunaux  séculiers  d'autre  puissance 
que  celle  de  contraindre,  par  le  glaive  temporel,  à  leur  faire  satisfac- 
tion, ceux  qu'ils  avoient  frappez  du  glaive  spirituel  ;  sans  leur  donner 
la  liberté  d'examiner  si  leur  sentence  estoit  juste,  avant  que  de  faire 
droit  aux  parties.  »  (Liv.  YII,  §  11.) 

Voilà  le  vrai  Lobineau,  le  Lobineau  avant  la  lettre,  je  veux  dire 
avant  la  censure.  C'est  une  autorité  que  nous  permettrions  au  lecteur 
de  préférer  à  la  nôtre,  et  même  à  celle  de  M.  de  la  Borderie,  si 
nous  tenions  à  employer  des  formes  de  discussion  que  nous  regrettons 
de  trouver  chez  notre  érudit  contradicteur. 
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Société  abghéologique  de  la  Loibe-Inféribubb.  —  Séance  du  2  juillet 
1855.  — Après  avoir  appelé  PattenlioD  de  la  Société  sur  les  Anciens  Évickés 
de  Bretagne  (diocèse  de  Saiot-Brieuc)  (^),  de  MM.  Â.  de  Barthélémy  et  Geslin 
de  Bourgogne ,  et  snr  un  dessin  du  Bulletin  monumental  de  M.  de  Gaumont 
représentant  une  espèce  de  baignoire  de  Tépoque  romaine,  qui  rappelle  la 
découverte  faite,  il  y  a  quelques  années,  dans  la  vigne  de  M.  Duplessis,  k 
Oudon,  M.  Bizeul  communique  une  analyse  de  l'ouvrage  de  Fournier  sur 
les  fouilles  faites  à  Nantes  au  commencement  du  siècle.  Ce  manuscrit,  con- 
servé à  la  Bibliothèque  publique,  présente  un  véritable  intérêt  au  moment  oii 
chaque  rue  de  la  ville  se  trouve  par  hasard  fouillée  pour  l'ouverture  des 
tranchées  nécessaires  à  l'installation  du  service  d'eau.  —  M.  Â.  Guéraud 
répond  ensuite  k  certaines  objections  qui  lui  avaient  été  adressées  au  stget 
de  l'authenticité  de  la  tradition  relative  au  monument  élevé  sur  le  lieu  du 
supplice  de  Gilles  de  Rais,  dont  on  voit  les  ruines  sur  la  chaussée  de  la 
Magdeleine  de  liantes.  H  dit  que  ce  petit  édifice  devait  être  un  calvaire,  car 
Alain  Bouchart,  qui  vivait  k  la  fin  du  xv  siècle,  indique  le  lieu  du  supplice 
de  Gilles  en  la  prée  de  Bièce,  joygnant  les  pons  de  Nantes,  où  est  une  croix 
de  pierre.  {Les  grandes  Croniques  de  Bretaigne,  édition  de  1532,  p.  168); 
et  Travers,  qui  perpétue  la  tradition,  fixe  de  nouveau  l'endroit  en  disant  que 
l'on  y  voit  les  images  de  la  sainte  Fierge,  de  saint  Gilles  et  de  saint  Lau 
{Histoire  de  Nantes,  t.  I",  p.  539),  sans  dénonmier  le  monument,  preuve 
qu'il  était  en  ruine  dès  cette  époque.  Un  examen  attentif  des  restes  qui 
existent  encore  porte  k  les  croire  non  ceux  d'une  chapelle,  comme  on  l'a 
supposé,  mais  bien  la  base  ornée  de  trois  niches  k  dais  d'un  calvaire  expia- 
toire érigé  au  xv^  siècle ,  époque  k  laquelle  la  Bretagne  vit  s'élever  de 
nombreux  calvaires  du  même  style.  —  Enfin  M.  A.  Guéraud  lit  ime  Notice 
sur  les  châteaux  de  Ferdelles  et  luigné,  destinée  k  paraître  dans  le  grand 
ouvrage  que  publie  M.  de  Wlsmes  sur  le  Maine  et  FAiyou. 

—  Congrès  tenu  par  l'Institut  des  provinces  de  France  à  Caen.  —  M.  A. 
du  Ghatellier,  notre  compatriote,  a  eu  l'honneur  de  présenter,  dans  la  der- 
nière séance  de  la  session,  le  9  juillet  1855 ,  un  Bapport  au  nom  du  jury  de 
peinture,  de  sculpture,  etc.  Nous  en  citerons  quelques  passages  qui  ont  trait 
k  des  artistes  bretons  : 


(1)  A  volumes  grand  In-S*  avec  planchée  dans  le  texte,   et  un  atlas.  —  Prix  de  b 
souscripUon  :  50  fr. 
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«  La  Chasse  aux  /amours  de  M.  Picou  a  aussi  paru  à  votre  jury  une  com- 
position pleine  de  charme  et  d'élégance.  Ce  jeune  et  incorrigible  artisan  de 
tant  de  misères  humaines,  doucement  pressé  sous  les  étreintes  des  jeunes 
et  jolies  femmes  qui  le  désarment  sans  être  bien  sûres ,  ce  nous  semble ,  de 
leur  parfait  succès ,  a  été  traité  par  M.  Picou  dans  une  manière  pleine 
d'habileté  et  de  facilité  qui  donne  k  l'œuvre  entière  une  grâce  incontestable. 

»  Un  jeune  artiste^  M.  Foubert,  du  Finistère,  qui  affectionne  le  dessin  à  la 
plume,  ayant  présenté  plusieurs  dessins  tracés  sur  un  album,  a  para  aussi 
mériter  une  distinction  particulière  pour  le  6ni  et  le  moelleux  de  ses  com- 
positions, qui,  avec  la  légère  Gnésse  que  comporte  ce  genre,  réunissent  les 
qualités  fermes  et  cependant  harmonieuses  d'une  œuvre  traitée  au  crayon. 

n  Un  artiste  qui  applique  ses  efforts  et  son  ciseau  au  granit,  cette  matière 
d'une  résistance  si  rebelle,  M.  Hernot,  du  Finistère,  vous  a  aussi  adressé 
un  Christ  en  pierre  de  S^ersanton ,  d'un  faire  recommandable ,  si  Ton  remar- 
que que  les  œuvres  destinées  à  l'ornementation  des  édifices  religieux  ne  sont 
plus  traitées  dans  les  conditions  de  l'art  proprement  dit ,  mais  bien  k  un 
point  de  vue  oîi  l'imagier  surgit  avec  les  ressources  propres  d'une  manière 
toute  particulière. 

»  M.  Gourdel,  de  Rennes,  jeune  artiste  d'avenir,  qui  a  exposé  ces  jolis 
grotesques,  en  terre,  pleins  de  pensée,  d'abandon  et  d'art,  a  paru  aussi 
mériter  l'attention  de  votre  jury,  et  être  digne  d'un  encouragement  qui  le 
conduira  à  poursuivre  ses  études  et  à  se  rendre  plus  maître  de  la  forme ,  qui 
se  trouve  quelquefois  négligée  dans  ses  œuvres.  Un  sentiment  très^élevé  de 
l'art  semble  promettre  à  cet  artiste  un  avenir  incontestable,  et  nous  serions 
heureux  que  notre  prédiction,  convenablement  entendue,  le  portât  à  com- 
pléter les  études  qui  lui  restent  ë  faire. 

»  Les  reliures  de  M.  Fougeray,  de  Rennes,  exécutées  avec  une  grande 
habileté  de  main  et  traitées  dans  un  goût  très-sûr,  ont  paru  dignes  d'une 
distinction  marquée.  » 

Le  lendemain  a  eu  lieu  la  distribution  des  médailles  aux  exposants  :  Pein^ 
ture;  médaille  de  1"  classe  h  M.  U.-P.  Picou,  de  Nantes.  —  Dessin;  médaille 
de  4"  classe  à  M.  Foubert,  du  Finistère.  —  Sculpture,-  médaille  de  3«  classe 
à  M.  Hernot,  du  Finistère.  —  Reliure  ;  médaille  de  3*  classe  à  M.  Fougeray, 
de  Rennes. 

Ensuite,  M.  Morière ,  professeur  d'agriculture  du  département,  a  présenté 
un  rapport  et  a  proclamé  les  lauréats  de  l'agriculture  et  de  l'industrie,  parmi 
lesquels  nous  remarquons  :  N.  Lotz  fils  aîné,  de  Nantes,  médaille  de  ver- 
meil, grand  module,  pour  une  machine  et  battre  portative,  dans  laquelle  le 
blé  s'engage  en  travers. 

~  La  douzième  session  du  Congrès  de  l' Jssociation  bretonne  s'ouvrira  à 
Brest,  le  dimanche  7  octobre  1855.  Nous  regrettons  que  l'étendue  des  pro- 
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grammes  dos  questions  posées,  soit  par  la  classe  d'agriculture,  soit  par  celle 
d'archéologie,  ne  nous  permette  pas  de  les  publier.  Aux  termes  du  règlement, 
c'est  cette  année  qu'aura  lieu  le  renouvellement  des  bureaux  de  l'Association 
bretonne. 

—  Par  décret  impérial  du  30  mai  1855,  l'École  préparatoire  de  médecine 
et  de  pharmacie  de  Nantes  a  été  réorganisée  comme  suit  : 

Professeurs  titulaires, 
1<>  Anatomie  et  physiologie,  M.  Lafond,  directeur; 
2<»  Pathologie  et  médecine  opératoire,  M.  Gély; 
3°  Clinique  externe ,  M.  Marchand  ; 
k""  Pathologie  interne,  M.  Sallion^ 
5°  Clinique  interne ,  M.  Thibeaud  ; 

6"^  Accouchements,  maladies  des  femmes  et  des  enfants,  M.  Legouais^ 
7°  Matière  médicale  et  thérapeutique,  M.  Delamare; 
80  Pharmacie  et  notions  de  toxicologie,  M.  Pihan-Dufeillay. 

Professeurs  adjoints. 
.!<>  M.  Letenneur  attaché  à  la  chaire  de  clinique  externe; 
2»  M.  Bonamy,  à  la  clinique  interne; 
30  M.  Hélie,  a  l'anatomie  et  h  la  physiologie. 
Professeurs  suppléants. 
!<"  M.  Marcé,  pour  les  chaires  de  médecine  et  de  pharmacie; 
2»  M.  Mahol,  pour  les  chaires  de  chirurgie  et  d'accouchements; 
3"*  M.  Chenantais,  chef  des  travaux  anatomiques,  pour  les  chaires  d'ana- 
tomie  et  de  physiologie; 
^^  M.  Cormerais,  pour  celles  des  sciences  accessoires. 

M.  Écorchard  est  nommé  prosecteur. 

M.  Jouon  est  nommé  préparateur  de  pharmacie  et  de  toxicologie. 

—  Par  décret  impérial  du  30  mai  1855,  l'École  préparatoire  de  médecine 
et  de  pharmacie  de  Rennes  a  été  réorganisée  ainsi  qu'il  suit  : 

Professeurs  titulaires. 
1°  A  l'anatomie  et  ë  la  physiologie,  M.  Duval,  directeur; 
a""  A  la  clinique  chirurgicale,  M.  Aristide  Guyot; 
3°  A  la  clinique  médicale,  M.  Pinault; 
4"*  A  la  pathologie  externe,  M.  Toulmouche; 
5<>  A  la  pathologie  interne,  M.  Péchot; 
6<>  A  la  chaire  d'accouchements,  M.  Godefroy; 
7°  A  la  chaire  de  matière  médicale,  M.  Pontallié; 
8°  A  la  chaire  de  pharmacie  et  éléments  de  toxicologie,  M.  Aussant. 

Professeurs  adjoints, 
l*"  M.  Delacour,  attaché  au  cours  d'anatomie  et  de  physiologie; 
'i*"  M.  Aubry,  attaché  à  la  clinique  chirurgicale; 
3°  M.  Le  Comte ,  attaché  h  la  clinique  médicale 
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'|û  M.  Deslouches,  chargé  du  cours  de  pharmacie. 

Professeurs  suppléants, 
l*"  M.  Robiou,  chef  des  travaux  analomiques; 
2°  M.  Baudouin; 
30  M.  PilOis; 
4'>  M.  Ghauvel,  pharmacien. 

—  V Océan  de  Brest  fait  connaître  la  part  prise  par  notre  province  à  Pëk- 
position  universelle.  Le  nombre  des  exposants  de  la  France  est  de  9,737,  ce 
qui  donne  une  moyemie  de  116  exposants  par  département.  La  Bretagne 
compte  dans  ce  chiffre  pour  309  exposants,  ainsi  répartis:  llle-et- Vilaine , 
93;  —  Côles-du-Nord,  87«,  —  Loire-Inférieure,  72^  —  Finistère,  40;  — 
Morbihan,  17. 

—  D'après  une  décision  du  ministre  de  l'intérieur,  tous  les  papiers  exis- 
tant h  la  mairie  et  à  la  bibliothèque  de  Vitré  vont  être  transportés  au  chef- 
lieu  du  département,  pour  y  être  classés  par  Tarchiviste.  La  remise  de  ceux 
auxquels  aura  droit  la  mairie  de  Vitré,  sera  faite  après  Tinventaire. 

—  L'ancienne  demeure  des  ducs  de  La  Trémouille,  le  magnifique  châ- 
teau de  Thouars,  transformé  il  y  a  quelques  mois  par  l'autorité  ecclésias- 
tique et  la  munificence  du  conseil  municipal  en  collège  de  plein  exercice , 
vient  d'être  solennellement  inauguré. 

—  La  colonie  de  Saint-Dan,  fondée  par  M.  Achille  Duclésieux,  va  passer 
sous  la  direction  des  pères  du  Saint-Esprit,  dont  la  maison-mère  est  ë  Paris. 

—  La  commission  instituée  pour  l'érection  du  tombeau  de  M*'  Graveran, 
ancien  évéque  de  Quimper,  réunie  h  l'évêcbé  sous  la  présidence  de  M.  le 
préfet  du  Finistère,  a  donné  son  approbation  au  projet  présenté  par  M.  Âmé- 
dée  Ménard ,  de  liantes,  en  témoignant  une  entière  confiance  dans  le  talent 
éprouvé  de  l'artiste  breton. 

—  M.  Gourgeon,  de  Plantes,  professeur  agrégé  d'histoire,  vient  de  rece- 
voir de  l'Académie  française  un  prix  de  deux  mille  francs  pour  ses  Récits  de 
l'Histoire  de  Franu,  (Voir  cette  Mevue,  1'"  année,  p.  222;  2*  année,  p.  651.) 

—  INotre  compatriote,  M.  Duclos,  professeur  d'hydrographie  do  première 
classe  au  Borda,  h  Brest,  et  gendre  de  notre  regrettable  statuaire  Suc,  vient 
d'être  nommé  examinateur  de'la  Marine,  à  un  âge  oU  il  est  rare  d'être  offi- 
cier général.  Par  suite  de  cette  nomination ,  les  deux  examinateurs  de  la 
Marine  se  trouvent  être  des  Nantais,  le  collègue  de  M.  Duclos,  M.  Gaillé, 
étant ,  comme  lui ,  de  notre  ville. 

—  Le  26  juillet,  ë  11  heures  55  minutes  du  soir,  une  petite  secousse  de 
tremblement  de  terre  s'est  fait  sentir  à  Paimbœuf  (Loire-Inférieure). 

—  On  lit  dans  le  Journal  de  l'Jin  du  16  juillet:  «  Parmi  les  publications 
de  mariages  faites  hier,  nous  avons  remarqué  celle  de  M.  de  La  Noue,  serré- 
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taire  général  de  la  prëfecliirc  de  TAin,  avec  M*»«  Marie  Billaull,  fille  de 
M.  le  Ministre  de  rinlérieur.  » 

Nécrologie.  —  M.  Olivier  Roland ,  dit  Justice,  ancien  officier  de  l'armée 
catholique  et  royale  de  Bretagne,  vient  de  mourir  h  Dinan,  dans  sa  83^  année. 
Il  alliait  aux  qualités  qui  font  les  vaillants  capitaines ,  un  esprit  de  justice  qui 
lui  valut  son  uom  de  guerre.  Quelques  soldats  ayant  enlevé  les  vaches  et  les 
moutons  d'un  laboureur  ennemi  de  la  royauté  :  «  Rendez,  leur  dit  M.  Roland, 
rendez  ces  troupeaux  aux  malheureux  h  qui  vous  les  avez  ravis-,  combattons 
nos  ennemis,  mais  ne  ruinons  pas  leurs  raatilles.  »  (Extrait  de  V Impartial 
de  Bretagne,) 

—  M"»»  Suc  (née  Mélanie- Véronique  Taboureux),  veuve  de  noire  éminent 
sculpteur,  si  prématurément  enlevé  aux  arts,  a  succombé  le  16  juillet,  quatre 
mois,  jour  par  jour,  après  aon  mari.  Avant  de  mourir,  M°^«  Suc  a  exprimé  h 
ses  enfants  le  désir  que  les  œuvres  de  leur  père  fussent  placées  au  Musée  de 
Nantepv 

—  La  supérieure  générale  des  Filles  du  Saint-Esprit  est  morte  le  26  de 
ce  mois  k  Quimper,  oh  elle  était  en  cours  de  visities.  Elle  a  succombé  aux 
attaques  d'une  angine,  maladie  qu'elle  avait  déjh  éprouvée  à  la  maison 
principale  de  sa  congrégation.  Dame  Marie-Jeanne'  Fercbal  était  née  k 
Pordic  le  29  novembre  1788.  Elle  se  consacra  au  serrice  de  Diev  daos 
rinsUtut  des  Filles  du  Saint-Esprit,  fit  sa  profession  le  25  novembre  1806, 
et  prit  en  religion  le  nom  de  sœur  Emilie.  Aussitôt  après  elle  se  livra  aux 
œuvres  de  bienfaisance  propres  à  sa  vocation ,  d'abord  h  Trégomeur,  puis 
à  l'hospice  des  orphelins  d'Auray,  ensuite  à  l'hospice  de  Laonion. 

En  1821,  elle  fut  nommée  supérieure  d'une  nouvelle  fondation  k  l'hôpital 
des  pauvres  de  la  ville  de  Tréguier.  Après,  elle  fut  envoyée  à  Phospice  de 
Saint-Pol-de-Léon,  oU  elle  resta  jusqu'au  Èmps  oh  l'ancienne  supérieure , 
sœur  Félicité  de  la  Villéon,  l'appela  auprès  d'elle  en  qualité  d'assistante. 
Elle  entra  dans  cette  nouvelle  fonction  le  21  janvier  18S2.  Elle  devint  ensuite 
procureuse  de  l'établissement  :  mais  ce  ne  fut  que  pour  quelques  mois.  La 
mort  de  sœur  Sophie  Coroller  de  la  Vieux-Ville,  qui  lui  avait  succédé  comme 
assistante,  vint  lui  rendre  sa  première  place. 

Le  24  décembre  1838,  la  sœur  Emilie  Ferchai  fut  élue  supérieure  générale. 
Elle  gouverna  la  sodété  pendant  les  neuf  an»  qu'accordent  les  constitutions. 
Ensuite  elle'reprit  la  place  d'assistante  pendant  trois  ans,  après  lesquels  elle 
fut  réélue  supérieure  générale.  Son  zèle  a  pu  bâter  sa  fin^  car  c'est  au  milieu 
des  fatigues  de  ses  visites  dans  les  maisons  de  son  institut  qu'elle  a  été  atteinte 
du  niul  qui  l'a  enlevée.  Sa  dépouille  mortelle  a  été  apportée  de  Quimper  k 
Saint-Bricnc,  oh  ses  ()bsèx]urs  ont  éli»  célébrées  le  29  dans  la  chapelle  de  la 
ninison  |)rinri|>alr.  [la  Itrvtntjne,  du  30  juin  1855.) 

Armiuid  «UÉBAUB. 
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